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IDÉE GENERALE 

DE L OUVRAGE 

Ernard Nieuwentyt, Auteur de cet 
Ouvrage 3 étoit Dodeur en Médecine. Il fut 
élevé à divers Emplois en Hollande j où il fe 
éiftingua fur-tout par fon profond fçavoir. Les 
Géomètres l’ont regardé 5 avec juftice, comme 
un des plus grands Mathématiciens ; & les Phy- 

liciens lui doivent des connoilfances qui ont répandu de gran¬ 
des lumières fur toute la Phyfîque. Tranfporté d’admiration à 
la vue des merveilles de la Nature ^ il s’eft appliqué à dévelop¬ 
per les refforts qui donnent les mouvemens aux Elemens, aux 
Aftres, aux Etres animez. L’Ouvrage dont on donne la Tra- 
dudion eft le fruit de ce travail ; il fut imprimé en Hollande 
chez Vollers en 1715*. il a eu plufieurs Editions, & laTra- 
dudion Angloife vient d’être imprimée à Londres pour la 
cinquième fois. Le fuccès d’un tel Livre ne pouvoit pas être 
douteux : on y trouve une Phyfîque étendue, appuiée fur de 
nouvelles Obfervations, uniquement fondée fur l’expérience 
&c la raifon. 

La Préface qui eft à la tête de l’Ouvrage eft fort longue : 
tAuteur y recherche les fources de TAthéïfine. Selon lui 
l’amour jpropreé l’ambition , l’ignorance, la préemption, les 
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iv IDE'E GENERALE 
difputes en font la caufe la plus ordinaire. 11 propofe enfuite 
les remedes les plus efficaces contre ces fources d’incrédu¬ 
lité. .Nous croions que l’Extrait que M. Bernard a fait de 
cet Ouvrage fera une Préface plus agréable & plus utile , 
puifqu’il donne une idée exa&e de toutes les matières qui 
font traitées dans le Livre de M. Nieuwentytj voici cet 
Extrait tel qu’on le trouve dans la République des Lettres 
de 17115. 

L’Ouvrage eft partagé en trois Parties, dans lefquelles 
notre fçavaht Auteur a ramalfé toutes les nouvelles dé¬ 

couvertes que d’autres ont faites fur les oeuvres de la Nature, 
& toutes celles qu’il a faites lui-même ; & il conclut de cha¬ 
cune en particulier, quelles manifeftent un Auteur toutpuilfant, 
fouverainement fage, infiniment bon, qui a créé le monde, & 
tous les êtres, qui le compofent ; qu’il a créé tous ces êtres pour 
de certaines fins, & qu’ils répondent tous parfaitement bien aux 
fins pour lefquelles il les a créez. 

Il commence avant d’entrer dans le détail par confidérer 
l’Homme en general. Il fait voir que cet Homme eft très-mal¬ 
heureux , à moins qu’il ne s’afliire de l’exiftence d’un Etre fu- 
prême, qui eft le maître de tous les évenemens, & que rien 
n’arrive fans fa fage providence. Cet homme fçait bien qu’il ne 
s’eft pas fait foi-même ; que comme il a eu un commence¬ 
ment , il doit avoir une fin : qu’il ne peut, ni empêcher fa mort, 
ni la retarder d’un feul moment 5 mille accidens peuvent lui ra¬ 
vir la vie à toute heure. S’il parvient jufqu’à une extrême vieil- 
lefte, les incommoditez de cet âge arrivent à tout moment 5 il 
n’a prefque plus d’yeux pour voir, d’oreilles pour entendre, 
de dents pour mâcher les alimens, de pieds pour marcher. 
L’Auteur repréfente les autres malheurs de la vie avec beaucoup 
de force : Il montre que ceux qui attribuent tout ou auhazard, 
ou à une fatalité aveugle ne peuvent jouir d’aucim repos afliiré. 
Sont-ils dans la profpérité ? ils ne peuvent pas compter fur fa 
durée j dans l’adverfité, ils ne lçavent pas quand elle finira. Il 
n’y a que la perfuafion de l’exiftence d’un Dieu bon, & qui gou¬ 
verne tout, qui puifle procurer quelque folide repos à l’homme. 

Cet homme confideré en lui-même, & en general, fait le 
fujet des réflexions de l’Auteur. Il eft compofé d’un corps inca¬ 
pable de penfer, & d’une ame qui penfe, qui juge, qui veut, 
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qui raifonne. Comme il eft fur qu’il ne s’eft pas fait foi-même, 
aufli eft-il fur qu’il n’a pas reçu fon être de fes parens, comme 
de leur véritable caufe ; puifque çes parens n’ont point fçû ce 
qu’il étoit, de quoi il étoit compofé, ce que c’eft qu’ils met- 
troient au monde, fi ce feroit un mâle ou une femelle. Tout ce 
qui agit fans çonnoiflance, fans fçavoir ce qu’il fait, ne peut 
être confidéré que comme caufe inftrumentale de ce qu’il pro¬ 
duit. Comme l’homme ne s’eft pas donné l’être, & qu’il ne l’a 
pas reçu non plus de fes parens, ni lui ni fes parçns ne font pas 
ceux qui le confervent. Ils ne peuvent ni faire lever, ni faire 
coucher le Soleil > ils ne peuvent pas produire une feule goutte 
de pluie pour rendre la terre fertile, & pour lui fournir la boif- 
fon dont il a befoin. Ils ne peuvent faire croître ni la moindre 
herbe, ni un feul grain de bled. Et quand l’homme eft pourvu 
de tout cela, fçait-il bien comment toutes ces chofes contribuent 
à la nourriture & à la confervation de fon corps ? Comment ces 
alimens fe changent en fang, en limphe, comment ils fe rnéta- 
morphofent dans les propres parties de ce corps, en fibres, 
en veines, en artères, en nerfs, en os, &c? Tout cela eft au- 
defius de fon pouvoir, tout cela prouve qu’il doit fa conferva¬ 
tion , non à lui-même, ni à fes parens, mais à un autre Etre. 
Peut-il donc vivre dans quelque repos, fans connoître l’Auteur 
de fon être & de fa confervation ? Il faut néceflairement que 
cet Etre foit un Etre intelligent, qui fçait ce qu’il fait, & pour¬ 
quoi il le fait. De même que fi on montroit à cet homme 
dans une chambre, diverfes horloges bien faites, qui marque- 
roient exactement les heures, ôcc. il conclueroit, que c’eft un 
habile homme qui les a faites. 

Après ces réflexions générales , M. Nieuwentyt entre 
dans le détail, & dans le premier chapitre 5 il parcourt les 
principales parties du corps humain, & les cinq maniérés 
différentes de fentir ; & fait voir en tout cela tant de fageffe, 
tant de vues différentes, qu’il faut être inlenfé pour attribuer 
toutes ces chofès, ou au hazard aveugle, ou à une néceflîté 
fatale. Ne fuivons pas notre fçavant Auteur pied à pied, il fau- 
droit le copier entièrement ; contentons-nous de quelques re¬ 
marques détachées. 

Pourquoi tous les autres os du corps humain font-ils envelo- 
pez d’une peau fenfible, & que les dents ne le font pas : Qui 
ne voit que c’eft parce qu’étant deftinées à rompre Ôc à broier 
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les alimens, on n’auroit pû le faire, fi elles euflent été enve¬ 
loppées de peau, fans fentir une très-violente douleur. On fçait 
que les os dépouillez de la peau qui les couvre, & expofez à l’air, 
font bien-tôt gâtez. Au lieu de peau, Dieu a donné aux dents un 
émail, qui les garantit des injures de l’air. Les lèvres & la lan¬ 
gue , font encore plus admirables que les dents. Les premières 
s’ouvrent pour recevoir la boilfon & les alimens, & fe refer¬ 
ment de peur qu’en mâchant, ces mêmes alimens Ôc la boif* 
fon, ne tombent à terre. Elles font d’une fabrique toute telle 
qu’il la falloit pour procurer aux enfans le moien de fuccer le 
lait du fein de leur mere. Il y a dans les joues diverfes efpeces 
de petits tuiaux, defquels comme d’autant de fontaines coule 
la falive pendant qu’on mâche pour humeder les alimens, pour 
faciliter leur defeente par le pharynx & par l’œfophage dans 
l’eftomac, & pour les changer dans ce vifcére en une fubftance 
liquide. La langue eft formée de la maniéré qu’il le falloit, non 
feulement pour ramafler les alimens dans la bouche, & les faire 
palier dans l’œfophage 5 mais aulfi pour, par une infinité de mou- 
vemens différens dont elle eft lufceptible, prononcer ce nombre 
infini de mots en toutes les langues, par lefquels les hommes 
fe communiquent fi facilement leur penfée. Peut-on croire 
que cela s’eftfait fans deflein, fi l’on confidere quelle peine les 
hommes auroient deconverfer enfemble, combien difficile¬ 
ment ils fe communiqueroient leurs penfées, fans l’ufage de la 
parole ? L’exemple des hommes fourds & muets, à qui il eft dif¬ 
ficile de faire comprendre ce qu’on leur- veut dire, marque 
allez quel feroit notre embarras, fi nous ne pouvions nous par¬ 
ler les uns aux autres. La langue a encore un autre ufage, elle 
eft le principal organe du goût j qui fait que nous prenons du 0 
plaifir à faire ufage des alimens qui nous font fi nécelfaires ; 
plaifir fans lequel nous aurions bien de la peine de nous réfou¬ 
dre à manger, quoique notre vie en dépende abfolument. 

Ce n’eft pas, fans doute, par hazard que le pharynx & l’œ¬ 
fophage ont une conformation fi propre à faire pafier les ali¬ 
mens de la bouche dans l’eftomac ; & qu’on voit à l’entrée de 
la glotte, l’épiglotte qui la ferme exadement, quand on avale 
quelque chofe, afin qu’il n’entre rien dans la trachée-artére*» 
ce qui n’arrive jamais fans qu’on foit tourmenté d’une violente 
toux, & en danger d’étoufter. 

La maniéré dont nous recevons l’air dans les poulmons, & 

/ 



DE L’OUVRAGE. vij 
<Lont les enfans & plufieurs autres animaux fuccent le lait de leur 
mere, immédiatement après leur naiffance, fait auffi admirer 
la fageffe du Créateur. La bouche 6c les autres parties qui fer¬ 
vent , ou à refpirer, ou à tetter , deviennent alors une véritable 
machine pneumatique, qui ne fait fon effet que par la fuppo- 
jfition que l’air eft pefant, 6c a une vertu élaftique 5 ce que les 
hommes qui infpirent 6c refpirent, 6c les petits qui tettent, igno¬ 
rent parfaitement 5 6c qui n’a pour véritable caufe que la 
connoiffance 6c la fageffe infinie du Créateur. C’eft peut- 
être ce qu’a voulu dire David dans le Pfeaume VIII. lors 
qu’il dit que Dieu a établi fa force fur la bouche des petits 
enfans , 6c de ceux qui tettent, à caufe de. fes adverfaires. On 
verra dans l’Auteur l’admirable conformation de l’eftomac ou du 
ventricule, pour y recevoir les alimens, les y retenir, jufqu’à ce 
qu’ils y foient digerez , pour les en chaffer 6c les introduire dans 
les inteftins après la digeftion ; pour exciter en nous le fentiment 
de la faim, qui nous avertit que nous avons befoin de nourri¬ 
ture j 6c fans lequel nous ne penferions pas à en prendre. Les 
inteftins font un autre ouvrage merveilleux de la fageffe de 
Dieu j leur liaifon avec le méfentére, leur longueur, leur diffé¬ 
rente groffeur, les différens contours qu’ils font dans le bas- 
ventre pour y arrêter les alimens un tems confidérable 5 leur 
communication avec les veines ladées, auxquelles ils fournif- 
fent le chyle préparé > leur mouvement périftaltique fait par la 
contradion de leurs fibres de haut en bas, 6c antipériftaltique 
fait par leur contradion de bas en haut 5 la faculté que l’on a 
d’ouvrir ou de fermer l’anus quand on veut , afin que les ex- 
crémens ne fortent pas du corps malgré nous, pendant que tant 
d’autres mouvemens des différentes parties de notre machine 
font involontaires î tout cela 6c plusieurs autres circonftances 
qu’on y pourroit ajoûter, ne peuvent pas être un effet du ha- 
zard 5 ôc il faut être aveugle pour ne pas voir que ce font-là 
les produdions d’une Intelligence fage, quiles a faites pourl’u- 
fageauquel nous voions quelles fervent aduellement. 

La féparation du chyle d’avec les excrémens, les valvules 
qui lui ouvrent le paffage dans les veines ladées, & lui empê¬ 
chent le retour 3 fon mélange avec la lymphe dans leRéfervoir 
dePequet, pour le rendre plus fluide : d’autres valvules oui fe 
trouvent en plufieurs autres endroits dans fon paffage,'qui lui 
permettent de monter vers le cœur, 6c l’empêchent de re- 
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defcendre, comme cela arriveroit naturellement par Ton pro¬ 
pre poids 5 les moiens que la Providence a emploiez pour faire 
monter cette liqueur, en mettant tout près de fon conduit des 
artères, qui par leur battement le compriment, & pouffent par 
conféquent le chyle quil contient : fon mélange avec le fang 
dans la veine fouclaviere gauche, pour entrer conjointement 
dans le cœur par la veine-cave defcendante , afin de procurer 
à ce vifcere la matière pour former de nouveau fang ; tout cela 
fournit à notre Auteur tout autant de preuves de l’exiftence d’un 
Etre fouverainement fage, qui eft l’Auteur de l’Univers. 

La merveilleufe conftru&ion du cœur, dont il nous donne une 
defcription exaéte dans le quatrième Chapitre, ne lui en four¬ 
nit pas moins. Tirons-en cette feule remarque. Les troncs af- 
cendant & defcendant de la veine-cave fe rencontrent près du 
cœur. Naturellement le fang qui defcend du tronc defcendant, 
rencontrant celui qui monte, doit par fa pefanteur l’empêcher 
de monter ; ce qui feroit un obftacle invincible à la circulation 
du fang : pour prévenir "cet inconvénient, il y a dans l’endroit 
où ces deux troncs fe rencontrent, une petite éminence formée 
de la graiffe qui eft tout au tour. Le fang defcendant par un i 3 
ces troncs, heurte contre cette éminence, & eft obligé de cou¬ 
ler à côté vers l’oreille droite du cœur, où il fe décharge > là 
même chofe arrive au fang qui monte par l’autre tronc. 

Nous avons dit par quel artifice merveilleux l’air entre & 
fort de nos poulmons. Perfonne n’ignore combien cet air eftné- 
ceffaire pour notre vie. Or pourquoi eft-ce que l’homme fe trou¬ 
ve placé au milieu de la vafte mer de ce fluide, comme les 
poiflons dans l’Océan? Si cet air fe corrompt, il devient mor¬ 
tel à ce même homme, fans que par toute fon induftrie il puiffe 
y apporter du remede : d’où vient donc que ce malheur arrive 
.fi rarement, y aiant tant de moiens qui peuvent le corrompre ? 
On n’en peut alléguer d’autre caufe, que les foins d’une fage 
Providence. 

La circulation du fang dans le corps, par laquelle il n’y a 
pas une feule partie de ce corps qui ne reçoive la nourriture 
qui lui eft néceffaire, les artères & les veineS, leur partage, les 
moiens par lefquels le fang fortant du cœur par les artères, 
pafle de-là dans les veines, & revient au cœur par ces mêmes 
veines 5 tout cela marque une fagefle infinie dans celui qui a for¬ 
me ce corps. M. Nieuwentyt nous fait admirer la bonté dé 

Dieu, 



DE L’OUVRAGE. k 
Dieu, en ce que, quoique les artères battent en une infinité 
d’endroits du corps , cependant l’homme, lorfqu’il fe porte bien, 
ne s’apperçoit point de ces battemens, ce qui lui feroit infini¬ 
ment incommode; comme nous ne le tentons que trop, lorf- 
qu’aiant quelque incommodité, nous nous en appercevons. 
Remarquons en paffant, que ce n’eft pas au hazard que la grotte 
artère, qu’on appelle 1 ’Aorte, répandant fes rameaux dans toutes 
les parties du corps, ti on en excepte les poulmons, on ne trouve 
pas le moindre petit rameau de cette aorte, auquel ne réponde 
le rameau de quelque veine pour recevoir le fang qui en vient, 
6c le reporter dans le cœur. 

On peut dire de la veffie, le réceptacle de T'urine, ce que 
nous avons dit de l’anus ; quelle incommodité ne leroit-ce pas 
(I l’urine en fortoit à tout moment malgré nous. Pour y remé¬ 
dier , l’Auteur de la Nature y a mis un mufcle, qu’on appelle 
Sphmcîer, qui eft extrêmement fort, 6c qui lui ferme le pailage, 
& en a fournis le mouvement au gré de notre volonté, pour 
pouvoir retenir ou chafler cet excrément, lorfque nous le ju¬ 
geons à propos.’Et parce que l’urine eft compofée d’un grand 
nombre de parties falines, qui pourroient par leur âcreté pi¬ 
coter les parois intérieures de la veffie, qui font extrêmement 
fenfibles, 6c nous caufer de violentes douleurs , elles font en¬ 
duites d’une efpece de matière grafte 6c gluante, qui empêche 
l’effet de ces parties falines. • • 

La caufe du mouvement des nerfs 6c des mufcles, n’eft pas 
encore bien connue jufqu’à préfent : mais leur conftrudion 6c 

'leurs ufages caufent l’admiration de tous ceux qui en ont quelque 
connoiffance. Notre Auteur ne veut pas que ce foit des efprits 
animaux, ou un vent fubtil, qui vienne du cerveau dans les nerfs, 
mais une efpece de lue nerveux ; 6c il rapporte quelques expé¬ 
riences , qui femblent confirmer fa penfée. De ces nerfs 6c de 
ces mufcles, ceux qui fervent à la confervation de notre vie 
ont leur mouvement indépendant de notre volonté ; en forte 
que notre vie 6c notre mort ne font point en notre puiffance. 
Nous pouvons mouvoir au contraire ceux qui fervent aux ac¬ 
tions ordinaires auxquelles nous fommes deftinez. 11 y a certai¬ 
nes parties de notre corps qui fe meuvent, 6c du confentement 
de notre volonté, 6c fans fon confentement. Telles font celles 
qui fervent à la refpiration ; nous pouvons l’arrêter pendant 
quelque tems fi nous voulons : mais fi le mouvement de ces 

mj 
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parties eut dépendu abfolument de nous, nous aurions été uni¬ 
quement occupez à infpirer & à refpirer, & nous n’aurions 
jamais pû dormir. Au lieu que pendant le fommeil, larefpira- 
tion fefait, fans que notre volonté y ait aucune part. Notre 
Auteur n’a pas oublié la force extraordinaire des mufcles, quoi¬ 
qu’ils foient compofez de fibres charnues très-délicates, & qui 
femblent devoir fe rompre facilement. On voit ici non-feule¬ 
ment un abrégé de ce que le fçavant Borelli en a dit $ mais 
aufii un long détail de la force des principaux mufcles géomé¬ 
triquement démontrée. 

Les os, qui font une partie du corps de l’homme, méritent 
aufii notre attention, & démontrent la fagefle du Créateur. 
Sans eux 1 homme feroit une mafle de chair molle, qui ne 
pourroit ni fe foûtenir, ni fe mouvoir. La maniéré différente 
dont ils font liez les uns aux autres, & enchafiez les uns dans 
les autres, félon les ufages différens auxquels ils étoient defti- 
nez, marque vifiblement que tout cela ne fçauroit être l’effet 
du hazard. Pourquoi dans l’épine du dos ces os fi artiftement 
enchafiez les uns dans les autres, & d’une matière fi dure, 
lant-ils percez vis-à-vis les uns des autres , pour donner pafifage 
à la moelle qu’ils renferment, & qui efi: une continuation de 
la fubftance du cerveau ? Pourquoi dans les os de la tête y a-t-il 
tant de cavitez près des oreilles, qui paroifient toutes fi nécef- 
fai ras pour donner pafiage au fon, &c pour former le fens de 
l’ouïe? Tout cela peut-il s’être fait fans deffein, & répondre 
pourtant fi exactement aux ufages qu’on en retire ? 

L’œil a toujours paffe pour un miracle de la nature, & il efi: 
arrivé que plus on en a découvert la conformation, & plus on l’a 
admirée. Les trois humeurs de l’œil, qui ont chacune leur den- 
fité différente , dévoient être telles quelles font, afin que les 
raions qui partent de chaque point de l’objet, <3c qui entrent 
dans l’œil par la prunelle, fe rompant différemment en en¬ 
trant dans ces trois humeurs, fe réunifient exactement fur l’or¬ 
gane immédiat de la vifion ; foit que cet organe foit la choroïde > 
loit que ce foit la rétine. La prunelle n’eft: pas toujours de la 
même grandeur, elle s’appetifîe , ou elle s’aggrandit, félon 
que l’on regarde les objets prochains, ou fort illuminez ; les 
objets éloignez ou peu illuminez. L’œil tout entier n’eft pas im¬ 
mobile > mais par le moien de fes quatre mufcles droits on l e- 
leve, on l’abaifle, on le tourne à droit ou à gauche , félon que 
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l’on veut voir les objets ou plus haut ou plus bas, fituez a droite 
ou à gauche, fans qu’il foit nécefliaire de remuer la tête. Tôutes 
les parties du fond de l’œil font noires, afin que les raions qui.. 
y tombent s’y abforbent ; parce que, s’ils fe réfléchifîbient, ils 
fe mêleroient avec ceux qui doivent peindre l’image de l’objet 
fur la rétine, & la rendroient toute confufe ; de même que dans 
la chambre obfcure , il n’y a point d’endroit de cette chambre 
illuminé qui envoie des raions fur la toile blanche, ou fur le pa¬ 
pier fur lequel viennent fe peindre les objets extérieurs. 

L’œil eft admirable par fa conformation, & pour fes effets; 
mais il l’eft encore plus par fes ufages : car que deviendroit 
l’homme, que deviendroit les autres animaux, s’ils étoient pri¬ 
vez de leurs yeux ; ou fl les aiant, ils ne vivoient pas au milieu 
de cette mer de lumière qui les environne ; ou enfin, fi cette 
lumière n’avoit pas la faculté de fe rompre en paffant d’un mi¬ 
lieu dans un autre* Il eft difficile de bien comprendre la mi- 
fere dans laquelle tous les animaux feroient réduits ; & ils péri¬ 
maient bientôt infailliblement. Il faut donc conclure que la lu¬ 
mière a été faite pour les yeux, & les yeux pour les animaux qui 
s’en fervent s& c’eft pouffer la folie à l’excès, que de dire que 
tout cela s’eft fait au hazard. 
L’oreille eft un organe qui eft peut-être encore plus merveilleux 

que l’œil. Elle eft compofée d’un plus grand nombre de parties, 
plus différentes entr’elles, qui ont chacune leur figure , leur fi- 
tuation particulière, chacune leur ufage, & qui font tontes né- 
ceffaires pour nous faire entendre les fons différens. D’ailleurs 
le fens de l’ouïe n’eftguéres moins nécefiaire, moins utile que 
celui de la vûe ; jufques-là que nous avons vu des perfonnes qui 
auroient mieux aimé être aveugles que fourdes. Car pour ne rien 
dire des charmes de la Mufique, des effets furprenans qu’elle 
a pour exciter, ou pour appaifer les paftions ; combien de pei¬ 
nes les hommes n’auroient-ils pas pour.fe communiquer leurs 
penfées & leurs befoins, s’ils ne pouvoient fe faire entendre 
les uns aux autres. On en peut juger par l’embarras où fe trouve 
un homme dans un pais dont il n’entend point la langue , & où 
perfonne n’entend la fienne. Nous avons déjà parlé ci-defiùs 
de la néceftité du goût, en parlant de la langue, qui en eft le 
principal organe ; ce fens nous récompenfe agréablement de la 
peine que nous avons à manger. Cette matière fait le lujet par¬ 
ticulier du ch. xi n. Partiel, de notre Auteur,où il parle auffi de 
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l’odorat & du toucher. Nous avons dit que la langue étoit le prin- 
cipal'organe du goût ; mais il n’eft pas le feul : le palais y a aufti 
part ; comme cela fe prouve par l’expérience d’un jeune gardon 
de Poitou de huit à neuf ans , qui aiant perdu entièrement la lan¬ 
gue par la petite-vérole, diftinguoit encore fort bien le goût 
des viandes qu’il mangeoit. 

L’odorat ne paroît pas fi utile que le goût ; il a pourtant beau¬ 
coup d’ufages, & l’organe femble en avoir été placé immédiate¬ 
ment au-defliis de la bouche ; afin que nous puifiions juger par 
l’odorat de la nature des alimens, avant que de les mettre 
dans la bouche. 

Ce qui fait encore bien voir que c’eft un Etre infiniment 
fage qui eft l’Auteur de l’homme, & des corps qui l’envi¬ 
ronnent ; c’eft que ces mêmes corps dans lefquels on ne peut 
concevoir, que de la matière & du mouvement produifent des 
effets fi différens fur nous, félon qu’ils agiflent fur divers orga¬ 
nes ; fur lefquels dans le fonds ils ne peuvent produire que du 
mouvement. Prenez, par exemple, un morceau defucfe, 
touçhez-le, vous y fentez du froid & de la dureté i regardez-le, 
vous y voiez de la blancheur, & une certaine figure 5 frappez- 
le avec un autre corps dur, vous entendez du fon ; approchez- 
le du nez, vous y fentez quelque odeur ; mettez-le dans la bou¬ 
cherons y appercevez de la douceur. Comment un feul corps, 
qui paroît fi fimple, qui ne peut exciter que du mouvement dans 
nos organes , peut-il nous caufer des fenfations fi différentes, 
& en même-tems fi utiles ? N’eft-ce pas un Etre parfaitement 
bon & fage, qui a fait ôt dirigé toutes ces chofes pour notre 
bien. 

On dit que nos fens font imparfaits ; mais ce qu’on nomme 
imperfection eft un effet de la fageffe du Créateur, comme l’Au¬ 
teur le fait voir. Suppofons que nos yeux fuflent faits comme les 
microfcopes 5 il eft vrai que nous appercevrions plufieurs ob¬ 
jets que nous n’appercevons pas 5 mais nous n’en pourrions voir 
qu’un très-petit nombre à la fois 5 & ceux que nous verrions, &c 
dont la vûe nous feroit afiez inutile, nous empêcheroient de voir 
ceux qu’il eft néceflaire que nous voyions pour notre confer- 
vation. Si nos yeux étoient comme des lunettes de longue 
vûe, nous verrions divers objets éloignez, qu’il nous im¬ 
porte fort peu de voir , & nous ne verrions pas ceux qui 
font près de nous, & de la vûe defquels nous ne figurions 
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nous paffer ; parce qu’ils peuvent nous être nuifibles ou utiles. 

Si nous avions l’odorat aufti fin que certains chiens de calfe, 
nous ne pourrions faire un pas, fans être incommodez par les 
exhalaifons des corps qui nous environnent, qui nous occupant 
prefquetout entiers , fixeroient tellement nos penfées, que nous 
ne pourrions les appliquer à d’autres chofes. Si notre goût étoit 
fi délicat , que nous apperçulfions aulfi fortement les chofes qui 
ont le moins de faveur , que nous apperçevons préfentement les 
choies qui ont la faveur la plus forte, l’ufage d’une infinité d’a- 
limens qui nous font utiles, Ôc que nous prenons avec plaifir, 
nous feroit entièrement interdit, parce que nous ne pourrions 
pas les lupporter. 

Si on avoit l’ouïe aufti bonne qu’on l’a lors qu’on met un 
cornet à l’oreille pour augmenter le fon , nous entendrions à 
tout moment un aulïi grand bruit que quand on eft au mi¬ 
lieu du marché, où mille perfonnes parlent toutes à la fois, 
ôc crient de toutes leurs forces 5 ôc nous ferions bien-tdt affour- 
dis. Si toutes les parties de notre corps étoient aulfi fenfibles 
que les membranes qui couvrent l’œil * nous aurions des dou¬ 
leurs perpétuelles dès que le moindre corps nous toucherait, ôc 
nous 11e pourrions demeurer en repos dans aucune place. 

Dans le quatorzième chapitre, notre Auteur examine l’union 
de l’ame avec le corps, l’imagination ôc la mémoire, trois arti¬ 
cles que les Phiiofophes n’ont pu expliquer jufqu’ici ; mais qui 
font fi dignes de notre admiration, qu’il n’y a qu’un Etre intelli¬ 
gent ôc infiniment bon qui puilfe en avoir été l’Auteur, comme 
M. Nieuwentyt le prouve très-bien. 

Il parle dans le chapitre fuivant despaffions de l’homme, & . 
fait quelques remarques fur la maniéré dont Dieu a pourvu à 
la confervation du genre humain par la propagation. Quand 011 
examine les pallions, on voit quelles font toutes fi bien difpo- 
fées pour la confervation de l’homme, pour éloigner le mal qui 
le menace, & pour fe procurer le bien qui lui eft néceftaire, 
qu’il eft tout naturel de croire que tout cela a été dirigé par un 
Auteur extrêmement fage. Il faut auftl remarquer, que quoiqûe 
les hommes fe reffemblent fort par rapport au corps, ôc fe nour- 
riflent tous à peu près des mêmes alimens, Dieu leur a donne, 
Sc des talens ôc des inclinations fort différentes, qui portent les 
uns à s’adonner aux fciences, les autres au négoce, les autres 
aux arts, ou libéi^ux ou méchaniques ; ce qui fait que tous les 
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hommes ont réciproquement befoin les uns les autres, & font 
échange mutuellement du fruit de leurs travaux 5 d’où il réfulte 
d’un côté que chacun peut avoir toutes les chofes dont il a be¬ 
foin pour vivre commodément ; & de l’autre, qu’il y a un 
commerce mutuel entr’eux, qui eft le lien de la focieté civile. 

A l’égard de la propagation de l’efpece, il en réfulte tant de 
peines différentes pour l’un & pour l’autre fexe, dans les hom¬ 
mes & dans les bêtes, que les efpeces en périroient bien-tôt, fi 
Dieu h’avoit trouvé le moien de furmonter tous ces travaux & 
toutes ces peines par l’inftind dont il a pourvu tous les animaux, 
qui leur fait fupporter agréablement les peines qu’ils doivent 
prendre pour élever ceux de leur efpece qu’ils ont mis au mon¬ 
de. On remarque en celaun fi grand foin de la Providence,, 
qu’il n’y a que des perfonnes tout-à-fait ftupides, qui ne puiffent 
s’en appercevoir. 

C’eft encore un effet de la fageffe du Créateur, que cet amour 
machinal, s’il eft permis de parler ainfi, qu’ont naturellement 
les hommes pour le pais où ils font nez, quelque difgraciéde 
la nature que foit ce pais, quelques incommoditez qu’on y 
fouffre. Sans cela plus de la moitié de la terre habitée feroit 
fans habitans, tous les hommes voudroient être dans le meil¬ 
leur pais 5 & pour y avoir place, ils fe détruiroient les uns les 
autres. Notre fçavant Auteur omettant tout ce qui n’eft pas 
certain fur la propagation des efpeces, n’oublie pas de remar¬ 
quer comment tous les individus de chaque efpece, tant des 
plantes que des animaux, fe trouvent dans les principes dont 
ils naiftenti comment toutes les parties y font diftinguées les unes- 

,des autres , quoique ces principes ne foient pas quelquefois de la. 
groffeur d’un grain de fable 5 ce qui fait que chaque partie de 
chacun de ces individus doit être d’une petiteffe qui furpaffe 
L’imagination, & qui eft, en quelque forte, infinie. Le déve¬ 
loppement de toutes ces parties, la maniéré dont elles croiffent, 
dont les unes deviennent folides, & les autres relient molles ; 
tout cela ne peut fe‘faire au hazard, & eft l’effet d’une caufe 
parfaitement fage. 

. A cette occafion notre fçavant Auteur raporte un.regiftre du 
nombre de garçons & de filles qui font nez chaque année à 
Londres pendant l’efpace de 82. ans; fçavoir depuis 162.9. juf- 
qu’en; 1710. Il paroît par ce regiftre, qu’il eft toû jours né plus 
de garçons que de.filles. La moindre différence fut celle de l’an- 
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lice 1703. qu’il naquit 77dy garçons, & 7683 filles. La plus 

grande différence fut en 1661. quil naquit di2 8 garçons; <5c 

y 3 o 1 filles. L’Auteur fait fur ce fujet diverfes réflexions, ou qui 

lui ont été fournies, ou qu’il tire de fon propre fond. Il remarque 

que, quoique les grofléflés & les couches emportent un grand 
nombre de femmes ; cependant les voiages par mer & par terre, 

la guerre, les fatigues, & diverfes autres caufes font qu’il meurt 

plus d’hommes que de femmes 5 il s’enfuit de-là que l’Auteur 

de la Nature a voulu pourvoir à cet inconvénient, & faire que 
ciiaque femme puifle avoir fon mari, en faifant naître à propor¬ 
tion un plus grand nombre d’hommes que de femmes 5 ce qui ne 

peut-être attribué au hazard: car fi on jette un dé, qui foit un 

cube parfait, & dont les fix cotez foient chacun marqué d’un 
des fix premiers nombres, il fera impoflible que les plus grands 

nombres, fçavoir le 4, le y & le 6viennent toûjours infailli¬ 

blement. Il fuit de cette même remarque, que la poligamie eff 
contraire aux loix de la nature, puifque celui qui en eft l’Auteur 

a tellement dirigé les chofes , qu’il fait naître à peu près autant 

d’hommes que de femmes, en fouftraiant le plus grand nombre 
d’hommes que de femmes, que la mort enleve toutes les années. 

Pour donner à cette démonftration toute la certitude quelle 

doit avoir, il me femble qu’il faudroit faire les mêmes obfer- 

vations fur les bêtes ; car s’il y en a entre lesquelles il fe fait 

une efpece de mariage, comme dans plufieurs oifeaux ; il y en 

a aufïi beaucoup où cela n’arrive pas : un coq fert à plufieurs 
poules, un taureau à plufieurs vaches, un étalon à plufieurs ju- 

mens. Or, il femble que fi l’on trouvoit dans ces bêtes la même 

proportion qu’on a trouvée dans les hommes, cela affoibliroit 
un peu la force de l’argument. Au contraire il feroit beaucoup 

fortifié, fi dans ces efpeces d’animaux, où un feul mâle fufïît pour 

plufieurs femelles, il naifioit un beaucoup plus grand nombre 

de femelles que de mâles. En particulier je crois qu’on peut 
obferver qu’il n’aît tout autant de coqs que de poules, s’il n’en 

naît pas davantage. A l’égard des pigeons entre lefquels il y a 

une efpece de mariage, je crois qu’on peut trouver par expé¬ 

rience qu’il naît, à peu près, autant de mâles que de femelles. 

En un mot, 011 n’a pas affez d’expériences fur ce fujet, à mon 
feus, pour pouvoir encore rien déterminer de bien certain. 

Monfieur de ’sGravefande, très-habile Geométre, s’eft donne 

la peine de compter combien il y auroit à mettre contre un, 
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que ce qui eft arrivé à Londres n’arriveroit pas 5 fçavoir qu’il na* 
quît 82 ans de fuite plus de mâles que de femelles , fe cela arri- 
voit auhazard, & il a trouvé ce nombre prodigieux 5 75g 5*^8, 
215*3 229, ^2, 469, 8023 4693 135*3 802 3 469, 
135* 3 8023 469 3 contre un. 

Monfieur Nieuwentyt palfe les chapitres fuivans aux autres 
principales parties de l’Univers. 

1.11 parle de l’air dans le premier chapitre de la fécondé Partie, 
il en explique les principales proprietez 3 qui font fa pefanteur <3c 
fa vertu diadique 3 qu’il prouve par des expériences dont la plu¬ 
part font connues aujourd’hui des Sçavans ; & il fait voir fon ab- 
folue nécellité pour les hommes 3 les bêtes 3 les plantes 3 &c. On 
fçait 3 par exemple 3 qu’une petite quantité d’air 3 qui eft dans les 
poulmons d’un animal j ou dans une chambre, contrebalance 
tout le poids de toute la mafle de l’air extérieur. Sans cette loi 
de la nature les animaux ne fçauroient conferver leur vie quel¬ 
ques momens, les fenêtres d’une chambre feroient bien-tôt 
rompues par la pefanteur de l’air extérieur j les tentes d’une ar¬ 
mée 3 les petites huttes des païfans, & plufieurs édifices plus con- 
lidérables, ne fçauroient demeurer debout. Tout cela ne peut 
être l’eftet du hazard. 

Sans l’air, les plantes ne peuvent ni vivre ni croître ; c’eft l’air 
qui conferve le feu allumé, & qui fait que la fumée monte, <$c 
quQnous n’en fommes pas incommodez : fans l’air il ne fe pro¬ 
duit point de fon, & par conféquent les hommes ne peuvent 
fe communiquer leurs penfées par la parolè, & nous ferions pri¬ 
vez de tous les avantages que nous recevons de l’ouïe. Sans la 
pefanteur de l’air aucune de ces liqueurs qui fermentent ne pour- 
roit être contenue dans des vaifleaux, l’eau bouillante ou feu¬ 
lement un peu chaude, fortiroit toute de ceux qui la contien¬ 
nent. C’eft par le moien de l’air que fe font ces réfra&ions de* 
la lumière, qui diminuent les longues nuits des hommes qui 
habitent près des pôles, & qui nous font appercevoir la lu¬ 
mière 3 & le Soleil même, avant qu’il foit fur l’horifon. M. Nieu¬ 
wentyt croit que c eft de la pefanteur de l’air, découverte feule¬ 
ment dans le dernier fiécle, dont il eft parlé dans le .Livre de 

CL xxyiii.if. J0y 3 quand il dit que Dieu mettoit du poids auvent, 
2. Notre Auteur traite des Météores dans le chapitre II. delà 

fécondé Partie, qui contient un grand nombre d’expériences. 
On fçait qu’il s’élève perpétuellement de la terre un grand nom- 

». bre 
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Stè de vapeurs & d’exhalaifons, qui ont autant de naturel dif¬ 
ferentes , que font différens ce nombre infini de corps d’où elles 
S'élèvent. Parmi cesexhalaifons il y en a d’utiies aux hommes, 
aux animaux, & aux plantes5 il y enadenuifibles, tout cela fe 
mêle & fe confond enfemble 5 & de ce mélange réfulte une in¬ 
finité de compofitions différentes. On a vu que les animaux & 
les plantes avoient befoin d’air pour vivre. Comment donc peut- 
il arriver , fans une fage Providence, que cet air qui eff un 
compofé fi merveilleux, fournifie à ces animaux & à ces plantes, 
à chaque efpece en particulier, ce qui lui eft propre fans lui 
communiquer ce qui lui eft nuifible, fi cen’eft dansdesocca- 
fions extraordinaires irrité à Canie desperhev. des hoUV 
mes, a réfolu de les châtier. 

Quelle feroit l’horreur que les hommes témoigneroient pour 
cet air qu’ils relpirent, fi Dieu leur avoit donné dallez bons yeux, 
pour appercevoir toutes les ordures qu’ils reçoivent dans leur 
corps à chaque infpiration, ou un goût allez fin pour en apper¬ 
cevoir toutes les défagréables fàveurs.- 

II y a des ignorans qui regardent les vents comme des mé¬ 
téores inutiles, ou même incommodes. Cependant il eft vrai 
que fans les vents, nous ne fçaurions vivre fur la terre. L’air 
feroit bien-tôt infe&é par notre fouffie, par la fumée, par les 
vapeurs & les exhalaifons qui s’élèvent de la terre, & nous n’y 
vivrions pas mieux que les poiflons, qui ont accoutumé de vivre' 
dans une eau claire & courante, peuvent vivre dans une eau fais 
& dormante. Les vapeurs qui s’élèvent de la mer en grande' 
abondance, retomberoient dans la mer, & la terre féche ôc 
aride deviendroit entièrement ftérile ; les rivières & les fontai¬ 
nes târiroient. On ne parle pas des autres avantages que l’in- 
duftrie des hommes a fçû tirer du vent pour la navigation, & 
pour avoir des moulins dans les lieux où il n’y a point d’eaux cou¬ 
rantes. On croit d’ordinaire que les vents fouillent fans aucune 
régie5 mais, quoiquel’hiftoire naturelle des vents foit encore 
fort imparfaite, on en fçait pourtant allez, pour fçavoir que la 
plûpartfont aflujettis à de certaines régies, qui ne peuvent avoir' 
été établies que par un Etre parfaitement fage, & qui aime les* 
hommes. Sans les vents reglez une bonne partie de la terre 
nous feroit encore inconnue, & nous ferions privez de tous1 
les biens que nous recevons des Indes Orientales & Occiden¬ 
tales ; car on ne peut aller dans ces dernières par terre , & on 

1 
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ne peut Te rendre aux autres par la meme voie qu’avec de# 
peines ôc des dangers infinis. 

3 .L’eau fait le fuj et du quatrième chapitre. Sans cet élément 
tous les animaux & toutes les plantes mourroient de foif : ils 
feroient même privez de nourriture , puifqu’il eft certain que 
c’eft l’eau qui fournit de matières aux plantes, & aux alimens 
dont les animaux fe nourriflent. Les métaux 6c les minéraux 
eux-mêmes ne peuvent fe former dans la terre, fans le fecours 
def eau.Notre Auteur confirme le fentiment de plufieurs grands 
Philofophes,qui croient que l’eau fe change en terre/oit que les 
propres parties qui étoient eau deviennent terre, foit que l’eau 
foit un rnrpc miït», dnnc compofirion duquel entre une 
grande quantité de terre : afin qu’elle puiffe être utile à tous les 
animaux , à toutes les plantes, & à tous les êtres terreftres, il 
faut quelle s’élève en vapeurs, & qu’elle feréfolve enfuite en 
pluie, pour arrofer toutes les parties de la terre qui en ont 
f>efoin. Les Philofophes font fort embarrafîez, pour fçavoir 
comment les parties de l’eau qui font plus pefantes qu’une fem- 
fclable partie d’air, peuvent pourtant s’élever en l’air, 6c y de-* 
jmeurer fufpendues pendant quelqae tems. Pour expliquer ce 
phénomène, M. Nieuwentyt fuppofe * que les parties du feu 
font telles de leur propre nature, & que le feu ne confifte pas 
fimplement, comme le veulent les Cartéfiens, dans un mou¬ 
vement rapide des petites parties de la matière ; en forte que la 
matière devienne du feu dès qu’elle eft divifée en de petites 
parties, 6c que ces parties ont un certain degré de mouve¬ 
ment. Il fuppofe encore que chacune de ces parties, qui 
font efîentiellement du feu, quoique pefantes, le font pourtant 
beaucoup moins que chaque partie de l’air. Il fuppofe enfin * 
que ces parties du feu s’unifient avec les parties de l’eau. De¬ 
là il fuit, que jointes enfemble, elles deviennent pluslegeres 
qu’une femblable maffe d’air, & peuvent par conféquent nager 
.dans l’air 5 de même qu’un morceau de fer joint à un morceau de 
liege peut nager fur l’eau. Il explique enfuite comment ces mê¬ 
mes parties de l’eau peuvent fe réunir dans l’air, devenir plus* 
pefantes, 6c fe réfoudre enfuite en pluie. 

Tout cela marque la fagefîe du Créateur, 6c fa bonté pour les 
créatures. Ces perfedions paroifient encore, en ce que les va¬ 
peurs fournifîent une pluie d’eau douce, quoique les eaux 4$ 

* U prouve ces fuppolitioos par divcrfes pxpérjçjacçs, 
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îa mei* d’où elles selevent foient falées; & il faut qu’elle foit 

précifément telle pour rendre féconde la terre qui devient fté- 

Tile, lorfquelle eft arrofée d’eau falée. Qui n’apperçoit en tout 

cela les effets d’une très-fage Providence ? On voit dans ce même 

chapitre la grande utilité des montagnes, foit pour ramaffer les 

vapeurs, & les convertir en pluie ; foit pour être l’origine des 

fontaines & des fleuves, dont perfonne n’ignore les ufages : ce-* 

pendant la mer qui fournit les eaux douces aux fontaines & aux 

fleuves, a dû être falée, fans quoi fes eaux fe feroient bien¬ 

tôt corrompues, feroient devenues inutiles pour tant depoif- 

fons qui y vivent; & corrompant l’air par leur puanteur, au- 

•roient rendu la terre inhabitable pour les hommes & pour les 

'animaux. Ce qu’il y a encore de bien remarquable, c’eft que 

les poiflons deftinez à vivre dans l’eau, & à y chercher leur 

nourriture, ont les yeux tous tels, qu’il les falloit pour y voir 

diftindement les objets ; comme les animaux qui doivent vivre 

fur la terre les ont propres à voir diftindement les objets qui 

font dans l’air, ce qui ne peut-être un effet du hazard. Mais il 

faudroit copier tout ce que l’Auteur dit dans ce chapitre, fi on 

vouloit ne rien omettre de ce qui eft digne de l’attention du 
Ledeur. 

4.II eft parlé de la icucdans le cinquième chapitre : on y fait 
voir entr’autres chofes, comment elle fournit de nourriture 

aux plantes & aux animaux, fans que pour tout cela elle di¬ 

minue confidérablenient dans fa fubftance, parce que la lageflb 
de Dieu a fait en forte qu’elle répare tous les jours les pertes 

quelle fait par ce moien. On fait voir la témérité de ces per- 

fonnes qui ont ofé avancer que les montagnes , les déferts, les 
rochers, &c. étoient inutiles, parce qu’on n’en voioit pas les 

ufages : & on fe fert pour cela de l’exemple de l’aimant, dont 

la principale propriété a été inconnue pendant tant de fiécles, 

& qui depuis qu’elle eft connue a fourni les moiens de décou¬ 

vrir un nouveau monde, dont on apporte mille richeffes; de 

naviguer en pleine mer, & de perdre les rivages de vûe, ce 
que les Anciens n’avoient jamais ofé faire. 

C’eft un effet d’une fage Providence, que les eaux qui font 

plus legeres que la terre, ne la couvrent pas entièrement ; ce 
qui la rendroit tout-à-fait inhabitable. C’eft Dieu qui leur a 
creufé ces abîmes, dans lefquels elles font retenues, & qui fait 

que depuis tant de fiççles elles n’ont pas diminué confidérable- 
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ment ces digues naturelles qui les retiennent. Ceft Dieu qui 

conferve la terre dans la fituation où elle eft; en forte que* 

quoiqu’elle nage dans un fluide, fes pôles font toûjours les mê¬ 

mes i quoiqu’il foit très-poflible quelle prenne une fituation 

toute oppofée, en forte que Tes pôles deviennent deux points 
oppofez de l’Equateur, & que deux points oppofez de l’Equa¬ 

teur deviennent les pôles. Si cela arrivoit, comme il eft: très- 

poflible, la terre deviendroit tout-à-fait ftérile , parce que tou- 

tes les plantes & tous les animaux qu’elle produit fe trouvant 

dans des climats tout oppofez à ceux où ils fe trouvent, ces 

plantes & ces animaux ne pourroient ni y naître, ni y vivre. 
y. Le feu eft le fujet du fixiéme chapitre : on en connoît l’u¬ 

tilité, maison n’enflait pas encore bien la nature. Notre Au¬ 

teur apporte plufieurs expériences qui femblent prouver ce que 

nous avons remarqué ci-defius, que le feu eft une efpece par¬ 

ticulière de matière, qui a, & qui conferve fa figure & fa forme 

particulière. Cela paroît, i. de ce que toute forte de matière 
n’eft pas propre à être changée en feu. 2. S’il fuffifoit pour faire 
du feu de donner un certain mouvement aux parties de la ma¬ 

tière , pourquoi l’eau ne fe pourroit-elle jamais changer en feu? 

On verra dans notre Auteur les autres raifons, & les expériences 
qui prouvent la même chufe. 

Si le feu eft fi utile, que les animaux & les plantes ne fçau- 
roient s’en paffer, les effets en font d’ailleurs extrêmement ter¬ 

ribles. Quand on confidere la quantité de parties ignées qui font 

répandues, & dans la terre & dans l’air, & le grand nombre de 

matières combuftibles qu’on trouve par tout, on ne fçauroitque 
reconnoître que c’eft une Providence particulière qui a conlervé 

jufques ici la terre, & tout ce qu’elle renferme contre les effets 
d’un fi terrible élément ; & ces mêmes réflexions doivent ren- 

a. Ep. 3,7. dre fort probable aux Incrédules la prédiction de S, Pierre, que 

la terre fera enfin confumée par le feu. 

A l’occafion du feu, M. Nieuwentyt demande aux Athées fi 

c’eft le hazard qui a placé le Soleil> cette mer immenfe du feu 

le plus aciif, à la diftance de la terre où nous le voions ; eu 
forte qu’il lui fournit allez de chaleur pour produire les divers 

êtres quelle produit, & pour les çonferver ; au lieu que s’il en 
ctoit plus près, il la confumeroit entièrement, & s’il en étoit 
beaucoup éloigné il lui deviendroit entièrement inutile. 

d. if Auteur pafle dans fon feptiéme chapitre à l’examen de? 

N 
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bêtes terreftres, des oifeaux 6c despoiffons; 6c l’on juge bien 
qu’une fi riche matière lui fournit abondamment de quoi prou¬ 
ver l’exiftence de Dieu, 6c de quoi faire admirer les merveilles 
de fa Providence 5 mais loin d’entrer dans un détail de toutes ces 
chofes, il n’elt pas même poftible d’indiquer tant de recher¬ 
ches curieulès 6c utiles , & je fuis contraint, malgré-moi , d’en 
palfer le plus grand nombre fous filence. 

C’eft pouffer l’incrédulité à l’excès , que d’attribuer au hazard 
la formation d’une feule mouche ; & il faut être aveugle pour 
ne pas voir que c’eft une Intelligence infiniment fage , qui a. 
formé fon. corps d’une maniéré fi induftrieufe,. 6c qui a produit 
le mâle 6c la femelle, avec un fi merveilleux rapport, pour la 
confervation de l’efpece. Que les Incrédules , qui attribuent 
tout cela au hazard, ou à une fatale nécefïité, joignent enfem- 
ble toute leur adreffe ôc toute leur induftrie pour faire une feule 
mite de fromage ; 6c s’ils n’en peuvent venir à bout , qu’ils 
avouent que la Sageffe qui l’a formée eft infiniment élevée au- 
deffus de la leur. 

Cette même Sageffe paroît dans la maniéré dont les plu¬ 
mes 6c les ailes des oifeaux font formées pour s’élever en l’air, 
pour s y foûtenir, pour s’y mouvoir, félon que cela eft nécef- 
faire pour leur confervation. Qui n’admirera le foin que Dieu a 
pris de certains petits oifeaux , qui -doivent toujours voler dans 
les hayes, parmi les épines, ou entre les branches des arbres.? Ils 
font pourvus d’une paupière tranfparente qui garantit leur œil 
contre les épines, 6c qui ne les empêche pas de voir les objets. 

Ce qu’on remarque dans les poiflons, n’eft pas une preuve 
moins claire de la providence de Dieu ; puifqu’on voit qu’ils 
ont la facilité de rendre leur corps plus pefant ou plus leger, 
par le moien de certaines veflïes, qui font moins ou plus pleines 
d’air, afin qu’ils puiffent ou defcendre au fond de l’eau,ou monter 
au-deffus, ou demeurer à la même place, félon que cela leur eft 
néceffaire, 6c le tout félonies loixlesplus exades del’Hydrofta- 
tique. Les merveilleufes métamorphofes qui arrivent aux che¬ 
nilles , aux mouches, à plufieurs fortes .d’infedes , 6c qui ré¬ 
pondent fi exadement au but pour lequel ils ont été formez, ne 
peuvent être que les effets d’une fage Providence *, 6c furpaffent 
toutes les métamorphofes fabuleufes d’Ovide, des autres Poëtes, 

* On peut voir les curieufes expérienps de M- Goedart fur ce fujec dans ion Hiftoirc 
naturelle des Infeétes, imprimée en plufieurs langues. 
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7. Le huitième chapitre a les plantes pour fujet. Je n’en tff 

rerai que cette feule remarque. La plupart des plantes fe fé- 
ment elles-mêmes , & celles qui font femées par les Labou¬ 
reurs & par les Jardiniers , font femées de forte que le feul ha- 
zard de la chute donne à toutes les graines leur fituation dans la 
terre qui les couvre, & fur-tout aux femences d’une figure ap¬ 
prochante de la fpérique. Tout cela fe fait au hazard, & il eft 
impoflible qu’un hazard foit uniforme. Les graines tombent 
différemment, les caufes qui les couvrent de terre, ou qui 
les y enfoncent , changent encore leur fituation. Cependant 
elles pouffent toutes uniformément leurs tiges en-haut, & leurs 
racines en-bas ; & il eft remarquable que ces dire&ions oppo- 
fées de la tige & de la racine font perpétuelles & uniformes, 
foit que les graines germent à l’air, foit qu’elles germent dans 
la terre. On voit en cela un foin merveilleux de la Providence 
pour la confervation des efpeces, & pour la fertilité des plan¬ 
tes. Jamais toute l’induftrie des hommes n’eût pu procurer 
cet avantage , fi la fageffe de Dieu n’y eût pourvu. 

8. Le premier chapitre de la troifiéme Partie eft le plus long de 
tous, auiïi a-t-il pour fujet la vafte étendue des Cieux, & les prin¬ 
cipales découvertes qu’on y a faites. L’Auteur rapporte les di- 
verfes méthodes que les Aftronomes ont emploiées pour con- 
noître la grandeur réelle du Soleil, & il croit qu’on peut affurer 
fans craindre de fe tromper, que cet Aftre eft cent mille fois 
plus grand que la terre, & qu’il en eft éloigné de dix-mille de¬ 
mi-diamètres de cette même terre*. Cette grandeur & cette 
diftance étoient néceffaires pour les ufages auxquels cet Aftre 
a été deftiné. Son mouvement diurne & fon mouvement an¬ 
nuel * * n’etoient pas moins néceffaires pour faire la différence 
des jours & des nuits, de même que celle des faifons , fans 
lefquelles la terre ne produiroit pas, & ne pourroit nourrir 
cette diverfité de plantes & d’animaux que nous y voions. Le 
printems perpétuel que quelques-uns ont regardé, comme l’un 
des avantages de l’âge d’or, eft une pure vifion poétique, & ce 
feroit le plus grand malheur qui pût arriver aux habitans de la 
terre. 

* ®nAa compté, que fi un boulet rie canon éroit tiré de la terre , &alloit toujours 
ce ia meme vîtefle, il lui faudroit ans pour arriver jufqu’au Soleil, & environ 
é9i69o, pour arriver aux Etoiles fixes , qui font les plus proches de la terre. 

* * Soit que ce foit le Soleil, foit que ce foit la terre qui tourne , le tout revient à 
ia meme çhofe. 
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Notre Auteur parle fort au long de la lumière : il repréfente 

l’infinie petitefle des parties qui la compofent. Il eft démontré 
préfentement qu’elle fe communique fuccelïlvement d’un lieu 
à un autre j & on a calculé qu’il lui faut un demi-quart-d’heure 
pour venir du Soleil jufqu’à nous. Mais il eft encore queftion 
de fçavoir, fi elle pafie du Soleil à nous, ou fi le Soleil ne fait 
que mouvoir une matière très-fubtile, qui s’étend de cet Aftre 
jufqu a la terre. Notre Auteur eft de la première opinion, qui 
eft aufti celle de M. Newton. Il parle des réglés naturelles par 
lefquelles la lumière fe communique , comment elle va toû- 
jours en ligne droite , comment elle fe réfléchit, Sc comment 
elle fe rompt en paflànt obliquement d’un milieu dans un au¬ 
tre ; Sc en tout cela il fait admirer la fagefîe du Créateur. Ce 
n’eft pas une chofe moins merveilleufe, que depuis tant de 
fiécles, le Soleil qui, comme une fource abondante, jette de 
toutes parts une fi grande quantité de lumière, n’eft pourtant 
pointépuifé, nî même diminué, du moins fenfiblement. J’a¬ 
voue, quant à moi, que je ne fçaurois encore bien me per- 
fuader que la lumière qui frappe nos yeux, foituii écoulement 
de la fubftance même du Soleil ; je m'accommoderais mieux 
de la penfée de ceux qui croient que le Soleil agit feulement 
fur un milieu qui eft entre le Soleil & les extrémitez, jufqu’où 
la lumière fe communique. Il femble que ç’a été là le fenti- 
ment d’Ariftote, c’eft aufti celui de Defcartes > de qui d’ail¬ 
leurs les globules ne s’accordent guéres avec l’expérience. 

On ne peut du moins, par leur moien, expliquer ce phéno¬ 
mène qui doit, fans doute, pafler pour une des merveilles de 
la nature. On reçoit fur un miroir convexe, mis dans le trou 
d’une chambre,dans laquelle il n’entre d’ailleurs d’autre lumière, 
les raions réfléchis de plufieurs corps colorez Sc illuminez qui 
font au dehors 5 tous ces raions fe réunifient Sc perdent en quel¬ 
que forte à leur réunion chacun leur couleur, pour ne former 
tous enfemble que du blanc- Après cette union,ils fe féparent 
de nouveau , Sc peignent très-diftinêtement fur du papier blanc 
tous les corps extérieurs colorez, chacun avec leur couleur 
particulière 5 Sc cela d’une maniéré fi exacte , qu’il n’y a point 
de peintre dans le monde, quelque habile qu’il foit, qui puifle 
les peindre fi exactement. Si tout cela eft l’effet du hazard, il 
faut avouer que le hazard eft un maître bien habile. On en peut 
dire de même de la diftançe des planètes à l’égard du Soleil * 
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de leur mouvement elliptique autour de cet Aftre , & d’un 
grand nombre d’autres Phénomènes du Ciel & des aftres, 
qui font l’admiration des Sçava'ns, & l’objet de leurs recher¬ 
ches, 

p. Moniteur Nieuwentyt fait voir dans fon fécond chapitre 
combien font inconcevables la petitelfe & le nombre des par¬ 
ties, dont tout les corps font compofez, 6c il entre fur ce fujet 
dans des calculs très-curieux. 

Je ferai une remarque à cette occafion. Il eft certain que nous 
n’appercevons pas la grandeur abfolue des corps > mais feule¬ 
ment le rapport que ces corps ont à la maniéré dont nos yeux 
font formez. Imaginons-nous donc un verre concave des deux 
cotez, le plus parfait que l’on puifle faire ? ce verre repréfen- 
teroit à un œil, qui pourroit s’en fervir, les objets plufteurs 
millions de fois plus petits que nous ne les appercevons. Sup- 
pofons maintenant que nos yeux foient faits comme ce verre, 
nous aurions bien de la peine à concevoir des parties dans les 
corps, que nous y diftinguons à la funple vtie;..parce que ces 
parties feraient à notre égard d’une petitelfe inaccelfibleànotre 
imagination. Repréfentons-nous enfuite un microfcope leplus 
parfait qu’il puifle y avoir ; ce microfcope nous fera apperce- 
voir dans les corps des millions de parties, que nous n’y apper- 
devrions pas fans ce fecours 5 & li nous fuppofons enfin que nous 
aions les yeux, comme ce microfcope, nous ne jugerons plus 
que ces parties qui furpaflent notre imagination foient impof- 
fibles ; nous ferons fur pris au contraire > que ceux qui n’auront 
pas les yeux faits comme nous, rie les puiffênt pas imaginer.' 
Tout cela tend à faire voir qu’il n’y a rien que de très-réel dans 
tout ce que notre fçavant Auteur dit fur ce fujet , & rien qui 
puifle faire mieux comprendre qu’il y a un Dieu dont la fageffe 
efl infinie, qui a compofé tous les corps de ce nombre innom¬ 
brable de parties, dont la petitefle eft inaceeflible à notre ima¬ 
gination. Cela eft vrai fur tout à l’égard de la petitelfe infinie 
des parties de la lumière, & peut fervir à comprendre ce dont 
nous avons parlé ci-deffus, comment le Soleil ne s’épuile point,. 
malgré la grande quantité de lumière qui doit s’en écouler in- 
ceffamment dans le fyftême de l’incomparable M. Newton. 
On trouvera ici un calcul long & curieux, pour aider à faire 
concevoir la petitelfe des parties de la lumière. On verra que 
félon le calcul^ il s’écoule d’une chandelle defuif dansl’efpace 

d’une 
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tè’une fécondé de tems 418660 — * parties de lumière. 

1 °* Quelques loix de la nature font le fujet du quatrième cha¬ 
pitre. Telles font les loix de l’union ou de la féparation des 
corps, celles de la pefanteur, de la continuation, & de la com¬ 
munication du mouvement , &c. Loix li néceffaires dans l’U¬ 
nivers ^ que fans elles la terre feroit bien-tôt dépeuplée de 
tous fes habitans, & tout l’Univers retourneroit dans le pre¬ 
miers cahos. On trouve dans ce chapitre une explication 
exade des loix qu’obfervent les corps fluides dans leur?hau- 
teur. Elle peut paffer pour un Traité entier fur cette matière 
importante & curieufe. Après quoi l’Auteut ne manque pas 
de montrer futilité, ou, pour mieux dire, la néceflité abfolue 
de ces loix. 

11. Dans le cinquième chapitre il parle de certaines loix de 
la nature, qu’il appelle Chymiques ^ & qui confident princi¬ 
palement dans les effets que produifent les divers mélanges 
des acides & des alkalis. On fait admirer -ici, comment y aiant 
dans la terre un nombre infini de parties différentes mêlées, 
& comme confondues entr’elles, dont quelques-unes font de 
véritables poifons, les femences du bled & des autres plan¬ 
tes , dont les hommes tirent leur nourriture, peuvent féparer 
chacune ces parties les unes des autres, pour ne prendre que 
celles qui font utiles à l’homme, & lailfer dans la terre celles 
qui pourr oient lui nuire. 

12. Le chapitre fixiéme eft peut-être un des plus curieux de 
tout le Livre. L’Auteur y prouve la poiïibilité de la Réfurre- 
dion du même corps , telle que l’Ecriture la promet, & y ré¬ 
pond à toutes les objedions qu’on allégué contre cette vé¬ 
rité. Nous ne rapporterons ni ces objedions, ni lesréponfes 
qu’on y fait, nous contentant d’expliquer en peu de mots, 
comment M. Nieuwentyt conçoit que le même corps peut 
reffufeiter. On peut confidérer deux différens corps dans l’hom¬ 
me, ou concevoir le même corps, fous deux idées différentes. 
On appelle l’un le Corps vifible> & l’autre le Corps propre de 
l’homme. Le corps vifible change tous les jours, de petit il de¬ 
vient grand 5 tantôt il eft gras & replet, tantôt il eft maigre & 
exténué. C’eft en ce fens .que l’on dit, que le corps change 
perpétuellement, <k qu’à cinquante oufoixante ans,un homme 

EkAM - '.-«*• J . V / ■ r ’ . 

* Ces 39 mis au-deflus de la ligne marquent que pour avoir le nombre entier, il 
faut ajouter }p zçiçj après les cinq premiers chifres réels. 

o 
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n’a plus le même corps qu’il avoit à dix ou à vingt ans. Le corps 
propre de l’homme eft celui par lequel on dit, que l’homme 
a toûjours le même corps, qu’il eft toujours le même; non- 
feulement à l’égard de l’ame, mais aufli à l’égard du corps. Il 
faut donc qu’il refte quelque chofe dans ce corps, qui fafte 
que ce corps puifle être appellé le même corps. Ce ne peut 
être que l’une de ces trois chofes, ou les parties folides dont 
il eft compofé, ou les parties fluides, ou certaines loix natu- 
relles^qu’on obferve dans l’œconomie, & dans les fondions du 
corps animal. Ce ne peut être les parties fluides, puifque ces 
parties fe diiïipent tous les jours, qu’il leur en fuccede d’autres 
à peu près femblables ; ce qui n’empêche pas qu’on ne dife 
que cet homme a le même corps. Ce ne peut être ces loix 
naturelles, parce quelles changent aufli félon que le corps 
eft fain ou malade, gras ou maigre, <5c qu’elles ceflentparla 
mort, quoiqu’on nelaiflepas de dire que l’homme a le même 
corps, & qu’un corps humain, quoique mort, eft appellé le 
corps d’un homme. Il faut donc que le corps propre de 
l’homme foit les parties folides qui le compofent. 

On tient d’ailleurs pour confiant aujourd’hui, que les corps 
des hommes, de même que ceux des bêtes «5c des plantes, fe- 
trouvent en petit dans les femences ou dans les premiers prin¬ 
cipes des individus. Ces petits embrions, s’il faut ainfi dire, 
ne font que fe développer dans la fuite, <5c croître parles nou¬ 
velles parties qui s’y joignent fucceflivement. Maintenant on 
peut confidérer ce corps ou dans ces premiers principes, 
lorfque développé, fes nouvelles parties fe font jointes aux 
premières. Si vous confidérez le corps dans ce premier état, 
ce corps fubfifte toûjours parfaitement le même, & c’eft pré- 
cifément le même corps que l’homme a pofledé dès fa con¬ 
ception , qui reflufcitera. En cela on ne voit aucune contradi¬ 
ction , rien qui foit impoiïible à la puiflance infinie de Dieu. 
Il ajoûtera à ce corps elfentiel, ou les parties que l’homme avoit 
au moment de fa mort, ou quelques-unes de celles qu’il a eues 
auparavant, ou quelqu’autre matière telle qu’il voudra, cela nç 
change point l’identité du même corps. 

Si l’on confidere ce corps, lorfque développé, de nouvelles 
parties fe font jointes aux premières, on voit quelquefois cer¬ 
tains de ces corps fi décharnez «5c exténuez, qu’il ne leur refte 
que la peau & les os, on en allégué des exemples furprenans i 
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on ne lailïe pas de dire que ces corps font les mêmes corps 
qui relfufciteront ; en forte qu’il femble que l’identité des corps 
à cet égard, ne confifte que dans les os, dont ils font corn- 
pofez. 11 fufKt que ce qui relie dans ces corps relfufcite; 
quelques additions que Dieu y faffe d’ailleurs , & où qu’il 
prenne la matière qu’il y ajoutera , pour qu’on puilfe dire que 
ce feront les mêmes corps qui relfufciteront. Un Ledeur in¬ 
telligent voit allez que cette maniéré d’expliquer la Réfur- 
dion, leve toutes les difîicultez qu’on fait contre ce dogme, 
fans qu’il foit nécelfaire de s’y arrêter. 

15. Le feptiéme & dernier chapitre parle dediverfes chofes 
de la nature que nous ne connoilfons pas encore. L’Auteur mon¬ 
tre qu’on peut tirer de ces chofes inconnues, même des ar- 
gumens en faveur de la fagelfe de Dieu. Il met parmi les 
chofes que nous ne fçavons pas encore, le mouvement du 
Soleil ou de la terre. Il apporte des raifons & des autoritez 
pour prouver qu’on ne peut pas encore fe déterminer fur cette 
queltionj &il croit quec’eft ce que Dieu vouloitdire à Job: Ch.xxxYii*; 
ConnoiJJez-vous les ordonnances des deux > & dijpofez-vous 33« 
de chacun d'eux fur la terre ? Notre fçavant Auteur croit 
que ces paroles peuvent lignifier, Sfavez-vous fic’ejl la terre 
ou le Soleil qui fe meut > & lequel des deux eft en repos , ou 
doit être mis au nombre des planètes qui fe meuvent circu* 
lairement. 

t 
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DE DIEU. 

DEMONTREE 

PAR LES MERVEILLES DE LA NATURE- 

I e u fe prefente par tout à nos yeux; nous trou¬ 
vons dans les objets les plus vils les traces de la 
main éternelle qui les a formez : mais les hom¬ 
mes paffent leur vie fans appercevoir cette re- 
prefentation fenfible de la divinité ; les uns ( je 
parle des Philofophes ) fe font évanouis dans 

leurs penfées ; leurs lumières les ont plongé dans l’aveuglement; 
après qu’ils font entrez dans les fecrets de la nature „ ils font de¬ 
venus infenfibles à l’art merveilleux qui y brille de toutes parts ; 
dans des réglés confiantes 3 dans les proportions les mieux fui- 
vjes, ils n’ont vu qu’une caufe qui bâtit fans deffein qui ren- 
verfe par caprice , qui fe renouvelle & fe répété par néceffité ; 
qui ne fe c.onnoît ni elle-même ni les ouvrages quelle produit ; 
à la honte de la raifon, les hommes qui ont adopté de telles idees 
»’ont pas été rares dans chaque fiecle. 

A 
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Les autres hommes plus raifonnables dans leurs principes, 

ne font pas moins aveugles dans leur conduite : toujours eny- 
vrez de leurs paillons, ils ne voyent qu’elles, ils ne penfent qu’à 
elles ; leur efprit attaché à la terre par des chaînes que la mort 
feule rompt quelquefois, ne s’élève jamais audeffus des fens : 
li par hazard quelque rayon de lumière vient à les éclairer, leurs 
yeux s’appefantilfent bien-tôt, & reprennent leur infenfibilité : 
enfin tout le fpedacle de l’univers eft pour eux comme s’il n’é- 
toit point. Ainfl vivent les hommes fur la terre : ne leur dites 
rien, ils ne penfent à rien ; tâchons donc de les réveiller 5 con- 
duifons-ies en flatant leur curiofité dans les fecrets de la nature; 
c’eft dans ce deffein que nous.les allons offrir eux mêmes à leurs 
yeux; nous leur préfenterons la ftru&ure de leurs corps, la va¬ 
riété prodigieule des animaux, les infedes, la terre, l’air, les 
loix invariables de la nature; dans chaque objet nous montre¬ 
rons le deffein & les vûes de l’Etre fuprême ; mais avant de leur 
faire voir cette puiffance infinie qui agit toujours en eux, au 
tour d'eux & loin d’eux dans les efpaces immenfes de l’uni¬ 
vers, détachons-les de ce qui les environne ; pour cela montrons- 
leur la dépendance où ils font, l’incertitude & la fragilité delà 
vie, ce principe fpirituel qui anime leurs corps, &: la neceffité 
d’un être qui les confèrve. 

Pour montrer à l’homme fa dépendance, il faut le ramener 
à fon origine. Depuis plus de quatre mille ans les hommes pé- 
riffent & le renouvellent continuellement ; un defir invincible 
de revivre dans leurs defcendansralfemble les deux fexes ; voyez 
deux animaux qui en produifent un troifiéme, ils n’en font point 
les véritables caufes, ils 11’ont nulle idée de cet inftind qui con¬ 
duit les corps qu’ils produifent ; ils ignorent l’art qui éclate dans 
la fttudure de leurs fruits ; loin d’avotr l’induftrie de l’executer, 
ils ne fçavent point ce qui doit réfulter de leur affemblage, ils 
n’ont même aucune vûe : enfin ils. ne font que des inftrumens 
aveugles appliquez à l’ouvrage le plus merveilleux : tels font 
les hommes dans leur origine , ils font dépendans de quel¬ 
que être different d’eux-mêmes ; pourfuivons les divers états 
qu’ils parcourent depuis l’inftant de leur formation : formez dans 
le fein de leur mere, ils font d’abord invifibles, & 11e préfentent 
en fuite qu’une malle informe , peu à peu cette matière con- 
tufe fe développe, on voit paroître des filamens qui font les 

. premiers traits de leurs corps. Dans peu de tems ce tilfu prefque 
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fluide commença à s’affermir ; les membres s’étendent ; tout le 

corps prend là forme. Dans cet état, où eft la puiflance , la gran¬ 

deur , le genie de l’homme ? que fait-il pour lui-même ? rien. Il 

eft encore fans mouvement* fans prévoyance , fans penfée. Enfin 
les liqueurs circulent dans les vaifleaux , famé unie dès le com¬ 

mencement ou depuis l’entiere formation, entre dans fes droits 5 

elle commande aux membres , & ils lui obéiflent ; à proportion 

que les organes fe fortifient , l'on empire devient plus abfolu ; 

quand leur tiffu raffermi peut réfifter aux injures de l’aii^ l’homme 

paroît au jour , alors fans connoiflance & fans force, il fe trouve 

fourni de ce qui eft neceffaire à fa confervation 5 une lumière 

brillante peint dans fes yeux tous les divers objets qui fe pré- 

fentent à lui ; les mouvemens de l’air reçus dans l’oreille, l’aver- 
tiffent du choc des corps ;*fes mains & tout fon corps lui dé¬ 

couvrent l’étendue de la matière, & ce qui peut lui nuire : tranf- 

planté dans une nouvelle terre, il y trouve des alimens préparez 

par des mains inconnues, conformes à fes organes, propres à 

le fortifier, à lui donner de l’accroiflement : il fe trouve des 

pieds pour fe tranfporter en tous lieux, des mains pour fe dé¬ 

fendre , & pour fubvenir à fes befoins 5 encore dans cet état 

l’homme ne doit rien à foi-même. Voyez ces hommes fi hau¬ 

tains, qui élevez par la feule naiflance, doivent être maîtres 

des autres, & qui fe regardent comme des hommes d’une autre 

efpece, ils n’ont prefque pas d’avantage fur les animaux 5 ils 
doivent tout à quelque être qu’ils ne connoiflént point, & qui 

les a placez dans cette fortune par un choix qu’ils ne méri- 

toient pas ; ils commandent aux hommes , & ils font obéis, 

mais ils font aflujettis aux mêmes befoins : peu de chofes dé¬ 
pendent d’eux 5 leurs jours fe fuccedent les uns aux autres fans 

qu’ils puiflent en arrêter le cours : les faifons leur font fentir 

les rigueurs ; les maladies ne refpedent point leur grandeur 5 les 

revers les abaiflént comme les autres ? ils foupkent après des 

biens qui les fuient toujours ; leurs corps s’affoibliflent fans celle 

malgré les foins qu’on en prend. Hommes vulgaires,ou plutôt 

hommes égaux à tous les autres] mais que la naiflance ou la 
fortune ont placé dans le rang le plus bas, qu’êtes-vous fi ceux 

qui vous commandent font eux-mêmes fi dcpendans i 
Ces hommes fi puiflàns & li refpedez, adorez, pour ainft 

dire, n'ignorent-ils pas, de même que les autres, lé jour ou la 
mort doit les enlever ? combien n’en voyons-nous pas a qui 
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une vigueur * toùjours foutenuë, promettoit une longue fuite 
d’années j cependant ces hommes brillans de fanté, ont été re¬ 

tranchez du genre humain , une mort imprévue en a fait un 

exemple de la fragilité de la vie humaine, peut-être que dans 

quelques momens elle va renouveller cet exemple en nous; 

mais h nous remplilfons le cours ordinaire de la vie, fommes- 

nous beaucoup plus heureux? Durant quelques années, occupez 

de nos pallions, nous fermons les yeux à la condition malheu- 

reufe du genre humain; enfin après quelques plailirs, dont il ne 

nous relie qu’un fouvenir qui nous rend plus amere l’impuilTance 

ou nous fouîmes d’en jouir, le poids de lavieillelfe commence 
à nous engourdir, nos yeux s’éteignent, les oreilles s’appefan- 

tilfent, le goût s’émoulîe, le vifage fe défigure , les membres 
refufent d’obéir; enfin tout nous dit que nous devons renoncer 

au monde, puilque nous ne pouvons plus en jouir; ces avant- 

coureurs qui nous annoncent la ruine de notre corps, ne font 

pas les feules calamitez, des maladies longues, les douleurs les 

plus vives viennent empoifonner le relie de nos plailirs ; pour 
comble de mifere, nous nous voyons environnez de gens qui 

nous fuyent, qui nous méprifent , qui abufent de notre foi- 

blefl'e , qui foupirent après notre mort ; parmi tant d’ennuis 1# 

mort ne doit-elle pas être l’objet de nos delirs comme notre; 
unique relfource ? 

Mais fuppofons pour un moment qu’un homme à couvert 

de ces calamitez, puilfe jouir d’une vie aulfi longue que la du¬ 

ree du monde, feroit-il fort heureux lors qu’environné de tons 
les etres que le temps détruit, il fe verroit lui feul immuable? 

Non : durant quelques années tout lui riroit, mais l’inconllance 
de tous les objets deviendroit bien-tôt pour lui un fujet de cha-; 
grin ; les malheurs fondent de tous cotez fur la terre , l’ambi¬ 

tion allume la guerre parmi tous les peuples ; ceux qui font nez 

dans des lieux peu favorifez de la nature, s’emparent des païs 

fertiles & en chaffent les habitans ; il fort encore du fein de la 

nature des maux plus terribles, la terre fe bouleverfe cent fois * 
les lieux les plus elevez fe font trouvez au fond de la mer, les 

campagnes les plus fertiles ont été des abîmes impénétrables^ 

les lieux les plus charmans ont été engloutis, les miferables 

reftes des peuples qui habitoient ces endroits ont erré de climat 

en climat pour y chercher im afile ; voila des malheurs quever^ 
toit un homme qui vivroit quelques liécles. 
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Earmi tous ces changemens, la vie lui otfrir,oit-ellc de gran¬ 

des douceurs? Ne feroit-elle pas pour lui un miferable pèleri¬ 
nage ? Mais je veux que la tranquillité du pais qu’il habite ne 
foit jamais troublée , des plailirs toujours continuez le fatigue- 
loient. Enfin ceux qui datent le plus, je veux dire les plaifirs 
delafocieté, feroient ceux qui l'abandonneraient; uneépoufe, 
des enfans,des amis lui feroient bien-tôt enlevez par la mort5 
avant cette fèparation il les verroit dans une viciiïitude conti¬ 
nuelle de douleur, & enfin dans une vieillefle qui ne feroitpour 
lui qu’un objet de pitié, il ne trouveroit que de l’indifFerence 
dans ceux qui defcendroient de fes enfans 5 car après quelques 
générations, nous regardons nos Ancêtres comme le refte des 
hommes : fi Adam revenoit dans le monde, trouveroit - il 
dans les hommes, l’amitié, la reconnoiffance , le refped que 
pourroit attendre un pere univerfel, qui a été maître detoute 
la terre ? Mais que trouveroit-il dans les autres ? cet hom¬ 
me dont nous parlons ; des hommes qui changeroient conti¬ 
nuellement 5 dans chaque fiecle, il fe trouveroit deux fois parmi 
uhe nation étrangère, il lui faudroit étudier les mœurs de ces 
nouveaux peuples, fe conformer tantôt à un peuple barbare, 
tantôt aune nation policée, former toujours des amitiez & des 
focietez nouvelles, tous ces changemens ne lui rendroient-ils 
pas la vie malheureufe ? Mais fi tous les hommes ne mouroient 
pas, quelle confufion dans peu de fiecles ? la terre auroit des 
bornes trop étroites, il faudroit ou mourir de faim ou s’égorger 5 
de tout cela ne s’enfuit-il pas que l’homme ne fcauroit vivre heu¬ 
reux durant quelques années, ni fouhaiter de vivre éternelle¬ 
ment ? 

O hommes ! qui ne pouvez être heureux, ni dans une vie 
abrégée, ni dans une longue fuite d’années, n’y a-t-il donc rien 
en vous qui ne foit un objet de mifere; entrons en vous-mê¬ 
mes , & voyons s’il n’y a pas une partie de vous qui puiffe s’af¬ 
franchir du malheur ? ce qui efl la fource de votre mifere, 
c’eflce corps fênfible aux injures des autres corps &le jouet des 
élemens; dans fon origine fa maffe efl d’une petitefîe prefque 
infinie5 quand il efl arrivé à une certaine étendue, il n’a rien 
de ce qu’il avoit en naiffant ; nous perdons par jour plus 
de quarante onces de notre fubflance par la tranfpiration ; 
toutes les vieilles parties s’exhalent 5 Ôc enfin il ne nous refie plus 
qu’un corps compofé des alimens dont nous ufons : Mais quoi* 
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cette terre métamorphofée * le pain, lés plantes, les liqueurs 
font-ils devenus capables de connoître les êtres quipènlent,de 
leur communiquer leurs raifonnemens, de porter leurs penfées 
dans l’avenir, d’y chercher ce qui leur eft utile, de revenir dans le 
pafle , de s’y rendre prefent tout ce qui n’eft plus 5 la matière ni le 
mouvement ne fçauroit s’élever à cette perfedion ; il y a en 
nous un autre être qui n’a rien de commun avec l’étendue, ôc 
c’eft lui qui peut prétendre au bonheur. 

Les incrédules qui attribuent tout au hazard, ajoutent aux 
malheurs du corps les malheurs de cet être qui les anime j car 
après cette vie ils fe retranchent toute efperance j mais y a-t-il 
d’état plus miferable , & ne doivent-ils pas fe confondre à la 
vue de leur folie ? car voici comme ils penfent : J’ai été formé 
indépendemment de moi-même, la raifon qui m’éclaire n’eft ni 
mon ouvrage ni celui des hommes j à la puiftance qui m’a pro¬ 
duit je dois attribuer au moins une intelligence proportionnée 
à fon induftrie j mais dans tout ce quelle fait, dans ma raifon 
même qu’elle produit, je ne veux reconnoître que l’aveugle¬ 
ment du hazard : fi je me trouve placé à ce coin de l’univers, 
dans cette partie de l’éternité, c’eft par le hazard qui gouverne 
tout,c’eft entre fes mains que je fuis expofé fans celfe à fes caprices 
& incapable de le toucher, comme il eft incapable d’être fléchi : 
fi je fuis malheureux, ce n’eft que du hazard que je dois atten¬ 
dre du foulagement : mon bonheur, l’amitié, l’eftime, la pro¬ 
tection des autres hommes n’eft qu’un édifice bâti fur le hazard, 
ma conduite ni ma raifon n’y contribuent en rien : fi je fuis 
élevé au defius des autres, mon pouvoir, l’obéifiânce de mes 
fujets ne fefoutiennent que par le hazard: fi je vis dans la dé¬ 
pendance , ce n’eft que par hazard que mes biens ne me font 
point enlevez, que mes enfans ne font point efclaves, que mes 
filles ne me font point ravies j la terre peut s’enfla mer tout 
d’un coup, s’ouvrir fous mes pieds, m’engloutir, cela ne m’ar¬ 
rive point, & c’eft au hazard que j’en fuis redevable : mille 
orages peuvent fe former dans l’air, les feux du tonnerre me peu¬ 
vent réduire en poudre, c’eft le hazard qui me préferve d’un tel 
malheur : fi la terre eft arrofée de pluies, fi elle fe couvre de 
fruits pour ma fubfiftance, c’eft par un hazard que cela arrive, 
& j’ay le bonheur d’en profiter 5 enfin le hazard fait tout, détruit 
tout, change tout fans aucune réglé , je dois par conlèquent 
if être alfuré de rien, je dois tout craindre à chaque moment : 
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fi je fuppofe une neceftîté dans ce hazârd, je ne dois pas être 
plus tranquille, il peut par neceftîté m’abaiiïer & m’accabler à 
chaque inftant, mon malheur ne fera que plus inévitable. 

Y a-t-il malheur fi déplorable que celui des hommes qui 
font dans de telles idées ? Ne doivent-ils pas au moins examiner 
fi dans ce malheur ils ne feroient point allez heureux pour fe 
tromper ; le monde prefqu’entier reconnoît un Etre qui réglé 
tout par fa fagefle, qui diftribue les biens & les maux, qui ré- 
compenfe la juftice. De telles idées que des génies fublimes ont 
adopté,& qui feroient évanouir rincertitude,méritëht bien quon 
les examine > mais ces efprits incrédules n’ont qu’à fuivre ce que 
nous allons leur déveloper. : il eft facile de leur montrer le 
Dieu auquel ils ferment les yeux 5 nous pourrions leur dire que 
s'il n’y avoit eu rien qu’un parfait néant fans créateur, il eût 
été impofllble que le neaiit n’eût été toûjours le néant, ainfi il 
n’y a jamais eu de néant fans créateur 5 il faut donc que tous 
les objets,puifqu’ils ne fçauroient être éternels, ayent quelque 
principe qui a toûjours été 5 mais nous abandonnerons ces preu¬ 
ves que la métaphyfîque rend trop épineufes 5 nous ne renver¬ 
rons l’incredule qu’à lui-même & à ce qui l’environne ; nous 
lui avons fait voir au commencementqu’il eft formé indépen- 
demment de lui& des hommes, faifons-lui voir que tout porte 
dans l’univers le caradere d’une caufe fage & intelligente. Si 
on lui difoit que des pierres ^ettées fans defîein forment un 
édifice admirable , que les cordes des inftrumensles plus har¬ 
monieux fe font rangées d’elles-mêmes, ôc que le vent en tire 
par des fecoufîes des fons qui nous charment 5 que les ftatuës 
les plus parfaites n’ont pas eu befoin d’un maître qui leur don¬ 
nât tant de grâce, de majefté, de tendrefte, de mouvement & 
d’adion j que dans les plus beaux Tableaux les attitudes les plus 
variées, les airs paftîonnez, la diftribution des lumières, les dé¬ 
gradations des couleurs, la plus belle perfpedive, ne font que 
l’ouvrage de quelques couleurs jettées au hazard > cet homme à 
quion avanceroit de tels paradoxes, les regarderoit comme des 
propofttions d’un homme fans raifon. Nous ne demandons que 
la même équité quand nous lui montrerons des ouvrages que 
toute l’induftrie des hommes ne peut imiter. 

Plufieurs grands Genies ont déjà écrit furie fujet que nous 
allons traiter : trop occupez de l’objet de leurs vûes, ils ont 
négligé ce qui pouvoit y conduire 5 il y a dans l’homme un defir 
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infatiable de pénétrer la nature ; ceux qui ont voulu démontrei? 
l’Exiftence d’un Dieu, ont profité de cette curiofitéj mais leurs 
ouvrages Cuperficiels n’en ont pas rempli l’étendue > Couvent 
même au lieu de Cuivre les defleins admirables du Créateur dans 
la ftru&ure de l’Univers, ils Ce Cont répandus en exclamations 
qui doivent toujours être une Cuite des Centimens qu’on inCpire 
au Le&e.ur, mais qu’on ne doit jamais prévenir. Les cris peu¬ 
vent donner de la terreur & de la pitié, mais non pas de l’admi¬ 
ration î l’ame n’entre dans le ravifiement qu’elle exprime par des 
exclamations que lors qu’une vive lumière lui Cait voir des ob¬ 
jets Curprenans : nous tâcherons donc d’éclairer l’efprit pour le 
conduire à Con principe. Pour mieux exciter Ca curiofité, nous 
étendrons nos recherches Cur toute la nature ; nous diyiCerons 
cet Ouvrage en trois Parties. Dans la première, nous traiterons 
de laftru&ure du corps , principalement de l’homme. Dans la 
fécondé, nous parlerons desElemens & de leurs divers effets, 
fur les animaux & Cur les végétaux. Dans la troifiéme, nous par¬ 
lerons des Aftres, de leurs cours, de leurs réglés, de leurs effets. 
Par le détail où nous entrons là-deffus , nous verrons que le s 

T femme is, i. cieux racontent la gloire de Dieu > c^que le frmament publie les 
ouvrages de fes mains» 

PREMIERE 
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PREMIERE PARTIE 

fLa Structure du Corps de l’Homme. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la Bouche. 

A r m i cette foule d’objets qui fe préfentent 
dans le corps humain, jettons d’abord les yeux lur 
la bouche 5 l’animal borné dans fes forces s’épuife 
bien-tôt ; il feroit fans vie dans peu de jours, fi 
rien ne réparoitla perte de fa fubftance qui s’ex¬ 
hale fans celfe ; mais pour remplacer la matière 

que perd le corps, il faut qu’une matière étrangère puilTe s’intro¬ 
duire dans le tiffu des parties ; pour cela l’Etre fuprême a ménagé . 
une ouverture qui fert en même temps à la parole, qui embellit 
le vifage,& en exprime les pallions ; deux bandes charnues, qu’on 
nomme les lèvres, la ferment exa&ement ; quand elles s’ouvrent, 
elles découvrent un double rang de dents dont la bouche eft Les Dents, 
ornée > ce 'font des efpeces de petits os enchaffez dans chaque 
mâchoire 5 les alimens qui font propres à nous nourrir font la plu¬ 
part des matières folides, il faut qu’ils prennent une forme flui¬ 
de pour s’infinuer dans le corps ; dans cette vue le Créateur a 
placé dans notre bouche ces dents qui brifent les alimens 5 cel¬ 
les qui occupent le devant des mâchoires font des os plats tran¬ 
chants par leur extrémité pofez à côté l’un de l’autre, formant un 
arc de cercle qui eft la mefure des morceaux qu’il faut couper, 
mais fi ces os euflent été applatis de même à leur racine, il eût 
été à craindre qu’ils ne fe fufiént caftez en tirant quelque chofe, 

B 
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ceft pour éviter cét inconvénient quelles ont des racines ap- 
platies ftr les cotez,*6c qui avancent en devant 5 le Créateur 
n’a-t-il point eu de vûe dans cette ftru&ure ? Ces dents fe 
nomment Incifives, 6c font au nombre de quatre , les fuivantes 
fe nomment les dents Canines 5 elles font pointues, afin qu’elles 
s’enfoncent facilement dans les alimens durs ; elles ne font pas 
placées fur le devant, parce que la force du levier, que forme 
la mâchoire, eft moindre fur la partie anterieure que fur les co¬ 
tez, la pofition des mufcles crotaphite & maffeter le démontre 
évidemment ; c’eft pour cela que quand nous voulons divifer 
des alimens qui nous réfiftent, 6c que nous les tirons avec la 
main, nous les plaçons entre ces dents à côté, leur pointe qui 
s’enfonce dans ces alimens en retient une partie, tandis que la 
main emporte le refte 5 c’eft pour réfifter à de tels efforts qu’elles 
ont une racine large 6c plate. Après que les alimens ont été 
coupez par les dents anterieures , il faut qu’ils foient divifez > 
pour faire cette divifton, il faut des furfaces larges, dures, 
raboteufes, c’eft ce qu’on trouve dans les dents molaires qui 
font au nombre de cinq de chaque côté ; ces dents font, pour 
ainfidire, quarrées, finirent par une furface large 6c inégale; 
c’eft entre les fuperieures 6c les inferieures lefqu’elles fepreffent 
6c gliflent l’une fur l’autre, que les alimens font broyez comme 
dans un moulin , leur racine eft double, triple ou bornée par 
quatre pointes, elles font expofées à toute la force du levier de 
la mâchoire ; c’eft pour cela que pour écrafer des corps durs 
nous nous fervons de ces dents : en tout cela n’y a-t-il pas du 
deflein? Si le hazard a formé les dents, pourquoi les dents mo¬ 
laires ne font-elles pas fur le devant de la bouche ? Si elles euf- 
fent été placées dans cet endroit, nous n’aurions jamais pu di¬ 
vifer les alimens qu’il faut partager pour les faire entrer dans la 
bouche, il eût été impolftble d’écrafer les matières dures ; car 
la mâchoire n’a que peu de force antérieurement : mais voyons 
quelque chofe de plus merveilleux. 

Un os découvert ne fçauroit fouffrir l’impreflion de l’air fans 
fe corrompre ; il auroit donc falu revêtir les dents comme les 
autres os ; mais d’un autre côté un periofte nous auroit expofez à 
de vives douleurs,ainft il nous eût été iiùpoftible de nous fervir des 
dents ; pour prévenir ces inconveniens l’Etre fuprême les a en¬ 
tourées d’un émail très-dur ; ce vernis dont les dents ne peuvent 
être privées fans fe corrompre, eft compofé de fibres parallèles 

4 



LIVRE I. CHAPITRE I. n 
ou de vaiffeaux qui reçoivent une matière d’une dureté égale 
à celle des corps les plus durs} mais la racine eft véritablement 
ofleufe, & fe trouve revêtue d’un periofte très-iènfible 5 il y 
a de petits trous qui donnent entrée aux nerfs, mais ils font 
fermés dans les vieilles perfonnes j cela fait que cette portion 
de nerf eft féparée d’avec le refte du nerf. Fig. 1. ligne A C F H 
eft la partie des dents qui paroît hors des gencives ; A E C & 
F G H font les racines des dents : les parties ADCB&ELHJJ 
marquent l’émail ou le vernis, compofé comme nous venons 
de dire, de fibres parallèles. 

Les dents font beaucoup plus dures que les autres os, c’eft ce 
qui a fait croire à quelques-uns qu’elles font une fubftance pétri¬ 
fiée : de plus tandis que les autres os cefient de croître après un 
certain âge, les dents au contraire, ou du moins leur émail, croif 
fent même pendant la vieilleffe : cela paroît quand nous perdons 
une dent, celle de l’autre mâchoire qui lui eft oppofée devient 
fouvent plus longue que les autres ; aufli étoit-il néceftaire que les 
dents fe renouvellafîent dans tous les âges, autrement elles fe 
ieroient ufées bien-tôt, & nous n’aurions pu nous en fervir. 

Ge n’eft pas là le feul ufage des dents, elles font un orne- Les Lèvres 
ment, elles fervent à la beauté, elles rendent la parole ailée & 
diftinde 5 mais l’art ne brille pas moins dans les lèvres qui les 
couvrent : Qui peut voir leur ftrudure fans être furpris ? Leurs 
mouvemens , qui varient en tant de maniérés, ne font-ils 
pas merveilleux ? Elles s’ouvrent pour recevoir les alimens 5 elles 
fe ferment pour empêcher que ces mêmes alimens ne tombent 
de la bouche > elles les y repoufîent quand les mâchoires s’ou- 
vrent 5 elles empêchent que la falive ne s’échappe continuelle¬ 
ment 5 dans les adultes elles forment la voix 5 dans les enfans elles 
fervent à fucçer le lait : que d’ufages merveilleux dans une feule 
machine ! 

Si les alimens n’étoient pas humedez, on ne fçauroit les avaler 
qu’avec beaucoup de peine ; N’eft-ce donc pas aufliunart plein 
de fagefle, non pas un pur hazard, qui a placé dans la bouche un fl 
grand nombre de glandes ou de fources de falives? L’humidite qui 
en fort par une infinité d’orifices, fe mêle avec ce que nous man¬ 
geons , elle eft encore portée dans la bouche par de longs tuyaux 
qui viennent des glandes parotides & des maxillaires ; elle coule 
dans l’eftomaci elle aide à former une fubftance liquide qui doit 
fervir de nourriture. Nous ne ferons pas mention ici de la pro- 
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prieté que la falive a de faire fermenter beaucoup de matièresl 
ni de fes autres qualitez qu’orf peut trouver dans les écrits de 
ceux qui les ont examinées, parce que nous ne voulons pas nous 
arrêter trop long-tems fur cette matière. 

Mais il y a dans la bouche un organe qui doit furprendre parla 
variété de fes effets, c’eft la Langue, qui n’eft compofée que 
de fibres charnues 5 Qu’on demande aux ouvriers les plus in- 
duftrieux, s’ils pourroient inventer une femblable machine, qui 
11’ayant ni os ni jointures, peut produire une variété infinie de 
mouvemens 5 tantôt elle s’allonge & devient mince, tantôt elle 
fe racourcit & devient épaiffe, Ôc dans un inftant elle fè meut Ôc fe 
tourne de tant de differentes maniérés, qu’à peine peut-on ima¬ 
giner aucune efpece de mouvement, dont elle ne foit fufceptible. 
Quelqu’un pourroit-il croire, que celui qui a formé un corps 
aufti merveilleux agiffoit en le produifant fans aucune intelli¬ 
gence ni fageffe, ôc qu’il ne faifoit autre chofe qu’attacher quel¬ 
ques fibres mufculaires ? non feulement le nombre de ces- glan¬ 
des, dontl’ufage eftd’humeéter la bouche à mefure quelle de¬ 
vient féche, mais la fituation feule de la langue dans un endroit * 
ou tous ces mouvemens peuvent avoir leur ufage, nous décou¬ 
vrent clairement les vûes de l’Etre fuprême. 

La langue eft fituée dans la bouche, par où paffe le fon en 
venant de la trachée-artére, c’eft l’adion de la langue qui le 
rend diftind 5 ôc qui en formant la parole, produit cette grande 
merveille, qui eft qu’un homme, par le mouvement de cet 
infiniment, peut communiquer à un autre les penfées de fon 
ame; mais fi la langue étoit placée d’une autre maniéré, oufi fa 
ftruéture ôc fes fondions n’étoient point telles quelles font,le 
monde entier tomberoit en confufion : c’eft ce qu’éprouvent 
ceux qui par la furdité ou par d’autres accidens ont eu le malheur 
de ne pouvoir plus fe fervir de leur langue : dans quel embarras 
île fe trouvent-ils pas en voulant exprimer leurs penfées aux 
autres hommes? En un mot, quel defordre regneroit dans le 
Inonde, fi nous étions muets, & finous étions obligez de nous, 
fervir d’autres fignes pour établir quelque commerce, ou traiter 
quelque affaire, que deviendroit le plaifir de la converfation ? 
Pourroit-on donner des inftrudions ou en recevoir ? Pourroit-on 
fe lier les uns avec les autres pour quelque deffein ? Enfin y auroit- 
jl rien parmi les hommes qui ne fe fentît de ce dérangement? 

La Langue eft placée dans le canal qui reçoit les alimensj 
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LIVRE L CHAPITRE I. 
& outre fes autres fondions, elle eft le principal inftrument du 
goût. Si elle étoit infenfible , nous mangerions fans plaifir5 
l’agréable nécêlfité de nous nourrir ne nous offriroit qu’une in¬ 
commodité infupportable; enfin c’eft cet organe merveilleux qui 
aflemble les hommes, qui leur donne des loix, qui développe la 
raifomqui conferveles fciences ôdes adions de nos prédecefleurs 
de fîecle en fiecle. Mais ce n’eft pas tout, fi l’Etre fuprême venoit 
à la borner à ces ufages, le monde periroit bien-tôt ; car elle eft 
d’une néceflité abfolue pour précipiter les alimens dansl’eftomac. 

L’œfophage, où les alimens entrent en fortant delà bouche -, 
fe préfente à nos yeux après la langue 5 quelqu’un pourra-t-il s’ima¬ 
giner que c’eft fans aucune fagèfle qu’il a été formé de maniéré, 
que l’entrée s’ouvre par l’adion de fix mufcles differens, qui agif- 
fent comme fix mains qui ouvrent un fac ? tandis que l’œfophage 
s’ouvre, la langue tirée en arriéré par les deux mufcles digaftri- 
ques attachez derrière l’oreille, poulie les alimens dans le fac ou¬ 
vert qui fe referme à l’inftant. Voyez planche i.fig.2. B B CC 
E>D, font les mufcles dilatateurs ; E E font les digaftriques. 

Le deflein & la fagefle d’un grand ouvrier paroiflent ici d’une Le Pkarînx, 

maniéré beaucoup plus fenfible ; les alimens paflent fur l’orifice 
de la trachée-artére à mefure qu’ils s’avancent vers l’œfophage : 
s’il tombe quelque chofe dans la trachée-artére, quel defordre 
cela ne caufe-t-il pas > il eft quelquefois fi grand, qu’il met la per¬ 
sonne en danger d etouffer : il eft donc abfolument néceflaire 
que la trachée-artére, ou fon orifice, fe ferme dans le tems que 
nous avalons quelque chofe, & qu’immédiatement après il s’ou¬ 
vre pour nous laifler refpirer. Se trouvera-t-il quelqu’un dont 
l’efprit foit aflez groflierpour ne pas remarquer le deflein que 
notre fage Créateur s’eft propofé dans tout cet ouvrage ? qu’on 
fe donne feulement la peine de jetter les yeux fur la partie fu- 
perieure de la trachée-artére d’un mouton ou d’un veau, & 
l’on verra beaucoup plus clairement qu’on ne fçauroit le 
voir ici dans une figure,-un cartilage appellé Epiglotte? les ali¬ 
mens le preflent quand ils fe rendent à l’œfophageô ils paflent 
par deflùs comme fi c’étoit un pont fait à deflein ; cet infiniment 
admirable les empêche de tomber dans la trachée-artére, qu’il 
ouvre, & qu’il prefleavec force par l’adion de la langue qui 
pouffe ces alimens. . . 

Si ce cartilage reftoit ainfi placé fur l’orifice de la trachee- 
artére, la refpiration feroit interrompue, & l’animal fèroit fuf- 
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ï4 L’EXISTENCE DE DIEU, 
foqtié dans l’inftant. Ne découvrons-nous pas encore ici un défi 
fein admirable, lorfque nous voions que l’épiglotte fe trouve 
difpofée de maniéré qu’elle fe releve d’elle-même après que les 
alimens ont pafle, comme un reffort qu’on auroit preffé! De 
cette maniéré le pafiage de la relpiration fe trouve libre dès que 
la langue ne poulie rien dans l’œfophage. 

Qu’on jette les yeux fur toutes ces merveilles, ainfi qu’elles 
fe préfentent dans un aufli petit elpace que la cavité de la bou¬ 
che ; qu’on voye fi on peut encore fuppolèr qu’un fi grand 
nombre d’organes, fi nécelfaires à la vie & au bonheur de l’hom¬ 
me , auroient pu fe raffembler dans un aulfi petit efpace que celui 
de la bouche, fans aucun delfein de la part de celui qui les y a pla¬ 
cez ? Eft-il pofiible qu’on ne puilfe pas y découvrir une fagelfe, 
une puilfance &une bonté, qui ont arrangé toutes chofes, pour 
conferver cette partie du corps humain, & pour le préferver lui- 
même d’une mort foudaine caufée par une fuffocation ou étran¬ 
glement ? Qu’on dife après cela, s’il eft polfible, que tant de dif¬ 
ferentes parties difpofées de tant de maniérés differentes font 
l’ouvrage de certaines caufes qui ignorent les effets qu’elles pro- 
duifènt ? 

11 faut qu’avant de finir cette matière, j’ajoûte encore quel¬ 
que chofe, qui toutes les fois que je l’examine, excite en moi un 
nouvel étonnement. Tous les fçavans connoiffent les éloges 
qu’on a donné avec juftice aux fameux Torricelli , Guérie, 
Boyle, & autres, qui ont inventé les premiers l’art de faire du 
vuide, ou de priver d’air une efpace, par la defeente du Mer¬ 
cure, ou par le moien de la machine pneumatique: art qui a 
fervi à découvrir tant de fecrets dans la nature, & qui doit nous 
faire admirer la fagelfe immenfe de cet Etre créateur, qui a 
arrangé &c difpofé la bouche de tous les hommes de maniéré 
qu’elle peut fervir d’inftrument pour produire le même effet ? 
Ceci fe trouve pleinement démontré par la maniéré dont les 
Enfans tètent ; ce qui fe fait de deux maniérés. i°. On met la 
langue entre les lèvres, on retire enfuite la langue en arriéré, 
ce qui forme un vuide entre elle & les lèvres, & en chaffe par 
confequent l’air. 2°.En retirant la langue on agrandit la cavité de 
la bouche ; en donnant par là plus d’efpace à l’air qui y étoit, on 
diminue fa preffion & fa réfiftance dans cet endroit ; cela fait 
que la liqueur comprimée par l’air extérieur, ne trouvant que 
peu ou point du tout de réfiftance dans la bouche, eft forcée d’y 
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Entrer. Ceux qui fument du Tabac produifent le même effet. 

Mais ce qui doit non feulement furprendre, c’efl: que les En- 
fans nouveaux nez mettent en ufage cette maniéré fi ingenieufe 
de faire du vuide ; les créatures les moins raifbnnables, qui 
d’abord qu’elles font nées tètent leurs meres, fentent déjà de 
quelle maniéré il faut commencer à conferver leur vie 5 mais 
comment peuvent-elles fçavoir que l’air a la propriété de fe di¬ 
later? Qu’il prefie tout avec une force fi prodigieufe, que pour 
faire fortir le lait des mamelles par le moien de cette prefiion, 
il faut qu’il y ait un lieu ou e-fpace vuide d’air devant les orifices 
des mamelons ? Que cet efpace doit être fi exa&ement fermé 
de tous cotez, que quoique l’air en pafiant par le nez pour la 
refpiration, puifie s’infinuer par une très-petite ouverture,il 11e 
puifie pourtant entrer dans ce vuide ; car alors le lait cefîeroit 
de couler. Ceux qui font des inftrumens pour teter, doivent 
bien obferver toutes ces circonftances, puifqu’ellesfontexaéle» 
ment conformes à la maniéré dont la nature agit. 

Que les défenfeurs des fentimens d’Epicure &de Lucrèce con- 
fiderent tout cela- ferieufement avec nous, pour voir fi leur 
principe fondamental peut fe foûtenir ; fçavoir que toutes cho¬ 
ies ont été produites fans que le Créateur ait eu aucune vûe * 
& que les hommes ne s’en fervent, que parce qu’ils les ont trou¬ 
vées difpofées de cette maniéré. Faut-il croire que ceci arrive par 
rapport aux Enfans,&àux créatures nouvellement nées, qui ne 
içavent pas feulement qu’il y ait un fluide tel que l’air, beau¬ 
coup moins de quelle maniéré il faut s’en fervir pour teter? 
Quel eft l’homme raifonnable qui puifie croire que les créatures 
les plus ftupides font d’abord capables d’appliquer une pareille 
machine à l’ufage auquel elle doit fervir, tandis que les fçavans 
& les plus habiles avoiierorit aifément qu’ils ont eu beaucoup 
de peine à la comprendre la première fois, & à s’en fervir com¬ 
me il faut ? C’eft une chofe que chacun peut obferver en fe fer- 
Vant d’une machine pneumatique. 

Four prouver d’une maniéré convaincante que les inflrumens, 
dont les enfans & les animaux fe fervent pour teter, ont été 
deftinez à cet ufage par une fagefl'e infinie, nous n’avons qu’à 
examiner la ftruèfure merveilleufe des mufcles des lèvres & de 
la langue, & les fibres charnues dont ils font compofez. Si nous 
voulions faire ufage de «notre raifon, cette feule obfervation 
nous fatisferoit 5 on obferve que comme le paffage qui dans 
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16 L’EXISTENCE DE DIE U. 
d’autres occafions fèrt àdaifier pafler l’air, eft bouché dans le 
tems que l’enfant tête, l’adorable Créateur & Confervateur 
de tous les êtres vivans, a difpofé les narines de maniéré qu elles 
fervent pour la refpiration pendant que l’enfant tête 5 c’eftainfi 
que ce grand ouvrage, fi nécefîaire aux créatures qui viennent 
de naître, n’eft point interrompu à tous momens. On en voit 
une preuve dans les nourrices, qui quand elles veulent que l’en¬ 
fant cefle de teter, lui ferment le nez avec les doigts ; de cette 
maniéré ne pouvant plus refpirer, il quitte fur le champ la ma¬ 
melle , afin derefpirer l’air par la bouche. 

CHAPITRE IL 

De rOefophage > de l’Efiomac, & des InteJUm. 

P Allons plus loin , & examinons la ftru&ure & l’ufage du 
canal de l’œfophage qui conduit les alimens dans l’eftomac. 

Après que les matières, dont notre corps fe nourrit, ont été 
divifées, & quelles ont été précipitées dans le pharinx, elles font 
pouflees dans l’œfophage par fon orifice ( planche 1. fig. 2. E). S’il 
•falloit qu’elles defcendiffent uniquement parleur propre poids, 
il leur faudroit beaucoup de tems pour arriver dans l’eftomac 5 
le conduit qui les y porte eft membraneux & humide, les pa¬ 
rois fe rapprocheroient l’une de l’autre 5 &c s’il fe trouvoit dans 
les alimens quelque partie trop grofie ou trop folide qui dilatât 
l’œfophage en defcendant, le tuyau pourroit fe fermer entiè¬ 
rement , parce que la partie inferieure entreroit dans celle qui 
ferait dilatée : d’ailleurs l’œfophage des animaux eft fitué hori¬ 
zontalement ou obliquement de haut en bas 5 dans ce cas là, 
ce qu’ils avalent ne pourroit jamais arriver dans l’eftomaç par, 
l’effort de la pefanteur. 

Mais afin de prévenir tous ces inconveniens, il a plû à notre 
Créateur, plein de bonté, de placer là tm mufde A A, dont les 
fibres qui environnent l’œfophage, le reflerrent en fe racour- 
ciflant, & obligent les alimens de defcendre ; car quelle qu’en 
foit la caufè, nouslommes afliirezpar l’experiençe que tous les 
mufcles du corps agiffent en racourcillant leurs fibres. 

Pouvons-nous encore confiderer f ordre merveilleux qui ré¬ 
gne dans la ftruéture de ce conduit, fans y reconnoître une 

fagefle 
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fageffe qui n’a difpofé ainfi cette partie qu’afin de pouffer les 
alimens dans l’eftomac? La membrane externe A étant levée, 
les fibres mufculaires E paroilfent, elles defcendent perpendi¬ 
culairement le long du canal, dans toute l’étendue de l’œfo- 
phage; fous celles-ci il s’en trouve d’autres G, qui embraffent 
l’œfophage, comme autant d’anneaux ou cercles. Imaginons- 
nous à prêtent que ces deux fortes de fibres, fçavoir celles qui 
régnent le long du canal F, & celles qui forment des anneaux, 
entrent en contradion ; fi nous pouvions voir cette contradion, 
nous appercevrions que les fibres circulaires fe racourciffent à 
la partie fupérieure au-deflùs des alimens, & font defcendre les 
alimens. On trouve une image de l’adion de l’œfophage dans 
un intcftin rempli de quelque matière, & qu’on prefle entre 
les mains : tandis que les fibres circulaires fe contradent,les lon¬ 
gitudinales en fe racourciffant dilatent le canal par où les alimens 
doivent paffer; par-là ils peuvent être pouffez en-bas avec plus 
de facilité, quand les fibres circulaires entrent en contradion. 
Plufieurs ont cru que les matières defcendoient dans l’eflomac 
par leur pefanteur ; mais ceux qui avalent les alimèns, lorfqu’ils 
fe tiennent de-bout, prouvent évidemment que le mouvement 
& la progreffion des alimens jufqu’à l’eflomac, fe font par le 
moïen de la force dont nous venons de parler : nous avons 
donc toutes les obligations potfibles à la bonté de notre Créa¬ 
teur, fans cela on n’auroit pu prendre aucun aliment, quand 
on auroit été couché 5 mais il n’eft pas néceflàire de décrire 
plus au long les grands inconveniens que cela auroit caufé aux 
malades, & aux perfonnes infirmes. 

Il femble qu’il falloit encore une chofe pour faciliter da¬ 
vantage. le paffage des alimens, fçavoir que le canal ci-deffus, 
fût toujours humide; car les alimens étant fouvent fecs,ils fe- 
toient defcendus plus lentement & avec plus de peine. 

Pour produire cet effet, l’œfophage eft pourvu d’une mem¬ 
brane pleine de vaiffeaux fanguins, c’eft-à-dire de veines Ôc 
d’arteres, ( voiez la planche 1. fïg. 2. H ) & fous celle-ci il en a 
une fécondé J appellée tunique glanduleufe, parce quelle eft 
remplie de petites glandes, où fe fépare des arteres une liqueur 

■qui rend glillànte la membrane appellée nerveufe, fituée fous 
la précédente , afin de la rendre propre aux ufages que nous 
venons de dire. Il faut aufti oblêrver ici, que dans cette mem¬ 
brane les glandes font éxadement placées entre les fibres 
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charnues3 afin quelles puififent être plus ou moins preflféeS, 
pour décharger leur humeur quand il le faut; c’eft pour cette 
raifon auffi que la furface interne de cette membrane eh gar¬ 
nie d’un velouté doux, qui en quelque maniéré peut arrêter 
l’humeur, & empêcher qu’elle ne s’écoule quaprès avoir hu- 
medé ces parties : lorfque cette humidité eft en trop petite 
quantité, & que l’udophage eft trop fec, c’eft félon les appa¬ 
rences ce que nous appelions la foif, qui eft un avertiflement 
que la nature nous donne pour nous marquer que ces parties 
manquent d’humidité. 

Peut-on s’imaginer que toute cette ftrudure merveilleufe 
de l’œfophage n’eft qu’un effet du hazard, & quelle a été for* 
mée fans être deftinée aux ufages dont nous venons de parler ? 
Cet organe fait avec tant d’art pour obliger les alimens de 
defcendre dans l’eftomac, ces arteres qui le nourriflènt, ôc 
cette humeur qui *fe fépare dans les glandes, & qui contribue 
à le rendre lifte, ce fentiment qui nous avertit lorfque ce canal 
a befoin d’être humedé,parce que fes propres liqueurs man¬ 
quent, & qtie les alimens font fecs, ou qu’il eft furvenu d’au¬ 
tres accidens , tout cela n’eft-il pas l’ouvrage d’une intelli¬ 
gence. Si quelqu’un s’obftine à dire cela eft dû au hazard , 
pourquoi auroit-il honte de dire qu’une goutiere qui conduit 
l’eau de pluie du haut d’unernaifon dans une citerne, & qui, en 
comparaifon de la ftrudure de l’œfophage, n’eft rien; a été 
formée dans cet endroit par un pur hazard, & fans aucune 
Vue ? 

’eftomac. Si l’eftomac D CDF ( planche i. fig. 3. ) étoit aufti étroit 
que fœfophage E A, ou les inteftins G H H J J, qui ne font 
tous les deux qu’un feul & même canal continué avec l’efto- 
mac, & li les alimens pafifoient dans toute fon étendue avec 
une force & une vîteftfe égale, il feroit impoftible qu’ils pulfent 
jamais être préparez comme il faut, ou macerez ( félon l’ex- 
preflion ordinaire ) & changez d’un corps folide en une ma¬ 
tière fluide propre à la nourriture. 

Ne voions-nous pas encore ici les preuves évidentes du defl- 
fein que le Créateur s’eft propofé en faifant l’eftomac plus 
gros & plus creux, afin qu’il contienne tout à la fois les ali¬ 
mens qui y defcendent? D’ailleurs fa ftru&ure eft telle, qu’elle 
les empêche d’en fortir trop promptement, comme il arrive 
dans toutes les autres parties de ce grand & long canal formé 
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par les inteftins 5 encore une fois n’y a-t-il pas de defléin en 
cela > 

Nous voions encore que files alimens quidefcendent depuis 
E A dans f eftomac B, ne vont pas plus loin, c’eft à caufe que 
l’extrémité de l’eftcmac C, par où ils doivent fortir , eft un 
peu plus élevée que le fond où fe trouvent les alimens; cela 
fait qu’ils font obligez de s’y arrêter quelque temps, pour être 
convertis en une elpece de boüillie, que les Anatomiftes nom¬ 
ment chile ; ou, comme quelques-uns prétendent, jufqu’à ce 
que la quintefcence en foit extraite. 

De quelque caufe que dépende la digeftion, il étoit nécef- 
faire que les alimens fuflent beaucoup plus humeétez dans 
l’eftomac,pour les faire fermenter, ou pour les convertir en 
une matière fluide appeïlée chile. 

Croira-t-on à prèlent que c’eft le pur hazard qui a produit 
un nombre fi prodigieux d’arteres dans l’eftomac, comme on 
le peut voir dans DD, dd, & de nerfs qui naiflent des troncs 
E & F, & fe répandent comme autant de branches, dont quel¬ 
ques-unes portent peut-être un fuc nerveux qui fe mêle avec la 
falive qui pénétre les matières dont nous ufons ? Ces hu¬ 
meurs produifent une nouvelle liqueur propre à difloudre les 
alimens : & afin que les matières féjournent allez long-temps 
dans l’eftomac, l’extrémité de ce vifcere B ( planche 1. fig. 4. ) 
eft fermée par un mufcle qui l’environne & la contra&e ; de-là 
vient que rien n’eft en état de l’ouvrir qu’une force ou preftion 
plus grande. 

Après que les alimens ont été préparez dans l’eftomac, il 
faut qu’ils pourfuivent leur route pour fervir de nourriture an 
corps. Quelqu’un croira-t-il que c’eft fans le fecours de la fla¬ 
gelle d’iin Créateur que tout fe trouve dans l’eftomac parfai¬ 
tement bien difpofé pour favorifer cette action ? 

1. L’eftomac eft couché obliquement fur les inteftins, félon 
I’obfervation de M. Winflow; par-là on voit que les alimens 
pourront fortir aifément du ventricule, au lieu que cela feroit 
difficile, fi le fond étoit en-bas. 

2. Ajoûtons que les fibres extérieures de l’eftomac y font 
placées félon fa longueur, & fe racourciflent dans leur a&ion; 
par-là elles rendent l’eftomac beaucoup plus court : afin qu’elles 
agilfent avec wwplus de force dans les deux orifices A & C, de 
même qu’au fond de l’eftomac, elles deviennent mufculaires. 
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?. Outre cela il y a d’antres fibres D plus fortes" qui envi¬ 

ronnent l’eftomac en maniéré d’anneaux, & croifent les pré¬ 
cédentes 5 quand elles fe contradënt, elles diminuent la grof- 
feur de l’eftomac. 

4. On trouve encore un autre plan de fibres ( planche 1. 
fig. 5. ) qui marchent obliquement comme dans A , elles 
s’étendent depuis la partie fupérieure de l’eftomac jufqu’à fon 
fond, & tirent obliquement l’extrémité M vers l’orifice fupé- 
rieur N. 

Suppofons préfentement que quelqu’un tient dans fes mains 
l’eftomac CT plein d’une matière fluide, & qu’on eft obligé 
de faire fortir cette matière par l’orifice C, pourroit-il inventer 
un meilleur moien pour cela que de fermer premièrement 
l’orifice A, & contrader après cela Feftomac, en le preffant 
avec fes doigts félon fa longueur depuis C jufqu’à l’orifice A? 
de cette maniéré la matière renfermée dans l’eftomac étant 
poufiée vers fon extrémité gauche T, doit néceflàirement for- 
tir par le côté oit l’orifice C fe trouve. 

Il eft aife de voir de quelle utilité font les fibres charnues B i 
(planche r. fig. 5.) Premièrement, en embraffant l’orifice gau¬ 
che de l’eftomac J, elles le ferment éxadement, tandis que les 
alimens font pouffez en-dehors par l’autre orifice K, afin que 
le chile ne foit point repouffé dans l’œfophage par l’orifice JP. 
Secondement, les fibres B s’inferent à l’orifice droit de l’efto¬ 
mac K, quelles tirent de leur côté en fe racourciffant, & par 
cette feule adion elles racourciffent l’eftomac depuis MversNj 
6ctandis quelles ferment l’orifice J,elles dilatent l’autre orifi¬ 
ce K; de forte qu’il eft impoflible,lorfque toutes les fibres fe 
trouvent racourcies, que le chile ne foit pouffé par l’orifi¬ 
ce IC K. 

Comment fe peut-il donc , fi c’eft le hazard qui fait tout 
ceci, que les fibres de l’eftomac prennent des routes fi diffé¬ 
rentes de celles de l’œfophage & de celles des inteftins, dont 
nous parlerons bien-tôt? Et d’où vient-il qu’il n’y en a pas une 
feule entr’elles qui ne foit difpofée de la maniéré la plus con¬ 
venable à l’ufage de l’eftomac ? Peut on croire que la ftrudure 
merveilleufe des fibres eft accidentelle ? Pourquoi ne dit-on 
pas la même chofe de la préparation des cordes dont on fe 
fert pour élever une hie, où il n’y a que très-peu d’art en com>; 
paraifon ? • 
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Il y a des perfonnes qui fe trouvent fouvent dans la nécefiité 

de recourir à des acides pour, digérer certains alimens ; il y a 
auiïi plufieurs médicamens de cette nature , comme le vinaigre, 
le verjus, le lue de limons, la moutarde, le poivre, 6c prelque 
toutes les épices, tous les Tels, tant communs que volatiles, 6c 
autres, qui font tous acides, & néanmoins très-néceflaires dans 
certaines occafibns. Or comme l’eftomac eft membraneux, & 
que les membranes font extrêmement fenfibles, il étoit à crain¬ 
dre que ces matières âcres ne lui caufaflent quelque douleur, 
ou n’excitaflent un-vomiftement, ou d'autres mouvemens irré¬ 
guliers. Pouvons-nous, fans être pénétrez de Teconnoilfance, 6c 
«tfaifis d’étonnement, obferver la maniéré dont notre Créateur 
a pourvu avec une fagelfe admirable à ces inconveniens,en 
revêtant le dedans de l’eftomac & des inteftins d’une matière 
épailfe 6c tenace comme du limon, qui empêche que ces ma¬ 
tières acres ne bleffent ? Cette matière eft attachée aux pe¬ 
tites fibres , qui font, pour ainfi dire, fituées perpendiculaire¬ 
ment fur les parois de l’eftomac, de même.que les fils de loïe 
dans un morceau de velours, pour empêcher que les alimens 
en pafiant dans l’eftomac n’emportent d’abord avec eux ce 
limon. 

Afin de ne pas palier les bornes de la brièveté que nous 
nous fiommes preferites, nous avons omis plufieurs circonftan- 
ces remarquables 5 mais quelqu’un peut-il n’être pas convaincu 
qu’il y a un Etre fuprême, qui, afin de manifefter fa fagefie 6c fa 
bonté au genre humain, a produit toutes ces merveilles dans 
un ordre fi beau? & peut-il,fans fcrupule, attribuer toute cette 
ftrudure à des caufes ignorantes, en voyant fur-tout que fi une 
feule de ces circonftances manquoit,cela feroit fuivi de fâcheux 
accidens, fouvent même de la mort ? 

Pour ne rien dire davantage au fujet de l’eftomac,qui fem- 
ble prouver d’une maniéré évidente le deftein de celui qui l’a 
fait, quelle reconnoilfance ne devons-nous pas au Créateur de 
ce qu’il a voulu ajoûter à la ftrudure de l’eftomac unfentiment 
qui nous apprend que nous avons befoin de nouveaux alimens 
6c de rafraîchiflement 5 chofe nécelfaire, à laquelle fouvent, fans 
cet avertiflement, nous ne ferions point fenfibles, jufqifà ce 
que nous fufilons devenus foibles 6c languiflans, 6c incapables 
de rien faire ? 

Il faut être plongé dans un miférable aveuglement pour ne 
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pas découvrir la bonté & la fagefle de l’Auteur de toutes ces 
choies j ou pour fe pouvoir perfuader qu’une ftru&ure fi bien 
entendue, 6c tant de commoditez 6c d’ufages établis fur des 
réglés invariables, puiflent avoir été produits par un pur hazard 
ou par des caufes aveugles. 

Suivons préièntement la route des alimens dans les intéftins. 
Pour connoître leur conftru&ion, vous pouvez confiderer le 
canal ( planche i. fig. 2.) qui repréfente l’ocfophage & l’efto- 
mac comme des parties qui appartiennent aux inteilins aux¬ 
quels elles font attachées, car leurs membranes refiemblent 
prefqu’en tout à celles des inteilins, de même que leur mou¬ 
vement qui fert à poufl'er la matière qu’ils contiennent ; c’eft 
pour cette raifon que nous ne répéterons pas ici leur deferip- 
tion. 

Voici les grands ufages du canal inteftinal ( fig. 1.) Premiè¬ 
rement , il iepare ce qui eft propre pour la nourriture d’avec ce 
qui eft inutile, 6c le tranfporte dans les veines ladées. Seconde¬ 
ment, il porte les relies des alimens dans l’inteftin droit,pour 
être déchargez par cet endroit. 

Après la defcription de l’œfophage 6c de l’eftomac, il n’eft 
pas néceflaire de dire que les inteilins font aufil compofez de 
fibres longitudinales 6c circulaires, qui en fe racourciflant & en 
fe contradant produifent de même ici un mouvement d’im- 
pulfion que les Anatomiftes appellent mouvement periftal- 
tique. 

Vous pouvez voir de quelle maniéré les intéftins font pla¬ 
cez dans notre corps, dans la planche 1. fig. 3. Si le canal in¬ 
teftinal étoit trop court, il y auroit du danger que le chile ou 
le fuc nourricier tiré des alimens ne fortît en grande quantité 
avec la partie inutile ou les excrémens. Eft-ce donc fans aucun 
defîein que l’Auteur de toutes choies les a conduits par tant de 
détours, de forte qu’ils égalent fix fois ou bien près la longueur 
d’un homme ? Que nonobftant toutes leurs circonvolutions, 
ils font attachez au meièntere,de maniéré qu’il eft impoflible 
aux alimens de ne pas fifivre la route qu’ils doivent tenir, com¬ 
me on le peut voir dans la planche 1. fig. 6. où GG repréfen- 
tent le meièntere , & L L les intéftins qui y font attachez ôc 
étendus tout à la fois. 

Quel eft celui qui ne feroit pas étonné de voir que la fagefle 
du Créateur ait diipofé d’une maniéré fi admirable cette men> 
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î?ranc,qui étant plate ôc ronde feroit trop grofie pour être pla¬ 
cée commodément dans le ventre, fuppofé quelle fût auÛi lon¬ 
gue que les inteftins dans toute fa circonférence ? mais il l’a 
pliifée fur le bord de même qu’on avoit accoutumé autrefois 
de plifler les fraifes ; on en peut voir un éxemple dans la por¬ 
tion d’inteftin P R S, ( planche i. fig. 6.*) & beaucoup mieux 
dans la fig. 2. de la planche 18.de M. Verheyen, ou le bord 
plifle B B du mefentere eft étendu. Quoique le mefentere n’ait 
pas plus de deux pieds dans un homme de moïenne taille,il 
acquiert néanmoins par le moïen de ces plis & replis allez de 
longueur, afin que tout le canal inteftinal qui eft extrêmement 
long puifle s’y attacher. Or fuppofé qu’on proposât ce problème 
à un grand Mathématicien, ne croiroit-il pas s’être acquis un 
grand honneur, s’il le rélolvoit d’une maniéré conforme à ce 
que le Créateur a fait ? Quelqu’un peut-il donc s’imaginer que 
ceci a été fait par le hazard, ou fans aucune fagefie ? 

Tandis que dans les inteftins*les lues nourriciers fe féparent 
continuellement des alimens, & que par des ouvertures qu’on 
trouve dans leurs membranes, ils pafient dans les parties exté¬ 
rieures , comme nous allons le faire voir 5 il fenible que les reftes 
fe trouvant par-là néceftairement déficeliez, ne fçauroient con¬ 
tinuer aifément leur route dans ce canal : pour éviter cet incon¬ 
vénient, le Créateur a jugé à propos de placer des fources qui 
envoyent dans les inteftins une liqueur qui les humede, rend 
leur furface gliflànte 5 ces fources font des corps glanduleux, 
dont la ftrudure n’eft pas la même : les uns l'ont des efpeces 
de calotes tapiflees d’un coton, les autres font de petits ma* 
mêlions femblables aux fruits des figuiers d’Inde ; ces organes 
verfent fans cefie une liqueur fans laquelle les excrémens vien- 
droient à fe durcir. 

Dira-t-on encore que le hazard a fait cela? Pourquoi les 
glandes font elles donc plus petites & moins nombreufes dans 
les inteftins grêles G, H H, J J, ( planche 1. fig. 3. ) qui font II - 
tuez auprès de l’eftomac, & qui contiennent beaucoup de chiie 
& d’humidité ? Et pourquoi font-elles plus nombreulès vers 
l’extrémité des inteftins grêles, fi ce n’eft parce que la ma¬ 
tière inutile ou les excrémens, qui fe trouvant fecs après la 
féparation du chile, demandent plus d’humidité pour qu’ils puifi 
lent gliiïer, & afin que ce qui y eft refté du chile puiftè en 
être exprimé ? C’eft ainli que pour extraire le lue des drogues 
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lorfqu’elles font fort féches, on y verfe de la liqueur en les pi- 
lant. Enfin pourquoi les glandes qui fe trouvent dans les gros 
inteftins, M^NNNjO, qui font plus éloignez de l’eftomac, Ôc 
où la matière qui doit être rejettée,eft en quelque façon dé¬ 
pourvue de tout fon chile, font-elles les plus groflës de toutes ? 
fi ce n’eft à caufe qu’il faut ici beaucoup plus d’humidité, pour 
empêcher que les matières ne deviennent trop dures. 

Nous ne ferons mention ni des rides des inteftins grêles,’ 
dont l’ufage eft d’empêcher que les alimens digerez, qui con¬ 
tiennent encore du chile, ne paflent trop promptement au¬ 
près des orifices qui font formez pour recevoir le chile? ni de 
la grande valvule K,fituée à l’extrémité des inteftins grêles, 
qui empêche que la matière, à préfent prefque inutile, ne re¬ 
monte : Mais qu’on nous dife pourquoi les gros inteftins font 
plus grands & féparez en tant de loges, fi ce n’eft: afin de ra- 
mafler la matière inutile, ôc afin qu’on ne foit pas obligé d’aller 
trop fouvent à la felle ? 

N’eft-il donc pas évident que l’inteftin droit O P, n’a été 
formé que pour décharger cette matière dont nous venons de 
parler, ôc qu’il ne defeend en droite ligne, fi ce n’eft afin que 
la (ortie de cette matière ne foit point interrompue par des 
plis ôc des détours inutiles ? 

Eft-ce que tout cela n’a pas été fait dans cette vûë ? Pour* 
quoi fe trouve-là ce mufcle orbiculaire qui fert à la contra¬ 
ction, & qui, de même qu’un anneau, ferre l’extrémité de cet 
inteftin ? n’eft-ce point pour empêcher que les excrémens ne 
fortent continuellement, ce qui pourroit être occafionné par 
le mouvement periftaltique des inteftins ? Comme à chaque 
fois que les excrémens déjà durs fortent, l’inteftin droit OP 
eft comprimé, & defeend ; nous pouvons obferver que les 
deux mufcles QJ? & QJ? y font placez pour l’arrêter : ce font 
eux qui retirent en arriéré le fphinCter ôc l’inteftin droit; après 
que les excrémens font fortis, ils le font remonter par la con¬ 
traction de leurs fibres. 

Comme il arrive quelquefois que le mouvement des in? 
teftins n’eft pas lui feul afiëz fort pour faire fortir les excrémens, 
ne devrions-nous pas encore admirer ici l’induftrie du Créa¬ 
teur , qui, en formant le diaphragme dans cette vûë, a diipofé 
d’une maniéré fi merveilleufe toutes les parties qui couvrent 
le ventre, qu’elles aident à cette aCtion ? c’eft par ce moien 

que 



LIVRE I. CHAPITRE II. 25 
<pie la force qui chafie les excrémens peut devenir incompa¬ 
rablement plus grande, toutes les fois que l’occafion le de¬ 
mande. 

Dans cette vue on a accoutumé premièrement de faire une 
forte infpiration, cela fait que le diaphragme qui eft précifément 
au-defliis de l’eftomac, prefle avec violence tous les inteftins 5 de 
forte qua moins qu’on n’y mette quelque obftacle,le ventre 
s’élève, afin que tous les inteftins foient plus éxa&ement pref- 
fez. — 

Or puifque les inteftins ainfi preflez par le diaphragme font 
obligez de fe porter vers la partie antérieure du ventre, par 
cette feule preftion les excrémens ne fçauroient defcendre par 
finteftin droit : mais que les mufcles du ventre agiflent, qu’arri¬ 
vera-t-il ? cet inteftin étant ouvert, & tous les inteftins étant 
comprimez de toutes parts, les matières fœcales doivent être 
poufl'ées à travers l’orifice de l’inteftin droit. 

Ceux qui connoiflent la ftru&ure des mufcles qui couvrent 
le ventre, n’ignorent point la maniéré admirable dont leur 
preftion fe fait. 

Nous en allons donner ici une idée ( fans faire mention des 
tégumens ordinaires & communs au ventre & à beaucoup d’au¬ 
tres parties ) ( planche 1 i.-fig. 1. ) A eft la cuticule ou fur-peau, 
R la peau, C la graille, D le pannicule charnu. Les parties exté¬ 
rieures font compofées aux deux cotez, premièrement du muf 
cle G, dont les fibres defcendent obliquement, & fe terminent 
à la ligne blanche K K, qui defcend depuis l’os de la poitrine • 
jufqu’aux os pubis , & dont la ftru&ure eft fibreufe & forte, 
afin de réfifter à la force des mufcles qui tirent chacun de 
fon côté : le mufcle oblique O , & qui fe trouve à l’autre 
côté, paroît à ctécouvert pour voir celui qui eft au-defious. 
Secondement, nous voions une autre paire de mufcles lituez 
fous les précédens , leurs fibres montent obliquement juf 
qu’à la ligne blanche K K, elles croifent celles du premier 
mufcle j cela paroit ici dans M, d’un côté, fous une partie du 
premier mufcle qui eft renverfé, & de l’autre côté dans P ; ou il 
eft entièrement iéparé. Troifiémement, il y aune paire de muf 
clés fituez fous les précédens, du côté droit dans V j leurs fibres 
s’étendent latéralement, ou en croilànt les autres, & non pas 
obliquement jufqu’à la ligne blanche K IC : le mufcle appellé 
Tranfverle, ne paroît point du côté gauche dans cette figure, à 

D 



Les mufcles 
pyramidaux. 

26 .1/EXISTENCE D E D I E U. 
caufe des mufcles qui font au-defîiis de lui appeliez obliques. 

Suppofons préfentement que les deux mufcles latéraux V en¬ 
vironnent entièrement le ventre , & forment ainfi une cavité 
qui contient les inteftins, & de plus que toutes les fibres dont 
ils font compofez, font racourcies, il eft clair que la cavité a 
moins de circonférence * & qu’elle doit être par conféquent 
plus étroite? cela fera que les inteftins qui y font contenus, fe 
trouveront preflez de tous cotez. 

Ces mufcles fervent non-feulement à l’évacuation des in¬ 
teftins, ils vuident aufti la veflle, ils agiflént aufti dans l’accou¬ 
chement, ils font d’un très-grand ufage dans cette occafion pé- 
rilleufe 3 il étoit néceftaire que la force de cette prefïion fût 
très-grande : c’eft pour cette raifon que le Créateur a placé 
d’autres mufcles M fous les latéraux, dont les fibres montent 
obliquement, comme nous avons dit ci-deffus, & fe terminent 
à la ligne blanche K K 5 lorfque ces mufcles obliques agiflént, 
6c qu’ils fè racourciflent, ils reflerrent le ventre : mais comme 
ils montent obliquement, ils tirent aufti, pour ainfi dire, en 
même-temps en-bas toute la ligne. Pour obvier aux inconve- 
niens quç cela pourroit caufer, les fibres des mufcles G, qui 
font fituez au-deflusde celles deM,defcendent obliquement dans 
un fens tout-à-fait contraire, de-là vient que le ventre fe trouve 
non-feulement reflerré par une nouvelle force, mais encore la 
ligne blanche K K eft tirée en-haut par ces fibres qui defeen- 
dent obliquement. 

Si les mufcles obliques agifloient avec une force égale fur 
la ligne blanche, & fi l'un la droit en-haut autant que l’autre 
la tire en-bas, ils fe balançeroient mutuellement 3 par confé¬ 
quent la ligne blahche K K refteroit dans fa place, fans fe mou¬ 
voir d’aucun côté : mais comme ces mufcles G les plus exté¬ 
rieurs de tous font beaucoup plus gros & plus forts que ceux 
qui font deflous dans M, il s’enfifivra que dans le temps qu’ils 
agiflént pour décharger le ventre, ce furplus de force fera toû- 
jours monter tant foit peu la ligne blanche I< K. 

Ofera-t on dire à préfent que c’eft par un pur hazard que 
nous fommes pourvûs de deux mufcles S & T fur l’os pubis ? 
Leur figure leur a fait donner le nom de pyramidaux, & leurs 
fibres montent le long de la ligne blanche jufqu’à l’endroit K, 
ou aux environs du nombril 3 de forte qu’il eft évident que s’ils 
fe racourciflent dans S, leurs fibres doivent par conféquent 
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defcendre , alors la ligne blanche oh les fibres s’attachent doit 

auiïi les fuivre. Il femb'le donc que ces mufcles pyramidaux 

fervent comme à balancer la force des mufcles obliques def 

cendans G, qui excede celle des obliques afcendans M ; car 

cet excès de force obligeroit la ligne blanche de monter, fi 

les mufcles pyramidaux ne l’en empêchoient. Cette opinion 

fe trouve confirmée par l’expérience ; dans plufîeurs fujets l’on 
ne trouve qu’un feul mufcle pyramidal , au lieu de deux un 

feul fufïit pour tous les ufages dont nous avons parlé ci-deffus, 

pourvu qu’il foit gros : ils ne font pas même néceffaires, lorf- 

que la force des mufcles obliques afcendans & defcendans eft 

égale , comme on l’a obfervé quelquefois. 

Mais, outre tout cela, il femble qu’il refteroit encore un in- Les mufcles 

convenient ; le ventre n’étant refferré ou comprimé que late- drous* 

râlement par la force prodigieufe de ces mufcles, les inteftins 

fe trouveroient par-là aulfi preflez vers la partie fiipérieure que 

vers la partie inférieure de cette cavité , & ils feroient aufli 

pouffez avec trop de violence contre le diaphragme, en forte 

que les cartilages dont le tiflii efl fléxible feroient foulevez, 

tout cela affoibliroit la force qu’il faut pour décharger les in¬ 

teftins des excrémens. Afin donc de prévenir cet inconvénient, 

& qu’il n’y eut rien de défectueux dans ce grand ouvrage, notre 

fouverain Créateur par une fageffe admirable a attaché deux 

autres mufcles QjQ^ (Rappeliez droits, aux os pubis à l’endroit 
S, & ies autres extrémitez Y Y s’attachent au fternum & aux 

environs ; cela fait que, lorfque ces mufcles font en contra- • 

éfion, ou que leurs fibres font racourcies, ils font defcendre les N 

côtes, avec leurs cartilages ( qui fe terminent au fternum) : ils 

s’attachent donc non-feulement aux parties oh le diaphragme 

eft adhérent, mais ils empêchent auiïi que ces mêmes parties 

ne foient foulevées, lorfque les inteftins prefîent avec beau¬ 

coup de force le diaphragme, dans le temps qu’ils font pouffez 

en-haut & en-bas par les mufcles, dont nous avons fait men¬ 
tion. * * 

On obferve auiïi dans les mufcles droits Q^QjQ^ trois ou 

quatre plans transverfaux de fibres blanches RR R, qui divi- 

fent communément chaque mufcle droit en trois ou quatre 
parties, afin que le racourcifiement de ces mufcles, lorfqu’ils* 

agiiïent, ne foit pas fi grand, & que leur volume foit à pro¬ 

portion plus petit,pour qu’ils n’occupent pas trop de place; car 
D ij 
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fi les fibres charnues s’étendoient fans interruption depuis les 
os pubis jufqu’à l’os de la potrine, leur aétion ne fe feroit pas 
d’une maniéré fi régulière, ni’fi convenable. 

Quant aux quatre ufages que les Anatomiftes attribuent aux 
mufcles droits & pyramidaux , on peut les voir & les examiner 
dans leurs livres ; nous nous y fournies déjà arrêtez allez long¬ 
temps. 

Du mouve- Ajoutons encore quelque chofe à ce que nous venons de 

tcUm droit!0" dire. On n a qu’à confiderer que dans toute cette grande éten¬ 
due du canal inteftinal qui 1e continue depuis l’eftomac jufqu’à 
l’inteftin droit, on ne fçauroit augmenter ou diminuer fes con¬ 
trariions , ou l’adion des forces qui le preffent. Les mouve- 
mens qui pouffent & font fortir ce qui eft renfermé dans les in- 
teftins, ne dépendent point de notre volonté 5 mais s’il en étoit 
de même dans l’extrémité de l’inteflin droit , les hommes ne 
feroient pas les maîtres de leurs évacuations naturelles , ils ne 
pourroient les retenir ni les hâter, félon que l’occafion le de- 
manderoit. Qui eft celui qui peut encore douter s’il y a un 
Dieu qui par un effet de fa bonté ait fagement arrangé toutes 
ces chofes, lorfqu’il apperçoit que de tous les inteflins le droit 
eft le feul qui reçoit les nerfs de la moële de l’épine, & qu’il 
eft le feul dont le mouvement foit fujet à notre volonté, pour 
prévenir un fi grand nombre d’inconveniens qu’il auroit été 
impoffible d’éviter fans cela ? 

CHAPITRE III. 

T) es V?ines la fiées, & du Conduit du Chile. 

APrès avoir fuivi la route des alimens aufïl-bas que nous 
pouvions, revenons préfentement à l’eftomaCj afin d’ob- 

ferver les paffages par où il a plû à l’Etre éternel de conduire 
le chile ou la nourriture pour la préparer & la rendre plus pro¬ 
pre à reparer les pertes que nos corps font continuellement. 

Nous ne dirons rien ici de la ftruéture curieufe & ingénieufè 
de la veficule du fiel, & des conduits qui fortent de cette vefi- 
cule & du foye,pour introduire continuellement dans le duo¬ 
dénum la bile qui fe mêle dans cet inteftin avec les alimens 
que l’eftomac y envoyé. Dans le temps de l’infpiration le dia- 
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phragme en defcendant prefle le foye, & reflerre la vefkule du 
fiel qui eft fituée dans la concavité du foye ; par-là il fait tortil¬ 
la bile par le conduit qui va depuis cette veficule jufqu’aux in- 
teftins. Je ne dis rien ici de cette liqueur qui fort du pancréas, 
qui eft une grofle glande fituée fous l’eftomac ; ce fluide fe 
mêle avec la bile à quatre ou cinq travers de doigt de l’orifice 
inférieur de l’eftomac, & fort fouvent il fort par le même ori¬ 
fice que la bile. Nous n’entrerons pas ici dans l’éxamen des 
ufages de ces deux liqueurs. Nous ne demanderons pas fi elles 
fervent à féparer le chile de la partie la plus grofliere des ali- 
niens , à le préferver de corruption par l’amertume de la bile , 
à le rendre plus fluide , à mêler éxadement fes parties , comme 
la graifle & les parties aqueufes 3 ou bien à quelques autres ufa¬ 
ges qu’on découvre tous les jours en éxaminant leur nature 
avec plus d’éxaditude : mais comme l’on n’a pas encore déter¬ 
miné le vrai ufage de chacune de ces liqueurs, nous nous bor¬ 
nerons feulement aux chofes d’où nous pouvons tirer des con- 
féquences plus que fufüfantes pour prouver les perfedions de 
notre Créateur. 

S’il n’y avoit point d’orifices ou d’ouvertures latérales dans 
les membranes du canal inteftinal, comme dans l’œfophage & 
l’eftomac où l’on n’en obferve pas, le chile qui fort des alimens 
& foûtient le corps , fortiroit en même-temps avec les parties 
groflieres des alimens ; & les hommes mourroient faute de 
nourriture. Pourra-t-on donc croire que ce n’eft qu’un pur 
effet de hazard, fi afin de prévenir cet inconvénient, on voit 
dans le mefentere GG (planche i. fig. 6.) outre les vaifleaux 
fanguins J J & les nerfs mm, une elpece de petits vaifleaux b b ? 
Lorfqu’un animal a été long-temps fans manger, ces canaux 
font abfolument invifibles ; mais fi l’on fait l’ouverture quel¬ 
ques heures après qu’il a mangé, ils paroiffent comme de pe¬ 
tites veines pleines d’une matière laiteule : de-là vient aufli 
qu’elles reçoivent le nom de veines ladées. Ces petits conduite 
s’ouvrent dans les inteftins L L, qui en fe contradant y font 
entrer la partie la-plus fubtile des alimens, ou le chile préparé,, 
fous la forme d’une liqueur blanche. Dans les chiens, félon 
cette figure prife de M. Verrheyen,ce fluide prend fa route,, 
premièrement vers une grofle glande K ; mais dans les hom¬ 
mes il va fe rendre dans plufieurs glandes plus petites, puifque, 
félon M. Verrheyen, cette glande ne fe trouve point dans 
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l’homme. Ceiïx qui feront curieux de voir la defeription du 
mefentere humain, pourront conlulter la dix-huitiéme planche 
de cet Auteur , ou les glandes font repréfentées par les lettres a a 
dans la deuxieme figure. 

^ i 

Nous ne dirons rien de ces glandes , parce que les Anatomiftes 
ne font pas entièrement d’accord touchant leur ufage ? on fçait 
feulement que le chile fe décharge dans un grand réfervoir O 
par les veines lactées ( planche i. fig. 6. ) qui viennent de ces 
glandes : les Anatomiftes l’appellent le réfervoir du chile. 

Il eft bon de fe fouvenir que dans cette figure la route des 
vaifleaux eft repréfentée telle qu’on la voit dans les chiens ; 
mais il faut remarquer i0 que le grand réfervoir du chile repré- 
fenté ici par la lettre O, eft compofé dans l’homme de trois 
grandes cavitez; 2° que les petites chaînes qui font décrites ici 
dans S, dans le conduit o s qui va en montant, & porte le nom 
de conduit torachique > s’obfervent en plus grand nombre ou 
avec plus de variété dans les hommes. M. Rohault fait aufli 
mention d’un réfervoir qu’on trouve dans l’homme. * 

Pour revenir à notre fujet, dans ce réfervoir O, le chile le 
mêle avec un autre fluide que les Anatomiftes appellent lim- 
phe ; & après que cette liqueur a fervi aux ufages auxquels 
elle eft deftinée, elle revient ici par des circulations conti¬ 
nuelles dans les vaifleaux limphatiques ; enfuite le chile & cette 
limphe pourfuivent leur route en montant dans la poitrine le 
long de l’épine du dos, depuis le réfervoir du chile O : ces li¬ 
queurs coulent dans le conduit torachique rr, & fe déchargent 
à la fin dans la veine fouclaviere u x. 

Le fang qui coule de u vers x dans la même veine foucla¬ 
viere j va fe rendre au cœur A par la veine cave x b ; de-là le 
chile & la limphe mêlez avec le fang dans u , font portez dans 
tout le corps , & circulent pour lui fervir de nourriture. 

Quelqu’un pourra-t-il s’imaginer que l’arrangement & la 
ftrudure de tous ces conduits font une produdion du hazard > 
Seroit-il poflible que fans aucun deflein les vaifleaux limphati¬ 
ques q q & tt fe déchargeaflent dans le réfervoir & dans le 
canal torachique? iroient-ils former, fans être dirigez,un ruifi 
feau continuel, afin de tranfporter plus aifément le cliile jufi 
qu’au lang dans la veine fouclaviere ux ? Ces fondions fi né- 
ceflaires, que l’homme ne fçauroit fubfifter un moment, fi elles 
yenoient à être interrompues, ne feroient que l’effet d’une caufe 
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aveugle ? Eft-ce fans raifon que le réfervoir du chile O eft divifé 
en trois parties dans l’homme, & qu’il ne forme quïme grande 
cavité dans les animaux ? Ne voit-on pas que, comme l’homme 
marche debout, une trop grande quantité de liqueur pourroit 
faire créver là membrane fubtile qui compofe le rélervoir O ? 
Mais fi tout cela ne fuffit pas encore pour coqvaincre un incré¬ 
dule, qu’il faffe attention à ce qui fuit au fujet des valvules; les 
merveilles qu’il y trouvera le conduiront, pour ainfi dire, par 
la main à la connoiffance d’un Créateur infiniment fage & 
puiffant. 

Le deffein de l’Auteur de la nature n’a été que de conduire 
le chile au cœur. Le chile devroit defcendre avec la limphe 
dans le conduit torachique rr ( planche i. fig. 6. ) Sa pefan- 
teur devroit ici prendre cette route. Pour prévenir cela, le 
Créateur a donné au canal torachique des valvules merveil- 
leufes; le chile les ouvre en montant depuis O jufqu’à u, & 
fuit ainfi la route qu’il doit tenir ; quand il eft preffé, les val¬ 
vules 1 n i?, permettent de monter , mais non pas de defcendre. 
C’efl ainfi que les éclufes s’ouvrent fans peine, lorfque l’eau 
coule d’un certain coté ; & qu’elles fe ferment d’elles-mêmes, 
lorfque l’eau prend une route oppofée. 

Comme il y avoit du danger que la liqueur des veines lac¬ 
tées 11 & des vaiffeaux Emphatiques qq ne defcendît & ne 
revînt fur fes pas, ces vaiffeaux font interrompus par de fem- 
blables éclules du valvules. 

On doit placer parmi les vaiffeaux Emphatiques le canal to¬ 
rachique, parce qu’il eft continuellement rempli d’eau ou de 
limphe, lorfqu’il n’y a pas de chile, & qu’il eft garni de valvules; 
on peut voir en quelque maniéré la figure de fes valvules dans 
la planche n. fig. 2. dans cc & cc: on peut voir que la li¬ 
queur ouvre ces valvules en coulant depuis a vers d, & qu’elle 
les fermeroit néceffairement, fi elle revendit depuis.d vers a. 

Qu’on jette les yeux fur la ftrudure du conduit du chile, 
fes membranes font délicates, de-là vient qu’il eft foûtenu par 
la plèvre ; fes fibres ne feroient pas affez confidérables pour 
pouffer la liqueur qu’il contient : les vaiffeaux qui pouffent les 
liqueurs par la force de leur tiffu, font compofez de beaucoup 
de plans fibreux ; on peut le voir dans les inteftins <5? dans les 
arteres : voilà donc cette liqueur fi néceffaire à la vie de l’hom¬ 
me incapable de monter, s’il ne fe trouve quelque machine qui 
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lui donne ce qui lui manque. Dans quel étonnement ne de¬ 
vons-nous pas être à la vue de la flagelle du Créateur, qui dans 
cette occafion a jugé à propos de fe fervir d’une méthode fin- 
guliere pour faire monter cette liqueur ? Il fait defcendre à 
defl'ein la grande artere C ( planche i. fig. 6.) le long du canal 
torachique,en plaçant de travers l’intercoftale ccc, de même 
que l’artere émulgente D defifus le réfervoir ; ces arteres étant 
gonflées par le fang qui y eft pouffé par chaque battement du 
cœur ,-prefIent ce canal : fa liqueur ne pouvant pas retourner 
fur fes pas à caufe des valvules, eft obligée de monter ; il fem- 
ble aufli que les tendons du diaphragme, qui s’élèvent pendant 
la refpiration, &qui preflent aufli ce canal, y contribuent beau¬ 
coup. 

Ne voit-on pas à préfent combien ces valvules font nécef- 
faires, fl le mouvement du chile doit être tel que nous venons 
de le dire, puifque fans elles la preiïïon le feroit auiïi-tôt def¬ 
cendre que monter. Pourquoi font-elles placées fi près l’une de 
l’autre ? & pourquoi font-elles plus nombreufes ici que dans les 
veines ? c'eft afin que la liqueur s’arrêtât immédiatement d’a¬ 
bord qu’elle tâcheroit de s’en retourner ; au lieu que fans cela 
s’il y avoit une diftance confidérable d’une valvule à l’autre j 
cela pourroit le faire gonfler fl fort à raifon de fa délicatefie & 
de fa longueur, qu’il feroit en danger de fe rompre, & le mou¬ 
vement ou le cours de la liqueur le rallentiroit. 

Il fe préfente ici une autre merveille qui prouve la flagelle de 
la Providence, quoyqu’il femble d’abord qu’elle ne renferme 
rien d’extraordinaire. Le canal du chile r r qui décharge fa li¬ 
queur à l’endroit u dans la veine fouclaviere x, efl couvert à 
fon orifice d’une membrane qui fait l'office de valvule j elle 
empêche en premier lieu que le fang ne defeende de la veine 
x x dans le canal torachique r r : en fécond lieu cette petite 
membrane qui forme une petite veflie, n’étant ouverte qu’au 
point x dans la route que le fang tient, le courant du fang em¬ 
porte d’abord le chile qui fort de ce canal i mais cette veffle 
en retombant fur elle-même empêche que le fang n’entre dans 
le canal. 

Voici ces organes dans la onzième planche fig. 2. qui a été 
prife de l’éxad M. Lower : d b & c a, marquent le canal torachi¬ 
que; cc les valvules qui font fenfibles ici,à caufe que le chile 
étant repoufifé en arriéré avec le doigt depuis d jufqu’à b con¬ 

tre 
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tre les valvules , le canal groffit dans cet endroit , & l’autre por¬ 
tion b dh refte vuide; mais ce qu’il y a de plus remarquable 
dans cette figure ,c’eft la petite valvule veficulaire, qui couvre 
l’orifice h du canal torachique dans la veine fouclaviere , de 
maniéré que le fang qui coule de f vers g , & de-là jufqu’au 
coeur, ne fçauroit palier dans le conduit du chile da , & il 
permet néanmoins au chile & à la limphe de palier librement, 
à mefure que ces deyx liqueurs coulent de a vers h: eeft la 
veine jugulaire, dont le fang en defeendant dans la veine f g , 
rend cette petite valvule i d’autant plus néceflaire. 

Après cela peut-on encore fe faire illufion ? car fi toutes ces 
chofes n’avoient pas été faites précifément dans le delfein de 
conduire le chile & la limphe au fang, pour conferver la vie 
de l’homme, pourquoi y aura-t-il de petites valvules ? pourquoi 
ces valvules s’ouvriroient-elles toutes du même côté ? Encore 
un coup, fi quelqu’un fuppofe que tout cela dépend du hazard, 
pourquoi ne penfe-t-il pas la même chofe des éclufes qui fer¬ 
vent pour les moulins à eau, ou pour d’autres ufages ? Perfonne 
n’oferoit afiurer qu’une éclufe ordinaire , qui n’eft pourtant 
compofée que d’une ou de deux valvules, a été faite fans aucun 
art. Pourroit-on donc être alfez aveugle pour attribuer à une 
telle caule les valvules dont nous venons de parler ? Je ne dis 
rien de la ftru&ure merveilleufe de ce nombre fi prodigieux 
d’éclufes fituées l’une après l’autre, & rapportées à une même 
fin. Si les hommes rentroient en eux-mêmes, & penfoient quel¬ 
quefois que la vie la plus précieufe dépend de la ftruéfure d’un 
vailfeau aulfi délicat que le conduit torachique a d ( planche 
11. fig. 2.)du dérangement des valvules,lefquelles font fi petites Ôc 

fi fragiles, du mouvement dérangé de ces valvules qui ne font 
compofées que d’une petite membrane mince, humide & molle, 
qui couvre l’orifice h du conduit du chile, a fon infertion dans 
la veine fg; enfin non-feulement du dérangement general de 
toutes ces parties, mais même de celui de chacune en particu¬ 
lier quelque petite quelle paroiHe,n’y en eût-il qu’une feule 
qui celïat de faire fa fonction, une créature auffi admirable 
que l’homme ne feroit plus qu’un cadavre affreux. Chacun ne 
doit-il donc pas avoüer qu’il trouve dans fa ftruélure un fujet 
de terreur & d’admiration ? Ne devons-nous pas adorer tous les 
jours l’Etre confervateur, & lui donner toutes les marques de 
la reconnoiffance la plus vive de ce qu’il a confervé fi long- 
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temps en bon état dans notre corps des organes fi fins & fî dé¬ 
licats tous abfolument néceffaires à la vie ? 

Combien de fois les machines mouvantes n’ont-elles pas 
befoin d’être rajuftées par un habile maître ? La feule machine 
animale fe conferve4 une longue fuite d’années, après qu’elle 
eft fortie des mains de fon Auteur ; c’eft cet Etre qui la dirige, 
qui la foûtient,fans que les créatures, les plus habiles Méde¬ 
cins , les plus fçavans Philofophes, les ouvriers les plus ingé¬ 
nieux y puiflent contribuer en rien. L’homme trouverart-il un 
ouvrage auftî grand & aulïi difficile que la vie dont il joüit 
avec d’autres créatures ? Cet ouvrage conduit par des moyens 
fi fimples en apparence, lui ofïufquera-t-il les yeux? attribuera- 
t-il tout cela au hazard,ou à des caufes aveugles? une opinion 
fi étrange ne le rabaiffe-t-elle pas , & ne le met-elle point au 
rang des animaux fans raifon ? qu’il ouvre les yeux fur tant de 
bienfaits qui ne dépendent point de lui, & qui ne lui étoient pas 
même connus ; qu’il rougiffe de fon ingratitude qui refufe de 
reconnoître les bontez & la fageffe de fon Créateur qui l’envi¬ 
ronnent de toutes parts. 

CHAPITRE IV. 

Du Caur. 

L’ufage du 
cœur en gene¬ 
ral. , 

T3efcrîption 
du cœur. 

PAffons préfentement plus loin, & fuivons le chile ou la 
nourriture qui fe mêle avec le fang dans la fouclaviere 

gauche d’oîi il arrive au cœur; dont la ftru&ure eft fi remplie 
de merveilles, qu’on eft d’abord convaincu qu’il n’eft que des 
efprits obftinez qui foient capables d’y jetter des-yeux infenfi- 
bles. La fageffe & la puiffance de Dieu y brillent de toutes 
parts. Voilà une machine qui envoyé le fang dans toutes les 
parties pour les arrofèr ; elle le reçoit alternativement, quand 
il revient de porter la vie par tout, & qu’il a befoin d’être re- 
nouvellé. Des efprits éclairez peuvent-ils donner au hazard 
une fi belle machine ? donneront-ils tant de lumière à une 
caufe qui marche dans l’aveuglement ? 

Le cœur a deux cavitez féparées l’une de l’autre par une 
cloifon charnue d’une épaiffeur confidérable. Le cœur eft épais 
dans fa partie fupérieure A ( planche u. fig. 5.) mais beaucoup 
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plus menu dans la partie inférieure B ; fa figure relfemble à une 
pyramide émouflée & renverfée 5 il eft attaché à fes veines & à 
fes arteres E F G H J 3 E eft la veine cave par où le fang def 
cend; G eft la veine artérielle ou lartere pulmonaire, par où 
il pafle du ventricule droit aux poulmonsj H eft lartere veineufe 
ou la veine .pulmonaire, par où le fang revient des poulmons 
au ventricule gauche du cœur, de-là il eft tranlporté par l’aorte 
ou la grande artere J dans toutes les parties du corps. C’eft 
l’oreillette droite du cœur dans laquelle le fang pafle de E &F, 
avant d’entrer dans le ventricule droit ; D eft l’oreillette gau¬ 
che qui fait la même fondion que la droite ; K K font les ar¬ 
teres coronaires & la veine coronaire qui nourriflent le cœur, 
& lui fourniflent du fang. 

De plus, le cours du fang qui pafle continuellement à travers 
les veines A A, femble avoir befoin d’un lieu de repos ou d’un 
réfervoir dans le temps que le cœur fe contrade pour pouffer 
le fang, & que les valvules de l’orifice du ventricule droit font 
fermées 3 par-là il peut s’y ramafler en même-temps , pour fe 
vuider promptement dans le cœur, d’abord que les petites fou- 
papes fe font rouvertes : c’eft à quoi l’oreillette C ( planche 11. 
fig. 3.) lert dans le côté droit du cœur , de même que l’oreillette 
dans le gauche. Ces facs, dans le temps que les valvules font 
fermées, font pleins de fang qui s’y décharge, & font pourvûës 
de mufcles qui rendent leur contradion très-prompte, lorfque 
la néceflité le demande 3 ces inftrumens pouffent le fang tout 
d’un coup dans le ventricule droit du cœur & dans le gauche. 

Le fang étant rentré dans les ventricules ouverts & relâchez, 
le cœur fe contrade violemment tout d’un coup 5 alors les co¬ 
tez du ventricule droit fe rapprochent l’un de l’autre par le 
moyen de cette contradion : la pointe s’éloigne de la bafe, cela 
fait qu’il ne refte prefque plus de cavité en quelque façon, ainfi 
le fang eft pouffé avec une grande vîteffe dans les poulmons à 
travers l’artere pulmonaire ouia veine artérielle G, (planche 
21. fig. 3. ) de-là il pafle dans la veine pulmonaire ou l’artere vei¬ 
neufe IHilfe jette enfin dans le ventriculç gauche du cœur, 
après s’être diftribué dans les poulmons. 

On peut fe faire une idée grofliere de l’adion du cœur, en 
le comparant à un fouflflet rempli d’eau, dont l’extrémité fe- 
roit percée de deux trous ronds : que l’un foit ferme par une 
foupape lorfqu’on fouffle, & que l’autre refte ouvert 3 fi l’on 

E ij 

Les oreillettes 
du cœur. 

L’a&iou du 
cœur. 



La route des 
fibres mufcu- 
leules. 

% 

36 jL’EXISTENCE DE DIEIT. 
preffoit avec beaucoup de promptitude & de violence les cotez 
du foufflet,de forte que dans un moment il ne reftât plus de 
cavité dans le foufftet , à peine peut-on s’imaginer la grande vî- 
telfe avec laquelle fortiroit l’eau contenue dans le foufflet, à tra¬ 
vers l’orifice ouvert : ce n’eft qu’une idée grofiiere de la maniéré 
dont le fang eft poufie tout d’un coup hors du ventricule droit 
du cœur pour aller dans les poulmons. 

Mais , afin de produire dans le cœur une contraction fi 
prompte & fi violente * les fibres mufculaires dont il eft corn- 
pofé, font difpofées dans cette vue d’une maniéré fi merveil- 
leufe & fi linguliere j qu’à moins que de vouloir fe plonger dans 
un aveuglement affreux, on doit de toute néceffité appercevoir 
ici la main d’un Créateur fage, qui ne fait rien fans des vues 
particulières. On le verra clairement, fi l’on fe donne la peine 
de confiderer attentivement la route de ces fibres. 

On peut voir en premier lieu les fibres A & B ( planche 1 rJ 
fig. 5. ) qui vont obliquement de la pointe à la bafe, & d’autres 
par C D qui croifent les précédentes ; ces deux plans de fibres 
obliques étant contractées dans le temps de leur aCtion, les ca- 
vitez du cœur doivent fe rétrécir, &fes deux extrémitez doivent 
en quelque forte fe rapprocher. Outre ces fibres il y en a en¬ 
core d’autres fur celles-ci, qui montent en droite ligne ( planche 
11. fig. 6. ) & qui appartiennent uniquement au ventricule droit? 
celles-ci en fe contractant racourciffent ce ventricule. Mais la 
route des fibres qui fervent au meme ulàge dans le ventricule 
gauche, eft merveilleufe & furprenante ; car les fibres A B ( plan¬ 
che 11. fig. 7. ) fe répandent de tous cotez depuis le fommet jufi 
qu’à la bafe, & elles environnent le cœur à l’endroit C : quand 
elles font en contraction, elles font monter C vers A ; on peut 
voir dans la planche 11. fig. 8. la repréfentation de ces fibres. 

Qu’on obferve un autre plan de fibres A CB (planche H2 

fig. 9. ) fituées fous les obliques, elles aident à la contraction 
latérale, & elles embraffent transverfalement le cœur pour le 
refl'errer; de forte qu’on trouve ici en quelque façon la même 
dilproportion que dans les mufcles de l’abdomen : le fçavant 
D. Lower a traité au long toute cette matière dans une differta:; 
tion courte, mais éxaCte. 

Qu’un homme qui voit ces merveilles fe demande férieufe^ 
ment à lui-même, fi des rangs de fibres fi différens , & dont la 
force eft fi grande, comme M.Borelli l’a démontré, & qui fer* 
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vent toutes précifément à l’ufage pour lequel le cœur femble 
être uniquement forme, c’efl-à-dire, pour pouffer dans les ar¬ 
tères le fang qu'il reçoit ; qu’il fe de mande, dis-je, fi ces fibres 
ont pu s’arranger d’une maniéré fi merveilleufe, fans le deffein 
ni le fecours d’un Etre plein de fageffe? 

Or comme l’on n’a pas découvert jufqu’à préfent dans le 
cœur aucun autre mufcle que ceux qui ferventà rétrécir fes ca- 
vitez, le hazard fera-t-il auffi que fes fibres étant une fois con¬ 
tractées, fe dilatent d’abord,au lieu de relier toujours refferrées, 
& ouvrent leurs cavitez pour recevoir le fang qui revient par 
les veines, 6c pour le diftribuer fans interruption par les con¬ 
tractions réitérées du cœur dans les poulmons & les autres par¬ 
ties du corps ; ce méchanifme, merveilleux ouvrage d’une caufe 
qui ne reconnoîtroit aucune réglé, fubfifleroit-il régulièrement 
une longue fuite d’années ? 

Il refie encore une autre difficulté par rapport à l’ufage du 
cœur ; chaque ventricule a deux orifices, l’un pour recevoir le 
fang, & l’autre pour le laiffer fortir : mais il femble que le fang 
devroit par conféquent tout à la fois s’échapper par l’artere, 
6c reffortir par le même orifice qu’il feroit entré dans le ventri¬ 
cule ; la contraction foudaine 6c violente des fibres paroît de¬ 
voir produire cet effet; mais pour prévenir cet inconvénient, 
notre fage 6c puiffant Créateur a donné au cœur une autre efpece 
de valvules, elles ont une figure triangulaire, & font appellées- 
triglochines par les Anatomifles,elles font fituées dans les oreil¬ 
lettes qui déchargent le fang dans le cœur, & bouchent éxaCte-' 
ment le paffage dans le temps que le cœur fe contracte, 6c que 
le fang efl pouffé vers l’orifice, dans la circonférence duquel 
elles font placées. Ces valvules que nous ne fçaurions confide- 
rer fans étonnement, fi nous ne penfions aux vues du Créateur, 
font attachées aux paroits des ventricules par un grand nombre 
de fibres tendineufes qui font très-fortes, par-là elles font affer¬ 
mies lorfqu’elles font fermées ; ces fibres ont le même ufage 
que les chaînes 6c les barreaux d’une porte : par cette mécha- 
nique toute merveilleufe la force avec laquelle le fang eft 
pouffe hors des ventricules, venant à agir contre ces valvules N, 
ne peut les rompre, ni s’ouvrir aucun paffage ; précautions d’au¬ 
tant plus néceffaires, que ces petites éclufes font compofées de 
membranes minces 6c fiéxibles, 6c non pas d’une matière folide 
6c dure comme de& os. 

E iij 

I/a&ion (3es 
valvules & des 
veines. 
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Ces fibres tendineufes ont d’ailleurs les ufages fuivans qui 

font fort remarquables 5 premièrement, comme le cœur après 
la contraction fe relâche de nouveau & fe dilate, & que par 
conféquent lesparoits qui étoient affaiffées, s’élèvent, je dis que 
les fibres étant attachées aux paroits retirent les valvules ( de 

m • f ' 

même que les cordes des portes de certaines Eglifes ) pour per¬ 
mettre au fang qui revient de rentrer : fecondement ces fibres 
font attachées à certaines petites éminences des paroits du cœur, 
& même au côté oppofé , par-là elles peuvent empêcher que 
ces valvules ne tombent immédiatement fur les paroits du cœur; 
cela fait que le fang, dans la contradion du ventricule, peut pouf- 
fer continuellement ces valvules par derrière, & les élever pour 
fermer les orifices du cœur. 

J’ai décrit tout ce qu’il y a de plus remarquable dans ces 
matières,fans y ajoûter de figure; j’ai remarqué dans les livres 
d’Anatomie que les figures les plus éxades ne font pas capa¬ 
bles de donner un grand éclairciffement, cela vient d’une infi¬ 
nité de particularitez qu’on y doit obferver, &qui ne s’offrent 
pas à ceux qui ne les ont pas vues dans le cœur de quelque 
animai : il faudroit plus d’étude & d’application pour les enten¬ 
dre que pour connoître la ftrudure du cœur ; pour fe convain¬ 
cre de cela, on n’a qu’à confulter la quatrième figure dans la 
quatorzième planche de M. Verrheyen, & la première figure 
dans la cinquième planche du D. Lower. 

Si l’on connoiffoit quelque machine dont les refforts euffent 
quelque rapport avec ceux du cœur, la defcription de cette 
machine pourroit peut-être fournir quelque éclairciffement à 
cette matière ; mais ni les pompes,ni les jets d’eau ne préfen- 
tent rien de femblable : les machines même nouvellement in¬ 
ventées pour éteindre le feu ( quoique la maniéré de s’ouvrir ôc 

fe refermer de leurs valvules femble en quelque façon imi¬ 
ter le cœur ) ne peuvent en aucune maniéré en approcher ; en¬ 
fin toutes les fubtilitez de l’art ne peuvent imiter la grande fa- 
geffe qui brille dans la ftrudure du cœur. Quelqu’un pourra- 
t-il donc s’imaginer que c’eft le hazard qui a formé ce grand 
ouvrage, lorfque perfônne n’oferoit donner une telle origine 
aux machines imparfaites dont nous venons de parler; ? Non. 
La jufteffe qui régné dans ces valvules,ne peut venir que d’un 
Etre infiniment induftrieux; pour quelles empêchaffent le retour 
du fang dans les oreillettes, il a fallu qu’elles selevalfent : mais 
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fi elles étoient montées trop haut, elles auraient laiffé un elpace 
entr’elles , ainfi le fang fe ferait échappé ; de même fi elles ne 
s’étoient pas élevées jufqu’à un certain point,elles ne fe fe¬ 
raient pas appliquées l’une à l’autre, & le fang aurait trouvé un 
paffage entr’elles. Eft-ce donc le hazard qui donne une mefure 
jufte aux filets qui retiennent les valvules ? 

Ce que nous venons de dire ne regarde que les orifices par 
où le fang pafle dans les deux ventricules du cœur ; éxaminons 
ceux qui lui donnent paffage, quand il en fort. Il y en a deux, 
l’un eft à l’entrée de l’artere pulmonaire, l’autre eft l’ouverture 
de l’aorte. Le cœur en fe refferrant fè décharge de fon fang 
dans ces tuyaux ; mais quand il vient à fe dilater tout à coup, 
n’y a-t-il pas à craindre que le fang pouffé dans ces arteres ne 
revienne dans le cœur, & n’interrompe la circulation? 

Le Créateur a pourvu à cet inconvénient, il a placé d’autres 
valvules à l’entrée de ces deux arteres dont la fondion eft pré- 
cifément oppofée à celle des valvules veineufes, qui fe ferment 
lorfque le fang fait effort pour monter & fortir hors du cœur ; 
pour celles-ci elles fe ferment, lorfqu’il Sefceftd vers le cœur : 
& enfin les unes font ouvertes par le fang qui entre dans le 
cœur, &les autres le font par le fang qui en fort. 

Afin de comprendre ceci plus clairement, a a ( planche n. 
fig. io. ) reprefenteront la partie ouverte ou l’orifice du ven¬ 
tricule gauche du cœur ; c la grande artere coupée félon fa 
longueur ; b b b les trois valvules femilunaires qui font fermées 
par le fang qui s’en retourne : elles parodient ici couchées, au * 
lieu que dans d’autres temps elles occupent tout l’orifice de 
l’artere ; f f font les trois valvules triangulaires ou triglochines 
renverfées, afin qu’on puifîe mieux obferver b b b : dans les val¬ 
vules f f f on peut obferver les fibres f g qui y font encore atta¬ 
chées ; leurs extrémitez g g qui font coupées, étoient attachées 
aux paroits du cœur dans leur état' naturel. 

On peut obferver dans ccc ( planche n. fig. 2.) de quelle 
maniéré le fang,lorfqu’il tâche de revenir, difpofe ces petites 
valvules b b b, & de quelle maniéré elles bouchent l’artere. 
On voit la même chofe,fi l’on fouffle l’artere A; B B font les 
arteres coronaires qui nourriflent le cœur, & lui fourniffent du 
fang : on repréfente dans l’endroit d d (planche 11. fig. 10.) leurs 
orifices qui s’ouvrent dans l’aorte, éxadement au-deffus de ces 
Valvules, 
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Les mufcles Les merveilles qui Te préfentent dans le cœur font trop nom- 

latéraux du ^reufes pOUL. ies examiner ici en détail. Les mufcles latéraux du 
ventricule droit du cœur ( pour ne rien dire d un grand nombre 
d’autres machines merveilleufes qui fe. trouvent dans cet orga¬ 
ne ) femblent mériter ici une attention plus particulière ; ces 
mufcles en s’attachant aux paroits du cœur, empêchent que le 
fang qui y entre à chaque dilatation n’écarte trop les paroits j ils 
fervent ainfi de mefure à la quantité de fang qui y doit entrer, 
ils rapprochent encore les paroits du cœur dans la contra&ion. 
C’eft pour la même raifon que nous obfervons aulîi que le ven¬ 
tricule gauche eft environné de mufcles beaucoup plus forts, 
& que fes paroits font beaucoup plus fortes que dans le ven¬ 
tricule droit j on apperçoit cela,quand on coupe transverfale- 
ment le cœur : la raifon de cette différence eft que le ventri¬ 
cule droit n’eft obligé de pouffer le fang qu’à travers les poul- 
mons, dont la diftance n’eft rien en comparaifon de celle-ou il 
eft pouffé par la force du ventricule gauche du cœur ; ce der¬ 
nier le pouffe dans toutes les parties. Cette force confifte-t-elle 
uniquement dans la contraction des mufcles du ventricule ? ou 
Les arteres y ont-elles quelque part? quelques expériences prou¬ 
vent qu’elles y contribuent : ce font de vrais mufcles qui fe di¬ 
latent , & fe contractent comme le cœur 5 mais leur contraction 
arrive pendant la dilatation du cœur, &leur dilatation pendant 
fa contraction. Ce qui doit furprendre ici eft qu’une petite ma¬ 
chine de chair molle donne au fang une fi grande vîteffe, afin 
de lui faire parcourir un fi grand efpace dans fi peu de temps. 

La force du Un homme qui douteroit fi le refferrement du cœur eft une 

téeUrarides0" ^orce fafl&fente pour faire circuler le fang,peut obferver,fans 
comparaisons. Ie fecours des Mathématiques, la grande force & la vîteffe 

qu’on produit par la compreiïion de deux corps : on prend, par 
exemple, un noyau de cerife, on le preffe tout d’un coup entre 
l’index & le pouce, il s’échappe avec beaucoup plus de vîteffe 
que ne pourroit s’imaginer une perfonne qui n’auroit jamais 
fait cette obfervation. Voici un autre éxemple remarquable : 
l’on prend une poignée de terre-glaife moüillée, & on la com¬ 
prime tout d’un coup de même que le cœur comprime le fang> 
fi la terre-glaife fort avec rapidité par l’efpace que laiffent les 
doigts entr’eux , comme il yta cinq doigts, il fe trouve quatre 
ou cinq interftices qui permettent à cette terre de fiortir : mais 
s’il n’y en avoit qu’un, la vîteffe qu’auroit cette terre en fortant 

feroit 
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feroit cinq fois plus grande 5 on n’a qu’à appliquer cela à la 
vîteflè du fang qui fort du cœur, & on verra que fa force peut 
être fort confidérable : on en trouve encore une image dans la 
falive qu’on poulie hors de la bouche aVec effort ; on ramaffe 
cette liqueur dans la bouche'entre la langue & les lèvres * on 
pouffe après cela la langue contre les lèvres pour remplir cette 
cavité , & on oblige ainfi la falive de fortir. On pourroit rap¬ 
porter d’autres comparaifons > mais celles-ci fuffifent pour re- 
préfènter en quelque façon ce que nous nous propofons. 

Ajoutons à tout ceci, que le cœur eft enveloppé d’un petit 
fac membraneux appellé péricarde ; fes glandes fournirent 
toujours une liqueur, ( voyez Bergerus & Malpighi, &c.)qui 
mede continuellement le cœur, & le rend plus propre aux 
mouvemens prodigieux qui l’agitent continuellement, car elle 
empêche que fa membrane externe ne fe ride par une trop 
grande féchereffe , elle donne de la ouplefle aux fibres mus¬ 
culaires, & c'eft ce qui met cette machine merveilleufe en 
état de faire fes fondions néceffaires, qui fans cela feroient in¬ 
terrompues. . ' 

Après avoir contemplé le cœur dans toutes les circonftan- 
ces que nous venons de rapporter , peut-il y avoir des efprits 
allez aveugles & allez endurcis pour ne pas reconnoître dans 
une ftrudure 11 merveilleufe le caradere d’une intelligence qui 
dirige tout ? Ofera-t-on rapporter à des caufes aveugles ces 
rellorts ? Un homme qui attribueroit aux caprices du hazard 
une pompe à éteindre le feu, feroit regardé comme un extra¬ 
vagant: bien plus, lui-même douteroit de fon bon fens, fi une 
telle imagination lui venoit dans l’efprit ; & on ofera s’applau¬ 
dir, quand on ne reconnoîtra dans le cœur qui eft mille fois 
plus merveilleux que l’effet d’une caufe qui agit fans avoir au¬ 
cune connoilfance? Que les efprits aveuglez de tels préjugez, 
s’examinent eux-mêmes 5 c’eft une caufe étrangère qui a mis le 
cœur en mouvement leurs corps fans l’ordre de leur volonté, 
fans qu’ils connoiffent ôc fans qu’ils fentent une telle adion : ne 
Verront-ils pas que c’eft un autre Etre qui conferve cette vie 
qui leur eft fi, chere & fi précieufè , & dont la durée offre de 
tous cotez mille marques brillantes de la fageffe de celui qui 
en eft le foûtien? Pour le mouvement du cœur, il faut,félon 
le calcul du fameux Mathématicien M. Borelli , une force capa¬ 
ble à chaque battement de furmonter pluüeuts milliers de livres; 

F 

Le péricarde. 
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ce battement fe fait environ deux mille fois par heure,fans ja¬ 
mais ceffer, foit que nous dormions ou que nous veillions, du¬ 
rant cinquante ou foixante années. Les autres mufcles fe laflent 
& s’affoibliflent fi fort, après des efforts beaucoup moindres 
qui ne durent fouvent qu’un jour, mais les mufcles du èœur 
ne s’affoibliflent pas dans une longue fuite d’années. Hé! quoi, 
un ouvrage aufli grand, éxecuté par des inftrumens fi merveil¬ 
leux & d’une maniéré fi furprenante, ne pourra pas convaincre 
un homme raifonnable, & le porter à conclure qu’on voit ici 
les effets d’une Puifîance qui excede de beaucoup les connoif- 
fances* de l’homme ? 'Non, un athée, toutes les fois que tenant 
fa main fur fa poitrine, il fent le battement de fon cœur, ne 
fçauroit nier, après ce que nous venons de faire voir, que ce 
mouvement ne fe faffie fans qu’il y contribue en rien , & que 
ce ne foit par conféquent une autre caufe qui le produit. 

CHAPITRE V. 

De la Retiration. 

L’air eft né- 
cc fl aire au 
fang. 

Les vaifleaux 
fauguins des 
poulinons , & 
la truciicc-ar- 
cere. 

N Dus venons de voir que le fang paffe des veines C & Fi 
(planche n. fig. 3.) dans le ventricule droit du cœur? 

que de-là il paffe dans les poulmons par la contradion du ven¬ 
tricule droit à travers la veine artérielle ou l’artere pulmonai¬ 
re G 3 & que des poulmons il revient au ventricule gauche du 
cœur , par l’artere veineufe ou la veine pulmonaire H. 

Sçavoir fi le fang paffe immédiatement de l’artere dans la 
veine, ou, s’il paffe à travers la fubftance des poulmons qui 
reffemblent à un foufflet, c’eft une chofe que nous n’éxami- 
nerons point ici5 ce qui eft certain, c’eft que l’air qui entre du¬ 
rant l’infpiration dans les poulmons remplis de fang, entre & 
fort continuellement pendant tout le temps que la vie dure 5 & 
quelque foit fon ufage, il eft fi grand, qu’un homme ne fçau¬ 
roit s’en pafler un moment fans mourir fubitement : que d’art 
n’a-t-il pas fallu pour former tous les inftrumens qui conduifent 
l’air dans les poulmons > 

Si quelqu’un doute de cet art, il n’a qu’à prendre les poulmons 
& la trachée-ar'tere d”un agneau ou de quelque autre animal 5 
on y peut obferver, i°. Que l’orifice fupérieur de latrachée- 
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ai'tere eft ferme par un petit cartilage appelle épiglotte, dans le 
temps que les alimens defcendent dans l’œfophage pour fe 
rendre dans l’eftomac. 2°. Que , quoique les branches de la tra¬ 
chée-artere qui fe distribuent dans les poulmons , foient carti- 
lagineufes & rondes, ou de figure cylindrique , afin qu’elles 
relient toujours ouvertes 5 néanmoins la trachée-artere propre¬ 
ment dite, forme par le moyen de fes cartilages un canal en 
partie circulaire dans fa face antérieure 5 par-là il donne toujours 
un paflàge à l’air, mais fa partie postérieure eft membraneufe, 
non pas afin que l’oefophage ne foit pas preSTé, comme l’on a 
dit, mais afin que la trachée-artere puifie fe rétrécir. s°. Il 
faut obferver la ftrudure admirable des branches de la trachée- 
artere (planche 11. fig. 12. A E) qui fe répandent dans la fub- 
flance des poulmons, entre les deux vaiffeaux fanguins B E & 
C E, parmi lefquels B E Sert pour laiffer palier le làng qui en¬ 
tre dans les poulmons, & C E pour celui qui en coule dans 
l’oreillette gauche du cœur. On obferve que la même chofe 
arrive conftamment dans les branches latérales 5 les vailfeaux 
fanguins étant coupez, elles paroilfent plus fines, & leurs rami¬ 
fications ; c’eft-à-dire, les bronches qui s’entrelacent avec eux, 
font beaucoup mieux décrites. 

Mais s’il a fallu apporter beaucoup de foin dans la formation Les glandes 
de quelque partie de notre corps, c’eft aflurément dans celle de de la uadlee‘ 
cette partie 5 car, comme il faut qu’il y ait dans ce conduit un 
flux & reflux continuel d’air, durant toute la vie, foit que nous 
veillions, foit que nous dormions, il étoit nécefiaire de préve- . 
nir la fécherefle que cet air auroit pu y caufer. Eft-ce donc fans 
aucun deffein que notre Créateur qui n’ignore rien, a revêtu fa 
furface interne d’une membrane glanduleufe, qui filtre conti¬ 
nuellement une humeur ? Ce n’eSt pas tout; outre les glandes 
appellées communément amygdales, il y en a deux autres ap¬ 
pelles tyroïdes d’une groffeur confidérable, elles humedent le 
pharynx continuellement. Bien plus, l’Etre fuprême,pour faire 
voir plus clairement les vûës qu’il fe propofoit, a placé dans 
tous les endroits où les branches de la trachée-artere fe divi¬ 
sent, des glandes très-fenfibles. Je n’éxamine point ici fi elles 
ont d’autre ufage que d’humeder les parties où elles fe trou¬ 
vent. Comme il paroît prefqu’impoflible que l'épiglotte , à 
caufe de l’air qui paffe & repaffe continuellement, ne fe defle- 
che; & que,fi elle étoit féche, elle ne feroit pas capable des 

E ij 

artère. 
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L’air qui entre 
dans les poul¬ 
inons. 

Les proprietez 
de l’air dilaté. 

mouvemens qu’elle doit avoir , eft-il quelqu’un qui ne foit fur- 
pris d’étonnement à la vue du grand nombre de petites glandes, 
dont le grand & fage Ouvrier a pourvu cet organe dans fa par¬ 
tie fupérieure & inférieure , afin de lui donner de l’humi¬ 
dité. La trachée artere eft compofée de cerceaux cartilagi¬ 
neux qui peuvent s’approcher, s’éloigner , & fe racourcir par 
l’adion des fibres mufculaires qui les joignent; elle fert à con¬ 
duire l’air dans les poulmons, mais il ne fçauroit y entrer, li la 
cavité de la poitrine ne fe dilatoit. Pour faire une telle dilata¬ 
tion , il y a un double rang de mufcles entre les côtes; les fibres 
qui les compofent en fe racourciffant tirent les côtes & les écar¬ 
tent : par cet écartement il fe forme une cavité plus considéra¬ 
ble, ainfi l'air peut s’y infirmer,dès que les mufcles agiflent. Je 
ne parle pas des autres mufcles auxquels on a attribué la refpi. 
ration. Pour réfuter ce qu’on a dit là-deffus, on n’a qu’à dé¬ 
pouiller les côtes d’un chien de tous les mufcles externes, on 
verra que la refpiration fe fera tout de même qu’auparavant. 

Mais fi le méchanifme des inftrumens de la refpiration dont 
nous venons de parler, doit paroître merveilleux à tout lé 
monde, un athée ne fera-t-il pas furpris à la vue de la fageffe 
du grand Etre qui dirige toutes chofes ? Il n’y a qu’à confiderer 
que tous ces inftrumens fi bien concertez, feroient néanmoins 
abfolument inutiles, fi nous n’étions environnez d’air. Ce fluide, 
entr’autres proprietez, a la force de fe dilater, c’eft-à-dire, le 
reftort & la pefanteur d’oii dépendent fon a&ion & fa dilatation; 
de-là vient que, d’abord que la poitrine eft dilatée par les muf- 
clés dont nous avons parlé, l’air coule immédiatement dans la 
trachée-artere & dans les poulmons : on peut fuppofer à préfènt 
cette propriété ; mais nous en parlerons plus au long dans la 
fuite,lorfque nous éxaminerons l’air: nous prouverons par des 
expériences que dans un air qui n’auroit perdu qu’une partie 
de fon reftort, prefque toutes les créatures périroient dans 
l’inftant. 

Cependant,pour nous former une idée de la refpiration, il 
fera néceflaire de remarquer en premier lieu, que, lorfqu’on 
aggrandit le lieu ou l’air eft renfermé, cet air trouvant un plus 
grand efpace, fe dilate, mais en occupant une plus grande éten¬ 
due il perd une partie de fa force. Secondement, fi l’air affoibli 
de cette forte a quelque communication avec l’autre air dont 
la force eft fupérieure, & s’ils ont la liberté d’agir l’un fur l’au- 
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tre j le plus fort entrera d’abord dans l’eipace qu’on aura aggran- 
di, 6c dans lequel étoit contenu le plus foible. 

Pour prouver cela par une comparaifon, nous n’avons qu’à 
nous repréfenter le foufflet (planche ni. fig. i. A E F ) dans 
lequel nous voyons qu’il ne faut autre chofe pour faire entrer 
l’air par l’orifice A, ou le trou AB, qu’écarter les cotez ED 
& F G l’un de l’autre ; par ce moyen on aggrandit l’efpace 
E D F G : 6c ainfi l’air qui y eft contenu, étant affoibli, 6c n’ayant 
pas allez de force pour balancer l’air extérieur, avec lequel il 
communique par le tuyau A B, ce dernier étant devenu Je plus 
fort. fe glilfe par là force élaftique dans l’orifice du foufflet. 

La même chofe arriveroit, fi l’on fuppofoit que la veillé B C 
étoit attachée au tuyau A B au-dedans du foufflet ; dans ce cas- 
là l’efpace I< étant dilaté, l’air qui y eft contenu feroit trop foi¬ 
ble pour réfifter à l’air qui communique avec la cavité de la 
veille B C à travers le tuyau A B ; ainfi la veftle Ce gonfteroit, 
6c Ce dilateroit par l’air extérieur qui y entreroit. 

Or, fi vous fuppofez que le tuyau A B eft la trachée-artere, 
la veftle B C les poulinons, 6c l’èlpace ED G F la cavité du tho¬ 
rax ou de la poitrine, vous verrez la raifon pour laquelle l’air 
entre dans les poulmons par la trachée-artere, à laquelle ils font 
attachez de même que la veftle l’eft au foufflet 5 il doit entrer, 
lorfque le diaphragme en s’abaiflant dilate 6c aggrandit la poi¬ 
trine avec les autres mufcles. 

Si quelqu’un eft curieux de voir comment l’air peut dilater 
ou gonfler les poulmons, dans le temps qu’ils font encore atta¬ 
chez à la trachée-artere,il n’a qu’à fe donner la peine de fouf- 
fler fortement dans une trachée-artere de mouton ou de bœuf 
nouvellement tué, il verra que les poulmons Ce gonfleront, 
comme un foufflet, par le vent qui y entre. 

Si j’ai repréfenté ces phénomènes d’une maniéré fi grofllere, 
c’eft afin que ceux qui n’ont pas foccafion de fe fervir d’une 
machine pneumatique , puiflent s’en former une idée. Pour 
ceux qui ont entre les mains cette machine merveilleufe 6c fi 
néceflàire, quand on examine les ouvrages du Créateur, ils peu¬ 
vent s’en former une idée beaucoup plus claire. 

Couvrez avec le couvercle O P le vafe de verre O P F ( plan¬ 
che ni. fig. 2.) placé fur la machine pneumatique, qui a un 
petit tube AN B, lequel la traverfe par le centre, 6c un petit 
robinet dans N, qui paroit à préfent ouvert, mais qu’on peut 

F iij 
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fermer 5 fous le couvercle, à l’extrémité du petit tube AN, il f 

a un autre tube dans B C qui y entre en tournant, &dont l’ex-J 
trémité eft attachée à la trachée-artere d’un morceau de poul¬ 

inons D. 
i°. Le robinet H G étant ouvert, de même que celui qui eft 

en N, il faut que le pifton L M foit en I K. 2°. 11 faut obferver 
l’elpace qu’occnpe le morceau de poulmon D dans la capacité 
du vafe O PF. 3°. Il faut fermer enfuite le robinet N, afin que 
l’air externe ne puiffe plus entrer 40.11 faut que le pifton L M foit 
retiré de J K dans l’endroit L M 5 c’eft ce qui fait que l’efi- 
pace qui contenoit l’air intérieur augmente : & à mefure que la 
diftance entre J K & L M devient plus grande, l’air intérieur le 
dilate, remplit ces deux efpaces, &perd ainfi une grande par¬ 
tie de fon refl'ort ; pour voir cela, ouvrez de nouveau le petit 
robinet N, & vous verrez que l’air extérieur entrera dans le 
morceau de poulmons D par le tuyau A B, & qu’il le gonflera, 
cela vient de ce que le refl'ort de cet air n’ayant rien perdu agit 
extérieurement fur les poulmons avec plus de force que l’air 
intérieur dans E qui le prefle intérieurement, & qui ne peut 
pas lui réfifter à caule que fon refl'ort eft affoibli. 

Pour démontrer la vérité de ce fait, l’on n’a qu’à pouffer le 
pifton LM vers J K, & renfermer l’air intérieur dans un plus 
petit efpace, il fe dilatera avec beaucoup de force dans E 5 & 
preftant avec plus de violence le poulmon D, il en diminuera 
le volume en forçant l’air qui y étoit,ou le fera fortir par le 
conduit B A : vous pourrez faire la même chofe toutes les fois 
que vous répéterez l’expérience, en retirant ou en pouffant le 
pifton. Mais fuppofons préfentement que le conduit A B foit la 
trachée-artere, l’efpace O P K J la cavité du thorax, & le pifton 
L M le diaphragme, cette expérience approchera beaucoup de 
la refpiration: toute la différence qu’il y aura c’eft que la cavité 
du thorax qui renferme les poulmons, a des mufcles & d’autres 
organes pour la dilater & pour la contrader ; au lieu que dans la 
machine pneumatique le piton L M produit lui feul le même 
effet. 

Si l’on ne vouloit pas fe donner la peine de faire cette expé¬ 
rience, ou, 11 l’on n’avoit pas la commodité de la faire fur le 
poulmon de quelque petit animal, on peut fe fervir de la veftîe 
D qu’on attache à l’extrémité du petit conduit B C, on aura le 
plaifir d’y obferver d’une maniéré très-aifée tous les phénomé- 
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ines dont je viens de palier ; il fuffit de faire faire un demi-tour 
d’un côté ou de l'autre, à caufe de la machine pneumatique, 
pour remplir la veftîe d’air ou pour la vuider. 

Faifons voir à préfent de quelle maniéré & avec quelle vio¬ 
lence l’air entre dans les poulinons, d’abord que la cavité de la 
poitrine eft dilatée ; pour cet effet, prenons une petite phiole 
de verre qui contienne une once d’eau ou environ, plaçons-là 
fous le tuyau A N B , fermons le robinet N, ôc retirons après 
cela, comme ci-devant, le pifton L M pour augmenter l’elpace 5 
ouvrons enfuite le robinet N, l’air extérieur entrera par le 
moyen de l'on reffort, & nous aurons le plaifîr de voir l’eau 
extrêmement agitée par ce même air, de même que fi quel¬ 
qu’un fouffloit dansj l’eau par l’autre extrémité du tube A aulfi 
fort qu’il lui feroit poffible. 

Voici une expérience qui prouve qu’il 11e fuffit pas d’aug¬ 
menter les dimenfions d’un elpace, comme il arrive dans le 
thorax, dans le temps de l’inlpiration, ou dans une feringue en 
retirant le pifton 5 & il y a certains cas où la matière, li elle n’a 
point de reffort, ou fi elle n’eftpas preffée ou mûë par quelque 
autre maniéré,ne fe répand point dans les efpaces vuides pour 
les remplir. On n’a qu’à jetter pour un moment les yeux fur 
cette petite machine F H J ( planche n. fig. 3.) qu’on trouve 
communément dans les boutiques de ceux qui font des machi¬ 
nes pneumatiques, & on verra que, fi l’on retire le pifton F A 
de la feringue H B , après avoir fait fortir par G l’air du réci¬ 
pient de verre A B J, l’eau qui eft dans le vafe de verre DE,& 
dans laquelle tombe le tuyau de la feringue B C qui eft ouvert 
dans C, ne montera point dans le tuyau , & elle ne remplira 
point la feringue, comme à l’ordinaire; cela vient de ce que 
l’eau DE n’a aucun reffort fenfible, & qu’il n’y a pas de corps 
élaftique qui agifle fur elle, ce qui feroit pourtant néceffaire 
dans cette circonftance. De-là nous pouvons conclure ce 
que nous venons de dire au fujet de la relpiration, Ravoir, 
que,quoique le thorax foit afi'ez dilaté dans l’infpiration, l’air 
ne pourroit pourtant pas y entrer dans beaucoup d’occafions 3 
fi ce fluide n’avoit point de refi’ort ni affez de pefanteur, 
il n’y entreroit jamais : cé qui rend encore la chofe plus évi¬ 
dente , c’eft que, fi l’on permet à l’air de rentrer dans le réci¬ 
pient H JB, il agit d’abord fur l’eau D E par fa pefanteur, 

l’oblige par fon élafticité de monter & de remplir l’efpace 
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A B, à travers le tube B C, dans lequel il n’y a point de réfiftaiv 
ce, à caille qu’il n’y relie plus d’air. 

Que l’homme , cette créature orgueilleufe, réfléchilïc enfin fur 
lui-même > qu’il imagine3s’il peut, quelque faux-fuyant, pour 
lie pas remonter à fou Créateur : n’eft-il pas obligé en lui-même 
de reconnoître fa mifere & fon impuiflance devant cet Etre 
fuprême ? chaque infeant qu’il refpire n’ell-il pas un aveu de ce 
qu’il lui doit ? L’homme fuperbe ofera-t-il donc fe dilpenfer de 
lui rendre les hommages 3 de lui demander de le foûtenir dans 
les befoins qui l’environnent? Notre corps ne peut fublifter, 11 
les poulmons ne fe dilatent 3 s’ils ne fe remplillent d’un air frais 
à chaque initant. Créatures miférables refuferons-nous d’adorer 
la main qui nous continue fes bienfaits depuis 11 long-temps ? 
Efprits incrédules j ne faites attention qu’à la feule relpiration. 
Quelle obligation n’a pas l’homme à celui qui l’a confervé un 
million de fois, en lui donnant de l’air pour refpirer pendant 
tant d’années, & pour conferver par conféquent une vie qui elt 
li chere ? Peut-il, encore une fois, faire toutes ces rélléxions, ôc 
payer ce Bienfaiteur non-feulement d’ingratitude 3 mais même 
nier tous lès attributs adorables & fes perfections, même celles 
dont il reçoit de fi grands avantages ? Peut-il porter fon audace 
jufqu’à vouloir les anéantir 3 s’il étoit poffible ? Que dira-t-on de 
ces opinions dérailonnables & impies? On dira qu’il n’eft point 
de perfonne capable d’un peu de reconnoilfance qui ne doive 
les dételter. 

Nous venons de parler de la maniéré dont la refpiration le 
fait 3 & 3 quoique nous allions traiter à préfent de fon tifage, 
nous n’entrerons pas ici dans un plus grand détail touchant les 
avantages que les animaux en reçoivent. Les Phyliciens les plus 
habiles ne font pas encore entièrement d’accord fur cette ma¬ 
tière j & ils n’ont pas déterminé li cet organe fert à rafraîchir 
le fang3 li l’air en s’infinuant dans les bronches ne fert point 
à augmenter la fluidité & le mouvement du fang 3 d’où il doit 
réfulter un mélange plus parfait des matières qui le compofent 
fçavoir du chile & de la limphe : quelques-uns prétendent qu’il 
lui communique des corpulcules nitreux très-fubtils 5 ces derniers 
fe fondent Eut l’expérience fuivante: 'On prend du fang en Por¬ 
tant de la velfie3 on le mêle avec de l’eau imprégnée de falpê- 
tre 3 & fa couleur oblcure le change en un rouge brillant j la 
férofité devient claire comme de l’eau, quoiqu’elle contienne 

beaucoup 
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beaucoup de Eue nourricier , comme on l’obferve,en y verfant 
quelques goûtes d’elprit acide de nitre ou d'eau-forte, qui fé- 
pare de c.ette lerofité une fubftance blanche & ferme comme du 
caillé 5 le fang artériel a la même propriété , il eft noirâtre avant 
d’entrer dans les poulmons : mais après qu’il a pâlie dans ce 
yifeere , & qu’il a été expofé à l’adion de l’air ( de quelque ma¬ 
niéré qu’il agifle ) il paroît d’un rouge brillant ; il conferve la 
même couleur en entrant dans le ventricule gauche du cœur, 
& en fortant du même ventricule pour entrer dans les arteres : 
ce qu’il y a de plus certain, c’eft qu’on a obfervé que l’air 
change le fang,après qu’il eft forti des veines, & que de noi¬ 
râtre il devient rouge & brillant ; il lui donne éxa&ement la 
même couleur que le falpêtre. Cette opinion qui paroît con¬ 
firmée par l’expérience, eft combattue par quelques Philofo- 
phes 5 ils ne conviennent pas que l’air foit chargé de nitre : ils 
difent que le fang peut prendre la couleur rouge fans aucun 
mélange? qu’il fuffit pour cela qu’il pâlie par des filières fort 
étroites : dans ces filières les globules du chile s’uniflent les 
uns avec les autres par la preflion du cœur ; cette union de 
plufieurs globules donne au fang la couleur rouge. Lewenhoek 
a remarqué avec le microfcope que la partie rouge ne différoit 
de la partie blanche qu’en ce que les parties rouges font com- 
pofées de plufieurs'^globules ; fuivant cette idée, les poulmons 
fervent à former le fang, à unir les parties huileufes, à les ren¬ 
dre propres à fe durcir & à nourrir les parties folides ; l’air qui 
defeend dans les bronches, rafraîchit le fang, lui donne plus de 
facilité à couler dans les poulmons. Nous ne dirons plus rien 
là defiiis ; les difputes que ces matières ont excitées parmi les 
fçavans,ne nous permettent pas de rien décider : c’eft à lapofté- 
rité qu’il faut laifter l’éclaircifiement de ces matières 5 pour 
nous, nous ne ferons aucime recherche, fans avoir l’expérience 
pour guide; c’eft elle feule qui détermine quels font les avan¬ 
tages que le fang reçoit de l’air. 

Une chofe dont on ne fçauroit douter, c’eft que la refpira- 
tion eft d’une fî grande néceftité , que l’on ne fçauroit s’en 
pafter durant un temps confidérable, fans mourir ; d’ailleurs 
notre Créateur dont la fagefte eft infinie, a fi bien difpofe no¬ 
tre cœur & nos vaifîeaux, que tout le fang de notre corps fe 
trouve obligé de pafter durant une heure plufieurs fois a travers 
les poulmons ou il eft expofé à l’a&ion de l’air. 

G 
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De la nature Le feffort & la pefanteur de l’air font néceffaires pour la 

de l'air dans COn{èrvation de la vie des hommes &des animaux j il fe trouve 

pcftc.emi'S ÛC aulTi dans ce fluide des difpofitions particulières qui ne le font 
pas moins : c’eft ce que les laitons nous prouvent d une maniéré 
évidente. Il y a* des temps où l’air eft corrompu , cela caufe 
des maladies peftilentielles où l'on voit périr les hommes (ans 
dillindion 5 on ne doit point attribuer à aucune autre caulë ces 
fortes de maladies, puifqu’elles font inconnues à toute forfe de 
perfonnes: elles doivent, félon toutes lés apparences, avoir tou¬ 
te^ la même caufe & la même lource; cette caufe ne feauroit 
être que l’air qui eft commun à tout le genre humain. Le fa¬ 
meux Profefiêur Schacht nous a donné un éxemple terrible de 
cette infedion peftilentielle de l’air, dans la relation de la der¬ 
nière pefte de Leyde. Il expoloit à l’air une nuit entière un 
vaiflëau rempli d’eau, dans quelque endroit de la maifon 5 on y 
voyoit le matin une elpece de crème ou d écume qui nageoit, 
elle avoir différentes couleurs qui ne pouvoient lans doute ve¬ 
nir que de l’air : on ramafloit cette écume doucement avec une 
cuëillere, & on la donnoif à un chien 5 le poifon étoit' fi vio¬ 
lent, que cet animal mouroit quelques heures après. Ce qui 
prouve encore combien 1 air eft pernicieux , ce font les trilles 
expériences qu’on on a fait 5 on a vu des perfonnes qui ont eu 
le malheur d’être fuffoquées, & de périr dans un air où elles 
avoient accoûtumé de pafiër toute leur vie, d’abord que cet air 
s’eft trouvé infedé Ôc empoifonné par la fumée du charbon de 
bois. 

Si- l’aïr 1 ai lie II y a quelques expériences qui femblent prouver que l’air en 

daus^le faiigC entrant dans les poulmons y dépofe quelque matière 5 de quel¬ 
que maniéré que cela arrive, il paroit encore par ces expérien¬ 
ces que l'air n’en fort pas dans le même état qu il y étoit entré: 
on peut voir cela parmi mes remarques de l’année 1695 II 
femble que 1 air dépofe dans les poulmons les matières qui fer¬ 
vent à maintenir la flamme ; pour cet effet le ledeur peut avoir 
recours à ce que j’ai dit dans le chapitre du feu, l’expérience y 
eft fort détaillée. Outre cela on trouve dans les Mémoires de 
1 Academie Royale des Sciences, de l’année 1707.page 113.une 
remarque de M. Homberg, où il dit qué, li quelqu un refte dans 
un endroit où il y ait une forte odeur d’huile de thérébentine, 
fon urine aura une odeur dé violette, comme on 1 éprouve 
apres avoir avalé de la thérébentine. Il femble que les partiçti- 
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les fubtiles de l’huile de thérébentine ne font entrées dans le 
corps que par la relpiration 5 il eft très-probable par l’odeur de 
l'urine * qu’elles fe font mêlées avec le fang : de-là M. Homberg 
conclut que l’air dépole quelques particules qui fe gliffent dans 
le fang ; mais ne nous étendons pas fur des chofes que beau¬ 
coup de perfonnes tiennent encore pour incertaines. 

Voilà les merveilles furprenantes qui méritent toute notre 
reconnoiffance. Que l’homme orgueilleux avoiie que fa vie 
ell entre les mains d’un Etre infiniment puiffant, qui le con- 
ferve par fa bonté infinie. C’eft cet Etre qui foûtient ce vafte 
océan d’air, où les hommes vivent comme les poiftons dans 
l’eau. C’eft lui qui lui donne la dilpofition que demande la 
conièrvation du genre humain, & de tant d’autres créatures 
vivantes qu’il anime par l’air qu’il leur fait refpirer. L’indu- 
ftrie des hommes eft-elle capable de le rendre à fon premier 
état, après qu’il s’y eft répandu un venin également fatal aux 
riches & aux pauvres ? Si c’eft le hazard qui produit tout cela, 
fans le fecours d’un Etre puiffant & plein de bonté qui gou¬ 
verne tout, je ne lçai pas comment il eft arrivé que depuis tant 
de fiécles l’air fouftre de fi grandes révolutions caufées par des 
tempêtes, par le tonnerre, par les éclairs, par un mélange de 
Vapeurs empoifonnées qui s’exhalent des cavernes foûterrai- 
nes, des cadavres pourris, &que rien de tout cela n’ait été ca¬ 
pable d’en changer à jamais la conftitution ? Si tout eft acci¬ 
dentel, & s’il n’y a pas un Etre fage qui gouverne toutes chofes, 
l’un pouvoit arriver aufli-bien que l’autre 5 mais ce fera dans un 
autre endroit où nous parlerons expreflement de cette pro¬ 
priété de l’air, de même que des autres. 

Que tout homme qui reconnoît dans fon cœur un Etre au¬ 
quel il eft redevable de fa création & de fa confervation,rap¬ 
pelle férieufement tout ce qui a été dit au fujet de la refpira- 
tion 5 qu’il fe retire, dans un lieu fecret, pour adorer fon bien¬ 
faiteur; que l’incrédule fe demande s’il peut raifonnablement 
loutenir que l’air n’a pas été créé pour conlerver la vie de 
toutes les créatures qui refpirent, puifque lui feul dans le monde 
a toutes les qualitez qu’un tel effet demande ? Qu’il dife , s’il 
ofé, que le hazard a formé les mufcles de la poitrine, dont la 
ftruéture eft n furprenante, que la main dont ils font fortis, n a 
eu aucun égard à la refpiration ? que leur nombre fi grand & 
leur difpofition fi merveilleufe n’ont pas de même une caufe 

G ij 
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intelligente ? Dira-t-il que les poulmons ont été faits & placer 
aveuglément dans la poitrine, de la maniéré que nous venons 
de le marquer ? S’ils avoient été difpofez de quelque autre ma¬ 
niéré , toutes les proprietez de l’air, & la difpofition des mufcles 
qui fervent à la refpiration, auroient été abfolument inutiles, <5c 
la terre feroit à préfent entièrement dépoiiillée. Peut-on s’ima¬ 
giner que les côtes & les cartilages qui compofent la poitrine, 
les mufcles qui en font les mouvemens,le diaphragme & les 
poulmons fe font rencontrez enfeinble dans un ii petit efpace 
par un pur hazard, & que l’air s elf trouvé autour de ces orga¬ 
nes fans aucun deffein ? cependant que le moindre des refforts 
dont nous avons parlé vienne à manquer, on verra finir tout- 
à-coup la refpiration, & par conféquent la vie de tous les anir 
maux. Quelle abfurdité de croire que, lorfqu’un fi grand nom¬ 
bre de chofes différentes concourent à une feule & même fin, 
elles n’ont pas été faites pour agir & s’aider mutuellement ? 
On auroit honte de foûtenir qu’une ferrure & une clef ajuftées 
à un coffre qu’il feroit impo lible ffouvrir fans elles, ne fe- 
roient pas l’ouvrage d’un ouvrier ; on n’oferoit les attribuer au 
hazard. Malheureux l’homme qui foutient des opinions fi con¬ 
traires au bon fens, après avoir contemplé tous les jours & du¬ 
rant fi long-temps les ouvrages de la création dans lefquels la 
iàgeffe du Créateur fe manifefte d’une maniéré fi vifible ! 

.CHAPITRE VI. 

De U Jlrufture des Vunes. 

CE que nous venons de dire fuffiroit fans doute pour ra¬ 
mener un elprit flotant dans le vrai chemin. Il ne faudroit 

même autre chofe pour convaincre le pyrrhonien le plus 
obftiné, que c’eft un Etre lâge qui doit avoir formé nos corps, 
& qu’on n’en fçauroit attribuer l’origine à une caufe acciden¬ 
telle & ignorante? cependant,s’il fe rencontroit encore quel¬ 
que perfonne dont le cœur fût affez endurci pour n’être pas 
touchée ni convaincue de ce que nous venons de dire, qu’elle 
vienne contempler & admirer avec nous la ftruéfure merveil- 
leufè des conduits par où le fang paffe en circulant, & dont 
les ulages font fi nombreux j qu’elle s’imagine après cela, s’il 
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feft poflîble,que celui qui nous a formez, ne fe propofoit pas 
quelque fin en les- formant, qu’il ne connoiffoit pas ce qu’il 
étoit, ni ce qu’il avoit créé. 

Pour convaincre entièrement les athées & les pyrrhoniens, La route des 
je n’ai qu’une chofe à leur demander, c’eft de vouloir confi- artcles* 
derer férieufement avec nous, fi l’on peut s’imaginer que le 
vaifl'eau (planche 11. fig'. 3.) appelle aorte ou grande artere, fe 
trouve difpofé, fans aucun deflein, de la maniéré que M. Ver- 
rheyen nous le repréfente, dans la planche m. fig. 4. confor¬ 
mément à la Situation qu’il a dans le corps humain > 

Outre une infinité d’autres chofes merveilleufes dans les¬ 
quelles je n’entre pas ici, nous fçavons que dans le corps juf- 
qua préfent on n’a point découvert des parties, où le fang 
ne Soit porté par des branches de l’aorte, pour les nourrir, poul¬ 
ies mettre en mouvement, pour faire la Séparation des hu¬ 
meurs, & pour Servir à d’autres ufages. Quelqu’un croira-t-il 
donc que c’eft le hazard ou des caul'es incertaines & ignoran¬ 
tes, qui ont ainii arrangé toutes les arteres ? 

Donnons-en une idée grolïiere & imparfaite, qui paraîtra 
d’abord un peu obfcure aux. perfonnes qui ne font pas in* 
ftruites de ces matières 5 représentons-nous le principe AO 
de l’artere ABC coupée & Séparée du cœur dans O, & nous ver¬ 
rons deux petites arteres, a a, appellées coronaires, qui Sortent 
de la grande artere, & qui vont au cœur ; elles font représen¬ 
tées un peu plus grofles qu’il ne faut dans la planche 11. fig. 
11. B B. . » ... v 

Enfuite,en montant prefque en droite ligne,vous pouvez 
Voir la planche m. fig. 4. les carotides b b qui Sortent de ce 
vaifl'eau; on en appercoit le battement, en appliquant le doigt 
à côté de la trachée-artere ; elles donnent en montant quelques 
branches à la trachée-artere, & aux parties des environs relies 
fe divifent enfuite chacune en deux branches : l’une va à la 
tête,à la dure mere, aux glandes mucilagineufes, aux yeux, 
aux parties internes de l’oreille, & dans la Subftance du cer¬ 
veau ; l’autre branche d d Se diftribuë dans les parties qui corn- 
pofent l’extérieur de la tête, c’eft celle dont on Sent le batte* 
ment aux tempes. 

Il faut encore obferver que la grande artere Se courbe à 
l’endroit A , afin de defcendre par le côté gauche ; qu’il paraît 
de chaque côté deux grofles branches D ôtL, appellées Soucia» 

G iij 
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vieres; elles le divifent dans F en deux greffes branches, dont 
l’une femble le terminer au coude , & l’autre E'porte le. fang 
dans le refte du bras & dans la main jufques dans les doigts. 
Avant que la fouclaviere fe divile en F Epelle envoyé plufieurs 
branches ; comme la branche m qui defcend dans la poitrine, 
& n dont les branches latérales forment les intercoftales fupé- 
rieures5 les cervicales cc appellées vertébrales, dont les bran¬ 
ches latérales i i déchargent le fang dans le vaifleau commun h 
qui defcend le long des vertebres. Après cela les vertébrales 
vont fe rendre au cerveau. Nous ne dirons rien ici des petits 
rameaux comme k, qui fe diftribuë dans les mufcles du col 5 o p 
vont dans 1 épaulé intérieurement & extérieurement, ni de tous 
les autres qui fartent des arteres du bras. 

La grande artere, après avoir formé un arc en fe courbant, 
fe tourne en bas dans B & C, produit en premier lieu la bron¬ 
chiale b b qui paroît fervir à la nourriture des poulmons 5 après 
celle-ci naiflent les intercoftales inférieures : on voit quelqufois 
naître fous celles-ci la diaphragmatique d, enfuite la cœliaque 
e qui fe partage en deux branches, la droite va à l’eftomac, 
à l’omentum, au pancréas, au duodénum, à la vedcule du fiel, 
& à la membrane qui couvre le foye: & la gauche, après avoir 
donné quelques petites branches à l eftomac, à l’omentum* 
au pancréas, va fe terminer à la rate. 

On trouve fous la cœliaque la mefenterique fupérieure M, 
qui part de la grande artere, & va fe rendre dans les inteftins 
grêles,de même que l’artere n va fe rendre dans les gros. 
SS marquent les arteres qui vont aux reins &. aux lombes, 
v v font les arteres fpermatiques. 

L’aorte, après avoir donné toutes ces branches, fe partage 
dans w en deux grofles branchés appellées iliaques 5 après avoir 
donné des rameaux à la veflie, à la matrice, & aux autres par¬ 
ties de la génération, au redum, &c. elles vont fe rendre aux 
jambes, aux pieds & aux extrémitez des doigts, de même que la 
fouclaviere dans le bras. 

; La route des Nous venons de voir de quelle maniéré l’aorte fe diftribuë 
yemes. dans toutes ies parties du corps $ croira-t-on à préfent que fes 

branches répondent chacune à une veine,de quelque petitefte 
qu’elles foient ? la chofe eft pourtant vraye 5 & la petite veine 
qui répond à l’artere,rapporte le fang aucœur,d’oîi les arteres 
le reçoivent pour le diffribuer dans toutes les parties. 
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Pour fe former une idée de cela, on n’a qu’àjetter les yeux 

fur la planche ni- fig- 5 - & obferver la route que les veines 
tiennent dans le corps, & qui rapportent le fang au cœur; par 
exemple,da^is la figure 4. le fang qui a été porté du cœur par 
l’artere fouclaviere D,aux extrémitez des doigts 7. 8. 9. eft 
repris par les petits rameaux de la veine AN , fig. 3. de-là il 
paflé à travers QJ3 M G, pour s’aller rendre dans le gros vaif- 
feau E appellé veine fouclaviere, d’où il pafle à la veine-cave 
C, & enlùite il fe décharge dans le cœur à travers l’orifice A. 

Les veines jugulaires, fig. }.dd,ee, & les vertébrales ff, 
en font de même; elles rapportent le làng qui avoit été porté 
dans la tête, fig. 4. dans les autres parties par les arteres b b, 
ce, & elles le verfent dans la veine-cave C, de celle-ci dans le 
coeur A. 

Nous devons fuppofer que le fang qui eft porté dans les 
parties inférieures par l’artere T. fig. 4. jufques dans les extré¬ 
mitez des doigs du pied, eft reçu en premier lieu par les veines 
capillaires ; que de-là il palfe dans la veine JG, fig. 5. & dans 
EB, qu’on appelle veine-cave afeendante, à caufe que le fang 
monte en paflant dans cette veine qui le décharge, dans le 
cœur A. 

Si l’on obferve les mêmes phénomènes dans toutes les ar¬ 
teres & toutes les veines de notre corps , olèra-t-on dire qu’il 
n’y a aucune intelligence qui ait préfidé à la formation de 
l’arrte &. des veines t ou bien, que les unes n’ont pas été defti- 
nées à tra (porter le fang, & les autres à le rapporter? Com¬ 
ment convaincre un homme qui oleroit foûtenir une pareille 
chofe ? S’il voyoit les conduits & les aqueducs dune fontaine, 
où il n’y a pas la millième partie de 1 art ou de l’induftrie qui fè 
voit dans les vaifiéaux fanguins, oferojt-il foûtenir de bonne 
foy qu’ils ont été faits fans le fêcours d’un Ouvrier fage & in- 
duftrieux ? & s’il foutenoit une chofe de cette nature, trouve- 
roit-il des approbateurs parmi les perfonnes raifonnables & de 
bon fens ? 

Un homme qui n’eft pas inftrurt dans l’Anatomie, auroir Repréfenra- 
peut-être de la peine à comprendre ce que nous venons de 
dire ; pour lui rendre la chofe plus facile, & lui donner une tkm du t'aug. 

idée de la circulation du fang, (ùppofons que dans la planche 
3i. fig. 3. les veines E & F font les mêmes qui font repréfen- 
tées dans la planche m. fig. 5. par C & B , par où le fang- 
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monte Sc defcend dans le ventricule droit du coeur , & de-là â 
travers le vaiffeau G planche 11. fig. 3. dans les poulmons, d’où 
il revient par la veine H dans le ventricule gauche du cœur : 
H & G font repréfentez dans la planche 11. fig. i^. par CE & 
B E * entre lefqûels fe trouve une branche de la trachée-artere 
A E : fuppofons enfin que le fang eft pouffé hors du ventricule 
gauche par la contra&ion ou fyftole du cœur dans l’aorte J 
planche 11. fig. 3. dont nous avons fait voir la diftribution dans 
la planche ni. fig. 4. « 

Cela nous fait voir la maniéré dont fe fait la fameufè circu¬ 
lation du fang * ce liquide paffe du cœur dans les arteres qui le 
diflribuent dans toutes les parties du corps , d’ou il revient au 
cœur par les veines ; de-là il paffe dans les deux poulmons , 
enfuite dans le cœur d’où il fort pour entrer dans l’aorte & re¬ 
prendre la même route. 

Quand on a vu la circulation du fang dans la queue d’une 
anguille par le moyen du microfcope , on comprend fans peine 
ce mouvement , fans qu’on ait befoin d’avoir recours à d’autres 
preuves dont le nombre eft très-grand ; & on n’eft pas moins 
convaincu de la grande vîteffe du mouvement du fang, quand 
on a vû avec quelle rapidité il fort lorfqu’une artere eft pi¬ 
quée. 

Avant d’éxaminer combien de fois le fang circule dans le 
corps d’un homme dans l’efpace d’un jour , il faut convenir avec 
le célébré Harvée des fuppofitions fuivantes. 

1. Que le ventricule gauche du cœur peut contenir environ 
deux onces de fang , quoique Lower ait fouvent obfervé que 
fa capacité étoit plus grande. % 

2. Qu’à chaque contraction du cœur cette cavité fe vuide 
entièrement, & qu’ainf; à chaque fois le cœur pouffe deux on¬ 
ces de fang dans l’aorte, qui en fe gonflant produit le batte¬ 
ment. 

3. Si nous fuppofons à préfent que le cœur bat une fois à 
chaque fécondé qui eft la foixantiéme partie d’une minute, le 
cœur battra 3600 fois par heure, & il paffera par conféquent 
7200 onces de fang à travers le cœur dans l’efpace d’une 
heure. 

4. 7200 onces feront 600 livres de fang ( fuppofant avec les 
Médecins la livre de 12 onces) qui pafferont dans le cœur dans 
l’efpace d’une heure. 

1 
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. C’eft l’opinion commune des Anatomiftes, qu’un homme 
a rarement plus de 24 livres de fang, ni moins de 155 mais 
fuppofons avec Lower que la quantité du fang monte, à 25 li- 

' vres, il eft clair que toute la malle du fang pafle dans le cœur 
24 fois par heure, c’eft à-dire, 576 fois durant 24 heures. 

Si nous luivions l’opinion .de Lifter, page 47. qui prétend 

qu’il arrive 75 battemens dans une minute, ou 4500 dans une 
. heure, & que ce qui eft purement du fang & qui circule,fans y 

comprendre les autres humeurs, comme la bile, la falive, &c, 

qui s’en féparent, & qui ne circulent pas avec lui, ne monte 

qu’à fep.t livres, comme quelques-uns le prétendent ; alors le 

làng devra palier par le cœur pour le moins 80 fois par heure, 
lüppofé que la livre foit de 16 onces ; & plus de 100 fois, H 

elle n’eft que de 12 onces : mais laiftons la différence à part ; il 
eft certain qu’il y paffe beaucoup de fois. - 

Qu’un incrédule éxamine à préfent en lui-même la vîtelïe 

du fang. Qu’il confidere la force prodigieufe du cœur & des ar¬ 

tères ; & II cette force ne doit pas être immenfe, pour durer 
pendant toute la vie, & communiquer un fi grand mouve¬ 

ment au fang ? Qu’il fe repréfente les différentes pofitions d’un 

nombre infini de rameaux, d’arteres & de veines par ou le fang 

coule. Qu’il réfléchifle fur les malheurs auxquels un homme 

eft expofé,lorfque cette circulation eft interrompue, même 

dans les plus petites branches, & fur le peu de part qu’il a dans 

ce grand ouvrage qui eft abfolument indépendant de fa vo¬ 

lonté. Qu’il fafle réfléxion fur l’ignorance ou il eft fur tout ce 

qui fe pafle dans fon corps, où il fe fait une infinité de chofes 
fans qu’il s’en apperçoive feulement. Qu’il nous dife après cela 
fi fa confcience lui permet de foûtenir que ce n’eft pas un Ou¬ 

vrier infiniment fage qui eft l’auteur de la ftrudure du cœur, 
des poulmons, des arteres & des veines ; & s’il eft poiïible que 

le fang puifle paffer tant de millions de fois durant 40,50,60 

années ou davantage à travers des vaiffeaux fi étroits, fans au¬ 

cune interruption ? Ne faut-il pas en tout cela la diredion d’un 
Etre puiffant qui gouverne toutes chofes, qui conferve & fou- 

tient notre vie, fans le fecours d’aucune créature > 
Il y a une infinité d’autres particularitez, mais dont le détail 

pourroit devenir ennuyeux auLedeur ; ainfl nous les paflerons 
fous filence. Il eft vrai qu’elles prouvent l'éxiftence d’un Etre 

puiffant, fage & bon*, êc un aveugle même les comprendroit : 

Quelques par- 
ticularitez l'ur 
lefs arteres. 
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mais nous n’en rapporterons que quelques-unes pour achever 
de convaincre des cœurs obftinez. 

Qu’on ouvre une artere ou une veine, félon fa longueur ? ôc 

qu’on obferve la pofition régulière de leurs orifices : les orifi¬ 
ces des arteres donnent paffage au fang qui paife dans leurs 
branches; & ceux des veines le reçoivent, lorfqu’il revient de 
leurs rameaux. 

Peut-on s’imaginer que c’eft par un pur hazard que les arteres 
fe trouvent plus greffes auprès du cœur,qu’elles vont en fe rétré- 
ciffant par degrez, & quelles fe partagent en ur>e infinité de 
branches à mefure qu’elles s'en éloignent ? Cette ftruéture mer- 
veilleufe fert à diftribuer le fang dans les branches latérales ; fi 
le fang ne paffoit que dans les gros v aille aux, les parties qui 
font fituées à côté, ne recevroient pas affez de fang pour leur 
nourriturej ce qui cauferoit le defféchement ou la mortifica¬ 
tion de ces parties. Ce rétréciffement des arteres eft caufe que 
le fang en fortantdu cœur, pouffe rapidement tout celui qu’il 
trouve dans l’artereipour fe faire place; mais ne pouvant pas 
paffer avec facilité à caufe du rétréciffement des arteres capil¬ 
laires, il preffe de toutes parts la furface interne de f artere , il 
caufe le battement en la dilatant, il paffe dans les branches la¬ 
térales avec plus de force que fi l’artete avoit été par tout éga¬ 
lement groffe, ou plus groffe que dans fon origine. 

Il y a tant d’art dans les orifices des arteres d’où naiffent les 
branches latérales, qu’il faut abfolumeut avoiier que l’Auteur 
de notre création fe propofoit quelque fin en les formant 5 
pour être convaincu de cela, on n’a qu’à voir les obfervations 
de M. Lower, planche ni. fig. 6. obed marquent la grande 
artere qui fort du cœur à l’endroit o, & a u a les branches qui 
en naiffent,& qui forment les cervicales & l’artere fouclaviere. Si 
le fang étoit pouffé de o à travers b & c vers d,il n’en pafferoit 
guere par ces branches à caufe de la largeur de l’artere, au moins 
il y pafferoit moins de fang qu’il’ ne leur en faudroit ; de-là 
vient que l’Auteur de notre être a placé une éminence dans c,. 
à côté de l’orifice, pour arrêter en quelque façon le fang lorfi 
qu’il paffe de o à travers c vers d, & pour l’obliger de diriger 
fa courfe vers les branches latérales. Ofera-t-on dire encore 
que tout ceci ne dépend que du hazard ? pourquoi la même 
chofe ne fe rcncontre-t-elle pas dans toutes les autres branches 
où elle manque > 
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Quoique la contradion du cœur communique allez de mou¬ 

vement au fang , il femble pourtant qu’il étoit dangereux que 
la dilatation du cœur ne fût fuivie de deux fâcheux inconve- 
niens. i°. Il étoit à craindre que le fang ne retombât dans le 
cœur par fon propre poids. Que la force qui fait contrader 
le cœur venant à ceffer,la circulation du fang ne fût aufti in¬ 
terrompue. 

Nous avons déjà fait voir comment les valvules ont préve¬ 
nu le premier de ces inconveniens; quant à l’autre,s’imagine¬ 
ra-t-on que c’eft par un pur hazard que les arteres ont la tuni¬ 
que C, compofée de fibres annulaires placées à côté l’une de 
l’autre ? Cette tunique eft fenfible par tout ou elles ont tant 
foit peu de groflèur. ; elles ont encore la tunique A, planche 
in. fig. 7. qui fert à foûtenir les nerfs & les vaiflèaux fanguins* 
qui donnent la nourriture à l’artere > la tunique B , qui eft 
garnie de glandes 5 la tunique D, qui eft membraneufe 5c pour- 
vûë de fibres longitudinales, qui font plus grofies &plus char¬ 
nues auprès du cœur : cette derniere tunique eft placée fous la 
tunique C. 

Lorfque l’artere eft pleine du fang qui vient de fortir du 
cœur,la circulation s’arrêteroit fans les fibres annulaires: ces 
fibres fe contradent, 5c rétrécilfent par conféquent l’artere; ce 
qui empêche le fang de le ramafler à la fortie du cœur, 5c le 
force de continuer fon cours, 5c de pafler dans toutes les ar¬ 
teres du corps ? c’eft ce qui conferve la circulation du fang, 
même dans le temps que le cœur eft ouvert, & qu’il ne peut 
plus lui communiquer aucun mouvement. 

Après cela peut-on douter que cette difpofition admirable 
des arteres, ne prouve l’intelligence de celui qui en eft l’au¬ 
teur , qui a fi bien fçû les adapter à des fins fi fages ? 

D’ailleurs, les arteres fe diftribuent dans tout notre corps, 
elles fe dilatent avec beaucoup de violence toutes les fois que 
le cœur fe contrade, 5c elles battent nuit 5c jour avec beau¬ 
coup de force, ainft qu’on peut s’en convaincre par leurs pul- 
fations ; cependant nous ne nous appercevons pas de leur bat¬ 
tement , lorfque nous fommes en fanté, fi ce n’eft que nous 
appliquions la main ou les doigts en certains endroits, alors 
nous nous appercevons de la violence avec laquelle elles bat¬ 
tent : qu’on nous dife la raifon de ce phénomène ? 

Il eft vrai que quelques-uns allèguent la maxime fuivante : 
H ij 
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De confuetis non judicat anima ; Notre ejprit ne fent point les 

choses auxquelles il efl accoutumé. Mais fi cette maxime étoit 
véritable, nous ne ferions pas plus en état de juger de notre 
.refpiration que du battement des arteres 5 car nous fournies 
aulïi accoutumez à l’un qu’à l’autre : quoique fouvent nous 
rèfpirions fans y penfer, cependant pour peu d’attention que 
nous falfions, nous pouvons appercevoir l’agitation de l’air 
dans notre bouche, dans nos narines, dans la trachée-artere, 
& dans les poulmons, & découvrir par l’adion même que nous 
refpirons ; au lieu qu’un homme qui fe porte bien, a beau faire 
attention au battement de Ion cœur & de fes arteres, il ne 
l’appercevra jamais. 

Cela ne nous démontre-t-il pas d’une maniéré toute parti¬ 
culière la fàgefle & la bonté du grand Etre qui nous a créez ? 
Il nous a rendu ces battemens infenfibles , afin que l’attention 
que nous fournies obligez d’avoir à d’autres chofes /ne fût 
troublée ni interrompue. Je lçai qu’un impie ne fçauroit ou 
ne voudroit faire aucun cas de cela ; cependant tout homme 
qui reconnoît un Dieu, apprend par-là l’obligation où il eft de 
diriger toutes fes penfees vers fon Créateur, & de le chercher 
dans fes ouvrages? un Créateur, dis-je , qui a daigné produire 
un phénomène fi merveilleux , afin que le battement continuel 
du cœur & des arteres n’interrompît point l’attention que nous 
devons donner à d’autres choies. 

On ne fçauroit attribuer ce phénomène à aucune propriété 
particulière des arteres ; nous ne nous appercevons de ces bat- 
temens que lorfque notre machine fe dérange, comme dans une 
fièvre ou dans quelque autre maladie,où les fibres fe trouvent 
plus tendues qu’à l’ordinaire par le fang. On peut obferver la 
même choie dans de grands défordres , & dans les grandes 
frayeurs; car alors les fibres fe contractent plus qu’à l’ordinai¬ 
re, à caufe des mouvemens irréguliers des nerfs qui meuvent 

, les arteres : comme ces vaifiéaux fe rétrécirent, cela fait que la 
violence que le fang leur fait en fortant du cœur, eft plus fen- 
fible qu’à l’ordinaire. C’eft une choie connue de ceux qui ont 
été témoins des plaintes de certaines femmes,qui étant fujettes 
à des défordres Ibudains dans le moindre accident, fentent fou- 
vent le battement de leurs arteres dans tout leur corps. 

Je ne fçais li l’on ne pourroit pas ajoûter ici que les effets 
produits par la frayeur, femblent confirmer en quelque façon 
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îa contra&ion des arteres & des autres parties de notre corps ? 
N •us voyons que durant les grandes frayeurs notre corps eft 
couvert d’une fueur froide, qui vient de la contraction des 
glandes de la peau, qui fe trouvent par-là forcées de fe dégor- 
ger ; & lorfqu’il y a des poils dans ces glandes, ils fe dreflent en¬ 
tièrement par leur contraction : c’eft ce qu’on oblerve fouvent 
durant la frayeur non-feulement dans notre corps, mais mê¬ 
me dans les animaux. 

Si 1 on ofe avancer que c’eft par un pur hazard que toutes 
les parties du corps ont des arteres pour leur apporter du fang, 
& des veines pour le reporter lorfqu’il revient de ces parties, 
& que tout cela fe trouve ainfi dilpofé fans le. fecours de la fa- 
gefl'e infinie de notre Créateur, comment arrive-t-il que les 
arteres rencontrent les arteres, & que les veines rencontrent 
les veines, & quelles déchargent leur fang Tune dans l’autre, 
afin que. Il quelqu’une venoit à fe boucher, à être coupée, &c. 
le fang pût palier par un autre conduit & en revenir ? 

On peut encore oblerver deux chofes touchant la circula¬ 
tion du fang î la fagefle de notre adorable Créateur n’y brille 
pas moins que -dans ce que nous venons de rapporter, cela eft 
aulïi clair que le jour. 

i°. Cornme le mouvement du fang eft fort violent dans 
les grofles arteres, il lèmble qu’il y ait du danger que le fang 
ne contribue en rien à la nourriture des vaifieaux à travers les¬ 
quels il pafie3 fa rapidité conduit à cette penfée. Pour obvier 
à cet inconvénient, dans les endroits où la nutrition doit fe 
faire , les arteres font divifées en une infinité de conduits 
très-fins auxquels les Anatomiftes ont accoûtumé de donner le 
nom de vailfeaux capillaires à caufe de leur petitefie 3 ce nom 
marque des vaifieaux aufli fins que des cheveux, & fi petits, 
qu’on ne fçauroit les décrire parmi les arteres dans la planche 
in. fig. 4 : mais ce qu’il y a encore de plus merveilleux, c’eft 
que cela ne fert qu’à rallentir le mouvement du fang ; car par 
ces défilez il heurte contre les paroits de ces petits vaifieaux, ce 
qui diminue néceflàirement fon mouvement dans les endroits 
où il doit être fort lent 3 au lieu que celui qui eft contenu dans 
Jevgros vaifieaux, continué fon cours «avec plus de vîtefic. 

Qu’un fluide poufle avec la même force, coule plus lente 
ment dans un petit conduit que dans un grand, c’eft une choie 
qu’on peut voir dans la co.nftru&ion des fontaines. On fait des 
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conduits fi étroits, que l’eau ne monte pas de beaucoup fi haut* 
que fi elle p.afloit par des conduits d’un diamètre plus grand ; 
cela vient de ce que les parties de l’eau heurtent contre les 
paroits du conduit, & qu’elles trouvent par conféquent plus de 
réfiftance dans un petit canal que dans un grand : fi quelqu’un 
doute de ceci , il n’a qu’à faire l’expérience liiivante qui lui dé¬ 
montrera la chofe à l’œil. 

Qu’il prenne les tubes de verre EFG, qui ont un diamètre. 
différent (planche iv. fig. i.) de celui de ceux dont nous nous 
fommes fervisjle tube E n’étoit que le tube d’un baromètre 
rompu ; le fécond F étoit un peu plus gros que ne l’eft un 
tube de baromètre ou le tuyau d’une plume à écrire ; le 
troifiéme G étoit affez gros pour y introduire le doigt. Il faut 
attacher un morceau de fil autour d’un chacun à l’endroit 
H* K, Mo afin que H J, KL, MN , foient d’une égale lon¬ 
gueur ; on les mettra dans un long vafe de verre A B C D 
rempli d’eau jufqu’à AB, il faut plonger bien avant leurs ex- 
trémitez J L N, fans pourtant les faire toucher au fond CD, 
en forte que les morceaux de fil foient à niveau de la furface 
de l’eau : il faut après cela boucher ces tubes -avec le doigt, 
les enfoncer l’un à côté de l’autre perpendiculairement dans 
l’eau, & retirer promptement le doigt de l’orifice. Dans le tube 
E qui eft le plus étroit, l’eau ne montera vifiblement que juf¬ 
qu’à H à niveau de l’eau du vafe $ au lieu que dans le tube F 
l’eau montera jufqu’à O, & dans le tube G encore plus haut 
jufqu’à P. Or ceux qui font inflruits des loix de l’hydroftati- 
que, fçavent que la même quantité d’eau fe trouve compri¬ 
mée avec la même force fous la fuperficie horifontale Q R fl- 
tuée fous les orifices des tubes J,L,N; il faut donc que, fi 
l’eau monte avec moins de force dans le plus étroit des tubes, 

. cela vienne uniquement de ce que le tube eft plus étroit que 
les autres. 

Nous n’éxaminerons point ici fi la courbure des angles que 
forment ces petits rameaux d’arteres, &fi leur grand nombre 
( car tous les rameaux pris enfemble ont plus de diamètre que 
l’aorte) contribue en aucune maniéré à rallentir le mouve¬ 
ment du fang. . ,* 

Les veines 2°. Si le fang qui coule avec rapidité dans les groftes arteres, 
vont toujours avoit ja même vîtefte dans les veines qui fervent à le rappor- 
cn gromluHt. .. . , , , , a . 

ter au cœur, il y auroit du danger que le cœur n en reçut une 
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trop grande quantité, & que le ventricule droit ne fe trouvât 
trop rempli, ce qui pourroit l’empêcher de fe contracter avec 
la même facilité. 

Peut-on imaginer un expédient plus fage pour prévenir cette 
rapidité pernicieufe, que celui dont l’Auteur de la nature s’eft 
fervi ? Il a voulu que les veines grofilffent de plus en plus en 
approchant du cœur, comme on le peut voir dans la planche 

in. fig- 5- 
On fçait allez qu’une liqueur en palîant d’un vaifîeau étroit 

dans un plus large, coule plus lentement pendant le même 
efpace de temps ; il n’eft pas néceflaire de recourir à aucune 
expérience pour le prouver : cependant. Il l’on en fouhaite 
quelqu’une, on prendra un tuyau qu’on remplira d’eau, on le 
plongera dans un bacquet qui fera aulïï rempli d’eau à une cer¬ 
taine hauteur, enfuite il faut faire fortir le plus promptement 
qu’il eltpoflible, l’eau du tuyau; 011 verra que l’eau du bacquet 
ne montera que très-peu , quoique celle du tuyau foit l'ortie 
toute à la fois & en même-temps : cela fait voir que l’eau du 
tuyau fe mouvoit avec plus de vîtelfe que celle du bacquet ; 
mais cela eft fi évident , qu’il n’eft pas nécelfaire de s’y arrêter 
davantage. 

Si la vélocité du fang diminue dans les veines (planche 111. 
fig. 5. ) fa pefanteur, fur-tout dans celles où il monte directe¬ 
ment, pourroit l’obliger de revenir fur fes pas; peut-être aulïl 
que des tuyaux d’une longueur li conlldérable lui font quelque 
réliftance. N’avons-nous pas fujet ici d’admirer la providence 
du Créateur, qui a jugé à propos de placer de petites valvules 
dans ces veines pour prévenir ces inconveniens? On en trouve 
quelquefois une feule, comme dans la planche iv. fig. 2. A ; 
quelquefois deux enfemble, comme B B : leur ufage eft d’arrê¬ 
ter le fang, lorfqu’il fait effort pour s’en retourner, & d’empê¬ 
cher que par fa pefanteur il ne prefîe trop celui qui le fuit, & 
qu’il n’en retarde ainfi le mouvement ; peut-être aufïl que ces 
valvules font de petits mufcles,qui en fe contractant dimi¬ 
nuent le diamètre de la veine, & accelerent ainfi la vîtefle du 
fang. 

Eft-ce le hazard qui a fait tout cela * Pourquoi les valvules 
fe trouvent-elles dans, les veines où elles font d’un fi grand 
ufage ; & non pas dans les arteres, où loin d’être néceflaires, elles 
ne fer oient que préjudiciables ï 

les valvules 
des veiues, 



Les fibres des 
veines & des 
artères. 

L’ufage du 
fang en gene¬ 
ral. 
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Il nous refte encore une choie à ajouter, après cela nous fi¬ 

nirons ces remarques qui pourroient devenir trop longues. Il 
faut une plus grande force pour faire pafier le fang qui coule 
dans les arteres par leurs rameaux capillaires, de-là vient que 
ces vaiffeaux font pourvus de fibres mufculaires très-fortes qui 
fervent à les contracter; au lieu que dans les veines qui vont 
toujours en groiïifîant, & dans lefquelles la contraction de leurs 
tuniques & la vélocité du fang feroient nuilibles, les fibres ne 
font ni fi nombreufes, ni fi fortes. Un homme raifonnable fe 
perfuadera-t-il que tout cela n’eft que l’effet d’un pur hazard, 
& que notre Créateur ne s’eft propofé aucune fin dans ces cho- 
fes ? Il nous fait toucher au doigt fa fagefle dans les fibres de 
La veine-porte, qui font plus fortes que dans les autres veines, 
quoique moins nombreufes que dans les arteres; c’elt la feule 
veine qui fait l’office d’artere en entrant dans le foye : de¬ 
là vient auffi qu’elle a befoin d’une plus grande force que 
les autres veines, afin que , de même que les arteres, elle 
puiffe obliger le fang de pafier dans toutes fes petites ramifica¬ 
tions. 

Laiflons préfentement à part les autres particularitez qui re¬ 
gardent le fang & les vaiffeaux fanguins dont nons venons de 
parler afîez au long, & pafions aux ufages & aux différens mou- 
vemens du fang ou le fil de notre difeours femble nous con¬ 
duire. 

Il y a trois ufages particuliers qui en dépendent entièrement 
ou en partie. Le premier eft la féparation des différentes hu¬ 
meurs qui font nécefiaires au corps, ou qui en doivent être dé¬ 
chargées. Le fécond,c’eft de nourrir le corps. Le troifiénie, de 
fervir au mouvement des mufcles. 

Nous allons parler d’abord du premier, fans nous amufer à 
rapporter toutes les différentes opinions que les Sçavans ont 
eues fur ce fujet ; nous nous contenterons d'en rapporter quel¬ 
ques-unes, &nous traiterons la chofe le mieux que nous pour¬ 
rons : il eft impofilble d’épuifer cette matière. Les hommes 
n’ont pas pu encore pénétrer tout ce qui regarde les fecretions,, 
outre qu’il étoit contraire à notre deffein, & impofilble même 
de traiter ici cette matière au long. C’eft: affez que nous don¬ 
nions ici une idée grofilere & generale des ufages des différen¬ 
tes humeurs qui fe féparent dans notre corps ; nous n’aVons 
d’autre vfië que de convaincre un efprit qui fait profeftlon de 

douter 
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douter de tout : je ne veux que lui faire voir que c’eft un 
Dieu fage 6c bon qui nous a formez. 

Nous ne dirons rien de la limphe qui fe filtre en beaucoup Enumération 

d’endroits; de la bile qui fort du foye, du fuc pancréatique qui d^ereme.s 
fe fépaue dans le pancréas,des liqueurs qui découlent dans l’efto- feTpa^da 
mac 6c dans les inteftins, dans les yeux, dans le nez, dans les laoS- 
oreilles, dans la bouche, 6c dans d’autres parties, car on eft en¬ 
core partagé touchant leur nature 6c les différens ufages qu’on 
leur attribue. Parlons à préfent des efprits animaux qui fe fé- 
parent dans le cerveau, 6c dont la force eft prodigieufe. Les 
nerfs fervent à les porter dans toutes les parties ? ils ont tant 
d’ufages considérables , qu’ils font la caufe de tous nos mou- 
vemens. N’oublions point cette vapeur invifible & continuelle 
qui s’échappe par les pores de la peau , 6c par la refpiration, 
6c dont la quantité eft fi prodigieufe ( fuppofé qu’on foit en 
fanté ) ; car San&orius a découvert quelle excede chaque jour 
toutes les autres évacuations groftieres 6c vifîbles : cependant 
nos yeux font-ils capables d’appercevoir cette liqueur ? 

Peut-on réfléchir fur la féparation de l’urine dans les reins, La route da 

où le fang fe dépoüille de fes fels, fans découvrir dans toutes 1 urin*‘ 
ces chofes la main de Dieu qui conduit cette machine admi¬ 
rable ? Ce que nous en difons pourroit peut-être pafler dans 
f.efprit de certaines perfonnes pour une pure déclamation 5 
pour prévenir, cette idée, entrons un peu plus dans le détail, 
examinons les difpofitions que les parties folides de notre corps 
ont reçues pour la fecrétion des trois dernieres humeurs dont 
nous venons de parler, fans chercher d’où ni comment elles 
ont reçu chacune leurs différentes proprietez : c’eft un myftere 
qui refte encore caché parmi les fecrets de la nature, 6c qu’il 
ne nous eft pas permis de pénétrer. 

Imaginons-nous que nous parlons à une perfonne qui n’a 
abfolument aucune connoiflance de ces matières 5 fuppofons 
que dans la planche iv. fig. 3. le fang defcend de D vers u par 
l’aorte D u qui le reçoit du cœur : or comme cette artere eft 
plus petite dans u, 6c que fa groffeur diminue dans fes branches, 
le fang fe trouve contraint de pafler dans fes branches latérales, 
c’eft ce qui fait qu’il entre dans la branche F , 6c de-là dans le 
rein B où il fe dépoüille de fes fels pour revenir du rein par 
la veine W, 6c de-lâ pafler dans la veine C pour rentrer au 
cœur. 

I V 
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Voici an rein dont on peut voir la ftrudure intérieure dans 

la planche iv. fig. 4. Il femble que la liqueur qui forme l’urine* 
fe fépare dans la fubftance glanduleufe A A qui occupe l’exté¬ 
rieur du rein, fans aller plus avant. Qui eft celui qui ne voit 
pas que tout ceci part de la main de Dieu, qui fait defcendre 
dans les petits conduits B B cette liqueur qui fe ramafie dans 
des parties que les Anatomiftes appellent mamellons ? C’eft de 
ces mamellons que diftille l’urine avec les fels dans des vaif- 
feaux membraneux plus gros c c c, qui la déchargent à leur 
tour dans de grands tuyaux qui en forment un grand C ap- 
pellé badiner, lequel s’ouvre & verfe la liqueur dans le conduit 
D,ou dans l’uretere qui avec le baflinét reflemble parfaite¬ 
ment à un entonoir ; le conduit qui en vient s’infere dans la 
veille H, à l’endroit Y Y, planche 1 v. fig. 3 • H y en a un de 
chaque côté G Y, pour conduire l’urine. 

Voici deux chofes qui femblent ici néceffaires. La première* 
que l’urine qui va fe rendre à la veille,pût en fortir par quel¬ 
que endroit. La fécondé , qu afin de prévenir les inconve- 
niens que pourroit caufer l’écoulement continuel, l’urine 
ne coulât qu’en certain temps félon l’ordre de la volonté. 
C’eft dans cette vûë que l’Auteur de la nature a placé des 
mufcles dans la velîie pour la contracter, & pour obliger l’uri¬ 
ne de fortir 5 les mufcles du ventre y contribuent aulfi par leur 
prelfion. Dira-t-on que c’elt l’effet du hazard ? La contraction 
de la veffie ne fuffifoit pas , elle auroit pu en fe contractant 
chafler l’urine par quelque orifice que ce fût; mais elle fe trouve 
dilpofée de maniéré que la liqueur ne fçauroit rentrer dans les 
orifices Y Y, par où elle defcend des ureteres G, ainfi elle ne 
fçauroit fortir que par le paffage que la nature lui a prefcrit; 
de-là vient qu’il eft aifé d’enfler la veflie H par un des ure¬ 
teres G Y ; mais fi l’on louffle par l’uretre, il ne fortira rien do 
la veflie, comme l’expérience de tous les jours nous l’apprend. 

Quant à l’écoulement involontaire ou continuel de l’urine, 
l’Auteur de la nature y a pourvû en plaçant un mufcle à l’extré¬ 
mité de la veflie pour empêcher que l’urine ne s’échappe; il 
tient la veflie fermée, jufqu’à ce qu’une force plus grande 
l’oblige de ceder, & de permettre à l’eau de fortir. 

On peut ajoûter à cela, que, comme l’urine eft toûjours fa- 
lée & fouvent âcre, notre Créateur, par un effet de fa bonté*, 
a placé une efpece de mucofité fur la furfaee interne de la 
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veffie,afin quelle ne corrode point la membrane interne qui 
eft extrêmement fenfible, ce qui occafionneroit de grandes 
douleurs. 

On voit regner par tout la même fageffe; chaque partie elt 
deftinée à un ufage particulier 5 par exemple,les conduits fali- 
vaires, à verler la falive dans la bouche î le conduit du foye & 

• de la veficule, à conduire la bile dans les inteftins 5 les vaifteaux 
des autres parties, à la fecretion des humeurs. 

Mais ne fliffit- il pas de voir les glandes AA dans la mammelle 
d’une femme ( planche iv. fig. 5. ) après avoir levé le tégument 
extérieur? Dans ces réfervoirs le lait fe fépare du fang ; les 
petits conduits b b où le lait entre, & où il fe conferve , s’ou¬ 
vrent dans le mamellon C , & le lait n’en fort que dans le 
temps que les enfans tètent. Ne fufEt-il pas,encore un coup, 
de voir ces choies pour être convaincu de l’éxiftence d’un Dieu ? 
Peut-on s’imaginer qu’un Etre tout-puilTant qui agit toujours 
en conféquence d une fin, n’eft pas l’auteur de cette partie qui 
eft deftinée à des ufages fi importans pour toutes les créatures 
dans leur âge le plus tendre ? 

On a fait des volumes entiers pour faire voir uniquement 
les particularitez de ces parties $ ainfi nous n'entrerons point 
dans un plus grand détail, ce que nous en avons dit fufïit : on 
n’a qu’à le lire, pour voir s’il eft poflible de croire que la fa- 

, gelïe d’un Créateur n’a aucune part dans la préparation de la 
matière feminale, dans la ftru&ure de la veftie & des mam- 
melles, &c. parmi une infinité de combinaifons différentes tou¬ 
tes également poftibles. Eft-ce le hazard qui a produit tout 
fans le fecours d’un Etre intelligent ? Peut-on foûtenir que ces 
aftemblages rapportez, à une fin, ne réfultent que des caprices 
d une caule aveugle ? Il me relie encore quelque chofe à dire 
à certains Philofophes, c’eft que, puifque la veine fpermatique 
gauche * ne prend pas la route la plus courte & la plus fimple 
pour le rendre à la veine-cave C u, comme la fpermatique 
droite O ; qu’elle fait au contraire un tour pour s’inferer dans 
la veine émulgente W,il eft inutile d’alïurer que les hypothè- 
fes qui nous parodient les plus fimples font les plus vrayes ; il 
peut y avoir des raifons inconnues, comme ici au fujet de 
l’aorte Du, qui, pour certaines vues, peuvent obliger l'Etre 
fuprême de s’éloigner de cette méthode qui feroit autrement la 
plus fimple 6cla plus courte,s’il ne s’agifloit que d une feule fin. 

I ij • 

Les mamniel¬ 
les. 
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Il feroit temps à préfent de paffer aux autres ufages du fangl 

c’eft-à-dire? à la nutrition & au mouvement ; mais jufqu’à pré¬ 
fent il a été impoffible de pénétrer ces matières : la ftrudure 
même des parties folides n’eft pas encore parfaitement connue? 
tout y eft un fujet de difputes. Nous croyons donc qu il eft 
plus fûr de n’en rien dire? que de ne propofer que des conje- 
dures ou des hypothèfes qui ne font pas encore parfaitement 
reçues des fçavans ? quelque probabilité qu’elles puiffent avoir j 
cela n'empêche pas que Dieu n’ait gravé des marques de fa 
fagefle & de fes autres attributs pour tous ceux qui’le cher¬ 
chent dans une infinité de chofes dont on ne fçauroit révo¬ 
quer la certitude en doute. 

CHAPI T R E VII. 
« 

Des Nerfs? des Vai [féaux limpbatiqHes, des Glandes f 
& des Membranes. 

EN traitant de la féparation des humeurs d’avec le fang?iî 
étoit néceffaire de faire mention des humeurs du cerveau 

ôc des nerfs ; mais il n’en falloit parler que par rapport à notre 
deflein, à leur ufage important? au tiflu merveilleux des nerfs? 
qui ? de mêrîie que les arteres ? fervent de vaifleaux : les hu¬ 
meurs font d’un trop grand ufage pour n’en parler qu’en 
palfant. 

Veut-on convaincre un efprit incrédule des perfedions & 
de la fagefle des deflTeins de fon Créateur? il ne faut que l’obli¬ 
ger de jetter les yeux fur les recherches &les obfervations des 
Anatomiftes ? fur-tout de Willis & de Vieuffens ? il faut qu’il fe 
fafie une idée jufte de l’enchaînement des parties qui fe trou¬ 
vent dans l’admirable ftrudure du nombre infini de petits ra¬ 
meaux de nerfs ? dont il n’y en a pas un feul qui ne foit d’un 
grand ufage à notre corps. 

Pour fe repréfenter tout cela, qu’il jette les yeux fur la plan¬ 
che iv. fig. 6. & qu’il confidere que? fi quelques-unes de ces pe¬ 
tites branches venoient à interrompre leur adion? la mort fe¬ 
roit inévitable ; qu’il fe demande fi ces nerfs fi irréguliers en 
apparence & fl confus, mais fi admirablement bien difpofez? 
que le moindre petit rameau a fon ufage? font l’ouvrage du 
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hazard ) Pour être convaincu de ce que je dis, l’on n’a qu’à 
conlulter les figures de M. Vieufîens. 

Les Anciens croyoient que les nerfs étoient des vaifîeaux La matière 
qui fervoient à donner pafl'age à une matière qui defeendoit J"1 daüS 
du cerveau dans les mufcles , & qui étoit la feule caufe du mou¬ 
vement des mufcles, ou du moins qui y concouroit 5 parce que, 
lorfqu’un nerf eft coupé, bouché, &c. le mufcle auquel il s’in- 
fere,refte immobile, malgré tous les efforts qu’on peut faire 
pour le mouvoir. 

Tout Je monde convient que cette matière eft liquide,mais 
quelques-uns fuppofent que c’eft un air ou un efprit, de-là vient 
qu’on lui a donné le nom d’efprit animal5 on croit quelle par¬ 
court les nerfs avec la même vîtefte qu’un éclair : autrement il 
eft impoflible, félon quelques Philolophes, de concevoir la ra¬ 
pidité inconcevable des mouvemens des animaux 5 c’eft ce qui 
a donné occafion à la fuppolition des valvules & à beaucoup 
d’autres chofes qu’on fuppofoit dans les mufcles ; hypothèfes 
qui feroient aftez ingénieufes, fi elles étoient conformes à la 
vérité. 

Mais on révoque ces opinions en doute : premièrement; 
parce qu’on a fuffifamment prouvé par des expériences chymi- 
ques,que,pour produire un mouvement rapide & violent, il 
ne faut pas toûjours une liqueur extrêmement volatile. On a 
vu qu’en mêlant enfembie de l’huile de vitriol & du fel de tar¬ 
tre, il fe fait d’abord une grande fermentation, quoique l’huile 
de vitriol ne foit pas fort volatile, & que le fel de tartre ne le - 
foit pas du tout, pour ainfi dire. On fait encore une autre expé¬ 
rience avec du falpêtre, du foulphre, & du charbon de bois, qui 
ne font pas des matières volatiles ; on forme avec ce mélange 
k poudre à canon, qui produit des mouvemens li rapides & fi 
Violens, qu’on n’a trouvé rien jufqu à préfent qui en approche. 
La même chofe fe voit dans le verre d’antimoine, qui étant un 
corps fixe,ou du moins fi peu volatile,qu’il eft en état de ré- 
fifter long-temps à un feu très-violent, a pourtant la faculté de 
produire des agitations & des contractions li violentes dans le 
corps humain, que ceux qui en ont fait l’épreuve, en font fur- 
pris ce qu’il y a d’admirable, c’eft qu’une très-petite dc-fe 
fuffit. D’autres ont recours aux loix de l’Hydroftatique pour 
expliquer le mouvement des mufcles j ceux-ci ne font pas par 
eonlequent obligez de fuppofer une fi grande vîtefte dans les 
efprits animaux, I iij 

j 
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Secondement j la route des nerfs étant préfentement mieux 

connue des Anatomiftes, les plaintes des malades leur ont fait 
découvrir,que, félon les apparences,la matière qui coule dans 

les nerfs, iè meut lentement 5 ce qui paroît en quelque maniéré 

plus croyable, quand on confidere que la fubftance qui com- 

pofe le cerveau & les nerfs, eft molle & humide, & quelle ne 

fçauroit donner un paiïage libre à une liqueur qui feroit mue 

avec la rapidité & la violence qu’on attribué aux efprits ani¬ 

maux. 
Les expériences que Meiïieurs Bellini & Malpighi ont fai¬ 

tes, ne nous laillent plus aucun lieu de douter, félon les appa¬ 

rences de l’éxiftence d’une humeur épaillè, qu’ils ont appellée 

lue nerveux pour la diftinguer des eiprits animaux ; c eft de 

cette humeur que les nerfs font imbibez : car, qu’on ouvre la 

poitrine d un animal qui ait encore quelque refte de vie, ou 
qui vient de mourir, & qu’avec les doigts d’une main on com¬ 

prime le nerf diaphragmatique avec allez de force pour empê¬ 

cher que rien ne defcende par ce nerf du cerveau dans le dia¬ 

phragme , li l’on ferre enfuite avec l’autre main la partie de 

nerf qui eft entre 1 endroit comprimé & le diaphragme ; par-là 

on fait defeendre dans le diaphragme tout ce qui eft contenu 

dans le nerf , & le diaphragme reprend fon mouvement qui 

continué jufqu’à ce qu’il n’y ait plus rien dans le nerf. Mais, 

fi Ton retire les doigts qui comprimoient le nerf, & qu’on 
ouvre ainfi à la liqueur qui defeend du cerveau fon premier 
paftage, on verra quelque temps'après, que, d’abord que cette 

humeur arrive au diaphragme, Ion mouvement fe renouvelle. 

Confultez là-defTus Bergerus, page 260. Le fuc nerveux n eft 

point un efprit ou un air, c’eft une matière liquide ; le fameux 

Malpighi l’a prouvé d une maniéré très-folide. Qu’on prefle 
1 extrémité du nerf de la queüe d’un bœuf, il fe gonfleras & fi. 

l'on y fait une incifion,il en fortira une liqueur qui approche 

de la thérébentine. Bergerus a fait plufieurs fois cette expé¬ 

rience, & elle lui a toûjours réulïi, ce qui met cette hypothèfe 
hors de doute. 

On fçait qu’il y a un nombre infini de conduits qui fervent 

à porter dans toutes les parties du corps une liqueur pour pro¬ 

duire du mouvement dans les endroits où il eft néceftàire, & que 

cette liqueur fe fépare dans le cerveau d’où ces conduits pren¬ 

nent leur origine. Où eft 1 homme à préfent qui inftruit de tout 
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ceci j ofe avancer que c’eft l’effet du hazard ? Je ne dirai rien 

ici de la digeftion des alimens , de la nutrition , & de tant 

d’autres ufages qui rendent le cours des efprits animaux abfo- 

lument néceflaire. Peut-on encore n’être pas furpris de voir 

que cette humeur fe trouve en état de produire conjointe¬ 

ment avec le lang des arteres le mouvement des mufcles > 
peut-être quelle a encore d’autres proprietez que nous igno: 

ions ? 
Que le fang artériel contribue beaucoup au mouvement 

des mufcles, c’eft ce que les expériences de Bartholin fontvoir- 

Si on lie l’artere qui s’infere dans un mufcle, & qu'on empê 

che ainfi que le fang n’y entre, le mufcle devient paralytique, 
de même que on lie les nerfs. Quoi de plus merveilleux que 

les effets que ces deux liqueurs produifent dans les hommes ôc 
dans les animaux ? Sans elles pourrions-nous nous promener ? 

Les poiftons pourroient-ils nager ? Les oifeaux voleroient-ils > 
Non certainement. N’eft-ce pas elles qui produifent le mouve¬ 

ment du cœur, celui des arteres, celui de l’eftomac , des inte- 

ftins, ôc celui de tant d’autres parties qui fervent à la confer- 

vation & à la propagation des animaux ? Dira-t-on, après cela, 

que tout ceci ne dépend que du hazard & de certaines caufes 

aveugles > Un homme qui oferoit avancer une pareille extra¬ 

vagance , ne craindroit-il pas de palfer pour fol & pour opi¬ 

niâtre ? 
Voici trois chofes qui prouvent d’une maniéré évidente 

que la vûë de notre Créateur étoit de nous donner tout ce 

qui nous eft néceflaire ; un incrédule n’a qu’à les conftderer 
avec attention pour en être pleinement convaincu. 

iLe nerf auditif donne des branches aux mufcles qui fer¬ 

vent au mouvement de l’oreille, afin que, d’abord que nous 

fommes avertis par le bruit qui agite le nerf, les autres in- 

ftrumens de l’ouïe fe mettent en état de faire leur fonction, 

pour que nous entendions mieux ; c’eft ce qu’on peut obferver 
dans plufieurs animaux qui dreflènt les oreilles, lorfqu on parle 

ou qu’on les appelle : pour la même raifon on voit aufti des 

rameaux aux yeux. Par-là, dès que nous entendons quelque 
bruit extraordinaire, nous pouvons regarder d’abord autour de 

nous, & nous pouvons être prêts à parler ou appeller à notre 

fecours,s il eft néceflaire > c’eft dans cette vue que le nerf audi¬ 
tif communique avec ceux de la cinquième paire, &. qu’il donne 

des branches aux organes de la parole. 

Le nerf audi¬ 
tif fournit des 
raineaux à la 
langue. 
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2*. Les nerfs qui fervent au goût, & qui, félon Willis, vien¬ 
nent de la cinquième & de la fixiéme paire, donnent auiïi des 
rameaux aux organes qui fervent à broyer les alimens dans U 
bouche 5 par-là leur aêtion eft plus forte, & la délicateiïe du 
goût s’augmente : de ces mêmes nerfs il vient auiïi des rameaux 
au nez & aux yeux ; c’eft par leur a&ion que nous pouvons nous 
fervir de l’odorat & de la vûë dans le choix des alimens. Enfin, 
outre les rameaux dont nous venons de parler, il y en a d’autres 
qui vont aux glandes falivaires, pour exprimer une quantité 
confidérable de falive,pendant que les alimens fe brifent dans 
la bouche. 

3°. Quoique tous les nerfs paroiffent formez de la même 
matière, & nourris du même aliment, ils ont pourtant des 
ufages très-différens. N’efl-il pas merveilleux que la troifiéme 
paire qui vient de la moële de l’épine, de même que cette 
moële vient du cerveau, dépend entièrement de notre volon¬ 
té dans tous les mouvemens quelle fait faire au bras , & 
quelle fait agir les mufcles ou interrompre leur aêtion félon 
notre, volonté ? Mais ceux qui tirent leur origine du cervelet, 
meuvent continuellement & fans interruption les parties aux¬ 
quelles ils s’inferent ; ce mouvement dure pendant toute la vie 
de l’animal,fans qu’ils foient en aucune maniéré fujets à notre 
volonté. 

Nous en allons donner un exemple dans la planche iv. fig. 
6. dont la petiteffe ne nous permettra de voir la chof'e qu’en 
partie: AB eft la paire-vague, ainfi nommée par les Anciens, 
à caufe qu’elle fe diftribuë dans un nombre confidérable de 
parties ; Willis lui a donné le nom de huitième paire. Je fais 
voir le premier plexus A qu’elle forme, & le plexus B qui fuit 
immédiatement après : après avoir donné quelques ramifica¬ 
tions aux mufcles du gofier & du col, il en fort à l’endroit H 
une branche a, qui va à la partie fupérieure de la trachée-ar- 
tere; il en fort auiïi plufieurs du plexus B , qui vont au cœur, 
au péricarde, aux oreilles du cœur, & aux vaifîeaux fanguins ; 
il en fort une qui efi plus grofle que les autres , & qui va fe 
rendre au plexus nerveux du cœur F : le nerf récurrent vient 
auiïi du plexus B du côté droit D, & du côté gauche E du nerf 
même; il fert aux mouvemens de la trachée-artere. 

On obferve outre cela dans l’endroit e une grofle branche 
de nerf qui va à la veine des poulmons & au cœur dans D ; le 

plexus 
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plexus nerveux du cœur F fournit aufïi une branche e pour 
l’artere des poulmons, & un grand nombre d’autres rameaux f 
pour le cœur. 

Outre cela ce nerf envoyé un grand nombre de branches g, 
qui vont aux poulmons, aux veines, aux arteres des poulmons, 
& aux bronches ; il y en a qui vont à l’œfophage, par exem¬ 

ple, h. 
Enfin ce nerf fe partage en deux branches G H de chaque 

coté, qui après s’unifiant dans I,diftribuent une infinité de ra¬ 
meaux dans l’eftomac 5 & après avoir envoyé quelques rameaux 
au plexus nerveux qui efi dans le ventre, elles Unifient là, autant 
qu’il nous a été pofiible de le découvrir. 

La cinquième & la fixiéme paire 5 & 6, dont le premier 
donne des nerfs aux parties de la face & de la bouche, don¬ 
nent des branches qui forment un gros nerf appellé intercoftal, 
quoiqu’improprement j ce nerf après avoir fait un plexus dans i, 
d’où part une branche pour le mulcle qui contrade l’œfophage, 
va fe rendre au fécond plexus K fitué dans le col : ce plexus 
fournit quelques fibres à l’œfophage & à la trachée-artere , & 
l’intercoftal après cela donne les grofies branches L au plexus 
nerveux du cœur ; enfuite il forme un troifiéme plexus dans N, 
d’où il defcend dans la poitrine où il reçoit les nerfs nn, qui 
viennent de la moële de l’épine : en arrivant au ventre il donne 
deux gros rameaux p p qui defcendent & forment un autre 
plexus à l’endroit STvv, qui fournit des nerfs à tous les in- 
teftins ; voyez W. 

En un mot,il n’eft: point de partie dans la poitrine ni dans 
le ventre qui ne reçoive des rameaux des deux nerfs que nous 
venons de décrire j c’eft-à-dire, de la paire-vague & de l’inter- 
coftal. Pour en voir une defcription parfaite, on peut confulter 
Mefiieurs Willis & Vieufiens: les figures de ces deux Auteurs 
doivent être éxades, car elles ont été comparées avec le natu¬ 
rel par un grand Anatomifte qui en a éxaminé jufqu’à la moin¬ 
dre branche ; il fut occupé plus de quinze ans à cet éxamen, & 
il difféqua plus de 4.00 cadavres durant ce temps-là. 

On pourroit faire ici un nombre infini d’obfervatiorfs, fur 
chaque fibre nerveufe, fur la route que les nerfs tiennent, fur 
leur communication mutuelle, fur les différentes parties qui re¬ 
çoivent des nerfs de ces branches, fur les plexus qu’on y voit, 
& qui font formez par le concours d’un grand nombre de 

K 
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nerfs qui ont une différente origine 5 comme dans F, paréxem- 
ple , qui eft formé par des rameaux qui viennent de la paire- 
vague & de l’intercoftai ; afin que le cœur qui fie meut par le 
moyen de ces nerfs, puifie recevoir des efprits de l’un , fi l’au¬ 
tre vient à manquer: pour ne rien dire d’une infinité d’autres, 
s’imaginera-t*on que tout cet arrangement n’a pas été conduit 
par une intelligence ? 

Je demanderois préfentement à un homme qui feroit allez 
malheureuse pour ne pas reconnoitre dans toutes ces choies la 
fagefle infinie du Créateur, s’il oferoit regarder, fans trembler', 
la route & la difpofition du nerf de la paire-vague & de lin- 
tercoftal, comme un effet du hazard,ou comme des choies 
auxquelles il n’a point de part , & qui font indépendantes de 
fa volonté ? Cependant c’eft à ces nerfs que le cœur, les poul¬ 
inons, les arteres, les veines , l’elfomac, les inteftins, le foye, 
les reins 5 en un mot toutes les parties qui contribuent à la 
confervation de la vie, c’eft à ces nerfs, dis-je, quelles font 
redevables de leurs mouvemens & de l’exercice de leurs fon¬ 
dions. N’eft-il pas furprenant que l’homme n’ait prefqu’aucun 
pouvoir que celui de commander aux nerfs qui fervent aux 
fondions extérieures, & qu’il ne foit pas en état de prolonger 
un feul inftant l’adion des nerfs d’oii fa vie dépend ? Un 
athée ou un efprit fort( nom que les incrédules ont accoutu¬ 
mé de .fe donner ) a beau chercher, il ne fçauroit fe perfuader 
qu’il eft abfolument indépendant d’un autre Etre dont fa vie 
dépend continuellement; il ne fçauroit, dis-je,fe le perfuader, 
& avoüer en même-temps, contraint par fa propre expérience, 
que tous les mouvemens qui contribuent à la confervation 
de fa vie, fe font, fans fa volonté, & même contre fa volonté, 
par le moyen des nerfs dont il ne fçauroit ni hâter ni inter¬ 
rompre l’adion. 

Qu’011 eft bien plus heureux, lorfque la contemplation de 
la difpofition & de la ftrudure des nerfs & des effets qui en 
dépendent, conduit l’efprit à la connoifiance de foi-même, jufi- 
qu’à être convaincu par l’expérience , que notre Créateur a 
marqué une fin à tous les nerfs qui fervent à la confervation 
du corps; qu’il a, par éxemple, deftiné les uns pour les mou- 
vemens du cœur, les autres pour l’adion des poulmons, de 
l’eftomac, &c. qu’il y en a qui fervent à la circulation & à la 
fecrétion des humeurs, ôc aux autres néceffïtez de la vie : c’eft: 
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la pu'ifiance de l’Etre fuprême qui les fait agir, non-feulement 
fans que l’homme y ait aucune part, mais même fans qu’il le 
connoiflé ! Peut-on faire quelque réflexion fur le grand nom¬ 
bre de nerfs que notre Créateur nous a laiflfé à notre difpofi- 
tion,par un eftet admirable de fa providence, pour mouvoir 
les autres parties à notre gré> Peut-on,dis-je , confiderer tout 
cela, & ne pas fe fentir obligé de ne s’en fervir qu'à l’honneur 
& à la gloire de fon Créateur adorable ? 

Si ceci ne fuffit pas pour convaincre tout homme raifonna- Les nerfs du 

ble des vûës que notre Créateur fage & miféricordieux s’eft diaphugme, 
propofées dans la dilpofition des nerfs, il n’a qu’à jetter les 
yeux fur la planche iv. fig. 7- où il trouvera la reprélentation 
du diaphragme. 

Nous ne dirons rien pour le préfent du mufcle circulaire 
AA, ni du mufcle B, ni de fa partie tendineufe, ni des paflà- 
ges D pour l’œlophage, & E pour la veine-cave, ni des vaif- 
feaux G H qui nourriflent le diaphragme ; tout homme qui 
fçait les ufages de ces chofes, peut en dire beaucoup plus pour 
prouver la fagefle des vûës du Créateur : ne conflderons que 
les rnouvemens du diaphragme. Un homme qui fçauroit com¬ 
bien il eft néceflaire que les rnouvemens du diaphragme dé¬ 
pendent de notre volonté dans les grandes inlpirations, dans 
le temps qu’on chante, qu’on parle, \c. & qui obferveroit que 
le diaphragme reçoit deux nerfs K K, qui viennent des nerfs 
du col 5 que ceux-ci lortent de la moële de l’épine ,• & qu’ils 
appartiennent par conféquent à ceux qui dépendent de notre 
volonté* un homme, dis-je, qui obferveroit tout cela, feroit-il 
afléz aveugle pour n’y pas reconnoître la main d’un Etre infi¬ 
niment fage ? Il eft néceflaire que la refpiratiôn continue du¬ 
rant le fommeil * le plus grand inconvénient qui peut nous 
arriver, ce feroit d’être obligé dans le temps que l’on ne dort 
point, & qu’on applique fon efprit à quelqu’autre chofe, de 
faire attention à tous momens à la refpiratiôn, &de ne penfer 
à autre chofe qu’à cette fonction. Un homme pourroit-il s’em- 
pêchèr de reconnoître en cela les vûës infiniment fages de 
notre Créateur à la vûë des nerfs LL qui naiflent de l’inter- 
coftal pour aller au diaphragme, & qui en continuent le mou¬ 
vement indépendemment de notre volonté ? 

On peut obferver la même chofe dans le re&um qui a Les neifs du 

befoin de deux rnouvemens : l’un fpontanée & indépendant de ^aum. 
K if 
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notre volonté, pour faire fortir ce qu’il contient ; l’autre VO: 
lontaire ,pour agir avec plus de force dans le temps qu’il poufle 
en dehors les matières. 

Les expreflions dont M. Verrheyen fe fert à ce fujet,font 
très-remarquables: Parmi les nerfs que les inteftins reçoivent, 
il s'en trouve qui viennent du grand plexus nerveux du me- 

fentese ; tous ces nerfs fervent aux mouvemens qu'ils font in- 

dépendemment de notre volonté , c'eft-a-dire, aux fonctions in¬ 

volontaires ou naturelles. Mais l’inte/lin droit félon les ap¬ 

parences cette partie des inteftins qui eft immédiatement jointe 

avec lui, reçoit encore d'autres nerfs de la partie inferieure de 

la rnoèle de l’épine, qui fervent a faire fortir les matières qui 

font dans le ventre, fuivant l'ordre de notre volonté. 

On fçait que le fang que les arteres diftribuent dans tout le 
corps, eft rapporté par les veines, ceux qui s’appliquent aux 
recherches de la nature, ont auffi conje&uré avec beaucoup 
de vraifemblance, que la liqueur qui fe fépare du fang dans les 
arteres, & qui fe communique par les nerfs à toutes, les par¬ 
ties, revient au fang par une autre efpece de vaifleaux appeliez 
limphatiques, & quelle a aulfi une efpece de circulation. 

Que la limphe ou cette liqueur tranfparente provienne de 
branches latérales des arteres capillaires, dans lefquelles fe dé¬ 
charge en même-temps un rameau de nerf, c’eft une chofe 
que nous n’éxaminerons pas ici ; mais nous renvoyons ceux 
qui fouhaiteront d’en être éclaircis, au iecond Ouvrage de M. 
Vieuflens : ce qu’il y a de vrai, c’eft qu’on voit naître des vaif 
féaux limphatiques dans toutes les parties , même dans le cer¬ 
veau, ou l’on a douté long-temps qu’il s’en trouvât, &que cette 
liqueur dans qq (planche i. fig. 6.) dirige fon cours vers le ca¬ 
nal torachique Orr, de-là à la veine fouclaviere ux,& ailleurs 
direétement dans les veines ; qu’ils ont un nombre infini de 
petites valvules, pour empêcher le retour de cette liqueur, & 
qu’ainfi ces vaifleaux reflemblent à de petites chaînes ou à 
des chapelets qu'ils communiquent avec plufieurs glandes en 
paflant, & qu’il y en a qui naiflént de ces glandes. Si l’on veut 
fe former quelque idée de cette matière, on n’a qu’à confulter 
la planche jv. lîg. 8. où l’on voit la route que tiennent le? 
limphatiques LLL qui viennent des reins BB,& des autres 
parties du corps, la communication qu’ils ont avec les glandes 
f, G jH, Ij K, leur inlèrtion dans le rélervoir du chile P, pour 
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porter leur liqueur dans le fang par le conduit du chile E qu’on 
repréfente ici coupé, & où cette liqueur fert en même-temps 
à faciliter la circulation du chile. 

La fource ou l’origine de ces vaifléaux eft fort inconnue ; 
prefque toutes les expériences ont été faites fur les bêtes, &la 
defcription qu’on en a donné a été tirée de l’Anatomie com¬ 
parée : il y a cependant des Anatomiftes qui les montrent dans 
le corps humain 3 mais toutes les recherches qu’on a faites là- 
deftiis., nous ont laifiez dans de grandes ténèbres. En vain de 
grands Anatomiftes ont tâché d’en démontrer la route, en y 
injeftant du mercure préparé pour cela 5 mais ce qu’il y a de 
vrai c’eft que ces vailfeaux déchargent tous leur liqueur dans 
les veines, & qu’ils aident à la circulation du chile. 

Nous ne parlerons point de la difpofition ni de la ftru&ure Les glandes, 
des glandes, cette matière fervant encore de fujet à un trop 
grand nombre d’opinions différentes , mais elle pourra peut- 
être fournir à la poftérité de nouvelles preuves pour convain¬ 
cre les incrédules de la fageffe de leur Créateur 3 on ne fçau- 
roit attribuer cela à un pur hazard ou à des caufes aveugles. 
La néceiïité des glandes pour plufîeurs, pour ne pas dire,pour 
toutes les fecrétions des humeurs, eft évidente 3 leurs effets 
merveilleux fe renouvellent continuellement dans notre 
corps 5 le fang qui en lui-même eft en quelque maniéré in- 
fipide, étant porté dans les glandes par les vaiflèaux fanguins, 
les humeurs qui s’en féparent dans ces glandes reçoivent tous 
les goûts différens & toutes les différentes proprietez qu’on y 
remarque 5 de-là vient que la liqueur qui lé fépare dans les 
reins, eft falée,de même que les larmes qui fortentdes glandes 
des yeux & la fueur qui fort des pores de la peau. La bile qui eft 
amere, vient du foye: le lait qui eft une liqueur douce,Aient 
des mammelles 3 la falive découle des glandes falivaires, &c. 

Tout le monde fçait que, fi une de ces humeurs s’arrête, 
ou qu’elle ceffe de fe féparer, cela caufe fouvent de fâcheufes 
maladies, & la mort même 5 la plupart de ces liqueurs, quel¬ 
que différence qu’il y ait entre-elles, font abfolument néceiîai- 
res à la l'anté ou à la vie. Les nerfs & les arteres qui portent 
dans les glandes le fang & les efprits animaux, ou qui s’y dé¬ 
chargent 3 les veines & les vailfeaux Emphatiques qui rappor¬ 
tent le fang & la limphe,ou ce qui s’en fépare, & qui contri¬ 
bue au paifage des humeurs qui fe filtrent continuellement 

IC iij 
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par tout le corps dans tant de vaifleaux particuliers qu’on vient 
de découvrir ; toutes ces choies, dis-je,nous apprennent allez 
que les glandes ont une fin particulière , & qu’elles font pla¬ 
cées éxa&ement dans l’endroit ou elles peuvent avoir le plus 
d’utilité : pour mieux dire, les Anatomiftes ayant découvert 
que, quoique le mouvement n’y foit prefque pas fenfible , 
& quelles ne parodient pas être fort fenfibles; cependant, eu 
égard à leur groffeur, on y trouve plus de nerfs que dans au¬ 
cune autre partie du corps. 

Il y auroit à dire au fujet des membranes beaucoup de cho- 
fes qui feroient d’un grand fecours pour notre deifein, fur-tout 
fi nous rapportions ici toutes les nouvelles découvertes qui 
femblent être encore dans leur enfance ; ce qui eft certain, 
c’eft qu’elles ont les ufages fuivans. 

1. Elles fervent à couvrir certaines parties, comme on peut 
l’obferver dans la plèvre qui enveloppe les vifeeres de la poi¬ 
trine , & dans le péritoine qui couvre ceux du ventre. 

2. Elles fervent à former les conduits & les vaiffeaux, com¬ 
me ceux du fang, les veines Emphatiques, & les inteftins. 

3. Elles fervent à unir ou attacher certaines parties les unes 
avec les autres ; de-là vient que les inteftins font joints l’un à 

l’autre par le moyen du mefentere, & l’un & l’autre vont au 
fang. 

4. Elles partagent en plufieurs parties les cavitez ; c’eft ainfl 
que le mediaftin divife la poitrine en deux : on peut dire la 
même chofe des valvules du cœur, des veines, des vaiffeaux 
Emphatiques, &c. 

5. Il y a beaucoup de gens qui les prennent pour les véri¬ 
tables organes du toucher, & peut-être le font-elles auiïi des au¬ 
tres fens extérieurs. 

6. Elles ont encore un autre ufage plus confidérable, c’eft 
qu’il y en a plufieurs qui font compofées de fibres mufculaires 
qui par leur contraction, comme dans les tuniques des conduits 
& d’autres cavitez qu’elles forment,font en état de chalfer 
ce qu’elles renferment 5 c’eft ce qui arrive dans l’eftomac, les 
inteftins, la veftie, les arteres, &c. 

M. Pacchioni fait voir que, félon les obfervations anatomi¬ 
ques & pratiques, la dure-mere en fe contractant fait entrer 
dans les nerfs les efprits animaux qui fe féparent dans le cer¬ 
veau 5 & comme cette membrane revêt tous les nerfs, fang 



LIVRE I. CHAPITRE VII. 79 
exception, il croit que, félon toutes les apparences. Tes fibres 
font mouvoir les efprits animaux par le moyen de leur con¬ 
traction qui approche en quelque façon du mouvement péri- 
ftaltique des inteftins. Je laififç à d’autres 1 examen de cette 
matière ; mais, fi l’on me demandoit ce que j’en penfe, je ré¬ 
pondrai qu’il y a grande apparence qu’à moins de fuppofer 
quelque choie de cette nature pour pouffer les efprits animaux, 
on ne fçauroit en aucune maniéré déduire leur mouvement de 
celui du coeur tout feub car la matière qui compofe la mode 
de l'épine & les nerfs, ne femble pas propre à donner un mou¬ 
vement fi prompt & fi rapide aux efprits. D’ailleurs il femble, 
félon les apparences, que, fi le cœur étoit la feule ou princi¬ 
pale caufe du mouvement des efprits animaux, un nerf étant 
lié,devroit fe gonfler au-dellous,comme les arteres liées, mais 
cela n’arrive point ; c’efi: ce qu’on peut voir dans ceux qui en 
ont fait l’expérience. 

Pour donner un plus grand jour à cette matière, j’aurois pu 
ajouter quelques cas de pratique, qui, fans fuppofer le mou¬ 
vement des efprits animaux dans les membranes nerveufes, 
paroîtroient inintelligibles , mais qui dans cette fuppofition 
trouvent des éclairciffemens qu’on ne rencontre pas dans les 
autres fyftêmes. Mais il n’eft pas temps à préfent d’expliquer 
ces chofes : qu’on confidere & qu’on réfléchiffe fur les ufages 
connus & inconteftables des membranes 5 je fuis perfuadé que 
tout homme raifonnable doit être convaincu de la fageffe de 
fon Créateur qui les a formées. 

Il étoit néceffaire,pour la confervation de notre vie, que le 
fang & les efprits animaux fuffent diftribuez dans toutes les par¬ 
ties de notre corps, & qu’ils revinflént de nouveau ; il n’étoit 
pas moins néceffaire qu’il y eût des vaifléaux, comme des ar¬ 
tères, des veines, des nerfs, & des tuyaux limphatiques,pour 
fervir à cet ufage : mais d’ailleurs, comme il falloit que notre 
corps fi fl: beaucoup de différens mouvemens , & qu’il formât 
par conféquent des infléxions & des angles dans les jointures, 
il femble aufli que les conduits dévoient être flexibles, afin que 
le fang pût pafier; par exemple, par les arteres du bras & de la 
main ,lorfque nous les plions, de même que lorfque nous les 
étendons. 

Nous ne dirons rien des autres obfervations qui ont été 
faites fur les glandes & fur les membranes, c’efi: un fujet fur 
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lequel nous nous fommes arrêtez allez long-temps ; nous ne 
dirons rien non plus de ce qu’on pourroit avoir ajoûté fur 
d’autres matières, comme fur les ligamens qui joignent les os, 
fur la graille, la peau , la cuticule, &c. Ceux qui voudront fe 
donner la peine d’examiner ce qu’on a découvert là-deflus, 
trouveront alfez de matière pour élever la fagelfe & la bonté 
infinie du Créateur. 

CHAPITRE VIII. 
' , ‘ r ^ - • . 

Des Mujcles. 

SI ce que nous venons de dire ne paroît pas fuffifant pour 
convaincre entièrement un homme des grands delleins 

que notre Créateur s’eft propofez, & de la maniéré infiniment 
fage dont il les éxecute ; il fuffit d’examiner Amplement la 
compofition merveilleufe des mufcles de notre corps, pour 
ne douter en aucune manière de cette vérité. Mais pour- 
roit-on fuppofèr que ceux qui ont bien compris ce que nous 
avons dit,en doutent? Les mufcles , comme nous le ferons 
voir, font dans un fens les inftrumens de tous les mouvemens 
de notre corps. Et fi un homme d’efprit obferve avec atten¬ 
tion l’infertion des mufcles dans les os,leur conformation qui 
eft fi propre pour former les parties & les articulations, afin 
que le mouvement fe continue fans interruption, leur tilîu ad¬ 
mirable , & la force prodigieufe qui leur eft communiquée, 
quoique leurs fibres foient fi délicates & 11 tendres ; tout hom¬ 
me, dis-je, qui réfléchira fur quelqu’une de ces particularitezj 
fera obligé de reconnoître dans tout la main de notre grand, 
puiftant & fage Créateur 5 & cela d’autant plus facilement, qu’il 
a un éxemple de cela dans les plus grands Philofophes & Ma¬ 
thématiciens qui ont été portez à reconnoître un Dieu, en 
contemplant ces merveilles, & la fagefïe qu’on y voit briller 
par tout. Pour gn trouver un éxemple parmi beaucoup d’au¬ 
tres , on n’a qu’à lire la Dédicace du Livre que M. Borelli a 
publié fur le mouvement des animaux. 

Les mufcles Je ne demanderai point fi un homme qui n’auroit pas la 
eu general, nioindre connoifiànce de la ftru&ure des mufcles, feroit afiez 

fol pour croire que ceux qui meuvent la langue ou la main, 
pour 
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pour ne rien dire des autres parties , ont été faits fans defléin 
& fans fagefle ; que c’cft le hazard qui les a formez, ôc que 
toutes les fondions néceflaires auxquelles ces organes fervent, 
font produites par des caulès ignorantes ? Peut-on s’imaginer 
quei notre grand Créateur ait pouffé fi loin en notre faveur 
fa puiflance ôc fa bonté, qu’il ait ajufté les mufcles du pied, 
pour nous fervir dans l’occafion à la place des mains ? Quel- ' 
que étrange que ceci paroifie, nous avons vu depuis peu un 
homme, qui étant né fans bras, fe ferVoit de les pieds prelque, 
pour toute forte d’ufages ; & entr’autres chofes, il écpvoit 
très-bien en Italien, aufii-bien & aulfi éxadement qu’un bon 
Ecrivain avec fes doigts; pour ne rien dire de beaucoup d’au¬ 
tres mouvemens, il joüoit aux cartes, il les mêloit , & il en 
nianioit un grand nombre avec tant dadrelfe, qu’il n’auroit 
pas pu les mieux mêler s’il avoit eu l’ufage de fes mains :*or II 
la ftrudure des mufcles qui fervent aux mouvemens des pieds, 
n’avoit pas été propre à cela, il lui auroit été impofiible de 
faire tout cela avec fes pieds. 

Cependant,pour éxaminer un peu plus à fond la ftruêture 
& la dilpofition des mufcles, & pour nous repréfenter la fa¬ 
gefle merveilleule de notre adorable Créateur, par quelques 
obfervations que nous allons faire fur ce fujet, éxaminons la 
planche v. fig. i. 2. 3. qui repréfentent d’une maniéré grofiiere 
la ftruêture externe de certains mufcles qui font les principaux 
jnftrumens de nos mouvemens, & dans lefquels confifte toute 
notre force. 

1. Le mufcle eft compofé d’un certain nombre de fibres 
charnues B, la plupart parallèles l’une à l’autre, & à une diftan- 
çe égale l’une de l’autre ; elles font attachées par leur extrémité 
à une partie appellée tendon A & C. Je ne dirai rien rci de 
fes arteres, de fes veines, ni de fes vaifîeaux limphatiques qui1 
font repréfentez dans la planche v. fig. 1. a b c. 

Il y a d’autres fibres EF qui croifent les fibres B , elles font 
tendineules, nerveufes, ou membraneufes; mais toutes minces 
qu’elles-font,elles font très-dures & difficiles à rompre, elles 
font entrelacées avec les fibres charnues d’une maniéré régu¬ 
lière. 

Suppofons à préfent que le tendon A, dont les fibres pa- 
roiflent ici fort peu diftantes l’une de l’autre, foit attache à un 
os immobile, & que l’autre tendon C tienne à un autre os 
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mobile qui cede dans le temps que l’articulation ployé, & 
qu’il y ait une force qui contrade chaque fibre mufculaire B> 
il eft évident que le tendon C tirera l’os mobile vers le tendon • 
A j & que la jointure qui eft entre A & C ployera. 

Les Anatomiftes ont accoutumé de donner le nom de tête . 
au tendon A, qui eft attaché à l’os immobile , & vers lequel 
le mouvement fe fait 5 au tendon C qui eft attaché à la partie 
mobile, celui de queüe 5 & aux fibres charnues B & aux trans- 
verfes F E, celui de ventre. 

2. Cela fait voir,que plus il y a de fibres dans B,ou dans le 
ventre du mufcle qui agit en fe contractant, plus l’adion du 
mufcle eft forte ; ce qui fe trouve encore vrai par l’expé¬ 
rience. 

Afin qu’un mufcle agifle avec plus de force, il eft nécefîaire . 
qu’il'foit compofé d graud’un nombre de fibres B, qui enpuifi 
fent augmenter confidérablement la grofîeur, & lui faire rem¬ 
plir l’endroit ou d’autres mufcles auroient pû être placez pour 
le même ufage. 

Peut on réfléchir,fans être furpris d’étonnement, fur la ma¬ 
niéré admirable & ingénieufe dont il a plû à notre Créateur 
de difpofer beaucoup d’autres fibres dans le même endroit, 
pour rendre le mufcle d’autant plus fort, fans qu’il foit néceft 
faire d’augmenter de beaucoup l’efpace pour y •placer ces fi¬ 
bres ? I1 ne fait occuper à certains mufcles qui doivent faire des 
mouvemens plus violents que les autres , que l’efpace qu’oc¬ 
cupent des mufcles moins forts, mais ils remplirent cet efpace 
de la maniéré que nous le voyons dans la planche v. fig. 2. dans 
laquelle ABC eft la tête du mufcle, attachée à la partie immo¬ 
bile A, & repréfentée dans cette figure comme coupée ; E D 

eft la’ queüe ou le tendon qui tire la partie mobile, & au mi¬ 
lieu on obferve deux plans de fibres F & G attachées à la tête 
ABC, elles vont obliquement jufqu’à la queüe ED où elles 
s’infèrent 5 cela fait voir que ces deux plans de fibres mufculai- 
res F & G étant contra&ez par quelque force,le tendon E D & 

l’os auquel il eft attaché &qui eft mobile, doit être tiré vers A: 
il a un avantage par-deflùs celui que nous venons de faire voir 
dans la planche v. fig. 1. c’eft que dans celui-ci (planche v. fig-2-) 
il y a beaucoup plus de fibres, comme F & G, qui font preF 
que trans^erfales , & qui peuvent agir dans le même efpace, à 
caufe de 1 eur fituation oblique? au lieu qu£,fi ellesétoient fi- 

1 
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tuées en ligne droite, comme dans la figure 1. & à une égale 
diftance l’une de l’autre, le nombre de- celles qui pôurroient 
agir rie feroit pas fi grand. 

Nous pouvons encore obferver dans la planche v. fig. 3.que 
le nombre des plans des fibres mufculaires.le trouve beaucoup 
plus grand dans certains mufcles : A eft la tête, B la queüe du 
mufcle,divifée en deux tendons qui s’étendent-jufqu’à l’endroit 
A, ce qui fait qu’un nombre de fibres beaucoup plus confidé- 
rable fie peuvent arranger exactement, de forte que les fibres 
C &.D étant attachées à G AH ou à la tête du muficle qu’on 
fuppofe immobile,tirent chacune la branche F,lorfique quel¬ 
que force les contrade; & les deux branches F & F tirent le 
tendon B, & tout ce qui s’y trouve attaché & en état d’être 
mû, vers A. S'il falloit que cela fie fift par des fibres longitudi¬ 
nales qui allafient depuis A jufqu’à B, comme dans la planche 
V. fig. 1. il en faudroit un fi grand nombre , qu’elles forme- 
roient un mufcle prefqu’aufii gros que le muficle de la planche 
v.fig. 3. efllong. Si ce que nous avons dit ici n’eftpas allez clair 
pour être bien entendu, le Ledeur peut confulter la Démon- 
llration de la forte des Mufcles. 

3. Faifions encore une obfervation fur quelques-uns des muf¬ 
cles qui fléchillent les doigts, elle ne laiflera pas d’être con¬ 
vaincante : nous allons confiderer le mufcle A B planche v. fig. 
4. dont la tête eft attachée auprès du coude K, & dont les fi¬ 
bres charnues qui s’étendent depuis B jufqu’à A, compofient le 
tendon inférieur C, divifé en quatre autres tendons qui s’infe- 
rent chacun à l’extrémité de chaque doigt à l’endroit D; dans 
le temps que les fibres charnues AB fe contradent, le muficle 
étant immobile dans K, il eft aifé d’obferver que la troifiéme 
articulation des doigts DD DD s’approche de B, & que tous 
les doigts font fléchis : ce fera la même chofe, fi vous fiuppo- 
fez que les fibres F G du mufcle G F ( qu’on repréfiente ici hors 
de fa place & fitué par-deflus AB) font en contradion, & que 
les quatre tendons G E tirent vers K la fécondé articulation 
des quatre doigts. 

Quelqu’un fuppofera-t-il à préfent que c’eft le hazard qui 
fait premièrement, que ces mufcles A B & G F qui fléchiflent 
les dernieres articulations des doigts, fe trouvent placez à une 
fi grande diftance des doigts, & que cependant leurs tendons 
CD & GF s’étendent jufqu’aux jointures qu’ils font mouvoir? 

l ij- 
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car s’ils avoient été placez dans la main même , il l’auroit mifc 
hors d’état de nous fervir, quand il fe feroit agi de prendre ou 
de tenir quelque choie. Ces mufcles étant obligez d’agir avec 
beaucoup de force, ils. ont befoin d’un grand nombre de fi¬ 
bres charnues, qui ,.lorfqu’elles feroient en contraction , au- 
roient grolfi confidérablement la main. 

Car j que ces mufcles & ceux que l’on nous décrit,comme 
AB, deviennent beaucoup plus gros dans le temps de leur 
contraétion, c’eft un'e chofe qu’un chacun peut obferver,fi, 
après avoir fermé la main avec un peu de force, on emppigne 
avec l’autre main le bras au-deflous du coude? en faifant cela 
il remarquera que les mufcles font gonflez : fi ce gonflement 
continuoit d’augmenter dans des mufcles aufii confidérables 
que ceux de la main, il elt clair que dans beaucoup d’occa-, 
fions cela embarafleroit l’éxercice de fes fondions. 

Secondement, ne doit-il pas reconnoître que ce n’efl: pas 
par un pur effet du hazard, que les tendons G E du mufcle 
F G forment une efpece de porte ou d’ouverture dans E ? De 
cette maniere-là les tendons CD du mufcle AB paflent de 
même que le fil à travers le trou d’une aiguille, afin d’empê¬ 
cher que, dans le grand nombre de mouvemens que les doigts 
font en beaucoup d’occafions, ces tendons ne changent point 
de place ? ou du moins, afin que les mouvemens de tous les 
tendons placez auprès l’un de l’autre- ou l’un fur l’autre, ne 
foient ni fi foibles ni fi incertains. 

Troifiémement, à caufe qu’il y auroit du danger durant la 
contraélion du mufcje A B , que les tendons C D, qui vont 
dans toutes les jointures des doigts, ne s’écartaflènt l’un de 
l’autre lorfqu’ils font fléchis en-haut, & qu’ils n’occafionnafient 
plufieurs inconveniens en étendant trop la peau. N’eft-il pas 
étonnant de voir que chaque tendon eft environné d’une efpece 
de guaine. membraneufe très-forte, qui, fans interrompre du 
tout leur mouvement,empêche qu’ils ne s’éloignent de l’os; 
poutme rien dire d’une grande bande ou d’un ligament fitué im¬ 
médiatement au-deflus de la main,qui environne le bras4ans cet 
endroit comme un anneau, & qui lie tout enfemble tous les 
tendons de ces mufcles qui vont aux extrémitez des doigts , 
& qui empêche dans les grandes fléxions qu’ils ne s’éloignent 
trop de leur place? peut-on, dis-je, voir tout cela, fans recon¬ 
noître les deflfeins que Dieu s’efl: propofez dans cet admirable 
arrangement ? 
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Voici la ftrudure ordinaire des articulations qui font nécef- Les artieuîa- 

faires dans l’homme pour faire les mouvemens entre les deux tKms* 
os CDEj&lB,planche v. fig. 5. Il y a dans le premier CGE 
une grofie ou petite cavité CDE/dans laquelle s’emboëte 
l’éminence CD EF ou I de l’autre os; de maniéré pourtant 
que tous les deux peuvent fe mouvoir : or , fi l’éminence 
CDEFA étant fpherique ou ronde, s’ajufte éxadement à la 
cavité CDE, il eft aifé de voir que l’os B A pourra fe mou¬ 
voir en-haut où en-bas, & de tous cotez 5 mais fi cette partie I 
n’étoit pas parfaitement ronde, mais ronde & plate, çomme un 
morceau de roiie, & qu’elle s’inferât dans une cavité, il eft clair 
que l’os B A pourroit fe mouvoir en-haut & en-bas, & non 
de côté. 

On peut obferver un mouvement qui approche du premier 
dans l’épaule ; & dans le coude ou dans le genou il y en a un 
qui approche du fécond, excepté quelques petites circonftances 
qui . en general n’altérent point la chofe, mais qui fervent à 
prouver d’autres chofes. 

Où eft le Méchanifte capable de compofer, d’unir enfemble 
des parties, ou- de faire une autre efpece d’articulation, qui 
puifle agir avec une fi grande force, qui foit 11 commode, & 
fi peu fujette à fe déranger dans les mouvemens ordinaires ? 
Nous fçavons qu’un os qui tourneroit fur un autre avec une 
pointe aiguë, & qui agiroit avec tant foit peu de force ou de 
violence,ne fe foûtiendroit point dans beaucoup d’occafions, 
& que la pointe rifqueroit de fe rompre, ou du moins de 
changer de place. Il auroit été encore impofllble qu’un os 
d’une grofieur ordinaire formât un angle aigu, comme le 
coude avec l’os du bras; jamais les deux os n’auroient pu fe 
difpofer de cette maniéré, l’un par rapport à l’autre, ni être 
parallèles au corps de l’homme, comme tout le bras fe trouve 
fouvent lorfqu’on le làifte defeendre à côté du corps, ou qu’on 
l’éleve pour le placer à côté de la tête. Il en réfulteroit en¬ 
core d’autres inconveniens, outre ceux qui arriveroient dans 
les animaux, fi les articulations fe faifoient de quelqu’autre 
maniéré. 

Pour prévenir tout cela-, pouvoit-on fe fervir d’une articu¬ 
lation plus fûre pour faire par deux os tant de différens mou- 
vemens, que celle qu’on repréfente dans la planche v. fig. 5 ? 
Ellç ne fe fait point par le moyen d’une pointe, qui auroit pu 
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fe rompre facilement, mais par le moyen d’un centre I que 
vous devez fuppofer dans le milieu de l’éminence fpherique 
CDEFA de l’os AB5 ou, li elle eft cylindrique, c’eft autour 
de la ligne qui pafle félon fa longueur par fon centre, 5c 

don tl eft l’extrémité, ainfi que cela arrive dans nos articula¬ 
tions. 

Suppofons i° que AB & F G dans la planche v.fig. 6.foient 
deux os articulez enfemble dans A F ; 5c que, li l’on vouloit 
ployer l’os AB dans H, l’on fe fervît pour cela de l’effort & „ 
de la contradion du mufcle DRE qui s’attache à l’endroit 
immobile D ,& qui agit comme celui qui meut lavant-bras, en 
ployant la jointure du coude 5 fuppofons encore en fécond lieu, 
que le tendon de ce mufcle s’infere dans E, ou tout auprès de 
la main à l’extrémité de l’os A B, dans ce cas-là il nous fera 
facile de ployer les deux os en contradant le mufcle D E dans 
l’articulation AF : mais fi l’os A B eft potté à l'endroit AH, 
dans ce côté-là le mufcle D E doit fe contrader vers M D ; fi 
l’on veut faire approcher davantage la partie H de l’endroit D 
par le moyen du même mufcle, le mufcle entier DE qui eft 
à préfent en contradion entre DM, perdra en quelque façon 
fa longueur, 5c il deviendra rond dans l’épaule D : outre cela, 
lorfque l’os AB eft élevé jufqu’à AH, la peau doit occuper 
d’autant plus d’efpace pour couvrir le triangle A H D, à moins 
que le mufcle ne fût tout nud, comme il eft repréfenté dans 
cette figure. 

Si la même chofe arrivoit en beaucoup d’endroits de notre 
corps, 5c que les autres mufcles qui font plus gros &. fituez de 
la même maniéré, dilatafîent ainfi la peau 5 s’ils prenoient une 
figure ronde en fe contradant, la dilatation de la peau qui 
arriveroit à chaque mouvement, ferait changer de figure à 
notre corps ; & d’abord que cette dilatation cefteroit, & que 
le mufcle aurait repris fa longueur, la peau qui viendrait d’être 
dilatée, pendrait fur notre corps tout plein de plis ou de 
rides, car fans cela il lui ferait impoftible de prêter allez dans 
tous les mouvemens de nos mufcles. 

• Il eft vrai qu’il femble que l’on aurait pu obvier à 
cet inconvénient, pour cohferverla beauté & la nobleffe de 
la ftrudure du corps humain, caron pouroit placer une ban¬ 
de ou ligament dans R, pour empêcher que le mufcle ne 
s’éloignât de l’os 5 de forte que le corps ne s’étendant jque 
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Jiüfqu’à D R, il n’auroit fallu qu’un long tendon E R qui s’é- 
ternît jufqu’à E, & qui s’attachât aufil à l’articulation par le 
ligament R, comme dans la planche v.fig. 4. où cela fe trouve 
nécefiaire, afin que la main ne l'oit pas • chargée d’une trop 
grande quantité de chair. 

Mais dans ce cas-là on ne fçauvoit a-ufti nier que, li tous les 
tendons étoient attachez à l’extrémité.E de l’os AB, planche 
v. fig. 6. quoiqu’ils fuflent retenus par le ligament R, ils n’euf- 
fent cependant, à caufe de leur longueur, rempli & occupé beau¬ 
coup plus de place que dans la fituation où ils font > ce qui 
auroit été non-feulement inutile, mais aurait encore fait chan¬ 
ger de place à quelqu’aiftre partie. • 

Je ne dirai point que dans ce cas-là le tendon RE qui fe- 
roit parallèle aux os GF & AB, ou qui formeroit un angle 
fort aigu dans E avec l’os A B, n’agiroit qu’avec très-peu de 
force pour élever l’os ( pendant que l’angle feroit fi petit ) 
quoiqu’il fut tiré avec beaucoup de violence. Que la chofe 

• foit ainfi dans les forces qui tirent obliquement, c’eft ce que 
les Méchaniftes n’ignorent point ; & il eft aifé de le faire voir 
par une expérience dans la planche v. fig. 7. Si à l’extrémité 
du levier BC qui peut tourner fur un axe dans C, il y a une 
force A qui tire félon la ligne oblique B A, elle n’élevera pas 
fi facilement le poids D que lorfque la force tire par une ligne 
moins oblique B E le même poids ; ainfi le mufcle, planche v. 
fig. 6. qui agit dans l’angle DMC fur l’os à l’endroit H, fera- 
peut-être avec la même force huit ou dix fois plus que s’il 
agiflbit dans l’angle DEC. . . • 

Qifon faffe préfentement *un peu de réfléxion fur la ma¬ 
niéré fage dont notre Créateur a inféré les tendons de nos 
mufcles, & fur les grands avantages qu’a cette infertion fur 
toutes les autres 5 elle prévient non-feulement tous ces incon- 
veniens, mais elle empêche que les mufcles n’occupent point 
des efpaces fi confidérables qu’ils auroient rempli fans cela, à 
caufe de la longueur exceffive de leurs fibres 5 au lieu que 
par cette fituation ces efpaces fe trouvent occupez par d'au¬ 
tres parties qui fervent à d'autres ufages. 

C’eft dans cette vue que le Créateur a placé de petites émi¬ 
nences aux extrémitez des os 5*il les a rendus aufii plus gros 
dans ces endroits, afin d’inferer les tendons dans les animauxa 
ou tout auprès des jointures de la maniéré fiùvante, 
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Suppofons que AB & F G .planche v. fig. 8. foient deux os 

articulez enfemble dans A F G, & que cette articulation foit 
mobile dans le point C, &que leurs extrémitez IKAF foient 
rondes & plus groflès que le corps de l’os .le mufcle DE Kl 
s’infere dans I au-deffus de la grolTe éminence de l’os B Ai 
de forte qu’il tourne autour de l’éminence KI. comme une 
corde autour d’une poulie, s’il eft permis d’en donner une 
idée li groftiere. 

les inconve- Il n’eft pas nécefiaire que nous nous donnions beaucoup de 
mens que pré- pejne pQur faire voir que de cette maniéré on prévient tous 
vient cette in- f . A . 1 , c . . 
fert on du ten- les inconveniens dont nous venons de taire mention j car pre- 

mierement. le tendôn étant inféré . fur G. planche v. fig. 6. & 
non dans E. il ne fçauroit jamais faire le triangle MCD.en 
fe contractant, vers D. & il n’a pas befoin par conféquent d’un 
ii grand efpace ou d’une fi grande dilatation dans la peau pour 
faire fon mouvement. Secondement, le mufcle D E KI, plan¬ 
che v. fig. S.s’inferant fur ,la tête de l’os ou tout auprès,afin 
de produire un mouvement rapide dans B qui eft l’extrémité 
de l’os AB, pour faire aller cet os,par éxemple, de B*vers M, 
il n’a qu’à ployer le point I dans uft très-petit fegment du cer¬ 
cle K 5 de-là vient auifi que la contraction du mufcle ne-doit 
être que très-petite, & il n’eft pas néceflaire que tout le mufcle 
devienne rond : ainfi comme le mufcle ne groflit que fort peu 
dans fa contraction, la beauté ni la figure de notre corps ne 
changent point ; au lieu que, fl le tendon s’infèroit à l’extrémi- 

• té de l’os, comme dans E, planche v. fig. 6. notre corps ,fup- 
pofé que la même chofe arrivât par tout ailleurs, deviendroit 
monftrueux. En troifiéme lieu ,*nous voyons aufli, planche v. 
fig. 8. que tout l’elpace refte libre depuis I jufqu’àB,fans être 
rempli par le tendon du mufcle DEKI, & qu’il fert à d’autres 
ufages. En quatrième lieu, les Mathématiciens fçavent que, 
lorfque le mufcle qui eft attaché à l’éminence de l’os F AIK, 
fait dans K là fonction de même qu’une corde fur une poulie, 
la ligne I(C qui s’étend depuis le centre C jufqu’à K, le trou¬ 
ve'toujours de la même longueur , à caufe de la rondeur de 
l’éminence j ainfi, toutes les fois que le mufcle eft contracté 
avec la même force, il agit toujours avec le même degré de 
force, lor.fqu’il continue d’élever l’os AB 5 au lieu qu’il y avoit 
une grande inégalité dans cette force, comme nous venons de 
le faire voir dans les planches v. vi. vu. à caufe du change¬ 

ment 
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nient de l’obliquité des angles, fi l’infertion ne fe faifoit pas de 
cette maniéré. 

Il eft eft vrai que le mufcle DK, planche v. fig. S.. agiflant 
plus près du centre comme dans la diftance CK, & que CB 
fe trouvant plus long, la force du mufcle doit être d’autant plus 
grande que celle du poids ; cela femble contredire l’ufage des 
hommes dans les ïnftrumens qu’ils font, car ils élevent un grand 
poids avec une petite force; toutes les découvertes qui ont été 
faites dans la Méchanique, dans toutes les différentes Machi¬ 
nes qu’on a inventé pour le mouvement, comme les Balan¬ 
ces , les Leviers, les Poulies, les Roues, les Plans inclinez, 
les Vis &c. femblent avoir une vûë-toute contraire, qui eft de 
lever avec une petite force un poids confiderable qu’on at¬ 
tache pour cet effet à la branche la plus courte. 

Maisperfonne neiçauroit nier premièrement, que par cette 
difpofition qui demande une plus grande force dans les Muf- 
cles, on prévient tous ces inconveniens dans le mouvement 
des mufcles. 

Secondement, que dans les Inftrumens ordinaires de Mé¬ 
chanique qui fervent à lever un poids confidérable avec une 
petite force, le mouvement du poids eft toûj ours beaucoup plus 
lent que celui de la force, & que s’il falloit lever le même 
poids avec une plus grande vîtefle,le moyen le plus court, ce 
feroit d’appliquer la force à la branche la plus courte, & de 
l’augmenter à proportion, fans qu’on fût obligé d’en augmenter 
la vélocité, ce qui feroit pourtant néceüaire dans une autre 
occafiom 

Pour achever d’éclaircir cette matière, imaginons-nous que 
le mufcle DKI, planche v fis^ 8. meut l’éminence de la tête 
de l’os KIAF depuis V jufqu’àK, de cette maniéré l’extrémité 
B s’élève en même temps jufqu’à M, & elle furpafie par con- 
féquent d’autant plus en vélocité l’extrémité V ou I fur laquelle 
la force du mufcle agit, que l’arc BM ou l’os BC furpafie en 
‘longueur l’arc KV eu la ligne KC; ainfi le mufcle ne fe con¬ 
trariera que fort peu, comme cela paroît évident à tous ceux 
qui éxaminent cette matière. 

Un homme qui aime à juger de tout fans prévention, peut- 
il faire un peu de réflexion fur la force prodigieufe dont les muf¬ 
cles ont befoin pour faire leurs mouvemens, & n’être pas per- 
fuadé en même tems de la fageffe infinie de notre Créateur ? 

M 

La propor¬ 
tion de Ja for¬ 
ce des mufcles 
avec les far¬ 
deaux qu’ils 
doivent éle¬ 
ver. 
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Combien d’adions de grâces ne lui devons-nous pas, de ce qu’ii 
a voulu difpofer ainli ces chofes ? Car en augmentant la force 
des mufcles , il en a rendu l’adion aifée & prefque infenfible, & 
leurs contractions fort petites ; cependant n’eft-ce pas une chofe 
furprenante qu’ils faflent mouvoir nos membres avec une viteffe 
incomparablement plus grande ? 

CHAPITRE IX: 

TDe la force prodigieufe des Mufcles. 
FAites venir un Athée , faites venir un Pyrrhonien, faites 

venir un Mathématicien , un Philofophe, un homme de 
quelque condition qu’il foit : interrogez-le & demandez-lui com¬ 
ment il peut fe faire que des parties aulîi tendres que les fi¬ 
bres des mufcles, c’eft-à-dire , comme celles qui compofent la 
chair des hommes & des bêtes, aient la propriété ou le pouvoir 
d’agir j en fe contractant avec une force fi prodigieufe ? 

Nous ne difons rien ici qui ne foit réel & pofitifj nous ne 
nous fervons point d’hyperboles ou de fleurs dé Rhétorique pour 
éxagerer la chofe ou pour exciter de l’étonnement : car 

Premièrement , pourroit-on croire, fi la chofe n’avoit été dé¬ 
montrée par le fameux Mathématicien M. Borelli,dans les parag. 
87, 88 „ & 127 , que lorfqu’unhommeleve avec la bouche un 
poids de près de deux cens livres avec une corde attachée aux 
dents machelieres ( expérience qui a été faite , félon lui-mê¬ 
me, jufqu’à lever trois cens livres) le mufcle temporal & le 
mafieter qui agifient dans la maftîcation, & qui fervent dans cette 
occafion, agiflent avec une force de plus de 15000 livres de 
poids ? 

Secondement, peut-on voir fans être furpris d’étonnement,1 
que lorfque le coude B du bras AB, tient en équilibre le poids 
R de cinquante-cinq livres, planchev.fig. 9. le mufcle deltoïde* 
DC qui leve le bras dans cette occafion, agit avec une force 
équivalente à plus de 60000 livres de poids. Voyez Borelli 
parag. 124. vers la fin. * . . 

Troifiémement, fi quelqu’un en tenant le bras baifie direde- 
ment en bas leve un poids de vingt livres avec la troifiéme 
articulation ou l’extrémité du pouce, ne feroit-il pas furpris 
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d’apprendre que le.mufcle qui fléchit le pouce & foûtient ce 
poids agit avec une force équivalente à plus de 3 000 livres > 

Si quelqu’un doute de cela, il n’a qu’à confulter là-deflus A£. 
Borelli, parag. 86 & 126. 

Quatrièmement, un homme qui verroit que les mufcles fef- 
fiers qui compofentla plus grande partie des feffies, & qui fe 
meuvent en arriéré fur l’extrémité fuperieure de l’os des hanches, 
agiflént avec une force équivalente à plus de 300000 de poids, 
lorfqu’ils lèvent un poids de 65 livres, en étendant horizontale¬ 
ment les os de la jambe & de la cuifle, félon l’expérience de 
M. JBorelli parag. 115. Encore un coup un homme qui voit & 
qui comprend ceci, doit néceffaïrement admirer la puiflànce 
de fon Créateur qui à donné aux mufcles une force fi prodi- 
gieufe.'Voyez M. Borelli parag. 125. 

Sur-tout fi nous ajoutons en cinquième lieu, qu’en calculant 
la forcé de tous les mufcles qui agiflént, lorfqu’un homme 
fe tenant fur fes pieds s’élève en fautant à la hauteur de deux 
piés ou environ 5 fi cet homme pefe cent cinquante livres, les 
mufcles qui fervent dans cette adion,agiffent avec deux mille fois 
plus de force, c’eft-à-dire, avec une force équivalente à 3 00000 
livres de poids ou environ. Borelli parag. 175 la fait monter plus 
haut. 

Enfixieme lieu, le cœur à chaque battement ou contrac¬ 
tion durant laquelle il pouffe le fang dans les arteres & des ar¬ 
tères dans les veines, agit avec une force équivalente à plus 
de 100000 livres pefant: voyez encore Borelli parag. 76, p. 11. • 
Nous aimons mieux nous fervir de nombres ronds ou entiers 
en parlant de ces chofes , que fiiivre éxadement fes calculs ( qui 
font tous d’une longueur très-grande ), afin que perfonne 11e le 
mocque de ces chofes admirables & furprenantes : il y a pour¬ 
tant quelques changemens à faire en tout cela. M. Borelli at¬ 
tribue aux mufcles des ufages qu’ils n’ont pas : le deltoïde par 
éxemple, n’eft pas le feul qui éleve le bras, les fefliers ne fer¬ 
vent pas aux fondions qu’il leur donne, mais cela ne touche 
en rien à la force prodigieufe dont parle cet Auteur. 

Quand même la force des mufcles feroit en effet plus petite, 
ne devons-nous pas en être furpris ? Ne découvrons-nous pas 
dans nos Corps la puiflànce de notre Créateur, qui fait produire 
des effets fi furprenans à une matière auflï délicate & fi fragile 
que la chair *d un animal, effets qui tendent tous à des fins fi 

JV1 ij 
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régulières & fi fages ? Quoi de plus admirable que l’art avec 
lequel nos articulations fe trouvent formées ?■ On y voit des 
Sources d’huile & de lymphe dont nous parlerons plus au long 
dans un autre endroit, lefquelles afin de faciliter les mouvemens 
hume&ent ces endroits & entretiennent la fouplefle de ces 
parties. Mais fur-tout n’avons-nous pas fujet d’être furpris de 
voir que cette force furprenante nous obéit fi promptement 
dans un fi grand nombre de mufcles; c’eft-à-dire . que ces mufi 
clés fe meuvent ou relient en repos félon notre volonté? Pou¬ 
vons-nous voir fans admiration qu’il y en ait d’autres dont le 
mouvement foit fpontanée & indépendant de notre confente- 
ment; qu’outre cela les mufcles ayent le pouvoir ou la pro¬ 
priété de fe contracter .quoique leur mouvement celle. & que 
cette force foit balancée par une force contraire. de maniéré 
que les parties de notre corps peuvent auffi garder une julte 
proportion fans qae nous y puilfipns contribuer en rien; par 
éxemple la bouche relie exactement au milieu du vilage, à 
caufe de deux mufcles oppofez qui la tirent de chaque côté & 
qui fe balancent mutuellement : c’elt une chofe fort ordinaire, 
que quand l’un de ces mufcles a perdu fa force par quelque ma¬ 
ladie. l’autre tombe enconvulfion &fait aller la bouche toute 
d’un côté ; fans l’équilibre de ces mufcles .le vifage feroit privé 
de fa beauté régulière & uniforme. 

Dans le tems que je travaillois fur cette matière, un fçavant 
me fit une objeélion fur la force des mufcles : il me difoit que 
ce que je venois de dire fur la force des mufcles paroîtroit à 
beaucoup de perfonnes non-feulement merveilleux. mais mê¬ 
me incroïable. puifqu’il eft difficile que perfonne convienne 
fi on ne donne d’autres preuves. qu’un morceau de c-hair puifie 
agir avec une force équivalente à des poids fi prodigieux; 
Ainfi pour ne pas donner occafion aux Pyrrhoniens de croire 
que nous affeCtons ici de dire plutôt quelque chofe d’extraor¬ 
dinaire. que de véritable, nous avons crû qu’il étoit néceflaire 
de faire voir en quelque maniéré les raifons qui nous fervent 
de fondement dans ce que nous avançons. A la vérité il avouoit 
que j’avois renvoyé ceux qui en douteroient à M.Borelli. mais 
il difoit que tout le monde n’étoit pas en état de le lire. & qu’il 
faut être bon Mathématicien pour le bien entendre ; & que com¬ 
me la plupart ne s’accordent point dans les recherches qu’ils font, 
les incrédules que nous voulons convaincre, prétendroient par 
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•là éviter la force de cette preuve évidente de la puiflànce , de 
la faaefl'e <Sc de la bonté d’un Dieu. 

c? * • 

C’eft pourquoi, ajoûtoit-il, il feroit très-utile, de démontrer 
la force des mufcles laquelle furpaflé fi fort tout ce qu’on en peut 
croire, & de le faire, s’il éfoit pôfilble, d’une maniéré qui fut à la 
portée d’unLedeur attentif, quoiqu’il ne fût pas bien verfédans 
les Mathématiques. 

Cette raifon m’a déterminé a faire la digreffion fuivante, qui 
. peut fervir à ceux qui n’ont pas une connoilTance fort éten¬ 

due des Mathématiques, à donner une idée claire "des décou¬ 
vertes de Borelli; j’y ai reprefenté la force prodigieufe-des muf¬ 
cles d’une manière auffi claire que j’ai pû, fans y ajoûter ces 
démonftrations mathématiques, fi ennuyeufes pour certaines 
perfonnes , & inintelligibles pour d’autres 5 ceux qui liront ceci, 
outre la connoiffance d’un petit nombre d’Inftrumens de Mé- 
chanique qui font communs, 11’ont befoin que d’entendre tant 
foit peu l’ufage de la Table des Sinus & la mefure des-Trian¬ 
gles Plans redangles, qu’on peut apprendre avec un bon Maî¬ 
tre dans une fiemaine,-ou même en moins de temps, fuppofé 
qu’on juge à propos que cette preuve convaincante des per¬ 
fections de Dieu mérité qu’on prenne cette peine. Cependant 
li quelqu’un n’a pas envie de fe donner cette peine, il eft le 
maître de palier par delfus ces démonftrations, & de continuer 
de lire ce qui fuit. • ’ 

1. Notre deflein eft de donner ici une idée claire & diftin&e de 
la force prodigieufe des mufcles à un elprit d’une capacité or- ti 
dinaire, & de lui faire comprendre tout ce qui ^regarde cette des 
force, en le conduifant comme par degrez; pour cet effet nous 
fuppoferons que le mufcle KD QP planche vi. fig. 1. eft le del¬ 
toïde dont nous ayons déjà parlé ci-deflus, & dont l’ufage eft 
d’élever le bras. 

2. Ce mufcle, félon Borelli §. 82. eft un mufcle penniforme, 
c’eft-à-dire,compofé de plufieurs mufcles quirelfemblent à des 
plumes, comme HZQL & G VP W. 

3. Imaginons-nous ici pour rendre lachofe plus claire & plus 
aifée, que ce mufcle n’eft compofé que de ces deux mufcles 
en forme de plume, H Z QL & G VP W. 

4. Nous ferons voir dans la fuite, comment on calcule la force 
lorfque le mufcle eft compofé de plufieurs autres mufcles plu- 
miformes. 
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5. Ces mufcles font appeliez penniformes, à caufe que dans 

G VP W le tendon mobile D GP reçoit de chaque côte un 
grand nombre de fibres charnues , de même que G V P W qui 
font arrangées de même que les petites barbes d’une plume 
d’Oie; elles font toutes parallèles l’une à l'autre, & attachées 
au tendon oppofé VP W,qui étant immobile, ne fçauroitfui- 
vre ou changer de place. 

6. Or puifque ces fibres charnues GV «5c GW fe trouvent 
attachées dans V W & immobiles 5 «Sc puifque chacune en par¬ 
ticulier dcfit fe contracter par une force, il s’enfuivra quelles 
devront * néceflairement fe porter toutes enfemble depuis G 
jufqu’à N. 

7. C’eft de la même maniéré aulfi que l’extremité H eft ti¬ 
rée vers O dans l’autre mufcle plumifornie H Z QL par la con¬ 
traction de toutes les fibres latérales , comme de H Z & H L. 

8. Nous voyons que les extremitez H G, ou plutôt les ten¬ 
dons DH «3c D G étant pouflez jufqu’à O & N, l’extrémité D, 
Ôc par confequent le tendon D K doivent néceflairement fui- 
vre directement, <3c monter en ligne droite jufçfu’à X. 

9. Si les forces qui tirent les extrémitez H & G vers Q^«5c 
P font égales, les obliquitez ou les angles H D X & G D X 
doivent certainement être égaux aulïï ; fi on fuppofe cela com¬ 
me accordé, ainfi que nous croïons que cela l’eft, il s’enfuit -qu’il 
y a une égalité dans le fibres mufculaires, non-feulement quant 
à leurs angles N G M, N G R <5c O H L, O H Z que ces fibres de 
les autres forment avec leurs tendons mobiles H Q^«5c G P, 
mais il y aura même une égalité de forces. 

10. Les angles HDX «5c GDX,de même que V G N & 
W GN, <5c dans l’autre mufcle Z H O «5c L H Ü, qui avéc la direc¬ 
tion de la force D X qui tire perpendiculairement, forment 
les directions des forces DG ou D H qui tirent obliquement, 
«5c ceux des fibres mulculaires G V, G W ou H Z H L avec leurs 
tendons mobiles, font des angles aufquels nous donnerons le 
nom d’angles d’obliquité, afin d abréger. 

11. Continuons: fuppofons que B foit le coude auquel eft 
attaché le poids T ; que B I A foit l’humerus; K E F A la tête 
ronde de cet os qui peut tourner dans la cavité EF dans l’é¬ 
paule autour du centre C, <5c que le tendon DK I qui s’infere 
dans 1 os à l’endroit I, touche la tête de Los dans K à fon ex¬ 
trémité. 
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12. Cela fait voir .que lorfque le tendon D Kl eft tiré 

vers X félon la ligne K X , l’os entier IB A tourne autour du 
centre C3 & K femeut vers n , & B vers mj il eft clair que 
le poids T doit s’élever par le moyen de la contradion des 
deux mufcles penniformes. 

13. Voilà une defcription courte de l’adiondumufcle Del- 
toïdg, lorfqu’il leve le poids T attaché au coude B, ou plutôt 
lorfqu’il le met en équilibre. 

Pour entrer plus avant dans l’examen de la force des muf¬ 
cles , cojmnençons pat le poids T, & enfuite nous pafferons 
aiix muf*s. 

15. Le poids T félon M. Borelli (§. 84.) étoitde 55 livres 
qui eft inclufivement avec le poids du coude, tout le poids 
qu’on doit foutenir avec le coude. 

16. Le poids T tire en bas l’os du bras BAI, &le tendon 
I KD le tire en haut par le moyen de la force du mufcle DQP. 

17. Il eft aifé de voir parla que (& c’eft ce que nous avons 
déjà obfervé ) ces deux forces réliftent ici l’une à l’autre, de mê¬ 
me que dans la balance B CK, fig. 2. 

18. Nous voyons auifi que les bras de cette balance B C & 
K C, font d’une longueur très-inégale. 

19. Or tout le monde fçait qu’un poids, comme t , par 
exemple, qui tire la corde t r D K attachée au bras le plus court 
C K, doit être beaucoup plus grand que le poids T qui eft attaché 
à la plus longue branche C B ,*pour être en équilibre avec l’autre. 

20. Ainfi nous voyons que par le moyen de ces bras iné¬ 
gaux D C K, la force du mufcle DQP qui tire le bras K C à 
la place du poids t, doit être plus grande que la pefanteur du 
•poids T, ou de 5 5 livres. 

21. Faifons voir à préfent de combien la force de ce mufcle 
doit être fuperieure au poids T.*C’eft une réglé connue dans 
les Méchaniques, que 11 le poids T & t font attachez à une 
balance qui tourne dans C, & dont les bras inégaux forment ou 
une ligne droite comme dans la planche vi fig. 2. ou un angle 
dans C, comme dans la planche vi. fig. 3. ils tirent chacun à 
angles droits le bras de la balance auquel il eft attaché ; ainfi 
le poids t qui eft attaché au bras le plus court K C, doit pour 
faire équilibre, furpafter autant de fois en grandeur le poids T 
attaché à l’autre bras qui eft plus long, que ce bras B C furpafie 
en longueur le plus court KC. 
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22. Si quelqu’un doute de ceci, on peut Fen convaincre par l’ex¬ 

périence en prenant une balance dont il faut tellement dilpofer 
le bras, que fa pefanteur falEe équilibre avec le poids. 

23. A préfent la réglé (21) étant fuppofée vraye, comme 
elle paroît l’être félon les apparences, M. Borelli ( $..84.) trouve- 
après une recherche éxaête , que la longueur du coude B C 
planche vi. fig. r. depuis B où le poids T eft fufpendu jusqu’à 
C qui eft la partie moïenne de la tête de l’os ou de l’articu¬ 
lation j ( laquelle longueur B C repréfente la plus longue bran¬ 
che de la balance*) , fait quatorze fois celle de K C mii eft la 
moitié de la grodeur de cette tête KE E A , & dont léxlemi dia¬ 
mètre repréfente la branche la plus courte de la balance. 

24. Ainft félon là réglé (21.) le tendon KD qui tire la plus 
courte branche K C, doit avoir quatorze fois plus de force 
que le poids T , pour mettre le tout en équilibre. 

Or le poids T félon l’obfervation de Borelli (15.) eft de 55 
livres ; donc la force avec laquelle le mufcle ou le poids t 
doit tirer en haut le tendon KD pour garder l’équilibre,•eft 
égale à 14 fois 55 ou à 770 livres. 

25. Ainfi nousfçavons de combien la force avec laquelle le 
mufcle DQP agit, doit êtrefupérieureau poids T quelle éleve 
uniquement de la Romaine B C K, à caule quelle tire la plus 
courte branche K C. 

26. Par exemple, imaginons-nous que le tendon KD foit con¬ 
tinué jufqu’à r, & que le poids t*qui efl? lùlpendu à une Pour 
lie dans l’endroit r d’où il pend perpendiculairement, & attache 
de maniéré au tendon KD que la Poulie puifle joiier ou tour¬ 
ner 5 il eft évident que le poids t doit monter à 770 livres 
s’il foûtient le poids T, ou s’il fait équilibre avec lui. 

27. Mais s’il falloit que deitx forces qui agiraient oblique¬ 
ment félon les lignes DG <Sf D H ( à la place du poids t qui 
agit félon la ligne K DR), produififl'ent une force de 77°* 
livres, nous trouverions que ce mouvement feroit le meme 
que celui que produiroient les deux mufcles penniformes 
HZQL & GVPW, par le moyen de leurs tendons QD & D P. 

28. Il eft donc clair que les mufcles penniformes H ZQ_L 
& GVPW doivent lever chacun la moitié de 770 livres ou 
385 livres 5 car on convient que les forces de même que les 
angles d’obliquité HDX & GDX(io) de chaque penni- 
iorme, font égales à celles de l’autre* 

29. 
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ip. On trouve encore une autre machine, ou plutôt une 

poulie dans la ftru&ure des mufcles, ce qui nous fait voir que la 
forcede chaquemufclepenniforme peut exceder 3 8 5 livres, 770 
tout à la fois ; & ils ne font redevables de ce furcroît de force 
qu’au changement de la ligne de dire&ion dans la force qui tire ici 
obliquement parle moyen de deux mufcles ; elle s écarté en mê¬ 
me temps de la ligne droite K D X r, & forme les angles K D G 
& KDE 

30. Pour prouver ceci, fuppofons planche vi. %. 4. que 
le poids K de 770 livres foit attaché à la corde I< Dr qui 
tourne fur la poulie r, & qui a à fon autre extrémité un autre 
poids égal t, c’eft-à-dire, de 770 livres capable de foûtenir le 
premier poids K. 

31. Imaginons-nous à ptéfent que le poids tfoit ôté, & qu’on 
ait mis à fa place deux autres poids, comme P & Q^, les cor¬ 
des aufquelles ces poids font attachez, c’eft-à-dire, PnD &CL 
b D roulent autour des poulies n & b, & elles font attachées 
toutes les deux à la corde X D à l’endroit D, & forment les- 
angles n D X & b D X. 

32. Il eft clair que fi les poids P & Q^font également pe- 
fans, & les angles de leur obliquité (io)GDXêcbDX égaux, 
chacun lèvera la moitié du poids K qui eft de 770 livres, c’eft- 
à-dire , chacun devra lever 385 livres. 

33. C’eft ce que nous avons déjà obfervé au fujet des deux 
mufcles penniform es QZL & VPW ( 28.) fans qu’il y ait au¬ 
cune différence ; on n’a fait que fubftituer à la place des deux 
mufcles penniformes les poids P & Q^pour rendre la démonf- 
tration plus intelligible. 

34. Mais une autre vérité très-connue dans la Méchanique,c’eft 
que fi deux poids égaux P & tiennent en équilibre un troi- 
fiéme poids K par le moyen des cordes qu’on repréfente ici 
dans la planche vi. fig. 4. & qu’on décrit ( 81.) 5 chacun de ces 
deux poids P & Qjioit être autant de fois plus pefarït que la 
moitié du poids K ou de 3 8 5 livres, à proportion que la ligne 
D G excede en longueur D X. 

3 5. Il faut obferver en même temps,que la raifon des lignes DG 
& D X (oulalongueur apparente de l’une par rapport à l’autre) 
fe trouve en prenant arbitrairement un point, comme X dans 
la ligne KD, & en tirant de ce point la ligne X G marquée par 
des points, 6c formant l’angle droit G X D. 

N 
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3 6. Pour fcavoir donc combien de fois les poids P & Qjfont 

chacun en particulier plus grands que la moitié du poids K ou 
38^ livres, il nous fuffit de chercher combien de fois la ligne 
DGeft plus longue que D X. 

3 7. On Içaura ceci, fl on fçait la longueur de la corde de l’an¬ 
gle d’obliquité G D X (ou le nombre des degrez formez par 
une ligne loutendante qui tombe à angles droits dans X , Ôc 
qui coupe dans les points X ou G., une partie de l’arc d’un cercle 
qui a fon centre dans D? c’eft pourquoi ayant trouvé l’angle 
GDX, l’angle D GX fera d’abord connu ; car le triangle étant 
redangle, les deux angles GDX & D G X doivent être égaux 
à un angle droit, ou à l’angle D X G. 

3 8. Après cela (35) tirez la ligne arbitraire dx planche vi. 
fig. 5. de maniéré pourtant quelle puiffe être divifée en 3 8 5 par¬ 
ties par le moyen d’un Compas,& tirez du point x une autre ligne 
x m qui fait l’angle d x m, tirez du point d encore la ligne d u 
qui doit couper x m en g, & former avec x d l’angle connu d’o¬ 
bliquité x d g. 

39. Alors fi vous mefurez la ligne dg avec le Compas, &: 
fi vous obfervez combien il y a de parties de 385. qui com- 
pofent la ligne d x dans cet exemple dans la ligne d g, nous 
trouverons dans ce cas-ci, que les parties de la ligne d g mon¬ 
tent à 442,4 ou environ. Par là l’on connoîtra que la ligne dx 
dans la fig. 5. ou D X dans la fig. 4. eft à D g ou D G, comme 
385 à 442. 

40. Ce qui eft évident par la réglé (34) qui fait voir que le poids 
P ou Qoù chacun de ces poids montera à 442 livres, & qu’ils 

excéderont de beaucoup par conféquent la moitié du poids K qui 
eft de 385 livres. De cette maniéré, même ceux qui n’entendent 
pas les Mathématiques,pourront comprendre ces démonftra- 
tions. 

41. Mais ceux qui ont fait le moindre progrès dans cette 
fcience , & qui n’ont même qu’une connoiflance fuperfi- 
cielle de la Trigonométrie 'plane, peuvent fans cette mefure ou 
fans faire le nouveau triangle redangle dxg planche vi.fig. 5. 
avoir recours aux Tables des Sinus , des fécantes & des tangentes, 
avec la même facilité que fi la ligne D X fig. ( 4. ) étoit réelle¬ 
ment divifée en 10, 000 000 , parties? ou s’il n’eft pas nécefi 
faire d’une fi grande éxaditude, on peut la divileren tel nom¬ 
bre plus petit qu’on voudra. 
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'42. Car fi vous cherchez dans ces Tables la fécante d’un nom¬ 

bre de dégrez pareil à celui que l’angle oblique G D X con¬ 
tient , vous aurez exactement le nombre des parties qui com- 
pofent la ligne D G. 

43. En comparant les 10. 000,000 parties avec le nombre 
trouvé dans la l'écante qui y répond, vous aurez la propor¬ 
tion de DX à DG; c’eft-à-dire vous fçaurez combien de fois 
le nombre des parties de D Crexcede celui de D ©-, & par con- 
fequent de combien le poids P excede en pefanteur la moi¬ 
tié du poids K. 

'44. Il paroît par là que comme le rayon où 10. 000, 000 
eft à la fécante de l’angle d’obliquité G D X, de même D X eft 
àDG ou ("36,) la moitié du poids K au poids P. 

45. Mais pour faire l’application de ceci, B orelli trouve (§. 82.) 

que les obliquitez que les tendons D G & H D planche vi. 
fig. 1. forment fur le tendon KD X, c’eft-à-dire, les angles XDG 
& X D H font égaux chacun à 3 o degrez ; & la fécante de 3 o 
dégrez, comme il paroît par les Tables que je viens de ci¬ 
ter , eft de 11,547,005. 

46. mais comme il y a un inconvénient dans la grandeur de 
ces nombres, & que ce calcul ne femble pas demander une 
fi grande exaditude, on peut affez bien exprimer ce qu’on cher¬ 
che , quoiqu’on retranche autant de lettres ou de chiffres de 
chacun de ces nombres (fçavoir 100.000, 00 ôc 11. 547,005) 
qu’on le jugera convenable : fi de cinq chiffres on en laiffe un à 
part, la proportion 100 ôc 115 qui reliera exprimera la chofe 
d’une maniéré affez claire : ainfi s’il falloit divifer D X en 100 
parties , D G excedera autant D X, que 115 excédera 100. 

47. Suppofons que la chofe foit ainfi: ces 100 parties ou le 
tayon félon (34.) font à 115. ou la fecante de 30 degrez 
(ou D X àDG) comme 385 livres, ou la moitié du poids 
perpendiculaire K à 442 livres, ou au poids oblique fufpendu 
P. planche vi. fig. 4. 

Voici le tout en peu de mots ; D X, G D, 7 P, ou bien en nom¬ 
bres ,100: 115: 385: 442. 

48- Le poids P repréfente la force du mufcle penniformê 
GV, PW planche vi. fig. 1. qui doit être par confequent de 
442 livres. 

49. Ainfi nous voyons comment la force mufculaire qui Ce 

trouvoit augmentée auparavant (24 ôc 25,) à mefure que le 
N ij 
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bras de la balance étoit plus court, augmente encore ici par l’o¬ 
bliquité des deux directions qui tendent vers D G &vers D H> 
fçavoir, de 3S5 à 442 livres. 

'50. Ainfi fuppofé que le tendon DP s’allongeât jufqu’à s & 
qu’il fe mût autour d’une Poulie, il faudroit qu’il tînt fufpendu 
le poids q 5 il faudroit aulïi qu’un autre poids de même groffeur 
tirât le tendon D Q^afin qu’en faifant tous les deux enfemble 
un poids de .^84 livres , ils puffg^ lever directement ou per¬ 
pendiculairement le tendon D K par le moyen de leurs direc¬ 
tions obliques, dont la force,felon la direction DX, elt feulement 
égale à 770 livres. 

51. Mais fi outre cela nous ôtions le poids q comme aupa¬ 
ravant, & fi 011 levoit le tendon D G félon la direction D P 
avec la même force de 442 livres par le moyen de deux for¬ 
ces qui agiroient obliquement félon G V & G W.. 

52. On trouve encore ici les mêmes machines ou poulies 
que cy-devant ( 29 &c. ) planche vi. fig. 4, avec les mêmes pro- 
prietez dans les circonftances. 

5 3. Et il s’enfuit (3 2 & 3 3 ) que les forces S V & G W agif- 
fant félon (planche vi. fig. 1. ), elles devront lever chacune 
jufqu’à la moitié de 442 ou 221 livres. 

54. Il s’enfuit auftl que la force G W pour agir comme nous 
venons de dire, doit furpaffer autant de fois le poids de 221 
livres, ou la moitié du poids q, que G W furpaffe G S en lon¬ 
gueur fuppofant encore (35) que G S W elt un angle droit. 

5 5. On trouvera les proportions des lignes G S & G W, fi 
on connoît l’angle d’obliquité S G W, de la même maniéré que 
nous venons de faire voir cy-deflus, depuis la propofition 35 
jufqu’à 44. 

56. C’eft-à-dire, (par la réglé 44.) comme le rayon ou 
100, 000 eft à la fécante de l’angle d’obliquité SGW (ou 
par la réglé 3 4 ) ; de même aufti la moitié de 442 ou 221 livres , 
eft à la force qui doit agir félon G W. 

5 7. A prélènt pour découvrir la puifiànce de cette derniere 
force, Borelli trouve (£.82), que l’angle d’obliquité SGW for¬ 
mé par la contraction des fibres charnues G W avec leur ten¬ 
don mobile G P, eft un angle de huit degrez dont la fecante 
(en ôtant les deux derniers chiffres), paroît être félon les Ta¬ 
bles 100, 982, 58. 

5 8. Ainfi félon la 47 comme 100, 000 où le radius eft à la 
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fecante de huit degrez ou iooj 982 , de même la force de 221 
livres qui tire directement, eft à 223 livres ou la force qui tire 
obliquement félon G W, lorfquelle leve le poids de 221 livres 
perpendiculairement lelon la direction G S. 

Voici la chofe d’une maniéré plus courte : 100000 ; 100982 ; 
221 : 223. 

59. Parconfequent la fibre charnue GW agit avec une force 
de 223 livres dans ce cas-ci, lorfquelle agit toute feule, & lorfi 
que le mufcle penniforme G V P W agit, il n’a pas plus de 
force que cette feule fibre mobile GW de ce côté-ci. 

60. Nous fuppoferons que la chofe efi en effet de la forte, 
afin de la rendre plus intelligible aux perfonnes qui 11e font 
pas verfées dans ces matières 5 ôc après cela nous ferons voir 
en peu de mots, ce qui arriveroit fi dans chaque moitié GPW 
du mufcle penniforme, il y avoit autant de fibres qu’on pour- 
roit encore y en imaginer. 

61. En même temps, comme félon cette fuppofition il y a 
deux mufcles penniformes, par éxemple GVPW & HZ QJ. 
qui compofentle mufcle deltoïde 5 & comme chaque mufcle pen¬ 
niforme a deux côtés dont chacun ( 59 ) agit avec une force fé- 
parée de 223 livres ,& -enlemble avec une force de 446 livres, 
c’eft-là la force de tout le mufcle penniforme G V P W. 

62. Ainfi tout le mufcle deltoïde étant conipofé de deux muf¬ 
cles penniformes ou de quatre moitiez de penniforme, nous 
Voyons par la force de la balance B C K ( 25 ), qu’il foûtient 
avec le premier plan oblique des fibres mufculaires GV G W 
& H Z, HL, une force ou un poids de quatre fois 223 livres, 
ou de 892 livres. 

De forte que fi au lieu de la force de chaque fibre char¬ 
nue G W &c. on attachoit à chacune un poids P de 223 livres, 
quatre poids comme celui-là doivent agir avec la même force 
que les quatre cotez des deux mufcles penniformes, &: ainfi 
le poids T qui eft attaché au coude B fe trouveroit en équi¬ 
libre. 

63. Mais allons plus loin: éxaminons de combien la force 
des mufcles peut augmenter par le moyen de la ftruéture des 
fibres charnues GV, GW, Z H, HL &c. qui font mobiles, êc 
par le tiffu des mufcles mêmes. 

64. Nous trouvons, après une recherche des plus exaéïes, que 

les fibres mufculaires W G (planche vi. fig- 1. ) ont plufieurs 
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petites cavitez qui dans le temps que les fibres font allongées 
comme ABCDE (planche vu. fi g. i.) forment des li¬ 
gnes droites ; mais lorfque la force qui allongeoit ces fibres 
vient à celles ces interftices ou cavitez paroiflentcirculaires, 
comme wg &c. ou G MW, planche vi. fig. i. 

6 5. Si à préfent par le moyen de la fibre W G, qui eft im-‘ 
mobile dans G, il falloit lever le poids- T qu’elle tient fuf- 
pendu, il eft clair que de quelque force qu’on feferve, la grof- 
leur ou l’épaiffeur de ladite fibre augmentera, & la longueur 
devra en même temps diminuer nécefiàirement. 

En forte que les parties ABCDE ( fig. i. planche vu.) 
étant dilatées ou élargies, prennent les figures abcde: cela 
fait voir clairement que les fibres W G fe raccourciffent, fçavoir 
depuis W G jufqu’à wg, &le poids T s’élève en même temps 
jufqu’à t. 

66. Ce gonflement des fibres qui compofent le corps du mufi 
cle, efl: fort fenfible en beaucoup d’endroits dans notre corps, 

dans beaucoup de mufcles en particulier qui fe contractent 
dans l’exercice de leurs fondions. 

L’on n’a qu’à empoigner avec une main le bras au-deffous 
du coude précifément, l’on s’appercevra bientôt que les muf¬ 
cles du bras fe gonflent & fe contractent lorfqu’on ouvre & 
qu on ferme les doigts de la main. 

67. Sçavoir, fi la figure de ces petits interftices ou cavitez 
ABDDE (planche vu. fig. 1.) eft ronde comme abcde, ou 
fi on peut les fuppofer quarrées comme abcde pour pou¬ 
voir mieux déterminer leur aêtion lorfqu’elles agifîent avec d’au¬ 
tres fibres ; c’eft une chofe que nous ne déciderons pas ici, elle 
eft étrangère à notre fujet. 

68. Nous n’éxaminons pas ici non plus la maniéré ni les cau- 
fcs qui élargirent les cavitez ABC &c. ni comment elles pren¬ 
nent la figure de abc, &c. Nous laiflons à un chacun la li¬ 
berté d’en penfer ce que bon lui femble, jufqu’à ce qu’on ait 
donné une démonftration claire & inconteftable. 

69. Ce qui eft certain, c’eft que chaque fibre charnue, com¬ 
me W G, eft compofée d’un grand nombre de machines fem- 
blables à ABCDE, & quelles fe gonflent & fe racourciffent 
toutes dans le mouvement. 

70. Cela fe voit par l’expérience que nous avons rapportée ci- 
deflus ( 66 ), il ne refte donc qu’à faire voir ces petites machi- 
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nés a, b, c, d, e, f &c. (planche vn.fig. 2.) il y en a beau¬ 
coup dans chaque fibre a p , ou il arrive une contradion ,(&oii 
la groffeur doit par conféquent augmenter), & elles font d’une 
petiteffe extrême. 

71. Suppofons dans la planchevvn. fîg. 3- que a e foit une 
fibre pleine de cavitez, qui dans fa plus grande étendue s’al¬ 
longe jufqu’à e,ou bien qui eft de la longueur ae le poids q 
étant attaché à fon tendon, il fe tient en équilibre5 mais d’a¬ 
bord que ae fe contrade jufqu’à ad, le poids q s’élève juf¬ 
qu’à P. 

72. Si on imagine que cette fibre a e n’ait qu’une feule ma¬ 
chine ou veficule, fçavoii a b c d, elle pourroit lever le poids 
q jufqu’à P ; parce que la ligne a e fe contraderoit par ce moïen 
toujours jufqu’à ad. 

73. Mais ceci ne répond pas au mouvement des fibres 
mufculaires. Premièrement, à caufe quelorfque la machine ae 
eft fi longue, la groffeur bc fèroit incomparablement plus 
grande quelle ne l’eft à préfent pendant la contradion des 
mufcles. 

74. Car fi une double fibre a e avoit deux pouces de lon¬ 
gueur , comme durant fa contradion ou fon gonflement, 
elledevroit prendre la figure cicrulaire abcd, ce cercle auroit 
quatre pouces & fon diamètre bc plus d’un pouce un quart; ce 
qui eft une chofe évidente pour ceux qui fçavent que la circon¬ 
férence eft à fon diamètre, comme 22 à 7 ou environ. 

75. Nous avons mieux aimé repréfenter ici une fibre allon¬ 
gée par une longue ligne, & une fibre contradée par un cer¬ 
cle , que par un conduit & par un globe avec lequel elle a plus 
de conformité, à caufe que nous voulons rendre la chofe aufli 
intelligible qu’il eft poflible. 

76. Secondement, fi toute la fibre n’étoit qu’une feule de ces 
machines comme a b c d, & qu’on la coupât en travers dans b c, 
la fibre ne feroit plus en état de fe contrader ou d’agir, de 
forte qu’elle ne fçauroit jamais s’approcher ou fe retirer vers 
a, fur-tout fi la contradion fe fait en rempliffant la machine j 

ou par la raréfadion de quelque matière contenue dans la pe¬ 
tite veficule ; mais dans un mufcle coupé en travers, 1 expé¬ 
rience fait voir que ces fibres fe contradent, même lorfqu elles 
font coupées par morceaux. 

77. Si la fibre étoit compofée de deux machines a k g m 8c 
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ghdi, qui fufïent féparées l’une de l’autre dans b c à travers g2 

la première machine fe contracter oit du côté a, & la fécondé 
du côté d. 

7 8. Mais h on les féparoit dans k m, la partie a k m étant cou* 
pée, en travers, elle ne feroit point en état de fe contracter 
vers a ; pour ne rien dire de la trop grande groffeur de k m 
( comme nous l’avons déjà obfervé ci-devant au fujet de b c) 
car ceci feroit également contradictoire à l’experience de mê¬ 
me que l’autre. 

79. Cela nous apprends que (planche vu. fig. 2.) lorfque 
la fibre eft coupée en travers dans b ou g, ou k ou 1 ou en 
quelque endroit que ce foit, chaque partie fe retire vers 
le tendon auquel elle eft attachée , c’eft-à-dire,, vers a & vers 
P j par éxemple j fi la fibre eft coupée dans g , les machines ou 
veficules qui font entre a & f le retirent vers a, ôc celles qui 
font entre g & 1 vers p : nous voyons aufli que l’incillon qu’on 
fait dans unmufcle, eft plus large que le couteau qui l’a faite. 

80. De-là nous pouvons conclure * qu’à chaque côté de l’in- 
ciflon , foit dans g b ou ailleurs , il doit refter quelques vefi¬ 
cules ou machines entières qui ont la faculté de fe contrac¬ 
ter malgré la féparation& c’eft ce qui fait que les fibres fe 
retirent en dedans lorsqu'elles font coupées en travers , en quel¬ 
que endroit que ce foit. 

81. Car fi un côté étoit dépourvu de ces machines en forte 
qu’il n’y en eût aucune qui n’eût été coupée, il s’enfuivroit 
que ce côté-là ne pourroit pas contenir la matière qui eft la 
caufe du gonflement de la fibre, & il n’auroit par confé- 
quent aucune force qui pût pouller la fibre vers fon tendon. 

82. Mais comme il eft prefque impoffible de couper une 
fibre en travers fl près de a ou dep (c’eft-à-dire, dans m oun) 
fans que les parties fè retiraient de chaque côté vers leurs ten¬ 
dons comme l’expérience nous le montre , que ces partie 
foient longues ou courtes. 

8 3. Il s’enfuit donc que quelque petite que foit la partie, par 
éxemple comme a & I quife trouve féparée du refte de la fibre, 
parce qu’elle fe retire, elle doit néceffairement contenir quel¬ 
ques-unes de ces machines qui foient entières, du moins une 
feule. 

84. Nous pouvons par conféquent inferer de là, que les ma¬ 
chines dont les fibres font compofées, doivent toûjours être 

chacune 
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chacune en Ton particulier plus petite que la partie coupée, & 
par confequent d’une petiteflè prodigieufe. 

S 5. Il s’enfuit de-là donc que le nombre de ces veficules doit 
être en même temps très-grand, fi la fibre eft d’une longueur 
un peu confidérable. 

86. Borelli qui peut fatisfaire le LeCteur au fujet du nombre 
'& de lapetitefle de ces machines admirables, §. 115. dit que 
puifq ue chaque fibre eft: plus petite qu’un cheveu ; chaque 
cavitéABCDE,planche vu.fig. 1.qui en fe contractant for¬ 
me une machine abc de, doit être plus petite que ce cheveu, 

87. Or fi chaque fibre eft auftî large que longue, chaque fi¬ 
bre en contiendra autant félon fa longueur, qu’on pourroit pla¬ 
cer de cheveux en travers fur ladite fibre félon toute fa longueur. 

88. Mais félon le calcul du même Borelli, §. ibid. cinquante 
fibres placées à côté l’une de l’autre, ne font pas une efpace 
d’un pouce de largeur. 

89. Ainfi félon ce calcul, il faut cinquante de ces machines 
pour compoferun morceau de fibre de la longueur d’un pouce. 

90. Mais pour ne pas fe tromper, & de crainte d’éxagerer la 
choie / cet Auteur 11’en fuppofe pas plus de vingt dans Ton cal¬ 
cul, pour chaque morceau de fibre de la longueur d’un pouce. 

91. Nous pouvons lui accorder fans rien craindre ce calcul, 
parce que fi quelqu’un s’imagine qu’il vaut mieux ne pas fup- 
pofer ces fibres auiïi longues que larges, 011 pourra admettre fes 
conjectures 5 car de cette .maniéré la longueur de ces machines 
excedera leur largeur de c’eft-à-dire, elles feront plus de 
trois fois auflr longues que larges. 

92. Revenons à préfentà la force des mufcles, il paroît qu’il 
y a dans chaque fibre un nouvel infiniment dont la ftruCture 
paroît être telle que nous l’allons décrire. 

Premièrement, nous voyons dans la planche vit. fig. 1. une 
grande machine W G, compofée deplufieurs petites machines, 
comme ABCDE, &c. 

Secondement, elles font faites de maniéré, que chaque pe¬ 
tite machine A ou B venant à fe contracter par le moyen d’une 
force particulière , elles forment par leur dilatation des cercles,, 
ou des quarrez, ou d’autres figures, comme dans A & B &c. 
ou des machines d’une autre forme, comme dans a ou b &c. 
par là elles contribuent chacune de fon côté à foulever le 
poids T. 

O 
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En troifiérne lieu, ces machines étant jointes ou enchaînées les 

unes avec les autres dans a, b,c, &c. elles s’aident-mutuellement 
lorfqu’il s’agit de lever le poids dont nous venons de parler. 

En quatrième lieu, lorfque la machine wg eft compofée de 
plus ou moins de ces petites machines, comme a, b, c,&c. 
qui agiflent ici tout à la fois, le poids T doit être élevé à pro¬ 
portion à une hauteur plus ou moins grande, félon que le nom- 

. bre des machines fe trouve plus ou moins grand, & par con- 
fequent le même poids T fera mû avec plus ou moins de vi- 
tefîe : par éxemple, s’il y a dix fois autant de petites machines 
qui fe contractent,le poids T s’élèvera dix fois plus haut, & en 
même tems il aura dix fois plus de vîtefîe. 

9 3 .Toutes ces proprietez qui font une fuite néceflaire de la ftru- 
ôture du mufcle, font d’une fi grande utilité & fi nécelfaires pour 
bien entendre les mouvemens des mufcles , que nous tâcherons 
de les démontrer par le moyen d’une machine que les Mécha- 
niciens appliquent à d’autres ufages, &qui femble avoir allez 
de relfemblance avec la nature & l’ufage des mufcles en ge¬ 
neral , & qui dumoins eft la plus propre à éclaircir cette matière. 

94. Suppofons donc une machine, planche vu. fig. 4. dans 
laquelle le poids T eft attaché à une corde qui tourne autour 
des poulies 1 a, 2 a, &c. & 1, 2b, &c. de la maniéré dé¬ 
crite dans la figure , & qui va fe terminer & s’attacher au clou d. 
Qu’enfuite chaque poulie dans ib , 2b, 3b, 4b, tienne fuf- 
pendu un poids égal g h m n , & que ces quatre poids égaux 
en preflant enfemble en bas, élevent le poids T & le tiennent 
en équilibre. 

9 5. Cette machine compofée de^ulies/peut nous faire voir.les 
mêmes phénomènes que nous avons démontré dans les fibres des 
machines ( 92 ) comme elle eft formée de plusieurs petites pou¬ 
lies , chacune contribue de fon côté par fa propre force à lever 
le poids t: comme toutes ces poulies font unies enfemble, elles 
joignent leurs forces ôc s’aident mutuellement l’une à l’autre. 

96. Car fi la corde ne commence que dans t, & fi ellepalfe 
par deflus 1 a, ib, & qu’elle fe termine dans eoù elle foit at¬ 
tachée à un clou, nous aurons une machine quin’agiftant que 
par la feule force de g, leve le poids T 3 & fi la corde con¬ 
tinue depuis le clou e fur les poulies 2a, 2b, & qu’elle aille 
s’attacher à un autre clou f, ce fera une fécondé machine qui 
agira par la force h, laquelle étant jointe à la première, ai¬ 
dera à lever le poids T. 
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97. Si on multiplie ces machines & ces poids en continuant 

la corde plus loin par deflus les poulies 3 a , & 3 b jufqu’à i, & 
de là par deffus 4a & 4b jufqu’à d ainfi de fuite ; enfin fi on a£ 
tache à chacune un poids particulier * Comme m & n, nous au¬ 
rons une grande machine compofée de toutes ces petites ma¬ 
chines , dans laquelle on trouvera les trois premières chofes 
exprimées dans laprôpofit. 92. & répétées dans la propofit. 95. 

98. Nous voyons aufil que la quatrième chofequia été d é- 
crite dans la prop. 92. & qui paroit être d’une très-grande im¬ 
portance dans la démonftration de la force mufculaire, trouve 
ici quelque chofe qui lui reflemble parfaitement , c’eft-à-dire, 
qu’à mefure qu’on multiplie les petites machines, 011 augmente 
à proportion la vélocité avec laquelle le poids T eft levé. 

99. Ceci ne demande pour être compris que de l’attention, 
il n’eft pas néceflaire d’y joindre une démonftration 5 car fi g 
agit tout feul fur la première machine qu’on fuppofe fe termi¬ 
ner dans e, (96 ) & que le centre de la poulie ib qui étoit en 
premier lieu dans r, defcende dans ib, de forte qu’on ajoûte 
deux fois 1 b r à fa longueur dans un efpace de temps déter¬ 
miné : ( par éxemple fuppofons que dans l’efpace d’un battement 
d’artere ou d’une fécondé, le poids t foit levé jufqu’à T ) dans le 
même efpace de temps, la hauteur t T eft égale à deux fois 1 b r. 

La poulie 1 b ayant defcendu depuis r j'ufqu’à 1 b, toute la 
corde 1 a , 1 b, e,pafte dans la poulie ia, & cette corde retient, 
comme nous voyons de-chaque côté, ( fçavoir du côté 1 a, ib 
ôc du côté 1 b e ) la longueur 1 b r, & c’eft par confequent 
deux fois la longueur 1 b r. 

A préfent à proportion de la longueur de la corde qui pafle 
dans la poulie 1 a , le poids t devra monter depuis t jufqu’à 
T, ce qui fera néceflairement deux fois la longueur ibr. 

ïoo. Si à la première machine nous en joignons une fécondé 
dont la corde fe termine au clou f avec fon poids h, il eft aifé 
d’inferer (96) que lorfque les deux forces g&h concourent 
dans leur aétion à tirer en bas les poulies ib & 2b depuis 
r & r qui furpafîent dans ce cas-ci la longueur de 1 br ou 2 br 
qui ne different point : il eft, dis-je, aifé d’inferer que la longueur 
1 b r paffe quatre fois dans la poulie la éxaêlement dans le 
même efpace de temps, comme on le peut voir par les quatre 
cordes AB CD, & que par confequent le poids t s’élève jufqu’à 
T qui eft la hauteur 1 br multipliée par 4 dans le même efpace de 
temps. * O ij 



ios L’EXISTENCE DE DIElT. 
101. Si on multiplie encore ces machines & les forces m n,&c. 

& qu’on tire tous les poids enfemble dans une fécondé , il eft 
évident que le poids t félon le nombre des machines , doit tou¬ 
jours monter plus haut dans le même efpace de temps, & fè 
mouvoir par confequent avec une plus grande vélocité. 

Ainfi ce que nous avons dit ( 92 ) concernant la force des fibres 
mufculaires, fe trouve encore démontré dans cette machine. 

102. Suppofé donc que cette machine compolée de poulies 
agiffe de la maniéré que nous difons, voici les proprietez qu’elle 
doit avoir, & qui ne font pas ignorées de ceux qui font ver- 
fez dans les Méchaniques. 

Premièrement, quand nous prendrions un plus grand nom¬ 
bre de petites machines ou poulies avec les poids g h m n 
qui les tirent, & que nous les joindrions enfemble, elles 
11e pourroient pas lever ou mettre en équilibre un plus grand 
poids que t ou T, tandis que g agilfant tout feul , pourroit 
l’y mettre. 

En lecond lieu, la vélocité avec laquelle le poids t monte 
jufqu’à T, augmentera à proportion par la multiplication de 
ces poulies, c’eft-à-dire, à mefure que le nombre des poulies 
augmentera, le poids montera à proportion plus vite jufqu’à T. 

103. Pour prouver ceci,, fuppofons que les poids T T en 
tombant vers t t, tirent en dedans par leur pefanteur les pou¬ 
lies 4b, 3b, 2b, ib (planche vii. fîg. 5.) vers r, r,r, r, de forte 
que les Poulies de chaque côté, fçavoir, 1 a, 2 a, 3 a, 4 apuif- 
fent être dans la même ligne droite commune d (^indifférem¬ 
ment égales aux autres ib, 2b, 3 b, 4b; la ligne droite r, r, r,r 
paffant directement dans le centre 1 a, de là dans le centre de 
ib, ainfi du refte; alors il faut concevoir que la fibre muf> 
culaire d Q^eft étendue félon toute fa longueur, & qu’elle eft 
par confequent fans aétion, & chaque petit efpace d d R R, 
RRSS, S S B B, & BB QJ^reprefentera parfaitement les 
petites machines ou veficules de la fibre qui eft en repos. 

Mais file côté d R s’étend de deux côtés vers d D R, l’ef 
pace d D R R D d repréfentera en quelque façon les petites 
machines d’une fibre mufculaire gonflée dans le tems de fon 
aétion, à caufe que la corde qui foûtient le poids T T fe racourcit 
en même temps en deffous à proportion qu’elle s eleve par le 
moïen du gonflement 3 cela nons donne une idée en gros de 
l’adion des fibres. 
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104. Puifque les proprietez que nous avons rapportées ( 102.) 

peuvent parfaitement bien s’appliquer à cette machine compofée 
de poulies, auffi bien qu’à chaque fibre que nous avons voulu re- 
préfènter par le moïen de ces poulies , nous pourrions faire 
ici une application de la fixiéme. obfervation. 

105. Il s’agit de fupputer la force d’une fibre charnuëj pour 
cet effet nous devons, félon ce que nous avons déjà prouvé, 
multiplier la force d’une feule machine , de quelque fibre que 
ce foitj par le nombre de toutes les petites machines de la 
même fibre. 

106. Selon le calcul de Borelli ( §. 124. ) les fibres charnues 
du mufcle deltoïde, planche vi. fig. 1. ont chacune deux pouces 
de longueur, comme G W. 

107. Et félon la prop. 90. chaque pouce contient 20 petites 
machines > on n’en a marqué ici que cinq pour fervir d’éxemple 
dans la fibre G W ; toute la mufculaire G W étant de deux 
pouces, contient par confequent quarante de ces petits cercles * 
ou plutôt globes. 

108. Ces petites machines rondes G M ( 59) ont chacune 
une force équivalente à 223 livres,lorfqu’elles lèvent le poids T 
ou un poids de 55 livres qui eft attaché au coude, parce que 
par les prop. 102. & 104. une feule machine G M peut âgir 
avec autant de force, que quarante en faifant équilibre. 

109. Ainfi en multipliant la force de 223 livres (qui eft celle 
d’une feule machine G M ) par 40 ou par le nombre des pe¬ 
tites machines qui fe trouvent dans chaque fibre du deltoïde, 
nous^découvrons la force de toute la fibre mufculaire G W, qui 
eft de 40 fois 123 ou 8920. livres. 

110. Or aïant fuppofé que le deltoïde eft compofé de deux 
mufcles penniformes qui contiennent chacun deux plans dift- 
tinds de fibres, comme G V P & G P W dans le mufclè 
GVPW, & HQZ & HQL dans l’.autre mufcle penniforme 
H ZQ^L, il nous faut multiplier ( 109.) dans ces quatre plans *Vo},eZprop 
qui font reprél'entez ici par une fimple * fibre G W la homme 102. où une 
de 8920 par 4 pour trouver la force du mufcle deltoïde tout k^fepoMsT 
entier, dont la force fera égale à 35680 livres. en équilibre , 

m. Or quoique ceci prouve dans ce mufcle une force fi 
prodigieufe qui paroîtra incroïable à une perfonne qui ne con- roieut pas plus, 
cevroit pas la démonftration ; & quoique cette force foit plus 
que fufïifante pour notre defteinj nous y joindrons pourtant 
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la démonftration par laquelle Borelli fait voir la néceflité qu’il 
y a de doubler cette force. 

112. Les perfonnes verfées dans la Méchanique, fçavent fort 
bien qu’une corde K T dont une des extrémitez (planche vi. 
fig. 6• ) qui foûtient le poids K, & l’autre extrémité eft atta¬ 
chée à un clou T qui la rend immobile dans cet endroit, foû¬ 
tient 3 en foûtenant uniquement le poids K , un poids aufti 
grand 3 que li elle portoit le double du poids K. 

113. Ceci eft tout-à-fait évident3 parce que fi le clou T en 
retenant la corde KT3 contribue autant à l’augmentation de 
fa force 3 que fi elle avoit un autre poids m égal à K en pe- 
fanteur & attaché à l’autre extrémité qu’011 fuppofe rouler fur 
la poulie r ; car il eft aifé de voir que ce dernier poids K fe 
trouve aufti bien équilibre par le moyen du clou T 3 que par 
un autre poids, m qui lui feroit égal. 

114. Ceux qui fouhaitent de voir cette matière démontrée 
plus au long, peuvent confulter Borelli De motu Animalium, dans 
le 10e chapitre de la première partie? cela fuffira pour notre 
deflein, pourvu que ces matières foient intelligibles en faveur 
de ceux qui ne font pas fort verfez dans les Mathématiques. 

115. Faifons préfentement une application de ceci aux muf- 
cle£ ( planche vi. fig. 1.) 11 eft clair par ce que nous venons 
de dire, que les mufcles dont nous avons donné la deferip- 
tion, repréfentent une efpece de machine compofée de pou¬ 
lies, les fibres GV, GW, Z H, HL étant attachées par un 
bout aux tendons V P W & Z QJ- qui font adhérans aux os, 
leur infertion eft immobile, aufti bien que les extrémitez des 
cordes qui s’attachent aux doux d d, tandis que les autres ex¬ 
trémitez mobiles , de même que celles des fibres GV, GW, 
Z A, HL, agiflent chacune avec une force ( 62. ) égale à 223 
livres, ou ce qui revient au même, la force de chaque ex- 
trémitémobile eft égale au poids q,qu’on fuppofe être de 223 
livres : mais fi ces quatre fibres agiflent tout à la fois, elles foû- 
tiendront un poids 892 livres. 

116. Si fuivant la prop. 112. on double cette force, la force 
du deltoïde, félon la pofition de fes fibres , montera à 446 
livres 5 & fi les forces des quatre agiflent tout à la fois, elle 
montera à 1784 livres, fans compter la multiplication de ce 
nombre par 40 dont nous allons parler,êc dont nous avons 
déjà dit quelque choie prop. 63. 



LIVRE L CHAPITRE IX m 
117. Et comme jufqu’ici nous avons fuppofé dans ccs dé- 

monftrations , que chaque fibre eft pourvue d’une ou de pJu- 
fieurs veficules, comme G M, & que félon les prop. 102. & 
104. une de ces veficules, par exemple GM, peut foutenir un 
poids aufti grand que les quatre veficules dont toute la fibre 
G W eft compofée ; on voir par là que la force de chaque ve- 
ficule étant égalé, nous devons pour calculer ou fupputer la force 
totale de tout le mufcle deltoïde, ( ou des quatre fibres mufcu- 
laires qui le compofent) multiplier le nombre 17S4 par 40 
ou par le nombre des veficules de chaque fibre ; & le produit 
fera 71360 livres, ce qui eft la force avec laquelle félon les 
prop. 102. & 104. le deltoïde eft capable d’agir. 

118. Ceci (jplanche vi. fig. 1.) peut aufti fervir en quelque 
façon à démontrer parles principes précedens, la force des muf- 
clés feftiers, lorfqu’ils agiflent pour lever des poids attachez 
au talon. 

U9. Le grand feftîer qui eft le mufcle dont nous allons 
parler, eft, félon Borelli {§, 83.), compofé de même que le 
deltoïde, d’autres petits mufcles penniformes. 

120. Suppofons que B foit le talon, d le genou; K E F A 
la tête du fémur, & que le poids qu’on doit lever avec le talon, 
foit félon Borelli de 65 livres. 

121. Il eft aifé de voir que la peau & l’os de la cuifîe tout 
enfemble ( qui font repréientez par B C ), comprennent en lon¬ 
gueur 31 fois le demi diamètre de K C ou de la tête du fémur. 

122. S’il falloit à préfent établir un équilibre entre le tendon 
D K I & le poids T, ledit tendon ne fçauroit s’élever jufqu’à 
X, fans une force égale à 31 fois 65 ou à 2015 livres. 

123. Et fi c’eft les deux tendons DH & D G qui doivent 
agir avec cette force, il eft fur que la force d’un chacun foû- 
tiendra non-feulement la moitié de 2015 livres, mais même qu’il 
excédera cette moitié ou 1007 — autant que D G excedera 
DX en longueur. 

12^ . Mais Borelli dit ( §. 83.) que les angles d’obliquité 
X D G & XD H font chacun de 45 dégrez. 

12 5 • Il s’enfuit de là ( par les tables des Sinus, & en retranchant 
les cinq derniers chiffres), que comme le rayon 100 eft à la 
fécante de 45 dégrez 141, de même 1007 A eft à 1420 livres. 

126. De forte que les tendons D G & D H étant tirez obli¬ 
quement, doivent agir chacun de même que s’ilétoit queftion 
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d elever un poids de 1420 lives , comme D P ou DQ^avec 
la poulie P / autrement leur force ne feroit pas égale au poids 
qui tire K D félon la dire&ion de la ligne K X. 

127. Outre cela, il y a dans D G deux autres fibres obliques GW 
& G V, qui en agiffant de la même maniéré avec les precedentes, 
auront chacune une force capable de lever la moitié de i42o,c’eft- 
à-dire, 710 livres quipefent perpendiculairement félon la dire¬ 
ction GP. 

128. Mais comme elles tirent obliquement,la force qui tire 
félon la direétion de G W excedera autant de fois 710 livres, 
que G W excede G S en longueur. 

129. Selon le §. 83 de Borelli, l’obliquité de cet angle eft 
de 8 dégrez. 

130. Ainfi félon la prop. 58. comme le rayon 100000 eft 
à la fecante de 8 degrez , 100952 : : de même 710 :: eft à 716 

livres. 
13 i.C’eft pourquoi chaque fibre G W qui repréfente ici le côté 

entier G P W de ce mufcle penniforme, doit dans le cas pré- 
fent lever un poids de 716 -1 livres. 

132. D’ailleurs félon lafupputation de Borelli (§. 125 J chaque 
fibre eft longue de trois pouces, elles contiennent par con- 
fequent chacune 60 veflcules. 

133. Qu’on multiplie 716 £ (qui eft la force trouvée félon 
la prop. 130.) par 60. 

134- Le produit de 716 ’o multiplié par 60, c’eft-à-dire, 43014. 

livres eft égal à la force avec laquelle la feule fibre mufculaire 
G Wf ou même le côté entier d’un mufcle penniforme, auquel o 
fuppofe cette fibre égale,), agit en levant un poids. 

135. Suppofons qu’on nous ait accordé que le mufcle DQP 
eft compofé de deux mufcles penniformes G W P V, & HLQZ 
qui ont quatre cotez, il s’enfuivra que la force de ces mufcles 
qui agiffent enfemble(par le moyen de leurs cotez ou de leurs 
fibrçs G W ), eft égale à quatre fois 43014 ou 172056 livres. 

136. Mais comme ce mufcle eft adhérant à un os par- qpe ex¬ 
trémité , c’eft-à-dire , par fon tendon immobile qui s’attache à 
l’os; comme fi c’étoità un clou T (planche vi. fig. 6.) fon ex^ 
trémité eft mobile & en état de lever un poids comme K; il 
faut par confequent doubler encore cette force, parce que ce 
mufcle étant attaché par une extrémité, fouffre un aufli grand 
effort, que fi fon autre extrémité foutenoitun autre poids égal 
fur une poulie. 33 7* 
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137. Ainfi en doublant 172056 (qui eft la grande force de 
ce mufcle)* nous trouvons que 3 44112 livres répondent à la 
force avec laquelle le grand fedler peut agir dans fes fonc¬ 
tions. 

138. Nous croyons que ceci fuffit pour donner une idée ge¬ 
nerale de ces matières; fi on fouhaite de les voir traitées d’une 
maniéré plus éxaéte & plus détaillée* on n’a qu’à' lire le livre de M. 
Borelli que nous avons cité. Nous avons été plus courts en rap¬ 
portant l’exemple du grand fetfier * ayant crû qu’il feroit inutile 
de fe donner la peine de repeter mot à mot ce qui vient d’être 
démontré plus au long* au fujet du deltoïde. 

139. Nous pourrions finir la démonftration de la force des 
mufcles * s’il ne reftoit quelques objeétions qui pourroient 
embarralfer des perfonnes qui ne feroient pas bien verfées 
dans la Méchanique : nous avons bien voulu en leur faveur 
entrer dans cette longue maniéré de démontrer * & les met¬ 
tre en état de ne pas le rendre fans connoiflànce aux preuves qui 
font établies fur des obfervations mathématiques & méchani- 
ques. Nous allons donc répondre à ces objections* en failànt 
quelques remarques. 

140. La première difficulté qu’on peut obje&er* c’eft que 
dans la planche vi. fig. 1. nous avons repréfenté une fimple 
fibre à la place d’un nombre innombrable de fibres qui com- 
pofent le côté du mufcle penniforme G W P ; d’ailleurs il 
lembleque le mufcle penniforme* repréfenté par GVPW * n’eft 
pas renfermé dans deux cotez planes G W P & G V P : mais 
fes fibres charnues partent en grand nombre d’un feul point 
en maniéré de pyramide * comme du point G * par éxemple * for¬ 
mant une elpece de roue autour de l’extrémité de la pyramide 
renverfée V G W : ceci fe rencontre dans tous les points G N &c. 
de la partie moyenne du tendon G D ; il eft donc certain que 
ces fibres nejrepréfentent en aucune maniéré un plan; elles 
forment plûtôt la figure parfaite d’un corps long* large & gros. 

141. Pour répondre à ceci* nous allons faire voir qu’en fup- 
pofant que ces mufcles font compofez de cotez planes ( nous 
avons jugé que cette méthode étoit la plus propre pour taire 
entendre ces démonftrations ) : nous ne diminuons en rien la 
force des démonftrations * & nous prouverons que la meme 
force prodigieule fe manifefteroit dans chaque fibre mufculaire, 
quoiqu’au lieu des fibres GW & G V * on eut tait le calcul 

P 
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fur un plus grand nombre de fibres, dans un corps difpofé de 
la maniéré que nous avons dit ( 140-) 

Pour cet effet, il faut confiderer premièrement, qu’en pre¬ 
nant les deux fibres G W & G V pour les deux cotez du muf- 
cle, fçavoir G P W & G P V ( foit folides ou planes ), nous 
11’avons attribué que la moitié de la force de tout le mufcle 
G V P W à chacune de ces deux fibres, comme cela paroît par 
(61.) oit nous avons trouvé que la force d’une fibre charnue 
qui agit félon la prop. 59. eft égale à un poids de 223 livres. 
Pour repréfenter la force de tout le mufcle G VP W, nous 
avons été obligez de doubler 223 livres ; de forte que la force 
totale du mufcle fe trouve exprimée par la force de deux fi¬ 
bres, ou 446 livres. 

142. Mais en faveur de ceux qui ne font pas Mathématiciens, 
nous comptons que la force d’un mufcle eft la même, foit 
qu’on imagine cette force dans deux fibres, comme G W ou 
GP; ou foit que la force fe trouve diftribuée dans un nom¬ 
bre infini de fibres contenues dans l’efpace GVWP, qu’on 
peut fort bien fuppofer occupé par un corps long, large & 
gros , au lieu d’une figure plane. 

Dans cette vûë, fuppofons i°. planche vu. fig. 6. que le poids 
D (ce qui ne différé point de la planche vi. fig. 4. & prop. 
48. ) de 441 livres eft attaché à la corde D O S , & qu’il eft fou- 
tenu par un autre poids égal q. 20. Retranchons le poids q, 
& à prefent, tenons en équilibre le poids D par plufieurs 
autres poids attachez aux cordes obliques G, A, P, &c. dont 
chacune foûtient un poids m, h, g, p, n, &c. 

Concevons à préfent les cordes difpofées de maniéré que 
nous puiftions y imaginer 100 points, comme GAP, & c. 
dans l’étendue de la corde G O aufquels les cordes obliques 
G W, G AB, AE , &c. font attachées, & que d’ailleurs il 
y ait autour de chaque point, comme G, ou A, ou P, &c. 
non-feulement deux cordes, comme autour de G & de A, 
mais imaginez-en 10 difpofées en cercle comme les rayons 
d’une roue , c’eft-à-dire, comme les quatre cordes que nous 
avons repréfenté fig. yi. planche vu. & qui Portent du point 
P, fçavoir P V, PT, PH, PR. 

Enfin il faut encore fuppofer que les poids g, h,m, n, p 
font égaux entre eux, & que les angles obliques M G N B A P, 
R P O, &c. que chaque corde oblique fait avec G O, font 
aulïi égaux, & chacun de 8 degrez. 
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On demande donc à combien montent les poids g, h, m, &c. 

qui tirent obliquement, & avec quelle force ils doivent agir 

tous enfemble, pour tenir en équilibre le poids D dont nous 

avons parlé? 
14.3. Pour trouver ceci, il faut confiderer que nous avons 

fuppofé qu’il y a mille poids aufll pelans l’un que l’autre, qui 
tirent le poids D : nous avons aulïi remarqué, félon la prop. 

142, qu’il y en a 10 qui tirent obliquement, & nous avons 
fuppofé 100 points comme P. 

144. Ainfi chaque petit poids g, h, m, &c. doit lever la 

millième partie du poids D, ou bien, félon la prop. 142, un 

poids de ’Jg, livres qu’un chacun étoit capable de foûtenir dans 
la ligne perpendiculaire G O. 

145. Mais comme ils tirent obliquement, chacun de ces poids 

comme m par éxemple ,doit agir avec une force qui fur pâlie au¬ 

tant ~ de D ou 7^ que la ligne M G furpaflera en longueur N G. 

146. Cela fuppofé l’angle oblique NGM de chaque corde,étant 

félon Borelli (5 7 ) de 8. degrez; il eft certain parla prop. 5 8. 

que fi GN 100000, GM devra être 100982 : il s’enfuit donc (s’ils 

agiflent à proportion) que comme GN eft à GM, de même 
fera à ££ 

147. De forte que chaque petit poids comme m, doit pefer 
, ce qui eft la première chofe qu’on demandoit (142). 

148. La méthode dont nous nous fervons pour découvrir la 
force de tous ces petits poids lorfqu’ils agiflent pour lever le 

poids D ou 442 livres, eft la chofe du monde la plus claire : 
car multipliez feulement la force avec laquelle un de ces corps, 

m par éxemple, agit, fçavoir par le nombre de tous les pe¬ 

tits poids, c’eft-à-dire, par 1000, & le produit fera la force de 
tous pris enfemble laquelle paroît être de 446 livres, & qui eft la 

même que celle qui a été démontrée par l’a&ion de deux fibres. 
149. Vous pouvez vous imaginer par le moyen de ces poids 

& de ces poulies, toute la force avec laquelle chaque fibre du 

mufcle penniforme agit, par éxemple dans le mufcle GVPW 

(planche vi. fig. 1.) 
150. Car vous pouvez obferver, que le poids de 44d livres 

eft aufliéxa&ement équivalent à la force avec laquelle tout le 
mufcle GVPW agit, lorfqu’onle fuppofé compofé de mille fi¬ 

bres, que lorfque fuivant la proposition (61) on l’imagine 

compofé de deux fibres G V & G W. 
P ij 
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15 t. On voit par là qu’un peu d’attention fuffit pour com¬ 

prendre facilement ce que nous avons .dit dans la prop. 141, 

îcavoir que quoiqu’on fuppofe dix fibres dans un mufcle , cent 
même,mille ou un plus grand nombre fi vous voulez, vous pou¬ 

vez fuppofer que par cette maniéré de calculer, il en réfultera 

toûjours la même force de 446 livres. 
152. Bien plus, nous trouverons que le deltoïde agit avec 

la même force,quoique dans la planche vi. fig. 1. nous fuppofions 

que cet exemple n’eft pas jufte, à caufe du nombre des mufcles 
penniformes ; car le mufcle deltoïde? par exemple, n’eft pas com- 

pole de deux mufcles penniformes,comme GVP W, & HZQL, 

au contraire nous avons fuppofe qu’il eft compofé de plufieurs 
autres ; cependant il n’eft pas difficile de voir qu’en calcu¬ 

lant fa force par les réglés précédentes, elle fera exactement 
égalé à la force que nous venons de démontrer. 

153. Ainfi cette obje&ion qui paroifl'oit fi raifonnable & fi 

forte en apparence s’évanoüit, & if ne relie plus aucune dif¬ 

ficulté à concevoir que deux fibres comme GW & GV, foient 

capables de foûtenir enfemble un poids de 446 livres, ou cha¬ 
cune en particulier la moitié de ce poids ; & ce qui ne laifle 
pas de diminuer les difficultez, c’eft que nous n’avons fait que 

fuppofer ces chofes ; cependant par le moyen de ces fuppofitions 
on parvient à la fupputation éxaête de la force totale d’un muf- 

cle; car la conféquence prouve toujours la même choie, foit 
que nous fuppofions le mufcle compofé d’un million défibrés 
(dont le nombre eft prodigieux félon les apparences), ou de 
deux feulement. 

Quelque variété qu’il y ait dans. la figure ou dans la ftruc- 

ture des mufcles, cette méthode peut fervir d’éxemple, pour 

faire voir de quelle maniéré on doit chercher leur puiflànce 
Scieur force. 

154. Quand on réfléchit fur le nombre prodigieux des fibres,’ 

fur la forme curieufè & finguliere des mufcles qui refiemblent 
à des plumes: (voyez la planche v. fig. 10. où l’on voit la 
repréfentation du deltoïde tirée de la Myologie de Stenon) & 

fur leur force prodigieufe & prefque incroyable 5 & quand on 

réfléchit, dis-je, fur toutes ces chofes, on ne fçauroit s’empêcher 

d’admirer la fagefle furprenante de notre Créateur. 

Stenon reptefente le mufcle deltoïde compofé de 12 mufcles 

Amples, c’eft-à-dire, de fix mufcles penniformes de chaque 
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côté ; & fi on lûppofe que les efpaces vuides foient remplis 
de fibres charnues, comme S tenon l’a Eure page 53* le nom¬ 
bre en fera immenfe. Quant à la force que Stenon leur attri¬ 
bue, elle ne fçauroit être gueres moindre qu’il la fait 5 mais 
nous avons mieux aimé fuivre Borelli planche vi. fi g. 1. parce 
que de cette maniéré nous trouvons que ces démon fixations 
font plus à la portée de ceux qui ne font pas verfëz dans les 
Méchaniques. 

155. Mais difons encore quelque chofe du nombre prodi¬ 
gieux des fibres, afin de découvrir, autant qu’il eft pofllble , le 
defîëin admirable du Créateur: nous n’avons qu’à obferver 
plandhe vi. fîg. 1. que les deux fibres GW & G V tiennent 
en équilibre féparément un poids de 223 livres (59.) & en- 
lemble 446 livres, & alors elles repréfentent un mufcle pen- 
niforme entier G V P W. 

Cela fuppofé,fi au lieu de deux fibres nous fuppofons(i43 • &c.) 
que ce mufcle eft compoféde 1000 fibres, chacune foûtiendra 
— d’une livre : ce qui n’eft pas demie livre pour chaque fibre. 

Et s’il falloit imaginer le nombre des fibres plus grand, le 
poids que chacune foûtiendroitferoit beaucoup plus petit; ou 
bien fi le deltoïde au lieu de deuxmufcles en comprenoit fix, 
(154) félon la planche vi. fig. 10. chaque mufcle ne foû¬ 
tiendroit alors que ~ de 446 livres, ce qui ne fait pas tout- 
à-fait 150 livres chacun; ainfi les 1000 fibres charnues qui com- 
pofent chaque mufcle, ne foûtiendroient pas chacune plus de 

ou i d’une livre. 
156. Peut-011 parvenir à la connoiflance de cette admirable 

ftruéture des mufcles, fans reconnoître la fagelïe infinie du 
Créateur qui a fait les tendons allez gros & allez forts pour 
foûtenir fans le rompre, la violence de la force qu’ils font obli¬ 
gez de fupporter dans l’exercice de leurs fonctions, & qui en 
même temps a pourvu à la lïïreté des fibres qui font fi fines & 
fi délicates: Leur nombre prodigieux fait quelles ne fe trouvent 
pas trop chargées, & qu elles peuvent agir fans aucun incon- 
yenient. 

157. Car le poids que chaque fibre fôûtient, fera beaucoup 
plus petit que d’une livre ( 15 5 ) fi dans chaque mufcle pen- 
niforme le nombre des fibres excede de beaucoup ( comme cela 
paroît probable ) celui de 1000 qui eft celui que nous avons 

fuppofé (155). 
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Il feroit donc à fouhaiter quon-fe donnât la peine de re¬ 

chercher le nombre des fibres dans chaque mufcle autant qu’il 
eft polfible, non-feulement pour déterminer le nombre des 
fibres qui compofent chaque mufcle, mais même pour Ravoir 
combien il y a de fibres placées tranfverfalement dans l’efpace 
d’un pouce. C’eft ce que les Anatomiftes pourroient entre¬ 
prendre. Borelli dit ($. 115.) qu’à peine 50 fibres placées de 
la forte j occuperoient l’efpace d’un pouce. 

158. L’on ceffera d’être furprisdece que nous avons avancé 
dans la planche vi. fig. 1. lorfque nous avons dit qu’une feule 
veficule GM de la fibre GW (de même que dans l'autre 
fibre G V), eft capable de foûtenir un poids de 446 livres, fi 
nous confidérons ce qui fuit. 

O11 a fait voir dans les propofitions précédentes, que la force 
de chaque veficule, comme de G M , ne pouvant pas foûtenir 
un plus grand poids que la fibre G W , ne montera pas à ^ ou 
deux onces &: demie. 

159. Ainfi la vîtefte qui eft communiquée au poids T par 
la contraction des veficules ABC &c. planche vu. fig. 1. où 
elles prennent chacune la forme a, b, c, &c. ne paroîtra pas 
fi difficile à prouver ; car il eft tout-à-fait évident que fi le 
poids n’y étoit pas, la fibre qui tient le poids T fufpendu, de- 
vroit fe lever avec le dégré de vîtefte que nous avons dit cy- 
deflus : la raifon de cela, c’eft que dans la propofition précé¬ 
dente, nous avons reprefentéle poids T fi petit, qu’une fibre 
n’a pas befoin de beaucoup de force pour le foûtenir, fur-tout 
fi on confidere que lorfque nous avons attribué ( 5 9 ,) le poids 
de 22 3 livres à une feule fibre ( qui eft la feule chofe qui puiftè 
trouver quelque difficulté ), nous n’avons fait que le fuppofer, 
afin de donner une idée jufte de cette matière, & de ne pas 
expo fer le calcul à aucune erreur. 

160. Nous avons fait voir ( 109); il eft vrai, que quoique la 
force du mufcle augmente fi fort en multipliant ces veficules, 
cependant leur difpofition eft fi admirable, qu’on prouve que 
lorfqu’elles agiftent enfemble, elles nefçauroient lever le poids 
qui eft attaché au coude, fi fa pefanteur augmentoit feulement 
d’une livre, & que le nombte des veficules ne fert qu'à aug¬ 
menter ou à multiplier la vîtefte du mouvement. 

Les perfonnes qui ne font pas bien verfées dans la Mécha- 
nique, pourroient demander, comment eft-il poflible que la 
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force des nmfcles augmente réellement , lorfque le poids 
qu’on leve n’augmente en aucune façon. 

A cela je réponds, qu’il eft aufli nccellaite qu’une force aug¬ 
mente réellement pour augmenter la vîtefle du mouvement, 
que pour lever un plus grand poids avec la même vîtelfe. C’eft 
une chofe connue de tous les Mathématiciens. 

On fait voir la même chofe dans une poulie, planche vi i. fig. 4: 
où l’augmentation de la vîtefle avec laquelle le poids T eft 
levé, demande à chaque fois plus de forceôc de nouveaux 
poids, comme m, 11, &c. Voyez la cinquième remarque 102. 

161. Que cela foit de même dans les autres inftrumens de Me- 
chanique, c’eft une chofe dont ceux qui s'appliquent aux Mé- 
chaniques font convaincus ; & il n’eft pas difficile de s’en con¬ 
vaincre par l’experience5 car fuppofé, planche vr. fig. 7. que 
A B foit une balance qui tourne autour du poids D, & que les 
bras A D & A B foient égaux, de même que les poids A & B, 
il* eft très-clair que fi on met la balance A B dans la fituation 
M K , le poids A defcendra en décrivant l’arc A M, & le poids 
B en décrivant l’arc B K dans le même efpace de temps, & 
lés arcs étant dès parties égales d’un cercle, ces poids doivent 
par confequent fe mouvoir avec une vîtefle égale- 

Ainfl s’il falloit contrebalancer le poids B lorfqu il feroit trois 
fois aufll pefant qu’il étoit, ou bien lorfqu au poids B on ajoû- 
teroit les deux poids égaux G & H, il faudroit néceflairement en 
ajouter au poids A deux autres de même pefanteur, ou fa force 
devroit être multipliée par trois, comme cela arrive lorfqu’on 
y joint les poids E & F : outre cela , fi nous voulions faire^ 
mouvoir B avec trois fois autant de vîtefle qu’auparavant, il 
faudroit tranfporter le poids B dans le point C , en forte 
que D C fe trouvât trois fois aufli long que D B 5 ainfi lorf¬ 
que la machine tourne <3t que A décrit lare A M, le poids 
C décrira dans le même efpace de temps l’arc CL , lequel 
étant trois fois aufli grand que A M, le poids C devra par 
confequent fe mouvoir avec trois fois autant de vîtefle que A 
ou B. 

Veut-on contrebalancer le poids Clorlqu’il femeut troisfois 
aufli vite que B, il eft évident qu’il faut multiplier le poids A 
par trois, ou bien y ajoûter deux autres poids égaux aux poids 
A, comme E & F 5 fans cela il ne fçauroit lever le poids B, 
qui étant placé dans C eft égal à B G H 5 cela vient de la vî- 
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telle qui fe trouve deux fois plus grande, ainfi l’objedion qu’on 
forme dans la prop. 160. fe trouve détruite. 

162. J’efpere que les Mathématiciens voudront bien excu- 

fer la longueur de mes démonftrations ôc le temps que j’ay 
employé à répondre aux objedions frivoles que les perfonnes 

qui 11e font pas verfées dans ces fortes d’études peuvent faire ; 

cependant 11 on conlidere que ce calcul eft entièrement deft 

tiné pour ces perfonnes, & non pour les Mathématiciens qui 

font trop bien inftruits de ces matières, pour avoir befoin d’un pa¬ 

reil fecours ; j’ai tout lieu d’efperer qu’on voudra bien m’excufer. 
Ceux qui fouhaiteront de voir cette matière traitée & dé¬ 

montrée plus au long & avec plus d’éxaditude, peuvent avoir 

recours au Traité De motn Animalium, fait par le fameux Ma¬ 

thématicien Borelli. Nous nous fournies fervis ici de fes prin¬ 

cipes , & nous avons tâché en même temps de rendre intelli¬ 

gibles fes démonftrations, par la méthode la plus courte & la 

plus aifée que nous ayons pu imaginer en faveur de ceux qui 

n’ont que très-peu de connoiffance dans les Mathématiques. 

De la diffé- Pour donner une idée jufte & véritable delà differente route 
mue route des qUe les fibres mufculaires tiennent, nous en donnerons quel¬ 

les. ques éxemples dans la planche vin. fig. 1. ou l’on peut obfer- 

ver dans le mufcle deltoïde A , que les fibres s’attachent à l’omo¬ 

plate C dans un point immobile & à l’os du bras, à l’endroit 

D, en couvrant l’articulation de l’épaule avec l’humèrus: elles 
font repréfentées dans leur relâchement, ou dans leur plus grand 

degré d’extenfion. Mais fi entre C 5c D il y a quelque force 

♦qui contrade les fibres, comme on le peut voir à l’autre épaule 

dans B ; alors le bras doit fe lever comme dans B E. 

Le mufcle pedoral K s inféré par une extrémité à la poitrine 
dans l’endroit F, & par fon autre extrémitéàTendroitmobile 

D de l’os du bras qui eft mobile ; il paroît que ces fibres pen¬ 
dant leur contradion, tirent le bras & le fléchiftent en l’appro¬ 

chant de la poitrine. 

Si nous jettons les yeux de chaque coté fur la route que 
tiennent les fibres du mufcle A A, appellé le grand dorfal, 

planche viii. fig. 2. on verra qu’elles tirent le bras en bas & 

en arriéré ; de là vient que les Anatomiftes lui donnent le nom 
d’Anifcalptor. 

On peut obferver dans les jumeaux B B qui font placez au 

gras de la jambe, & qui s’attachent par une extrémité derrière 
la 
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la tête du tibia, & par l’autre à l’os du talon par un fort tendon 
Ci on peut, dis-je, obier ver dans ces mufcles que leurs fibres 
defcendent en ligne droite ; ainfi, lorfqu elles fe contradent, 
l’os du talon doit fe mouvoir en arriéré & en-haut en même- 
temps, & le pied en-bas. Si on leve le talon, & fi en même- 
temps on met la main fur le gras de la jambe, on fendra le 
gonflement & la cortfradion des mufcles dans cet endroit. Ces 
exemples fuftifent pour donner une idée generale des mouve- 
mens des mufcles, par la defeription de la route des fibres qui 
les compofent. 

La ftrudure merveilleufe des mufcles me paroît de trop 
grande importance, pour ne pas en donner une idée aux per- 
fonnes qui ne font pas au fait de l’Anatomie 5 j’ai pour cet effet 
ajouté la première & la fécondé figure de la planche vin. ti¬ 
rées de Brown, où l’on a par-devant 6c par-derriere la repré- 
fentation des mufcles. 

CHAPITRE X. 

‘Des Os. 

QUelque art 6c quelque fagefie qu’il y ait dans notre corps 5 
quelque beauté qu’il y ait dans fes parties 5 quelques uti¬ 

les 6t néceffaires que foient les veines, les nerfs, & les autres 
parties ; cela n’empêcheroit pas que toute cette ftrudure admi¬ 
rable ne fût inutile, & que tout le corps ne s’affaisât, & ne (ç 
ramafîat comme en une efpece de peloton ; s’il ne s’y trouvoit 
pas de foûtien, cela le mettroit prefque hors d’état de faire au¬ 
cun mouvement régulier? nous ne ferions pas même capables 
de changer de place. Il eft vrai que notre corps auroit été une 
machine belle & bien compofée, mais en même-temps il au¬ 
roit été fort inutile,foible, & un objet de compalfion. Pour pré¬ 
venir ces inconvemens, le Créateur a daigné la foûtenir par le 
moyen des os, qui par leur dureté 6c leur force la mettent en 
ctat de faire fes fondions. 

Les remarques que les Anatomiftes ont faites fur les os , 
font fans nombre $ mais nous nous contenterons de ne rappor¬ 
ter que les principales. 

Qw 

Le crâne &: 
les os de la 
rête. 

N 
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x. Peut-on conlïderer que la fubftance du cerveau étant 

molle, auroit été expofée à mille accidens fouvent funeftes, 
& capables de nous priver de la vie , & ne pas admirer la fa- 
gefie furprenante du Créateur, qui, ann de les prévenir,l’a re¬ 
vêtue ôc couverte d’une fubftance dure, je veux dire, une boëte 
oiïeufe que nous appelions crâne ? 

2. Ce crâne n’eft pas compofé d’une feule pièce, il y en a 
plufieurs qui fe joignent l’une avec l’autre , & qui font répa¬ 
rées par des futures, afin quelles l'oient mobiles, & quelles 
puilfent ceder dans les enfans lorfqu’ils viennent au monde ? 
fans cela la mere & l’enfant périroient enfemble. 

3. Ces pièces cefîent d’être mobiles,à mefure que l’âge augmen¬ 
te dans les enfans 5 fans cela ils fèroient expofez à divers acci¬ 
dents 5 & alors le principal ufage de ces futures, c’eft d’établir 
une communication entre la dure-mere qui environne le cer¬ 
veau, & le péricrâne qui couvre le crâne, & de donner ifluë 
à la matière qui tranlpire du cerveau. Il y a un autre ufage, 
c’eft que ces futures permettent au crâne de ceder , & em¬ 
pêchent que les fra&ures 11e fe continuent pas d’un os à 
l’autre au fommet de la tête, où fe croifent la future fagit- 
tale & la future coronale : on y trouve une ouverture , 
qui dans les nouveaux nez eft couverte d’une membrane > li 
on y applique le doigt, on apperçoit le battement de la dure- 
mere , mais cet endroit s’olïifîe , & devient folide avec le 
temps. 

4. Le crâne, quoyque très-folide par tout, fe trouve pour¬ 
tant percé en beaucoup d’endroits, pour donner paflage à la 
moële de l’épine, aux nerfs, & aux vaiiïeaux fanguins. Mais 
fur-tout combien d’angles & de cavitez dans les oreilles, dont 
les os font durs comme des pierres ! Quel art n’a-t-il pas fallu 
pour y placer les inftrumens admirables de l’ouïe, de la ma¬ 
niéré que nous les y voyons dilpofcz ? 

5. La mâchoire lùpérieure a un trou par où pafte l’air pour 
entrer par le nez dans les poulinons, & fans lequel les enfans 
ne pouwoient pas facilement téter ; & les adultes ne fçauroient 
tenir dans leurs bouches aucune liqueur. 

En un mot, un chacun voit allez les grands inconverriens où 
nous ferions réduits. Il nous étions obligez de refpirer par la 
bouche & non par le nez. 

Ceux qui voudront fe donner un peu plus de peine en éxa- 
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minant les os de la tête avec toute l’éxaditude pofïible, & 
d’apprendre par l’Anatomie les ufages que les habiles Anato- 
miîles leur attribuent 5 ceux-là , dis-je, verront fans peine qu’il 
n’eft point de partie, point de cavité , point de trou quelque 
petit qu’il foit * qui ne loit néceffaire, non-feulement pour no¬ 
tre commodité , mais même pour la confervation de notre vie 
précieufe. 

Nous venons de voir que le cerveau eft contenu dans une L’Epine du 
boëte. oftëufe,pour n’être pas expofé aux accidens extérieurs: tios* 
il femble que la moële de l’épine avoit aufti befoin d’être à 
l’abri de mêmes accidens ; car étant compofée de la fubftance 
molle du cerveau, elle étoit obligée de demeurer le long du 
dos, pour fournir aux parties des nerfs & des efprits. 

Pour cet effet il ne falloit qu’un long canal offeux, femblable 
à l’os de la jambe, parce qu’il auroit renfermé & mis à couvert 
des injures externes la moële de l'épine 5 mais d’un autre côté 
il y avoit un inconvénient qu’il falloit prévenir, c’eft que le 
corps auroit été immobile , & il nous auroit été impoffible de 
nous baiffer en aucune maniée. 

D’ailleurs, fi on avoit fait dans cet os qui renferme la moële 
de l’épine, des articulations femblables à celles du coude, des 
doigts, &c. voicy les inconveniens que cela auroit eu : 

Premièrement, les parties de canal formant des angles très- 
petits , ou venant à s’approcher fort près l’une de l’autre, la 
moële de l’épine auroit été comprimée dans la concavité du 
pli, & elle fe feroit rompue dans la convexité, ou du moins 
elle fe feroit trop étenduë, ce qui auroit interrompu le cours 
des efprits animaux ; il eft aifé de voir de quelle conféquence 
cela auroit été par les fâcheux accidens qu’on en voit arriver: 
les obftruêtions de la moële de l’epine nous privent non-feu¬ 
lement de l’ufage de plufieurs parties, elles caufent même des 
maladies aiguës, la carie des os, & fouvent la mort. 

Secondement, quoyque ces inconveniens ne fuftent pas fur- 
venus , & que le corps eût pu fe ployer en devant & en arriéré 
en quelque façon,il auroit pourtant été impoffible de le ployer 
vers les cotez , comme cela paroît dans l’articulation du coude 
& des doigts. 

D’ailleurs, s’il falloit que les articulations fuftent femblables 
à celles de l’omoplate ou de la hanche, ôt que la tete dune 
partie de ce canal offeux fe mût dans la cavité d’une autre por- 

Qji 
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tion du même canal, il eft aifé de voir que l’inflexion fe feroit 
de tous cotez 5 mais il eft auiïi certain que la moële de l’épine 
fouffriroit plus de cette maniéré que de toute autre 5 car étant 
contenue dans ce conduit ofleux,il eft impolfible quelle ne 
fût comprimée dans les mouvemens qu’il feroit. 

S’il étoit queftion de prévenir tous ces inconveniens, de ren¬ 
dre le corps flexible de tous cotez, fans que la moële fût com¬ 
primée, en'formant des angles fi petits , & de le défendre par 
tout contre les injures externes; je demande à un Mathémati¬ 
cien des plus habiles, s’il réfoudra d’une maniéré plus aifée ôc 
plus convenable ce problème de Méchanique , & s’il remplira 
toutes ces intentions par une ftrudure plus parfaite que celle 
que l’Auteur de la nature met en ufage icy ? Pour s’en former 
une idée, on n’a qu’à jetter les yeux fur la planche ix. fig. 1. où 
l’on repréfente l’épine du dos cornpofée d’un grand nombre de 
vertebres placées l’une près de l’autre ; elles ont chacune un 
grand trou dans la partie moyenne, pour donner paffage à la 
moële de l’épine ; elles compofent de cette maniéré un long 
canal, qui peut fe ployer ou en-avant ou vers les cotez, à 
caufe de la petitefle des vertebres, fans prelque former aucun 
angle : en voicy un éxemple dans la figure à plufieurs angles 
AE B, F, C, G, D, planche ix. fig. 2. dans laquelle nous ne 
voyons que des angles ou courbures petites & infenfibles ; & fi 
les cotez étoient encore un peu plus petits, ou fi à la place de 
A on mettoit deux autres cotez ou davantage, la figure feroit 
prefque circulaire, c’eft-à-dire, fans aucun angle, du moins qui 
fût perceptible. 

Il paroît par-là que, fi nous infcrivons dans un cercle un po¬ 
lygone qui ait moins de cotez, mais plus grands,comme AB, 
B C, C D, les angles A B C, B C D, &c. font beaucoup plus 
petits & moins aigus que les angles A EB, E B F, &c. qui font 
formez, lorfque les parties qui compofent la circonférence d’un 
polygone, font en plus grand nombre & plus petites ; nous 
voyons aufli que pour prévenir ces angles aigus, il étoit né- 
ceflàire que les vertebres fuffent fort petites, & en grand nom¬ 
bre par conféquent. 

es cîe Où eft l’homme allez extravagant pour avancer que la di- 
düS' vifion de ce canal en vertebres, 11’eft pas l’effet d’une Sageffe 

infinie ? D’où vient qu’elle fe rencontre icy où elle eft préci- 
lément néceffaire, & non ailleurs ? 
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D’ailleurs, comme l’épine ne devoit pas fe mouvoir en for¬ 

mant un angle j mais en fe courbant, nous voyons dans la fi¬ 
gure dont nous venons de parler ,1a maniéré admirable dont 
elle eft difpofée pour cet effet 5 chaque vertebre eft articulée 
avec deux autres par le moyen d’un cartilage ; d’ou réfultent 
les trois ufages fuivans,qui font d’une néceffité très-grande. 

1. Le cartilage empêche que les vertebres 11e fe froiffent, & 
ne s’ufent l’une contre l’autre. 

2. Lorfque nous ployons l’épine du dos ( vers le côté droit, 
par exemple) les vertebres s’approchent'du même côté l’une 
de l’autre 5 &du côté gauche &oppofé elles doivent néceffaire- 
ment s’éloigner l’une de l’autre : fans le cartilage qui a la pro¬ 
priété de ceder & de prêter, cela n’arriveroit jamais 5 car dans 
]e temps que l’épine fe courbe du côté droit? le cartilage étant 
preffé par les vertebres devient mince dans le côté droit, & 
permet aux vertebres de fe rapprocher, mais dans le côté gau¬ 
che il prête en même-temps à proportion, & devient plus épais. 

3. Ce qui étoit fur-tout néceffaire icy, c’eft que le carti¬ 
lage eût aufîi du reflort, ou la propriété de fe dilater, afin 
qu’après avoir été comprimé il pût fe remettre dans l’état pré¬ 
cédent , & qu’après la dilatation il fe contradât de nouveau. 

Ce cartilage fert non-feulement à rendre la fléxion de l’épi¬ 
ne plus aifée & plus commode, mais if fert auffi par fon élafti- 
cité à la rétablir après l’infléxion dans fon état naturel. Les 
plus grands Mathématiciens après avoir éxaminé cecy avec 
toute l’éxaditude poffible, ont été obligez d’avoüer qu’on ne 
peut voir rien de plus admirable; Borelli par. 5S. De motu 
animalium, l’appelle Artifcium ftruciur,e Jpinx dorji, & il com¬ 
mence fes recherches en attribuant cecy & les autres chofes 
de cette nature à la fageffe d’un Architede Divin. 

Nous pàfferons fous filence les merveilles qu’on pourroit Les deux pre 

obferverdans les éminences des vertebres,auxquellesles mufcles ™^res mic- 
vont s’inferer ; nous ne dirons rien des trous qui y font creufez 
pour donner paffage aux vaiffeaux fanguins, ny des échancrû- 
res qui forment les trous par ou paffent les nerfs qui fortent 
de la moële de l’épine : la moindre de toutes ces chofes nous 
fournit affez dequoy être furpris des deffeins fages du Créateur- 

Mais ce qui eft particulièrement admirable, c’eft la ftrudure 
des deux premières vertebres du col; leur figure eft différente, 
afin que le mouvement de la tête ne fût pas interrompu ; & 
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la fécondé a une éminence autour de laquelle tourne la pre¬ 
mière vertebre qui -foûtient la tête. Si on fouhaite de fçavoir 
la chofe plus au long, on n’a qu’à lire un livre d’Anatomie? 
& fi on veut férieufement diriger ces recherches pour la glôire 
&la grandeur du Créateur, l’ufage que l’on en fera ne fera pas 
infructueux. 

Pour ne pas nous arrêter trop long-temps à l’ufage des côtes 

qui forment la cavité de la poitrine, afin que le cœur & les 

poulmons puiflent s’y mouvoir librement, & afin de défendre 

cés organes contre les injures externes; je veux que quelqu’un 
fe demande à lui-même, fi c’eft par un pur hazard que l’extré¬ 
mité des côtes qui s’attache au fternum fe trouve cartilagineu- 

fe, afin que dans le temps de la refpiration les mufcles puiflent 

les mouvoir ou les élever avec plus de facilité; &qu'après que 
l’a&ion des mufcles a celle, elles puiflent revenir dans leur état 

précédent, & contribuer ainfi à la refpiration. 

On peut confulter au fujet de feur force & de leur a&ion ce 
que le fçavant Borelli en a dit dans la - fécondé partie de fon 
Ouvrage. 

Nous ne parlerons des autres os qu’en paffant, fur-tout des 
os innommez; les fervices que ceux-cy nous rendent, feraient 

affez grands, quand ih n’auroient d’autre ufage que de défen¬ 

dre & mettre en fureté durant la groflefle la matrice des fem¬ 
mes où tous les hommes prennent naiflance ; outre cela, ils 

fervent & dans les hommes & dans les femmes de point fixe & 
immobile , aux cuiffes, aux jambes , & aux pieds qui foûtien- 
nent l’édifice de notre corps : il ne refie donc plus à pré- 
fent qu’à parler de la ftruéture des extrémitez fupérieures & 

inférieures ; nous en avons déjà dit quelque chofe dans le 
chapitre des Mufcles , de même que des Articulations $ car 
il étoit impolfible de traiter les mufcles d’une maniéré 

un peu claire, fans connoître les articulations : nous ren¬ 

voyons donc le Leêleur à ce chapitre-là , s’il le juge à pro¬ 
pos. 

Les os de h Qu un Philofophe qui cherche la vérité, prenne entre les 
mains un fémur tel que celuy que nous avons décrit, planche 
ix. fig. 3. A E , il verra dans ce feul os dont je fuppofe 
qu’il n’ait jamais eu de connoiffance, les marques de la fageffe 
admirable du Créateur, qui l’a defliné à tant d’ufages fi né- 
ceffaires. 
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Car il trouvera i°. Qu’il eft très-dur & très-fort, afin qu’il 

foiten état de foûtenir le corps; mais qu’en même-temps il eft 
creux, afin qu’il n’embarraffe pas notre corps par fa trop grande 
pefanteur, & par les différens mouvemens qu’il eft obligé de 
faire; fa cavité a encore un autre ufage, c’eft de contenir de la 
moële qui eft fi néceffaire, & de la tenir prête pour les ufages * 
auxquels elle fert, & dont nous parlerons bien-tôt. 

20. Que dans la planche ix. fig. 4. la tête de l’os A eft ronde, 
& fi bien ajuftée à la cavité de l’ifchium B, qu’elle peut s’y 
mouvoir en rond. 

3°. Donnons par le moyen de la figure une legere defcrip- 
tion de cette articulation; je fuis perfuadé que nous y décou¬ 
vrirons une fageffe infinie. 1. La tête A eft couverte d’un car¬ 
tilage égal & poli, afin que fes mouvemens l'oient aifez, prompts, 
& fans doilleur. 2. Il fe trouve un ligament à la tête du fémur ; 
il paroît d’abbrd qu’il affermit l’articulation , mais il 11’y con¬ 
tribue en rien. 3. Il y u une efpece de capfule, a,qui envi¬ 
ronne toute l’articulation ( mais dans cette figure on la repré¬ 
fente coupée en travers ) elle attache le fémur à l’ifchium , 
pour en modérer & borner les mouvemens. 

4°. Le fémur a deux éminences ou têtes DD,dans l’extré¬ 
mité qui s’articule avec l’os de la jambe ou le tibia ; elles font 
toutes deux couvertes d’un cartilage, pour rendre leurs mouve¬ 
mens plus aifez & plus commodes. Ces deux têtes D D ou b b, 
dans la planche ix. fig. 5. font féparées l’une de l’autre par 
une cavité affez grande, e, & elles font reçues dans deux cavi- 
tez, cc, qui font à l’extrémité fupérieure du tibia k ; ce dernier 
os a encore une éminence entre les cavitez c c, qui eft auiïi 
reçue dans l’angle interne e, entre les têtes du fémur b b. A 
préfent en faut-il davantage pour prouver d’une maniéré très- 
évidente lesdeffeins admirables de l’Architede fuprême? U11 
homme qui comprendroit cecy , ne devroit-il pas être con¬ 
vaincu que cette articulation différé de celle de l’extrémité fu- 
périeure de l’os de la cuiffe ? ôc que cela doit être ainfi, car le 
tibia ne doit fe ployer qu’en avant & en arriéré , & non vers 
les cotez, comme le fémur. 

Nous ne dirons rien des ligamens qui de même que dans 
l’articulation du fémur avec fifchium, empêchent la luxation 
& le deboitement de c es parties : nous ne dirons rien de là ro¬ 
tule , dont on connoît parfaitement bien l’ufage, quand on a 
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le malheur de l’avoir rompue 5 car alors cette articulation de¬ 
vient prefque mutile : il fuffit de faire réflexion fur les émi¬ 
nences des B & C planche ix. fig. 3* qui font d’un ii grand ufa- 
ge pour l’infertion des tendons des mufcles, qu’on ne fçauroit 
iuppofer fans abfurdité que cet os a été fait par le hazard : on ne 
fçauroit y trouver une éminence , une feule cavité qui n’eût 
caufé de grands inconveniens, fi elle s’étoit trouvée difpofée 
d’une autre maniéré. 

Nous pouvons ajouter à ce que nous venons de dire des 
proprietez des os, quelque chofe au fujet des dents, & faire 
voir en quoy elles different des autres os, afin qu’elles foient 
plus en état de remplir les ufages auxquels elles doivent lervir j 
fi c’efl: le hazard qui les produit, ou des caufes qui agiflent fans 
aucune intelligence, pourquoy ces os font-ils pourvus des dif¬ 
férentes proprietez qu’ils doivent avoir ? & pourquoy paroilfent- 
ils fi rarement dans la bouche des enfans dans les premiers 
mois de leur naiflance, qui eft un temps auquel ils cauferoient 
des inconveniens ? Les enfans ne fçauroient alors téter, fans 
caufer de grandes douleurs à leurs meres. Pourquoy les dents 
naiffent-elles dans le temps que l’eftomac des enfans eft capa¬ 
ble de digerer des alimens plus folides ? 

Si on fouhaite d’être inftruit plus au long des proprietez 
des dents, on peut avoir recours à ce que nous en avons dit 
en parlant de la bouche, de la maftication , &c. 

Les Anatomiftes ont découvert beaucoup de choies fur 
l’état des os avant la naiflance , & ils ont fait voir claire¬ 
ment la différence qu’il y a entre ceux des nouveaux nez & 
ceux des perfonnes avancées en âge 3 on ignore pourtant en¬ 
core de quelle matière ils font compofez dans le commence¬ 
ment, & dans les changemens qu’ils fouffrent jufqu’à ce qu’ils 
ayent acquis leur folidité 5 on ignore fur tout les caufes de 
tout cela. 

Les recherches que le célébré Malpighi a faites en traitant 
de la formation admirable des os de poulet dans l’oeuf, méri¬ 
tent d’être lûës 5 mais fans aller fi loin, le peu d’obler-vations 
que nous avons pu faire dans les hommes, confirment évi¬ 
demment ce qu’a dit Salomon 5 lorfque nous voyons Har- 
vée fi fameux par fes découvertes, qui parle en ces termes 
dan's fon Traité De ord. part, générât. » Dans les premiers mois 
il y a quelques os qui font mous, d’autres cartilagineux 5 les 

bras 
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bras font fi courts, qu’il eft impofîible que les doigts d’une 

main puiflent toucher ceux de l’autre ; <Sc les jambes, quoyque 

repliées fur le ventre, ont de la peine à attraper le nombril, & 

cela vient de ce que l’embryon entier eft à peine de la lon¬ 

gueur d’un ongle, jufques à ce qu’il foit parvenu à la grollèur 
d’une grenoiiille ou d’une fouris. 

La première chofe qui fe forme, ce font de petites "fibres ou 

filets de confidence glaireufe , qui enfuite l'ont nerveux, après 
cela cartilagineux, & à la fin durs comme des os. Dans le fé¬ 

cond mois ( félon les différentes expériences de l’Auteur que 

nous venons de citer) la tète de l’embryon eft fort grofle, & 

les jambes font très-courtes ; & toutes fes parties font fi molles 
& fi tendres, qu’on a de la peine à les manier fans les gâter ; 
& pour l’éxaminer, il faut le mettre tremper dans de l’eau , & 
les os n’ont aucune folidité. 

Qui croira à préfent que toutes ces merveilles arrivent de la 

forte,fans que la toute-puilfance & la providence divine y ait mi 

eu aucune part? Eft-ce par un pur hazard que les os qui tirent de. 

leur origine d’une matière glaireufe, laquelle n’a pour principe 
que du pain & de l’eau, deviennent 11 durs pour fervir à tant de 

drfférens ufages ? 

Les os fe for¬ 
ment d’une 
matière flui- 

Car que les os, quelque durs qu’ils foient, tirent leur ori¬ 

gine d’un fluide, c’eft ce que les Chymiftes ont fufRfamment 
prouvé 5 ils ont pris des os fecs, & ils en ont fait l’analyfe, fans y 

ajouter aucune matière liquide ; ils en ont retiré une grande 

quantité d’huile , & beaucoup plus d’eau, ( leur fel volatile fe 
convertit en eau, & de-là vient qu’ils luy ont donné le nom 

d'Ejfirit. ) On peut confulter là-deffus ceux qui en ont fait l’ex¬ 

périence. 
Les os n’avant point de fentiment, félon M. Verrheyen, ils Leros tronc 

doivent par conféquent être privez de nerfs, que tout le monde P3S de U£;ts* 
prend pour les inftrumens de la fenfation; il y a apparence que 

le périofte eft l’organe du fentiment dans les os. Le Do&eur 
Clopton H avers fameux Anatomifte Anglois, fondent la même 
chofe, quoyqu’il ne différé pas beaucoup du premier ; cepen¬ 
dant dans fon Ofteologia noua,, ou fa nouvelle Defcription des 

Os,page 29. il affure qu’ayant fait des recherches aufli exactes 

qu’il luy a été poflible au fujet de cette matière, il ne put ja¬ 
mais découvrir des nerfs dans les os, mais il tâche de faire voir 
ce qui fupplée aux nerfs ; enfuite page 102. il dit qu’il y a 

R 
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d’autres os qui paroifiënt n’avoir pas des nerfs. 

Avant de finir nos remarques flirt les os Al nous faut dire 

quelque chofe de la moële. Dira-t-on que c’eft fans aucun 

deflein que les os fe trouvent creufez, & que leurs cavitez 

fervent de réfervoirs à une efpece d’huile ou de matière grade, 

qui rend les parties fouples &propres aux mouvemens qu’elles 

font obligées de faire ? 

Il n’y a rien de plus merveilleux que la ftru&ure des vaif- 
feaux qui renferment la moële ; la cavité des os eft traverfée 
par une infinité de petits filets qui forment un réfeau 3 dans 
les aires de ce réfeau s’infinuë une membrane qui forme une 
infinité de veficules qui refl'emblent à une grape de raifin 5 
c’eft dans ces veficules que les vaifleaux fanguins dépofent 
l’huile qui compofe la moële 5 tous les petits filets font deftinez 
à foûtenir les veficules,qui dans lesfauts tomberoient imman¬ 
quablement. Nous voyons que les animaux qui fautent, ont 
beaucoup de ces filets 3 mais ceux qui ne font lujets qu’à des mou¬ 
vemens peu rapides, comme le bœuf, ont des cavitez inégales 
dans leurs os 3 par ces inégalitez la moële eft un peu foute- 
nuë. 

Ceux qui font verfez dans les expériences qu’011 fait avec 4a 
machine pneumatique, (les perfonnes qui en ignorent la con- 
ftru&ion doivent s’imaginer qu’elle reffemble à une grande 
feringue, ) fçavent fort bien qu’il faut tremper le pifton dans 
de l’eau,pour le faire gonfler jufqu’à un certain point 5 après 
on l’enduit d’un peu d’huile, afin de le poufier &: de le retirer 
avec plus de facilité & plus promptement 3 cela nous fait voir 
clairement que lorfque le pifton imbibé & gonflé d’eau, eft 
pouffé avec quelque force dans le tube de la machine pneu¬ 
matique qui fe trouve un peu plus étroit que le pifton, l’eau 
dont le pifton étoit imbibé, eft obligée de fortir &.de fe mêler 
avec l’huile qui couvroit la fuperficie du pifton. 

Ajoutons encore ici une chofe très-remarquable: Un hom¬ 

me qui n’auroit jamais vû cette expérience, pourroit-il s’ima¬ 
giner à préfent que l’eau & l’huile mêlées enfemble font plus* 

propres que l’huile toute feule, pour faire mouvoir deux corps 

qui fe frottent l’un contre l’autre avec plus de facilité & plus 
vite ? Et cependant l’expérience que nous venons de rappor¬ 

ter, nous apprend que cela eft véritable 3 il eft aufti bon de 

plonger encore une fois le pifton dans de l’eau, après l’avoir 
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frotte d’huile avant de la pouffer dans le tube de la machine 

pneumatique. 
Celui qui a le premier obfervé cecy,c’eft M. Boyle qu’on 

ne fçauroit jamais allez loiier fur les recherches qu’il a faites ; 

cet Auteur, dans fon Introduction aux Expériences Phy fico-mé- 

chaniques, page 7* édition de Cologne, parle ainfi du mélange 
de l’eau & de l’huile, pour rendre le mouvement du pifton 

plus aile : » Nous ne devons pas oublier de dire ici ( parce que tc 

la chofe paroît très-admirable) que ni l’huile, ni l’eau toute tc 
feule ne fçauroit rendre le mouvement du pifton plus aifé, ni tc 

plus prompt; mais en mêlant enfemble ces liqueurs, elles ont tc 

produit l’effet que nous fouhaitions, & l’expérience a été répé- *c 
tée plnfieurs fois à notre grand étonnement. ' « 

Ainfi nous voyons que cet Auteur qui, s’il ne mérite pas le L’huile & 

nom du plus grand Philofophe du monde, mérite au moins ^J"mblméScs 
avec raifon d’être placé dans la première claffe des grands fument "dans" 
hommes, reconnoît luy-même qu’il n’auroit jamais pu décou- fcs i°ititures. 

vrir cela par le raifonnement; mais qu’il ne l’avoit appris que 

•par l’expérience, à fon grand étonnement, qui eft une chofe 
qu’on doit bien obferver. 

Ou eft l’Athée allez prévenu de lui-même, ou cet elprit fort, 

(car c’eft ainfi qu’ils veulent être nommez,) qui mettant à part 

tout elprit d’opiniâtreté & de pafiîon, feroit affez. extravagant 

pour attribuer tout ceci à un pur hazaru ou à des caufes igno¬ 
rantes ? Pourroit-il corjiderer des chofes fi admirables, fans au¬ 

cun préjugé, &leur attribuer une origine fi abfurde? Ne voit-il 
pas de lès propres yeux, qu’afïn de rendre les articulations plus 

fouples & plus mobiles, & avoir un mélange d’huile & d’eau 
propre à ce deffein, il y a dans les articulations des four- 

ces qui ne târiffent jamais : il découle de quelques- unes 

entre les cartilages qui fe frottent l’un contre l’autre, une eft 
pece d’huile qui vient, à ce qu’ont prétendu quelques Au¬ 

teurs, de la moële dont nous avons'déja parlé ; des autres il 

fort une humeur glaireufe & épaiffe, que le Dodeur Clopton 

Havers appelle mucilage. Le même Auteur fait voir par l’expé¬ 

rience que ce n’eft pas fans une jufte raifon qu’il donne à ces 
liqueurs le nom d’humeurs aqueufes , car il prouve qu’après 

l’évaporation de l’eau il refte à peine la trentième partie de cette 
matière. 

Encore un coup, je voudrois qu’un incrédule fe retirât dans 

R V 
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quelque endroit pour rentrer en lui-même ; je voudrois que 
de-là il confiderât cette humeur mucilagineufe & aqueufe qui 
eft d’un fi grand ufage : ce grand appareil de glandes qui font 
dans les articulations, & qui étant comprimées par le mouve¬ 
ment des os , fie dégorgent comme autant d’éponges 5 diroit il 
après cela que tout cela n’eft que l’effet du hazard , & que cela 
a été dfipoJfé de la forte fans aucun deffein? Ne devroit-il pas 
au contraire , à la vue de toutes ces chofes , être pleinement 
convaincu de la fageffe & des fins du Créateur ? 

i°. Ces glandes ( on en repréfente quelques-unes de celles 
qu’on trouve dans l’articulation du coude planche ix. fig. 6. & 
quelques unes de celles qui font à la rotule C, tirées de l’endroit 
du genou a a a , fig. 7. avec la membrane 666.) ces. glandes, 
dis-je, font placées de maniéré quelles ne peuvent être froiffées 
par les os ; c’eft dans cette vue que le Créateur les a mifes dans 
une cavité qui les met à couvert pendant les mouvemens de l’ar¬ 
ticulation. 20. Elles font pourtant difpofées de maniéré, que lorl- 
qu’il eft queftion de faire de grandes infléxions, & d’agir beau¬ 
coup, elles peuvent être comprimées d’une maniéré douce,pour 
qu’il s’en exprime une plus grande quantité de liqueur qui fe 
trouve alors plus néceflaire ; lorfque l’articulation eft en repos, 
ces glandes font plus pleines qu’à l’ordinaire, & elles ne verfent 
point leur liqueur inutilement. Ceux qui fouhaitent de voir la 
chofe plus au long établie fur plufieurs expériences nouvelles, 
peuvent confulter le traité que nous venons de citer, depuis la 
page 227. julqu a la page 232. 

Si on lit cet Auteur, on verra combien on peut tirer de 
preuves de la defcription de la moële & des glandes mucilagi- 
neufes , pour faire voir la fageffe ôc la bonté du Créateur ; voici 

« les termes dont cet Auteur fe fert, page 238. Nous ne fçaurions 
nous empêcher de voir ici des marques évidentes d’une Intel- 

33 ligence infinie 3 on en voit des traces dans l’univers en gene- 
33 ral, mais elles paroiflent d’une maniéré beaucoup plus particu- 
33 liere dans la maniéré fage dont les mouvemens des animaux le 
33 font. Nous ne fçaurions non plus jamais afiez admirer la fa- 
33 geffe &la providence de Dieu, qui a communiqué à toutes ces 
=3 créatures non-feulement les proprietez néceftàires pour faire 
33 commodément tous les mouvemens & toutes les fondions 
33 qu’elles font obligées de faire 5 mais outre cela il leur a donné 
33 tout ce qu’il falloitpour fe foûtenir, dcéxecuter leurs fondions 
33 d’une maniéré très-aifée. 
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CHAPITRE X'I. 

De la Vifwn. 

Ous allons préfentement traiter des feus extérieurs, Sc 

1\| avant toutes choies nous examinerons les inftrumens de 
"la vûë > il paroîtra incroyable qu’un fi grand nombre de par- 
ticularitez & de circonftances fi néceflaires dans une matière 
défi grande conféquence que la vûë payent pu fe rencontrer 
& s’unir enfemblepar un pur hazard, ou par le moyen de cer¬ 
taines califes néceflaires, fans le confeil du Créateur, dans un 
endroit aufll petit que celui qui contient l’œil. 

i°. Croira-t-on que c’elt fans aucun deflein que nous pouvons La ftruflu- 

baifler la paupière avec une vîtefle inconcevable, pour défen- f,cocie1xteuie Jc 
dre l’œil lorfqu’il eft en danger d’être offenfé ? car comme il eft 
fort délicat, la moindre chofe pourroit le bleffer ; & pour em¬ 
pêcher durant le fommeil l’aêtion de la lumière qui interrom- 
proit ce repos qui nous eft fi néceflfaire, dira-t-on que c’eft 
par un pur hazard que nous pouvons lever la paupière avec la 
même vîtefle pour recevoir la lumière, & qu’elle ait pour cet 
effet des mufcles ? 

2°. Les paupières ont chacune un arc cartilagineux, qui s’a 
d apts- éxadement fur la convexité de l’œil, afin d’empêcher 
qu’elles ne foient flafques ,& afin de rendre leur mouvement 
plus prompt. 

3°. L’œil eft renfermé dans une efpece de boëte ofleufe qui 
le défend contre les accidens externes ; car s’il avoit été tant 
foit peu comprimé, il auroit changé de figure 5 & pour ne rien 
dire de la douleur que cela auroit caufé, la vue auroit été con- 
fidérablement dérangée. Si quelqu’un doute de ceci,il n’a qu’a 
fermer un œil, & prefier l’autre un peu fort avec fon doigt, il 
fera d’abord convaincu de cette vérité par la différence confide- 
rable qu’il appercevra dans les objets. 

4°- Rien de plus admirable que la ftrudure des fourcils qui 
font garnis de poils,pour empêcher que la fueur du front ne 
coule dans les yeux. 

5°. On trouve au coin externe de l’œil & dans les paupières, 
des glandes dont les conduits excrétoires fournifient conti- 
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nuellement une humeur, pour humeder la membrane externe 
de l’œil, & empêcher que l’air ne la faffe vuider, que les mou* 
vemens des paupières ne foient interrompus, & que la vûe 
même n’en fouffre j elle rend les membranes fouples & liftes. 

6°. Pour éviter que nos yeux ne foient continuellement 
couverts de larmes, qui couleroient en même-temps fur nos 
joiies, il ya deux conduits à chaque œil, & c’eft par là que cette hu¬ 
meur fe décharge ordinairement dans le nez. Il y a certains temps; 
que cette humeur fe fépare en grande quantité, par éxemple, lorft 
qu’on pleure ; nous nous appercevons alors d’une maniéré bien 
plus lenfible quelle coule dans le nez. 

7‘h L’œil a plulieurs mufclesqui le tournent dans un inftant 
de tous cotez, afin que nous ne foyons pas obligez de tourner 
continuellement la tête vers les différais objets que nous de¬ 
vons voir. 

8°. Afin qu’il n’y ait rien d’inutile dans la ftrudure de ces 
mufcles, la figure de l’œil eft ronde, de-là vient qu’il roule in¬ 
différemment de tous cotez dans une cavité où il eft ajufté, 
delà partie eft couverte de graifte pour rendre fon mouvement 
plus prompt & plus aifé. 

Si tout cela ne fufïit pas pour convaincre un Athée obftiné 
& endurci, qu’il fe donne la peine d’éxaminer avec nous ce 
qui fuit 5 je ne doute point qu’il ne foit contraint d’avoüer 
que celuy qui a formé l’œil devoit avoir une connoiffance des 
loix les plus fecretes de l’Optique & des Mathématiques, avalit 
de produire une machine fLmerveilleufe. 

; 11 eft néceffaire de faire voir en premier certaines pro- 
prietez de la lumière, en faveur de ceux qui ne font pas verfez 
dans les lciences dont nous venons de parler, afin qu’ils en 
ayent une idée affez claire. 

i°. La lumière, foit qu’elle émane du Soleil, ou d’une chan¬ 
delle K, planche x. fig. i. en tombant fur l’extrémité ou la 
pointe d’une aiguille, la rend vifible à l’œil placé dans C C C, 
&c. & dans R, en quelqu’endroit quelle foit ; d’où il s’enfuit 
que les rayons de lumière P C, P C, <5:c. fe répandent en rond 
de tous cotez,ou plutôt qu’ils forment une efpce de boule, 
& qu’ainfi on ne fçaurcit aiïigner un feul point fur la fuperfi- 
cie de la fphére C, C, C, C, R, &c. où il n’y ait quelque rayon, 
comme P c, en fuppofant l’œil dans quelqu’un des points CCC, 
&c. ou en quelqu’autre endroit que ce foit de cette fphére. 
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Les rayons fe répandent toujours en ligne droite , c’eft ce 

qu’on peut oblerver en plaçant le corps opaque S entre l’œil 
qui eft dans R & le point P, dans la ligne droite P R 5 ce 
corps empêchera de voir le point P. 

2°. On a donné le nom de divergence à lecartement ou ré¬ 
paration qui arrive dans les rayons P c, P c , &c. ainfi nous 
voyons que tous les rayons de lumière qui partent du point P, 
font ce que les Sçavans appellent rayons divergens 5 au lieu que 
les rayons qui fortent, par éxemple, de plufieurs points CC , &c. 
font appeliez convergens , lorfque par le moyen d’un miroir 
ardent, ou de quelqu’autre maniéré , on les ramafle dans le 
point P. 

3°. La divergence des rayons fuppofée, il s’enfuit ( planche x. 
fig. 3. ) que fi de tous les points , par exemple des points A , N, 

L, M , B,de la ligne AB (ou plutôt de tous les points qu’on 
peut alfigner dans la ligne A B ) il part des rayons qui vont 
tomber fur la ligne S T, les rayons qui viendront de tous les 
points de la ligne A B , pour fe rendre chacun à un point de la 
ligne ST j ne fçauroient s’écarter fans une grande confulion fé¬ 
lon les apparences. 

4°. Il eft évident que ft les rayons en s’écartant de cette ma¬ 
niéré, tomboient directement dans l’endroit de l’œil ou la vûë 
doit fe formelles rayons qui partent de chaque point de l’objet 
vifible A B, rempliroient fuffifamment toute la furface de cet 
endroit, & ils fe confondroient les uns avec les autres, comme 
on le peut voir dans S, T, O. 

5V. C’eft une loy connue dans l’Optique, qu’afîn de voir di- 
ftin&ement un objet, tous les rayons qui partent d’un de fes 
points j du point B par éxemple , doivent fe ramafler au fond 
de l’œil dans le point b ; il en eft de même de ceux qui vien¬ 
nent du point A j ôc des autres points du même objets qui fe 
ramaftent dans tout autant de points, comme dans a, &c. ils 
forment ainfi. au fond de l’œil dans a b l'image renverfée de 
l’objet AB. 

6°. Comme ceci ne fçauroit arriver , à moins que les rayons 
qui, félon le cours naturel de la lumière, partent du point B , 
en s’écartant l’un de l’autre, ne fe rapprochent de nouveau au 
point b, l’Auteur de la nature a déterminé par d’autres loix le 
mouvement de la lumière, félon les différens ‘milieux ou les 
différentes matières à travers lefquelles elle doit pénétrer. 
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Les loix par lefquelles l’Auteur de la nature a réglé les mou- 

vemens de la lumière, lorfqu’elle pafle à travers différentes 
matières, font celles qu’on connoît dans l’Optique fous le nom 
de réfraction5 voici ce qu’on y obferve: 

i°. Les rayons de lumière fe rompent ou plutôt fe plient en 
fortant d’une matière tranfparente, de l’air par éxemple, pour 
entrer dans une autre, comme dans l’eau, dans le verrerie 
cryftal, &c. foit que cette matière foit plus denfe ou plus 
rare. - 

20, Lorfqu’ils tombent obliquement fur ces dernieres matiè¬ 
res 5 car s’ils tombent à angles droits, ou perpendiculairement, 
l’on obferve qu’ils paflent en ligne droite, & qu’il ne leur ar¬ 
rive aucune réfraction. 

Si vous en voulez faire l’expérience, mettez une chandelle 
dans une chambre obfcure (planche x. fig. 2. ) fur une table, ôc 
un bailin vuide & net 5 par éxemple N KLM, à une petite di- 
ftance de la table 5 difpofez le baffin de maniéré que l’ombre 
du bord ML du baffin, s’étende depuis M jufqu’à D ; on verra 
que le rayon AMD, quifépare à l’endroit D l’ombre d’avec 
la lumière, eft le dernier rayon qui tombe fur la partie éclairée 
au*dedans du baffin N B D. 

Mettez enfuite une pièce d’argent E, par éxemple une pièce 
de vingt fols , dans la partie qui n’eft pas éclairée, de ma¬ 
niéré pourtant qu’elle tombe prefque avec le bord, le point D 
ne change pas de place ; enfuite rempliffez le baffin jufqu’à 
B C avec de l’eau, vous verrez alors que l’ombre ne s’éten¬ 
dra pas au de-là du point f, & la pièce de vingt fols E 
fera entièrement éclairée, de forte qif alors H F fera le dernier 
rayon qui fépare l’ombre d’avec la lumière. 

Or il eff clair qu’il ne fçauroit aller aucun rayon en ligne 
droite du point A au point F, à caufe du baffin qui empêche 

. cela. 
Cependant vous voyez que la lumière va du point A au 

point F. 

Il s’enfuit de-Ià que le rayon qui décrit une ligne droite dans 
l’air depuis A juiqu’à H, au lieu de continuer en ligne droite 
jufqu’à D, fe rompt, & forme l’angle A MF, fur la furface de 
l’eau H, & qu’il va de l’endroit H à l’endroit F. 

Nous venons' de donner un éxemple de la réfradion que la 

lumière fouftre 5 par éxemple , le rayon A H, en paflànt par 

un 
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. un milieu rare, comme l’air,pour entrer dans un autre milieu 

plus denfe,comme dans l’eaii 5 on peut encore obferver qu’il 
fe rompt alors en approchant de la ligne perpendiculaire GHQ, 
qui forme un angle droit fur lafurface B C, qui eft-l’endroit où 
l’air & l’eau fe féparent. 

Eaifons voir à préfent ce qui arrive à un rayon, lorfque d’un Expérience fur 
milieu plus denfe, de l’eau, par exemple, il palfedans un plus r6fradlon. 
rare, comme dans 1 air. , pafl'ent de l’eau 

Pour cet effet, mettez la pièce de vingt fols E dans le vaif- (lans ^ 
feau vuideNKLM (planche x. fig. 4.) de forte qu’un hom¬ 
me qui feroit dans A S,ne pût pas voir la pièce E à caufe du 
bord T M, parce qu’011 ne pourront pas tirer une ligne droite 
A E depuis E jufqu’à l’œil A, à caufe de l’interpofition du 
bord ML. 

Vous attacherez avec quelque chofe la pièce E, au fond du 
vaiifeau, afin quelle ne change pas de place lorfqifon y verfera 
de l’eau 5 il faut y en verfer jufqu’à B C 5 alors celui qui ètoit 3. 
l’endroit AS, & qui ne pouvoit pas voir auparavant la pièce, 
l’appercevra auffi clairement que fi elle ètoit dans F. 

11 s’enfuit évidemment de-là que la pièce de vingt fols fe 
trouve réellement à l’endroit E, & qu’il eft impoiïible de la * 
voir par le rayon droit E A. 

Et cependant on la voyoit clairement dans F. 
Cela prouve qu’on ne la voit que par le moyen de la réfraétion 

du rayon E H, qui au lieu d’aller dirë&ement dans T,forme l’an¬ 
gle E H A, & s’étend ainfi jufqu’à l’œil A, qui voit la pièce com¬ 
me fi elle ètoit à l’endroit F, parce que nous rapportons tou¬ 
jours ce que nous voyons par une lunete droite qui s’étend de¬ 
puis l’œil jufqÙà l’qbjet. 

Pour prouver que cela n’arrive que par le moyen de la ré¬ 
fraction , faifons placer une autre perfonne dans I O, dont l’œil 
I ne peut pas voir la pièce E, tandis que le vafe eft vuide, à 
caufe du bord NK qui interrompt le rayon droit IE 5 cepen¬ 
dant lorfquon y verfe de l’eau, il la verra dans l’endroit P, par 
le moyen du rayon E RI rompu dans R, de forte qu’à l’œil A 
la pièce de vingt fols paroîtra avoir quitté l’endroit pour aller 
dans F 5 mais à l’œil I elle paroîtra avoir quitté E pour aller 
dans P$ il arrivera ainfi deux mouvemens contradictoires: 
la même chofe arriveroit s’il y avoit un grand nombre dejfpec- 
tateurs autour du vaiifeau, chacun verroit l’objet dans un 
endroit différent. * S 
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Il paroît par-là que le rayon E H le rompt en paffant d'un 

milieu plus denfe dans un plus rare, comme en fortant de 1 eau 
pour entrer dans l’air, 6c qu’il 11e va pas en ligne droite depuis 
H jufqu’à T,mais qu’il va à l’endroit A, 6c qu’ainfi il s’écarte 
un peu de la perpendiculaire G H 

Il eft encore clair qu’un rayon qui tombe perpendiculaire¬ 
ment d’un milieu tranfparent dans un autre, ne fouffre pas de 
réfraction, comme le rayon précédent qui tombe obliquement ; 
pour vous en afturer, regardez la pièce E qui eft dans un vafe 
vuide, à travers le tube étroit 6c perpendiculaire D U ? après 
cela remplirez d’eau le même vaifleau jufqu’à B C, prenant 
bien garde de ne pas faire changer la pièce de place , 6c te¬ 
nant toujours le tube dans la même pofition ; à travers le tuyau 
on verra la pièce de meme qu’auparavant: au lieu que fi vous 
la regardez à travers le tube fitué obliquement félon la pofi¬ 
tion H T, on ne la verra pas dans E, comme dans le‘temps que 
le vaifleau eft vuide, parce qu’afin de la voir de nouveau après 
que le vaifleau eft plein d’eau, on doit baiifer le tube depuis 
HT jufqu’à H A, à caufe de la réfraCtion des rayons; c’eft ce 
qu’un chacun peut eflTayer. 

Tl naît de ces deuxToix une réglé generale qui s’obferve 
toujours, comme cela paroît par une infinité d’expériences, 
dans le mouvement de la lumière; fçavoir,que (planche xi. 
fig. 1. les rayons B H, B H , qui s’écartent du point B, peuvent 
fe rapprocher l’un de l’autre pat la réfra&ion, 6c devenir con- 
vergens ou s’unir au point b. 

i0. Cela arrive, lorlque d’un corps plus, rare ils paflent dans 
un plus denfe qui foit convexe Ôcfphérique. i°. Lorfqu’ils tom¬ 
bent fur un objet de même figure, en paflajit d’un milieu plus 
épars dans un plus rare. 

Par éxemple, fuppofons que KF foit un verre poli des deux 
cotez, & que les cotez de K MF 6c K N F foient convexes 6c 
fphériques; lorfquej B H tombe en fortant de l’air fur cet ob¬ 
jet, il n’ira point jufqu’à R, mais il fe rompra en appro¬ 
chant de la perpendiculaire G H, 6c il décrira la ligne H P ; 
mais en fortant du verre P pour entrer dans l’air , il n’ira pas 
vers S en décrivant la ligne HP, mais il s’éloignera de la per¬ 
pendiculaire P Q pourfuivant fa route vers b. 

Comme cela arrive à tous les rayons qui viennent de B, 
6c tombent fur le verre entre HM,ils fe réuniront tous au 
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même endroit prefque vers b ; il n’y a que le rayon du milieu 

B M N b j qui fort en ligne droite & fans réfradion, parce qu’il 
tombe toûjours perpendiculairement fur le verre. 

De forte que fi nous fuppofons(planche x. fig. 3.)que dans 

5 T il y ait un verre placé de maniéré que les rayons en paflant 

de l’endroit A vers a, & de l’endroit B vers b, & des points N, 

L, M, vers nTffl, foient unis enfemble, ils formeront dans b a 

l’image renverfée A B. 
On peut encore démontrer la même chofe d’une maniéré très- 

aifée : Mettez, lorfqu’il eft nuit, une chandelle dans une chambre, 

6 vous retirant à quelque diftance de la chandelle , expofez un 

verre de lunete à la lumière en plaçant un papier blanc der¬ 

rière ; alors après avoir auili mis le papier à une certaine diftance 

du verre, vous verrez l’image parfaite de la chandelle fur le pa¬ 

pier, mais renverfée, c’eft-à-dire, à l’endroit b a , ou tous les 

rayons qui viennent de chaque point de la chandelle dans A B, 

fe ramafl'ent dans tout autant de points par le moyen dé deux 

réfradiens qu’ils fouftrent ( de même que dans la planche xi. 

fig. 1. ) en paflant à travers le verre à J.unete qui eft convexe des 

deux cotez , c’eft ainfî qu’ils forment l’image dont nous vê¬ 

lions de parler. 

Il y a une autre maniéré de prouver la même chofe par la fa- 

meufe expérience de la chambre obfcure, qu’on fait de cette 

maniéré : Il faut rendre la chambre aufli obfcure qu’il eft: pof- 

fible, laiflant dans une fenêtre un trou rond, un peu plus petit 

que la circonférence d’un verre de lunete 5 enfuite placez un de 
ces verres éxadement devant le trou, prenant bien garde de 

ne pas laiflér entrer dans la chambre* la lumière par quelque 

autre endroit. 
A préfent fi vous fufpendez un morceau de drap blanc ou du 

papier, devant le verre, à une certaine diftance, en forte que 

les rayons qui partent de chaque point de l’objet puiflent fe 

ramafler chacun dans un autre point; vous verrez que l’image 

de tout ce qui eft hors de la chambre, fe peindra parfaitement 
fur le papier , jufqu’aux couleurs même, fur-tout fi le Soleil 

éclaire les objets extérieurs, &que le verre foit dans l’ombre; 

comme il arrive, lorfque, par éxemple, le Soleil eft au méri¬ 
dien, & que la fenêtre dans laquelle de verre eft, eft tour¬ 

née de telle façon, que les rayons n’y tombent pas en ligue 

droite. 
S ij 
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Nous venons de voir une des proprietez de la lumière, 

c’eft que les rayons en partant d’un point, s’éloignent 6c s’é¬ 
cartent l’un de 1 autre, 6c qu’enfuite ils fe réunilfent de nouveau 

dans un point, afin de former l’image de l’objet, 6c de rendre 

par-là la vûë diftin&e : Quelqu’un après cela s’imaginera-t-il 

que toutes ces loix de la lumière, cette difpofition admirable 

qui le trouve dans l’œil , les rapports de la ftructure avec les 

rayons, 6c tant d’autres circonllances nécelîàiresj quelqu’un, 

dis-je,s’imaginera-t-il que toutes ces chofes ont concouru dans 

un elpace aulïï petit que celui qui renferme l’œil,fans le con- 
feil ou la fagefle du Créateur ? 

Pour donner une fatisfadion entière fur cette matière, 5c 

faire voir à un chacun d’une maniéré évidente que les images 

des objets vilibles font réellement peintes fur le fond de l’œil 

par la lumière, de la même maniéré quelles le font dans la 

chambre par le moyen d’un verre convexe, l’on n’a qu’à pren¬ 

dre ( car c’eft ainfi que l’expérience fut faite l’an 1696. ) l’œil 

d’un bœuf récemment tué, tandis qu’il eft encore chaud.( voyez 

la planche xi. fig. 2. C GRH) -après en avoir ôté la chair 6c 

la graiffe,fans rien laifler que les membranes 6c le nerf opti¬ 

que 3 enfuite dans les membranes qui enveloppent l’œil, faites 

un petit trou avec la pointe d’un canif aux environs de b ou a, 

dans la partie poftérieure de l’œil, vous en couperez un petit 

morceau de .la largeur d’un doigt, avec des cizeaux, le laiflànt 

encore attaché à l’œil à l’endroit x, en forte qu’on pourra te¬ 
nir l’œil fufpendu par l’endroit -xt, 6c 011 pourra de cette ma¬ 

niéré tourner du côté qu’on voudra l’orifice CCN, 

Enfuite en plaçant la flamme d’une chandelle, dans une cham¬ 

bre obicure , devant l’œil dans A B , vous verrez clairement 

l'image éxaèle de la chandelle renverfée dans a b, 6c la flamme 
paroitra delcendre. 

Mais pour faire cette expérience comme il faut, on doit 

prendre garde de ne pas endommager dans a b. la membrane 

qui enveloppe l’humeur vitrée, 6c qui eft très-délicate 6c très- 
tendre 3 car alors il eft bien vrai que vous verriez à découvert 

cette humeur qui’ eft tranfparente , 6c vous verriez peut-être 

quelque lumière, mais l’image ne feroit pas fi bien repré- 
fentée. 

^Cependant fi cela arrive, comme cela fe peut très-bien, on 

peut couvrir l’humeur vitrée dans a b, avec un morceau de pa- 
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pier fin j de cette maniéré vous verrez la figure exacte & le 

mouvement de la chandelle & de la flamme, vous verrez même 
le lommet ou la pointe de la chandelle. 

Il vaut mieux faire l’expérience de cette maniéré, que de 

placer l’œil devant le trou d’une chambre oblcure, pour rece¬ 
voir les images des objets extérieurs ; on fait la -même chofe 
ainfi, mais avec beaucoup moins d’embaras. 

Car de cette maniéré on peut voir iv que, lorfqu’on appro¬ 

che.l’œil de la chandelle, l’image groffit fenÆblement; &lorf- 
qu’on l’éloigne, elle devient petite de plus en plus 5 20 qu’en 

tranlportant la chandelle à droite ou à gauche, le mouvement 

de l’image eft directement oppofé à celui de la chandelle. 
Il femble par-là que notre Créateur le lert de ces moyens, 

afin qu’en augmentant ou diminuant les images qui fe forment 

dans l’œil, nous publions juger de la difiance des objets par 

leur grandeur apparente, de même qu’il nous fait connoitre le 

mouvement des chofes qui font éloignées de nous,par le mou¬ 

vement de leurs images. 
Que ces images ne le forment pas dans nos yeux, fans faire 

quelque imprefllon fur les membranes de cet organe , c’elt ce 

qu’on peut inferer félon les apparences dès qu’un homme fort ; 

après avoir relié quelque temps dans l’obfcurité, il entre tout 

d’un coup dans un grand jour, & ouvre les yeux pour regarder 

autour de lui. 
Ayant fait voir que l’œil elt une vraie chambre obfcure, 

voici une vérité qui fe préfente 5 fçavoir, que l’image de l’objet 

A B, par éxemple, ne'fçauroit fe former fur le fond de l’œil 
dans a b, par des rayons qui viendroient du point B, tandis qu’ils 

feroient dJVergens, comme dans B C, B C ; mais il elt abfolu- 

ment nécelîaire qu’ils fe rapprochent & fe réunifient de nou¬ 

veau par la réfraâion, afin qu’ils puilTent fe ramafier dans le 

point & former l’image. 
Nous nous contenterons de ne rapporter ici que quelques- 

unes des circonltances qui peuvent fervir de conviction, crainte 

d’embarafler les perfonnes qui ne font pas bien verfées dans 

l’Anatomie,par le grand nombre de noms étranges que les 
Sçavans ont donné aux membranes de l’œil, que quelques Ana- 
tomiftes mettent au nombre de trois ; d’autres en reconnoil- 

fent quatre, cinq, fix,fept, même hui^ôc neuf, comme on le 
peut voir dans Verheyen: fuppofons que le petit corps rond. 

Les rayons Ji- 
vergensne for¬ 
ment aucune 
image. 

La tranfparen 
ce de la cor¬ 
née. 
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G CH R planche xi. figure 2. foit l’oel. 

Tout le monde, conviendra à préfen avec nous, i°. Que fr 

toutes les membranes qui couvrent l’œil 5 etoient opaques, 
comme celles qui font dans les autres parties du corps, la lu¬ 

mière ne feroit point en état d’entrer dans l’œil, ou du moins 

ce ne feroit qu’en petite quantité. 
Suppofera-t-on donc que c’eft fans aucune vue que, quoique 

l’œil foit environné d’une membrane opaque GRH, il y.a ce¬ 

pendant à l’endroit où la lumière tombe dans NCC, une mem¬ 
brane fphérique, mince, brillante*&fort tranfparente, fembla- 
ble à de la corne ou à du verre, afin de lailfer paffer la lumière ? 

C’eft à caufe de ce rapport qu’on luy a donné le nom de 

cornée. 
20. Si les rayons de lumière B C,B C, qui viennent de l’air, 

& du point B, par exemple, après avoir pafleà travers la mem¬ 

brane G N C H, rencontroient de nouveau le meme air placé 

dans la cavité de l’œil G S D T H C G, comme cela arrive dans 

les cavitez de l’oreille où cet air eft néceflàire, ils fe fépare- 

roient les uns des autres, &ne pourroient pas former l’image 

dans b, qui eft pourtant néceflaire pour voir diftinCtement le 

point B : Où eft l’homme encore aflez infènfé pour ofer pré¬ 

tendre que c’eft par un pur hazard que cet efpace GSDTHCG 

eft rempli d’ûne liqueur qui a toûtes les qualitez nécefiaires 

pour réunir les rayons ? i°. Elle eft tout-à fait claire & tranf¬ 

parente pour recevoir la lumière. 2Q. Elle eft plus denfe que 
l’air, & de la nature de l’eau ; & c’eft ce qui lui a fait donner le 

nom d’humeur aqueule. 3v>- Elle eft convexe, comme cela pa- 

roît par la figure extérieure de l’œil 5 il s’enfuit de-là que les 

rayons BC , BC, qui viennent du point B en s’écartant, ne 

fçauroient aller jufqu’à g g 5 mais ils fouffrent néceflairement 
une réfraCtion en s’approchant l'un de l’autre, &ils pourfuivent 
leur route jufqu’à DD, lelon les lignes CD, CD. 

3°. Si nous fuppofions à préfent que les rayons qui décrivent 

les lignes CD, CD, avançoient directement vers dd, nous 

verrions en même-temps qu’ils ne fe réuniroient jamais dans 

un point, ou du moins ils 11e fe réuniroient que dans un .point 
fort éloigné derrière le fond de l'œil. 

Il s’enfuit de-là qu’il faut néceflairement une nouvelle réfra¬ 

ction pour les rapprocher l’un de l’autre, afin de les ramafler 

dans b, ou dans un point beaucoup plus proche. 

1 

' 

4 



/ 

LIVRE I. CHAPITRE XI. i43 
Pour que cela arrivât éxa&ement, il falloit placer après 

l’humeur aqueufe une autre matière S TDE S; cette matière, 
ou plutôt ce corps devoit être i° tranfparent: 20 plus denfe 
que l humeur aqueufe ; 30 convexe en quelque maniéré. 

En effet, tout cela fe trouve dans l’œil avec les mêmes cir- 
conftances ; car il fufîlt d’ouvrir l’œil,pour faire voir que l’hu¬ 
meur S T D E S eft non-feulement claire,mais même plus denfe 
que l’humeur aqueufe 5 de-là vient qu’on lui a donne le nom 
de cryftallin, & elle rcflemble plutôt à un corps folide qu’à une 
liqueur; bien plus, elle eft convexe dans S D D T. 

Voilà donc ce qui empêche que les rayons C D, C D n’aillent 
directement vers dd,&cequi les oblige félon les loix de la 
réfraCtion de fe rompre une fécondé fois en fe ramaffant, & de 
prendre leur route vers D E, D E. 

4°. Encore un coup, fi les rayons de lumière avoient paffé 
directement vers a e, ils fe feroient encore rencontrez au point 
k, mais ç’auroit été trop loin & derrière l’œil; en tombant 
fur le-fond de l’œil ils auroient occupé trop de place dans mn, 
& un feul point dé l’objet B auroit été fepréfenté avec une fur- 
face trop grande mn; la même chofe devant arriver à tous 
les points de l’objet A B, les rayons des ditférens points étant 
voifins l’un de l’autre, feroient tombez au fond de l’oeil dans 
le même endroit, ainfi l’image auroit été confufe de même que 
la vifion. 

Si quelqu’un avoit de la peine à concevoir ceci,il faut qu’il 
fe repréfente en premier lieu éxaClement, par le moyen d’un 
verre convexe placé dans S T, dans une chambre obfcure ( plan¬ 
che x. fig. 3.) l’image a b de l’objet AB, fur un morceau de 
papier blanc rs; enfuite tranfportant le papier dans pq ou plus 
près du verre S T, il appercevra la confufion de l’image, pour 
les raifons que nous avons déjà alléguées. 

Il étoit donc néceffaire , pour prévenir cet inconvénient, 
qu’il fe fift une, fe'conde réfraction, par le moyen de laquelle 
les rayons puflent fe ramafler au point b, au lieu du point k. 

Afin que ceci fe falfe d’une maniéré ailee,le cryftallin ST 
doit être convexe dans SET, & l’humeur fuivante SGRHTES 

. doit être moins denfe ôc tranfparente. 
Or toutes ces circonftances fe rencontrent ici, puifque le 

cryftallin ( comme on peut l’obferver en l’ôtant de l’œil ) eft 
non-feulement convexe par derrière dans SE ET, mais il left 

# 
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beaucoup plus même que dans fa partie antérieure SDDT; on 
obferve aufti que toute la cavité de l’œil S G R H T E S der¬ 
rière le cryftallin'ST, eft entièrement remplie d’une humeur 
fort claire & luifante , dont la confidence approche de celle du 
verre fondu ou du blanc] d’œuf, félon d’autres ; &( ce qui eft 
nécelfaire ) elle eft moins épaiffe que le cry ftallin ; c’eft ce qui 
lui a fait donner le nom d’humeur vitrée: cela étant ainfî, 
ceux qui ont entendu ce que nous venons de dire , doivent 
aufft fçavoir que les rayons qui viennent de DE^ne fçauroient 
paffer directement à travers e vers k 5 mais le rompant de nou¬ 
veau dans E, ils doivent fe ramaffer ; & pourfuivant leur route 
fuivant E b , E b , ils doivent fe réunir dans b. 

5°. Ayant fait voir comment les rayons de lumière qui par¬ 
tent j en s’écartant l’un de l'autre, du point B de l’objet AB, 

doivent fe réunir au fond de l’œil dans le point bj fi vous 
fuppofez à préfent que les rayons qui viennent de tous les 
points de AB fe ramalfent aufti de la même maniéré dans un 
point vifible de a b, vous verrez aufti de quelle maniéré les 
images fe forment par- la lumière,au fond de l’œil, comme 11 
c’étoit dans une chambre obfcure. 

Peut-on demander encore quelqu’autre chofe, lorfqu’on re¬ 
cherche lincerement la vérité, pour prouver la fageffe du Créa¬ 
teur , que la ftruCture admirable de l’œil, & les réfractions répé¬ 
tées de la lumière qui arrivent trois fois l’une après l’autre ? lans 
cela, ou fi les rayons s’étoient écartez l’un de l’autre, il leur au- 
roit été non-feulement impoflible de former une image éxaCte, 
mais leur mouvement auroit été directement oppofé à celui 
qui eft nécelfaire pour la vue. 

Nous pourrions faire une infinité de remarques fur les chofes 
admirables qu’on trouve dans l’œil. i°. On obferve que l’œil 
doit être noir ou obfcur eh dedans,pour repréfenter les ima¬ 
ges comme dans une chambre obfcure; en effet, ne l’eft-il pas? 
Il eft même fi obfcur, que fes membranes, ou pour mieux dire, 
la choroïde, font à caufe de cela, de couleur noirâtre : une cir- 
conftance aufti nécelfaire que celle-ci,fera-t-elle l’effet du ha- 
zard ? 

20. Ne falloit-il pas,pour rendre les images nettes & éxaCtes, 
que dans l’œil il y eût un corps tranfparent, convexe des deux 
cotez, & que la partie la plus convexe fût en delfous? Ces deux 
chofes ne fe rencontrent-elles pas dans le cryftallin,qui reflem- 

ble 
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blc à une boule de verre polie par-devant 6c par-derriere, 6c 
qui en a aulli toutes les proprietez ? 

Car fi vous ôtez le cryftallin de l’œil d’un animal nouvelle¬ 
ment tué, 6c fi vous le mettez devant une chandelle, tenant un 
morceau de papier blanc derrière , vous verrez fur le papier 
une image aufli exacte d’une flamme renverfée , que fl vous 
vous ferviez d’un verre. Si vous le placez devant votre œil, 
en mettant une épingle derrière ; 6c fl vous regardez à travers, 
vous obferverez le même effet que fl vous regardiez à travers 
un vrai microfcope, qu’on fait ainfl convexe des deux cotez 
pour le même deflein. 

A-t-on jamais vu perfonne qui ait prétendu que c’eft d’une 
matière opaque, qu’un bon microfcope a reçû fa figure 6c la 
tranfparence, 6c cette difpofition admirable qui le rend fl utile, 
fans que celui qui la fait eût aucune vûë ? Ofera-t-on à plus 
forte raifon affurer une chofe femblable du cryftallin, où tou¬ 
tes ces proprietez fe trouvent dans un degré bien plus parfait ? 
Ou bien, où eft l’ouvrier afiez habile qui pût conftruire quel¬ 
que chofe de femblable avec les alimens dont4'nous ufons ? 
Hé quoi! un incrédule n’y trouvera donc aucun art,ni aucune 
marque qui fuppofe un Etre intelligent ? Si cela ne fe rencon- 
troit qu’une feule fois dans un œil, fon pourroit peut-être l’at¬ 
tribuer au hazard ; mais il n’eft rien de plus confiant, rien de 
plus commun: on voit des millions d’yeux dans les hom¬ 
mes 6c dans les animaux , 6c ils ont tous la même ftru- 
dure. 

3°. $n peut encore voir par le moyen de l’expérience de la 
chambre obfcure, que la diftance de l’objet AB (planche x. 
fig. 3.) du papier blanc rs, 6c du verre S T, doit être limitée , 
pour former une image diftinde dans a b ; de forte qu’en te¬ 
nant le papier dans pq,trop près du verre ST, ou dans d e, 
trop loin du même verre, fi l’objet AB 6c le verre ST ne 
changent pasde place, l’image fera très-confufe ? parce que les 
rayons venant des points A 6c B, au lieu de fe ramafler dans les 
points a 6c b, occupent un grand efpace dans p 6c q, ou dans 
d 6c e j de forte que ceux qui viennent desdifférens objets doi¬ 
vent fe mêler 6c fe confondre l’un avec l’autre. 

Cela fait voir que les images ne fe forment jamais bien, 
lorfque la réunion des rayons qui viennent de A ou de B, arrive 
dans a ou b j l’endroit de la réunion ab,étht ou devant le pa- 
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pier que je fuppofe alors dans de, ou derrière le papier,lorfi 
qu’il* eft dans p q. 

Cela nous fait voir encore que, fi l’objet AB fe trouve trop 
éloigné du verre S T ; ou, fi le verre lui-même eft plus rond 
que dans le temps que l’image étoit diftinde dans a b , l’image 
ne fera éxade & diftinde que dans un endroit plus proche du 
verre,par exemple,dans pq ; ainfi il eft néceflaire,à caufe de 
cela, de porter le papier dans p q, & de l’approcher du verre. 

Le contraire arrive, fi l’objet AB approche du verre ST ; 
ou bien, fi le verre n’eft pas fi convexe, que nous venons de 
le rapporter j car alors l’image ne fera pas diftinde, à moins 
qu’on ne recule le papier vers d e , & qu’on ne l’éloigne du 
verre. 

Quoique tout cela arrive dans nos yeux, notre vue pourtant, 
* à caufe de toutes ces circonftances, ne nous feroit pas d’un 

grand ufage ; elle feroit même imparfaite , par rapport aux 
objets qui font auprès de nous : par exemple, un homme qui 
voit un objet diftindement à trois pieds de diftance,ne feroit 
pas en état dê le diftinguer ou à un pied & demi, ou à quatre 
pieds & demi de diftance, ou dans quelqu’autre endroit que ce 
frit, plus près ou plus loin, à moins que ce que nous venons 
de dire de la chambre obfcure ne fe pafle dans notre œil : mais 
cela peut fe faire, ou en rendant plus ou moins convexes les 
humeurs, ou en augmentant ou diminuant la diftance entre le 
cryftallin & le fond de l’œil ( qui tient lieu de papier ) félon 
l’éloignement ou la proximité de l’objet. 

Ceci pourroit n’être pas aftez intelligible pour une pâtfonne 
qui ne feroit pas verfée dans les expériences d’Optique, ainfi 
on n’a qu’à fe fervir dans une chambre obfcure d’un verre plus 
ou moins convexe ; ou, pour parler félon le vulgaire , d’un 
verre de lunete de jeune homme ou de vieillard , & mettre 
l’objet à différentes diftances; l’expérience, après un peu d’at¬ 
tention , rendra la chofe allez évidente. 

Faifons préfentement l’application de tout ceci à notre défi 
fein ; Qui eft l’homme qui ne fera pas furpris de la fagefte & 
de la bonté du Créateur, s’il fe donne la peine d’obferver que 
tout cela fe trouve dans l’œil'? Car lorfqu’un objet eft éloigné 
de l’œil (planche xi. fig. 2. ) & qu’ainfi le point a ou b (qui 
eft l’endroit où les rayons qui partent du point A ou B fe ra- 
maflent) au lieu de toucher le fond de l’œil Xm, fe trouve 
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plus près du cryftallin ST 5 l’image, comme nous l’avons déjà 
ditjferoit confufe, & la vûë ne feroit pas diftinde : de forte 
que, pour prévenir cela, il eft néceffaire que la diftance entre 
le fond de l’œil Xm &le cryftallin ST diminue5 ou bien, fi 
cette-diftance demeure la même, il faut que l’une des humeurs 
de l’œil ne foit pas fi convexe qu’auparavant,afin que l’image 
fe forme plus loin, dans a b, par exemple. 

Il femble qu’afin que ces deux, chofes arrivent , les quatre 
mufcles de l’œil EF GH ( planche x. fig. 5. ) font nécefïaires 
pour le mouvoir en-haut & en-bas du côté gauche & du côté 
droit, lorfque l’un ou l’autre vient à fe contraderj &lorfqu’ils 
agiflent tous enfemble,ils tirent en arriéré la partie antérieure 
de l’œil, de même que le cryftallin, car l’adion de ces mufcles 
diminue la diftance qui eft entre cette humeur & le fond de 
l’œil : mais il eft fur-tout évident que c’eft: eux qui rendent l’œil 
qui eft fort convexe & rond,beaucoup plus plat & moins rond; 
ce qui fait que les rayons fe ramaflent dans un endroit plus 
éloigné, afin que leur réunion arrive au fond de l’œil. 

Que l’image que les rayons qui viennent d’un objet & for¬ 
ment en pafîant à travers un verre plat, foit plus éloignée du 
verre que lorfque le même verre eft plus convexe, c’eft ce que 
nous avons déjà fait voir dans l’expérience de la chambre ob- 
fcure. 

A préfent que l’objet ( planche xi. fig. 2. ) eft trop près de l’œil ; 
& que la réunion des rayons qui partent du point B, n’arrive 
pas dans b, mais dans k, derrière le fond de l’œil Xm: il eft: 
évident que pour prévenir cela, le contraire doit arriver; c’eft- 
à-dire,que l’efpace entre le cryftallin & le fond de l’œil X111, 
doit augmenter, &que l’humeur aqueule doit devenir un peu 
plus ronde dans ni c c. 

Que les images foi eut plus proches du verre lorfqu’il eft 
rond,c’eft ce qu’on peut prouver fort aifément dans une cham¬ 
bre obfcure. 

Les Anatomiftes font voir deux mufcles dans IHKM (plan¬ 
che x. fig. 5.) qui font ces deux effets, & qui ont reçu le nom 
d’obliques ; lorfqu’il n’y en a qu’un qui eft en contradion, il 
tire l’œil de fon côté ; lorfqu’ils fe contradent tous les deux , 
ils le tirent vers le nez en le comprimant : ainfi l’humeur 
aqueufe étant preiïee, devient plus convexe qu’à l’ordinaire, 
l’œil s’arrondit dans NCC (planche xi. fig. 2.) & 1’himieur 
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vitrée étant pouffée en arriéré * la diftance entre le fond de 
l’œil & le cryftallin devient plus grande. 

Je fçai fort bien qu’il y a des Sçavans qui ne croyent pas 
que ces mufcles font deftinez à cet ufage particulier , ou du 
moins qui en doutent jufques à ce qu’on l’ait prouvé plus au 
long j mais nous n’entrerons point dans cette difpute : nous 
n’éxaminerons pas non plus fi ceux qui loûtiennent que les fi¬ 
bres G S & H T ( que les Anatomiftes appellent production ci¬ 
liaire) peuvent faire changer de figure le cryftallin, ou le ren¬ 
dre plus ou moins convexe, ou le rapprocher, & l’éloigner du 
fond de l’œil, lorfqu’il eft néceflaire que cela arrive, ont mieux 
rencontré la vérité que les autres. 

Cependant l’expérience femble prouver l’une ou l’autre de 
ces deux adionS 5 l’inquiétude, fouvent meme la douleur que 
l’on fent dans l’œil, lorfque nous failons quelque effort pour 
voir diftindement un objet qui eft éloigné de l’œil, ou pour 
lire un écrit de trop près,en eft une preuve. 

Mais c’eft une chofe inconteftable, qu’il arrive quelque chofe 
dans l’œil lorfqu’il eft queftion de voir les objets à différentes 
diftances,fans le concours de notre volonté, ou fans que nous 
fçachions ce que c’eft ? les plus grands Mathématiciens n’ont pu 
encore imiter cela par le moyen des inftrumens qu’ils ont in¬ 
venté pour la vûëî il faut nécefiairement que la difpofition de 
l’œii change, à mefure que les objets font plus ou moins éloi¬ 
gnez. 

Ceci fuffit pour nous convaincre ( quoique nous ignorions de 
quelle maniéré la chofe arrive ) qu’il y a un Dieu,qui nous a 
faits, ôcqui s’eft propofé une vue fage en formant l’œil. 

4°. Si la ftru&ure admirable de l’œil qui nous met en état 
de voir d’une maniéré fi aifée & fi diftinde, à des diftances fi 
différentes, n’eft pas encore fuffifante pour convaincre unPyr- 
rhonien de la fageffe de foft Créateur, nous ne lui demandons 
qu’un peu de réfléxion fur ce qui fuit ; car fi nous voulions 
parler de tout ce qui regarde l’œil, il y auroit dequoi faire un 
livre. 

Premièrement, fi dans une chambre obfcure on fait le trou 
fi petit, qu’il ne puiffe admettre que très-peu de rayons, les 
images des objets extérieurs feroient imparfaites, Scelles n’au- 
roient pas la force, ni la vivacité quelles doivent avoir. 

Secondement, fi le trou étoit fi grand, qu’il pût admettre 
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l’entrée à une trop grande quantité de lumière* les images fe¬ 
raient encore plus imparfaites* ôcplus foibles pour d’autres rai- 
fons. Ce trou* par où les rayons paflent* doit donc avoir une 
proportion éxa&e* afin que chaque choie foit dans fa perfe¬ 
ction * & que le nombre des rayons ne foit ni trop grand * ni 
trop petit. On ne fçait que trop bien la peine qu’il y a de 
trouver la jufte proportion de ces trous lorfqu’on fait des telel- 
copes, des microfcopes * & d’autres inftrumens d’optiques 5 ce 
qui arrive à l’œil eft la même chofe que ce qui arrive dans 
une- chambre obfcure : & il eft aifé de découvrir par l’expé¬ 
rience* que le défaut de rayons rend foible la vûë d’un objet; 
fi avec une épingle vous faites un trou dans un morceau de 
papier blanc * ce trou fera beaucoup plus petit que la prunelle 
à travers laquelle les rayons entrent dans l’œil. 

Or fi à travers ce petit trou (fur-tout dans un endroit où la 
lumière n’eft pas trop forte ) vous regardez un morceau de 
papier marbré* où il y ait beaucoup de couleurs* on fçait allez 
qu’en le tenant fort près de l’œil il n’y fçauroit avoir aucun 
rayon* excepté ceux qui paflent à travers ce petit trou ; ainfi le 
nombre en eft beaucoup plus petit* que s’ils entroient immé¬ 
diatement dans la prunelle fans pafler dans ce petit trou : mais 
nous trouverons aufli en même-temps que les couleurs du pa¬ 
pier marbré paraîtront beaucoup plus foibles & plus obfcures 
à travers le petit trou, que fi elles étoient expofées à l’œil 
tout nud. 

Mais fi la prunelle étoit trop grande * & fi elle admettoit 
trop de rayons * comme cela arrive lorfqu’on patte d’un endroit 
fort obfcur dans un autre fort éclairé ; il eft certain que dans 
ce cas-là la vûë fe dérangerait. 

Voici encore une autre preuve de la fagefle merveilleufe & 
de la miféricorde de Dieu: Où eft l’homme aflez fol pour 
fuppoferque c’eft l’œil lui-même * fans la direction d’un Créa¬ 
teur * & même fans que l’homme dans lequel la chofe fe pafle 
s’en apperçoive * qui fait-ici ce que les ouvriers font avec tant 
de peine dans les inftrumens d’optique ? & qu’il le fait d’une 
maniéré qui furpafle infiniment les plus belles & les plus 
parfaites machines que l’art ou l’induftrie humaine ait invente 
juiqu’à préfent ? 

De-là vient que l’ouverture EF (planche xi. fig.-.) a tra¬ 
vers laquelle les rayons de lumière paflent* ou plutôt ce petit 
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cercle noirâtre qui fait que nos.yeux font appeliez noirs, gris, 
ou d’une autre couleur, devient plus petit dans lé grand jour 
lorfqyi’un homme fe porte bien, & plus grand à l’inftant même 
lorfqu’on pâlie dans un endroit moins éclairé, afin d’admettre 
plus ou moins de rayons, félon que les circonftances des chofes 
le demandçnt. 

Je fçai fort bien qu’un homme qui n’a jamais vû ceci, a de 
la peine à le croire d’abord $ mais pour l’en convaincre par 
l’expérience, conduifez-le dans un endroit bien:éclairé, par éxem- 
ple,dans une chambre diredement .oppofée au jour, dans un 
temps ferain : fi vous vous donnez la peine d examiner la pru¬ 
nelle de fon œil, vous trouverez qu’elle eft très-petite dans un 
fi grand jour, afin que l’œil ne foit pas incommodé par la force 
de la lumière ; enfuite menez-le dans un endroit obfcur, 8c 
faites-lui tourner le dos à la. lumière, alors vous vousapperce- 
vrez clairement que la prunelle devient plus grande, afin de 
laifTer entrer une plus grande quantité de lumière? de forte qu’a- 
près ces expériences, perfonne nefçauroit douter de ce qui vient 
d’être dit. 

N’eft- ce pas par un effet tout particulier de la bonté de Dieu, 
que toutes ces chofes fe paffent dans notre œil, fans que nous 
en fçachions rien ? Et cela n’arrive-t-il pas afin que nous ne foyons 
pas diftraits, lorfque nous jettons la vûë fur quelque objet pour 
l’examiner ; nous aurions été dans une diftradion continuelle, fi 
nous avions été obligez d’ajufter chaque fois notre prunelle 
avec différens degrez de lumière. 

Où eft donc l’homme raifonnable, qui ayant bien com¬ 
pris tout ce que nous avons dit de l’œil, ne doive être fùrpris 
qu’il y ait"eu un Lucrèce parmi les Anciens, 8c qu’il y ait encore 
de notre temps des hommes qui prétendent être Philofophes, 
8c rechercher la vérité, fans vouloir cependant reconnoître un 
Créateur auteur de toutes ces chofes, qui confervedans un bon 
état les organes de notre vûë, 8c qui avoit des deffeins fi fages 
en les formant ? 

Cependant fi ces perfonnes voyoient un bon microfcope ou 
un beau telefcope, ou un œil artificiel avec tout ce qu’il accom¬ 
pagne , aucun d’eux n’oferoit dire que ces chofes ont été faites 
par le hazard. Comment ofent-ils donc dire cela de l’œil, dont 
la ftruchire eft fi furprenante, qu’ils font obligez d’avoüer, 
quelque chofe qu’ils difent, qu’elle eft infiniment plus délicate 
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que tous les inftruniens d’optique que l'induftrie humaine ait 
inventés jufqu’à préfent ? 

Qu’on demande donc à un Mathématicien des plus habiles 
& des plus verfez dans l’optique ou dans la méchanique , s’il 
feroit en état de faire un œil artificiel qui pût fe tourner du 
côté quon voudroit avec la même vîtefTe & la même facilité 
que l’œil; & qui, lorfqu’on le tourneroit du côté des objets 
éloignez, pût fe racourcir & faire changer de figure fon verre 
afin de l’applatir, & qui allongeât & rendît le même verre plus 
rond,lorfque l’objet fe rapprochetoit,fans avoir befoin d’autre 
fecours ? Un œil artificiel qui pourroit fe difpofer félon les 
différentes diftances des objets, & fournir ainfi à chaque fois 
un différent objet; qui,lorfque la lumière feroit trop foible, 
pourroit dilater fon ouverture, & la rétrécir ou la contracter, 
îorfqu’elle feroit trop grande, fans le concours d’autre chofe 
que de la feule difpofition & des loix qui animent la machine ; 
un œil, dis-je, de cette efpece n’eft-il pas impoffible à toute 
finduftrie humaine, & ne demande-t-il pas un Etre dont la 
puiffance eft infinie ? 

N’avons-nous pas tout lieu de reconnoître la bonté & la 
puiffance du Créateur, qui a formé un corps immenfe comme 
le Soleil ( pour ne rien dire de la Lune, ni des Etoiles ) qui eft 
deftiné à des ufages fi grands? Cet Etre fuprême,afin d’accom¬ 
plir fon deffein, & de rendre l’œil utile, a voulu que la lumière 
découlât de cet aftre en fi grande quantité, qu’elle pût rem¬ 
plir l’efpace immenfe qui eft entre nous & le firmament, 
il a donné à cette lumière la force de fe porter jufqu’à Saturne 
même qu’on fuppofe éclairé par le Soleil avec rai fon ; il fait 
defcendre jufqu’à nos yeux la lumière avec une vîtefTe incon¬ 
cevable, afin quelle ne vienne jamais à manquer ; la vîtefTe & 
les autres proprietez de la lumière, dont nous venons de par¬ 
ler , & dont nous parlerons ailleurs d’une maniéré plus particu¬ 
lière , font démontrées, ainfi on n’a pas raifon d’en douter. 

Peut-on réfléchir fur tant de choies admirables qui font né- 
ceffaires pour nous faire voir, & qui coopèrent tant en-dedans 
que hors de l’œil, & ne pas reconnoître l’obligation qu’on a 
à celui qui a répandu fur nous toutes ces bénédictions ? Lui qui 
nous avertit à temps & d’avance de tout ce qui peut nous être 
utile ou préjudiciable ; qui nous rend fenfibles aux plaifirs ; qui 
offre à notre vûë & à notre admiration une variété prodigieufe 
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de créatures ; qui a femé pour nous la terre d’arbres &de plan¬ 
tes ; qui a émaillé la campagne de fleurs, pour égayer nos yeux; 
qui enfin nous a donné des organes merveilleux , d’où notre 
efprit comme d’un théâtre élevé contemple la nature, fuit les . 
aftres dans leur courfe, parcourt les efpaces qui l’environnent, 
rapporte à leur place tous les objets par des rayons ramaflez 
le long de l’axe des yeux. L’aflemblage de ces rayons- eft des 
rayons repréfentez dans la planche x. fig. 3. par BSTb, de 
même que dans la planche xi. fig. 2. par B,CC,DD,EE,b; 
qui partant du point B par éxemple, après avoir fouffert les ré¬ 
fractions nécefiaires, fe réunifient dans un autre point b : c’eft 
par ce moyen-là que ces ouvrages magnifiques comme le So¬ 
leil, la Lune, les Etoiles, la terre, la mer, les montagnes , les 
arbres, les fleurs, les hommes, les bêtes, & tout ce qui efi: 
corporel & vifible, fe peignent éxadement au fond de l’œil, 
fans perdre leurs couleurs naturelles. 

Ouvrage merveilleux ! les rayons qui s’écartent font incapa¬ 
bles de peindre dans l’œil l’image des objets ; par des loix con-* 
liantes ces rayons fe ramaflent en entrant dans les yeux : ces 
loix qui font nommées réfradions, fi elles venoient à être in¬ 
terrompues , plongeroient tous les êtres animez dans des té¬ 
nèbres éternelles ; eft-ce donc par les caprices du hazard que 
cet océan de lumière s’aflujettit à ces réglés inviolables ? Au¬ 
tre merveille ; toutes les parties de notre corps croifient depuis 
l’enfance jufqu’à un âge avancé, une feule en efi: exceptée, c’eft 
le cryftallin,on l’apperçoit toûjours dans le même volume, 
Ibit dans les hommes,foit dans les enfans ; pourquoi ? c’eft que 
fi fa malle avoit augmenté, elle n’auroit pu réunir les rayons 
qu’au de-là de la rétine. Elprits infenfez, endurcis dans l’incré¬ 
dulité, le hazard peut-il faire éclater en nous toute l’induftrie 
& la prévoyance d’un Etre intelligent ? 

G H AP I T R E XII. 

De l'Otite. 

APrès avoir traité de la Vue,nous allons examiner- l’Ouïe, 
afin de voir le peu de progrès que les Anatomiftes ont 

fait pour pénétrer dans la véritable maniéré qui nous tranfmet 
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les fens 5 il fuffit de rapporter les expreflions de #ce fameux 
Anatomifte M. Duvernay qui parle en ces termes dans la Pré¬ 

face de fon Traité des Inftrumens de l’Ouïe : « Parmi tous les «= 

inftrumens dont les animaux fe-fervent, ceux des fens extérieur? « 
font les moins connus de tous 5 mais cependant les moins con- « 

nus de tous font les inftrumens de l’ouïe. Valfalva reconnoît « 

aufti la même chofe ; ainii on ne doit pas s’attendre que nous 
mettions dans tout fon jour , ou que nous démontrions aufti 
clairement que nous# l’avons fait en parlant de la vue * la fa- 

gefle avec laquelle il a difpofé cet organe 5 ceci fervira d’oc¬ 
cupation aux fiécles à venir , lorfqu’il plaira au Créateur d’in¬ 

troduire nos neveux dans ce labyrinthe , de bénir leurs recher¬ 

ches, 5c de les conduire à de nouvelles découvertes touchant 
les inftrumens de l’ouïe, du fon, 5c de la mufique. 

Quoique l’induftrie -humaine ne fuffife pas pour découvrir 
les véritables ufages de tous les inftrumens qui appartiennent 

à l’ouïe -, cependant ce que nous connoiflons de fa ftrudure 
fuffit pour prouver la fagefle admirable du Créateur à un 

homme qui s’applique férieufement à la recherche de la vé¬ 
rité , 5c même pour convaincre un athée, s’il n’eft plus obftiné 

qu’ignorant : comme nous n’avons pas entrepris de donner 

ici l’Anatomie complété de ces parties, il ne fera pas inutile, 
de mettre ici quelques figures tirées des planches de Val¬ 

falva , qui repréfentent au naturel la ftrudure des inftrumens 

qui fervent à l’ouïe ; de forte qu’avec ces figures, 5c quelques 

autres que nous y joindrons pour une plus grande clarté, le 
Ledeur pourra s’en former une idée generale. 

Commençons donc par la ftrudure externe de l’oreille 
qu’un chacun peut voir dans d’autres Traitez. 

Quelqu’un oferoit-il fuppofer que c’eft par un pur hazard 5c 
fans aucune vûë, que nous avons deux oreilles, qui fervent à 

recevoir les fons par le moyen de l’air, comme on le peut 

voir dans les animaux, qui, lorfque le fon vient de certains 

endroits,ont accoûtumé de tourner leurs oreilles de ce côté-là? 

La même chofe arrive aux hommes, qui, lorfqu’ils font lourds 
d’une oreille, tâchent de rép'arer ce défaut en tenant le creux 

de la main derrière cet organe : peut-on obferver, fansTecon- 
noître la vûë du Créateur, que, lorfque l’air eft entré dans la 
cavité de l’oreille externe, il rencontre à l’entrée du conduit 

V 

La ftnuflure 
de l'oreille. 

auditif une éminence mobile, que les Anatomiftes appellent 
. V 



Le conduit 
auditif & la 
membrane du 
tambour. » 

154 L'EXISTENCE DE DIEU. 

Tragus ? elle détermine l’air à entrer dans ce conduit. 

L’oreille pourroit tomber, couvrir l’orifice du conduit audi¬ 

tif, & interrompre l’ouïe, fi elle étoit compofée dune matière 

ïiolle & flafque comme les membranes ; & fi elle.étoit plus 

dure & ofTeufe, elle nous incommoderoit lorfque nous ferions 
couchez & autrement. N’avons-nous pas fujet d’admirer la fa- 

gefie du Créateur, qui a voulu qu’elle fût compofée de mem¬ 

branes foûtenuës par des cartilages \ De-là vient qu’elle eft éla- 

ftique ( comme on le peut obferver en ploïant l’oreille avec la 

main, & en l’abandonnant enfuite à elle-même,) afin qu’elle fe 
redrefïe, & fe remette dans l’état naturel, peut-être aufïi 

que cette élafticité lui eft donnée , comme quelques-uns le 
croyent,pour augmenter le trémouffement de l’air : ce qui eft 

certain, c’eft que le commencement du conduit auditif eft car¬ 

tilagineux, & une production du cartilage de l’oreille 5 le refte 

eft ofleux, comme les Anatomiftes le démontrent. 
Pour entrer un peu plus dans le détail, fuppofons que L L 

(planche xi. fig. 3 - ) foient la circonférence de l’extrémité de 
l’oreille, & K la cavité circulaire ( qu’on appelle la conque ) & 

qu’on voit en dehors, & dans laquelle fe trouve l’orifice du 

tube AC creufé dans l’os pierreux, & auquel on a donné le 
nom de conduit auditif. 

Ce conduit eft cartilagineux jufqu’à l’endroit A, & la partie 

C eft ofTeufe ; il eft revêtu intérieurement d’une membrane 
qu’on repréfente dans cette figure détachée de l’os & du car¬ 
tilage. Il eft fermé dans fon extrémité F par une membrane 

qui eft ronde, féche, fine, folide & tranfparente, & qui a reçu 
le nom de membrane du tambour. Quelques-uns croyent qu’il 

y a un petit orifice, ce qui paroît vraifemblable en quelque 

façon, parce qu’il fe trouve des perfonnes qui font fortir la fu¬ 
mée du tabac par l’oreille. 

Ainfi nous voyons de quelle maniéré l’air après être entré 

dans la partie de l’oreille LL,fe ramafle dans l’endroit K, pour 

entrer de-là dans le conduit auditif ; il pafle par A ôc C, va 

frapper la membrane du tambour, & la met en mouvement. 

Derrière la membrane du tambour, un peu plus avant dans 

l’os pierreux, il y a une cavité que les Anatomiftes appellent la 

quaifle 5 elle eft féparée du conduit auditif par la membrane du 

tambour. 

Les Anatomiftes obfervent dans cette cavité plufieurs chofes 
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merveilleufes ; il y en a une partie-dans la cavité même , & les 

autres font à la circonférence : la première chofe qu’on trouve 
dans la cavité,font les ollelets de l'ouïe, & un petit nerf ap¬ 

pelle la corde du tympan; nous ne dirons rien ici des mufcles 

& des autres particularitez qui s’y rencontrent : le relie fe ré¬ 

duit principalement h des ouvertures qui fe trouvent dans l’os 

qui forme la circonférence du tambour ou de la quailfe, qui 
communique ainlî avec d’autres cavitez. ' 

Les olfelets de l’ouïe font au nombre de quatre (planche xi. 

fig. 4.) CSeft le marteau , BP l’enclume, P V l’étrier ; & en¬ 

tre l’enclume & l’étrier dans P, il y a un petit os rond qui fait 

le quatrième. 
La petite branche de nerf E O, ou la corde du tympan , fe 

trouve entre deux de ces olfelets ( planche xi. fig. 3.) 
' Si nous fuppofons à préfent que le manche S du marteau 

C S s’attache à la membrane du tambour, il elt aifé en même- 

temps de voir que cette membrane étant agitée par l’air, qui 

entre dans le conduit auditif, & frappe cette membrane, agi¬ 

tera aulfi le marteau C S, &? celui-ci l’enclume‘B P; ce dernier 

avec le quatrième olfelet P (planche xi. fig. 4. ) fera aulfi mou¬ 

voir l’étrier VP : ainli le petit nerf EO ( planche xi. fig. 3.) 

lorfque la membrane du tambour agite le marteau C S & l’en¬ 
clume B P, fuivra toûjours fes mouvemens ; il s’enfuit de-là 

que le mouvement de la membrane du tambour fe commu¬ 
nique aux quatre olfelets, & à la corde du tympan. 

Pour avoir une véritable idée de la circonférence de cette 
cavité, qu’une perfonne qui ne feroit pas bien verfée dans ces 
matières doit dillinguer avec foin de la membrane du tam¬ 

bour, Valfalva n’ayant repréfenté que les ouvertures qui s’y 
trouvent; vous devez fuppofer que c’ell une cavité placée der¬ 

rière cette membrane ( planche xi. fig. 3*) qui renferme les 

quatre olfelets; ou bien, vous pouvez confulter les figures de 

M. Duverney qui demandexoient trop de temps, s’il falloit en 

donner l’explication. 

Les Anatomifles trouvent dans la circonférence de cette 
cavité : 

1L). L’ouverture de l’extrémité interne du conduit auditif A C 
(planche xi.fig. 3.C) qui eft fermée par la membrane du tam¬ 
bour F. 

£°. L’ouverture H du conduit H GI appellé la trompe d’Eu- 
V ij 

Le mouve¬ 
ment de ces 
inftrumens. 

Ouvertures 
qui font dans 
la circonféren¬ 
ce de la quaiiïè. 
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ftachi, qui fe termine dans I, au fond de la bouche ; de forte 
que 1 air de la bouche y entre par I, & va dans H, d’où il pafle 
dans la cavité du tympan: le même conduit fert aufii à le laifler 

fortir. On voit des marques éclatantes de la fagefte divine dans 

la formation de l’extrémite de ce conduit qui communique avec 

la bouche? on y obferve une petite éminence qui détermine 
l’air frais qui entre par le nez,à palier dans ce conduit, mais 

qui l’empêche d’y entrer du moins II facilement, lorfqu’il re¬ 

vient des poulmons chargé de vapeurs. 
Valfalva fait voir par 1 expérience que ce conduit étant bou¬ 

ché, l’oreille du même côté devient immédiatement lourde, 

mais qu’en l’ouvrant de nouveau on recouvre rouie. 

C’eft, félon les apparences, par le moyen de ce conduit que 

des perl'onnes entièrement fourdes peuvent mettre d’accord 

un infiniment de mufique, & que d’auttes entendent par la 

bouche ? de-là vient qu’en tenant un petit bâton entre les dents, 

fi on appuyé d’un bout contre les dents, & qu’on applique l'autre 
fur l'infiniment, on communique à l’oreille les trémouflemens 

de l’air; il fe trouve que la fumée qui fort par l’oreille,tient la 
même route. 

3°. La petite portion de l’os D n’eft autre chofeque le côté 

d une elpece de baye ou enfonçûre, qui rend la cavité du tym¬ 
pan plus grande, & qui fe continue jufqu’à la cavité d'un autre 

os appellé apophife mamillaire ou maftoïde ; l’extrémité poin¬ 

tue de l’enclume fe trouve à l’entrée devcette baye, comme 
on le peut voir dans D. 

4°.* Valfalva a découvert à la partie fupérieure de cette baye 

plulîeurs trous, qui établifient une communication entre la ca¬ 
vité du tympan & celle du- crâne. 

5°. Il y a encore deux ouvertures dans la circonférence du 
tambour; la première fe nomme la fenêtre ovale (planche xi 
fig. 5.0) qui eft fermée par l’étrier. 

6°. L’autre fe nomme la fenêtre ronde p ,qui eft fermée par* 

une membrane femblable à celle du tambour ; il faut que vous 
fuppofiez que ces deux ouvertures o & p font dans un leul os 

qui fait une partie de la circonférence de la cavité du tambour, 
ôc que tous ces traits & ces petits conduits i,.2,3,4, font ab- 

folument hors de la cavité du tympan, que nous n’avons pas 

voulu repréfenter, afin qu’elle ne cachât pas les parties dont 
nous venons de parler. 
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La fenêtre ovale & la fenêtre ronde ont conduit les Ana- Le labyrinthe 

tomiftes dans le labyrinthe qui a reçû ce nom à caufe de ces dc loralIc* 
détours admirables; quand on l’a dépouillée de l’os qui l'envi¬ 

ronne, elle relfemble à celle qui fe trouve dans la planche ; 
il n’y a que l’extrémité du limaçon 4 qu’il faut fe repréfenter 

un peu plus élevée que le papier, &les détours qu’elle forme 

ne font pas dans le même endroit de même précifément que 

dans les limaçons, leur pointe eft un peu élevée. J'ajoiite cette 
obfervation qui eft tirée de Valfalva; vous en pouvez voir la 

repréfentation dans la planche xn. fig. 1. où cela eft mieux * 
reprélenté qu ailleurs, avec le même défaut cependant que 

dans la planche xi. fig. 6. Et afin de mieux découvrir toutes 

les parties, on a reprélenté le labyrithe dans une iituation dif- . 

férente. . 
Le labyrinthe fe divife ordinairement en trois parties ; la 

première comprend trois conduits femicirculaires 1,2,3 : la 

fécondé, le limaçon 4; & la troifiéme,c’eft le veftibule qui eft 

entre les deux premières, & qu’on repréfente ouvert pour une 

plus grande clarté ( planche xi. fig. 6.) 
Les conduits femicirculaires 1,2,3 /s’ouvrent par les extré- 

mitez dans le veftibule; il y en a deux, 1 2,qui ne s’ou¬ 

vrent que par trois ouvertures ; & le troifiéme s’ouvre par fes 
deux extrémitez, ce qui fait cinq ouvertures en tout: outre cela 

du côté oppofé on y voit le limaçon 4, qui eft partagé félon fa 

longueur en deux conduits par une efpece de cloifon,qui, fe-- 

Ion l’obfervation de Valfalva, eft compofée dans toute fa lon¬ 

gueur de deux fortes de matière : l’une eft membraneufe ; & 

Valfalva ( voyez fa planche viii. fig. 7.) croit quelle eft pro¬ 
bablement formée d’une branche e, de la portion molle du 
nerf auditif qui forme une expanfion membraneufe ( planche 

xi. fig. 7. ) L’autre efpace de matière eft féche, mince &rude, 

leion M« Duverney j & un peu plus folide qu’une membrane, 

&‘plus molle qu’un cartilage, félon Valfalva : il paroît au moins 

que cette matière rend la cloifon très-propre à la propagation 
du fon. 

Ce qui eft encore admirable, c’eft que l’un de ces deux con¬ 

duits que cette cloifon forme dans le limaçon 4 ‘, fe trouve 

fermé par une membrane ( planche xi. fig. 5- ) ft11* poulie la 
fenetre ronde p ; ainfi entre le premier conduit du limaçon ôc la 

cavité du tympan il n’y a rien qu’une membrane. 
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Dans la planche xi. fig. 6. r eft l’orifice d’un autre conduit, 

qui s’ouvre dans le veftibule. 
Les Anatomiftes ont donné à ces deux conduits qui font for¬ 

mez par la divifion du limaçon 4,1e nom d’échelles. 

Enfin on oblerve que le veftibule, outre les cinq orifices des 

conduits femicirculaires0 ceux du limaçon, & ceux par où le 

nerf auditif paffe , en a encore un autre repréfenté (plan¬ 

che xi. fig. 5. ) par o, & dans la figure 6 par q j je veux 

dire, la fenêtre ovale qui eft fermée par l’étrier> de maniéré - 
.pourtant que la membrane qui eft entre cet os ôc le bord de 

cette fenêtre ovale, permet à l’étrier de fe mouvoir en-haut ôc 
en-bas, ôc latéralement. 

Avant d’aller plus loin, il nous faut dire quelque chofe du 

nerf auditif, dont la portion molle A ( planche xi. fig. 7.) après 
s’être divifée en cinq branches, paiïe par les ouvertures ci- 

defius dans le veftibule,oit ils forment une expanfion mem- 

braneufe qui tapifle le veftibule 5 il en part encore cinq antres 

de cette membrane, qui entrant dans les conduits femi.circu- 

laires,viennent l’un avec l’autre de chaque côté , ôc s’unifient 
enfemble pour former une membrane 5 vous pouvez les voir 
dans la fig. 6. ocelles font aflez bien repréfentées, fi au lieu 

de ces conduits vous fuppofez qu’on voye les membranes qui 
les tapi lient, ôcqui fe forment de l’expanfion membraneufe du 
nerf auditif. 

Valfalva prétend aufti que la petite branche de nerf e pro¬ 
duit dans le limaçon la membrane g, qui, comme nous avons 

dit ci-deflus, forme une partie de la cloifon qui divife cette ca¬ 
vité en deux conduits ou rampes. 

Ici nous allons repréfenter la ftru&urè entière des inftru- 

mens de l’ouïe confidrez tous enfemble, & nous expoferons 
en peu de mots les opinions des plus fameux Anatomiftes tou¬ 
chant leurs difierens ufages ; vous pouvez voir tous ces inftru- 

miens dans la planche xii. fig. 1. qui n’ont pas coûté peu d’em¬ 

barras à Vallalva, comme il le dit lui-même, pour les arran¬ 
ger dans l’ordre où ils font. 

On trouve ici l’oreille repréfentée non pas dans le même 

point de vue qu’elle fe préfente, mais un peu repliée vers la 

partie poftérieure delà tête, afin de voir d’une maniéré plus 
diftinçte toutes fes parties. 

A A eft l’oreille dans laquelle le fon ou l’air fonore eft en- 
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fermé, &B la conque où l’air le ramaflej de-là paflant dans le 

conduit auditif CC,il frappe la membrane du tambour cgO, 

&c communique ainli un trémoulTement à la même mem¬ 

brane. 

Il ne faut pas s’imaginer que nous difions fans fondement. Le conduit 

que le conduit auditif augmente le fon, car il eft très-proba* ditif aug‘nen 
ble que^l’air en palfant par la conque B & par le conduit au- tc le fon* 
ditif C C ( qui forment enfemble un porte-voix naturel) frappe 
avec beaucoup plus de force fur la membrane du tambour qui 

ferme ce canal, que s’il ffappoit'fur cette membrane fans palier 
par ce conduit. 

Ceci paroît évident dans les fourds, & dans ceux qui font 
quelquefois obligez de mettre à leur oreille un conduit courbe 
ou droit, qui foit large par un bout & étroit par l’autre, afin 
de mieux entendre. 

Si une perfonne qui n’eft pas fourde a envie d’en faire l’eflai, 
qu’il prenne un de ces portes-voix qui ont été inventez dans 
le liécle dernier ( voyez la planche xn. fig. 2. ) A E-; qu’il ap^ 

proche de l’oreille le bout le plus étroit, & qu’enfuite quel-5 
qu’un" parle tout bas dans l’endroit E; il entendra, quoique la 

'trompette foit d’environ fix pieds de long, très-diftindement 
tout ce qu’on dira, même dans le temps qu’une autre perfonne 

fe tenant beaucoup plus près de la bouche de celui qui parle, 

n’entendra rien, quoiqu’elle écoute fort attentivement. 

Nous découvrons de' la même maniéré que le fon qu’on 
produit en fouillant du cor, fe fait entendre beaucoup plus 

loin què celui qu’on produit avec la bouche toute feule. 
Pour faire voir que l’air qui agit avec plus de force fur la Les Tons réfui. 

membrane du tambour cg03en paflant par le conduit audi- 

tif AABCC ( planche xii. fig. 1.) y produit des agitations de la rnembra- 

ou trémouflemens, il luffit d’alléguer premièrement pour éxem- ne dtl tanibour 
pie la maniéré donx tous les corps qui réfonnent, fe meuvent 5 

ces corps étant pouffez reviennent par leur reflort, frappent 

les parties de l’air qui les environne, & lui communiquent du 

mouvement. On peut encore appercevoir le même trémoulfe- 

ment dans les cloches où il eft très-fenlible, dans les cordes 

des inftrumens, &c. en y mettant le doigt ou quelqu’autre 
chofe, lorfqu’on les excite à des vibrations : la chofe eft très- 

evidente dans l’expérience familière d’un verre à boire où il y 
ait un peu d’eau, on moüille fon doigt, ôl enfuite on le fait 
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tourner en rond fur le bord du verre en preflant ; & dans le 

temps qu’il rélonne, fi vous mettez votre autre main fur le pied 
du verre , vous lentirez le trémouflement du verre. 

Servons nous d’une comparaifon, pour faire voir que le verre 

en réfonnant met l’air en mouvement ; vous n’avez qu’à y ver- 
fer encore de l’eau prefque jufqu’au bord : fi vous prefîez le 

bord du verre avec le doigt en tournant, vous verrez que l’eau 

fera dans une agitation fenfible occafionnée par le verre j l’air 

ell précifément agité de la même maniéré. 
Il n’eft pas néceflaire d’entrer fi avant, ni dans un fi grand 

détail touchant la nature du fon qui ne vous effc pas encore bien 

connu j ce qu’il y a de certain, c’eft que de quelque maniéré 
que l’air foit agité pçmr produire les fons, il eft en état d’ébran¬ 

ler les corps contre lefquels il frappe. 
Nous ne dirons rien non plus des mouvemens que le bruit 

du canon produit dans l’air, & qui non-feulement ébranlent 

les portes & les vitres, mais même les caftent & les mettent en 
pièces 5 il eft certain que fi vous frappez avec le doigt fur la 

corde d’un inftrument de mufique,par éxemple, d’un violon, 
l’autre main avec laquelle vous tenez l’inftrument, fentira en 
quelque façon le trémouflement du violon. 

Faifons voir préfentemênt l’analogie de tout cela avec l’o¬ 
reille, dont nous venons de parler : Prenez le porte-voix A, B, 

C, (planche xn. fig. 2. ) & couvrez l’orifice d’une veflie de 

cochon qui foit *fine & féche, & aufli lifie & polie qu’il fe 
peut 5 ou bien, fi le bord du porte-voix B C eft armé d’une ef- 
pece de dent, qu’on y met quelquefois pour feryir d’ornement, 

ce qui paroît déchirer la veflie, on peut mettre un papier en 

quatre doubles percé d’un grand trou dans le milieu, fur ces 
dents, avant d’y appliquer la veflie 5 après, cela placez perpendi¬ 

culairement le porte-voix fur. le dos de deux chaifes, en forte 
que l’embouchure foit en-haut, & que la \cflie foit à l’extré¬ 
mité B C. 

Si vous mettez deux ou trois petites plumes fur la veflie, 

& fi quelqu’un couché le dos fur le planché, la tête entre les 

deux chaifes, & la bouche directement-fous le conduit E, parle 
un peu haut, vous verrez que le fon ou l’air en frappant fur 

la veflie,y produira des trémouflemens, & les petites plumes 
feront agitées ? vous fendrez le même tremblement, en tenant 

le tube avec votre main, & en mettant le doigt fur la veflie 

dans 
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dans B C j fi quelqu’un placé dans E parle. 

Ainfi nous voyons ( prenant le porte-voix pour le conduit 

auditif A AB C C ( planche xii. fig. i. ) & la ' veille pour la 

membrane du tambour , qui ferme l’extrémité du conduit au¬ 

ditif e g îO , ) que cette membrane doit être agitée par les tré- 
mouflemens de l’air, lorfqu’il entre dans l’oreille 5 la même 

choie doit arriver au marteau n, dont le manclft eft attaché 
N 

à la membrane du tambour. 

Le marteau doit aulîi mettre en mouvement le petit nerf c 7, Le trémauflè- 
qui paroît ici entre le marteau n & l’enclume m, & dont nous ^ 

dirons encore quelque chofe ; mais entr’autres chofes il eft évi- e S e ’ 
dent que le marteau n étant mû par les vibrations de la mem¬ 

brane du tympan, il communique Ion mouvement à l’enclume 
m, & celui-ci à l’étrier. 

L’étrier P qui ferme la fenêtre ovale du veftibule 4, fig. 1. plan¬ 

che xi t. ( cet orifice ne paroît pas bien ici, mais vous le pouvez 

voir dans la planche xi. fig. 5. dans o, & fig. 6. dans q ) étant mis 

en mouvement par l’air de la quaifle,& par les vibrations de la 

membrane du tambour, la même chofe arrive aux autres oflelets 
de l’oreille ; nous voyons aufti que l’air du veftibule 4, des 

conduits lemicirculaires 1,2, 3 ^ & de la moitié ou de la rampe 

fupérieure du limaçon 5, fera mis en mouvement , de même 

que celui de l’autre rampe, à travers l’orifice rond p, (planche 

xi. fig. 5. ) par l’agitation de celui de la quaifîe qui fe trouve 

entre la membrane du tambour & la fenêtre ronde; au lieu 
que le précédent eft agité par les oflelets de l’oreille, ou. par 

le marteau n, l’enclume m; & l’étrier p: l’air de la quaifle étant 

mis en mouvement par la membrane du tambour , de même 

que par la membrane qui ferme la fenêtre ronde p ( planche 
xi. fig. 5.) &par l’air (planche xii. fig. 2.) celui qui eft derrière 

dans l’autre moitié du limaçon 5 , lèra mis en mouvement ; 

c’eft-là l’opinion de M. Duverney au fujet de la fenêtre ronde; 

Valfalva différé en cet endroit un peu de lui : 011 peut les con- 

fulter tous les deux, ou attendre que l’ufage de la fenêtre ronde 
foit déterminé par l’expérience. 

L’air contenu dans le labyrinthe 1,2,3 ,4, 5 , ( planche xii. Le même mou- 

fig. 1.) étant agité, les membranes qui le tapiflent, &qui font 

repréfentées dans la figure 7. planche xi. ou plutôt le nerf au- membrane du 
ditif 6,planche xii. fig. 1 doit néceflairementêtre mû ; ce nerf ^yümhe. 

entre dans le labyrinthe par cinq orifices : on en voit trois 
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de ce côté du veftibule marquez par trois points ; étant entré 

il fe dilate, & forme des expanfions membraneufes dans le la¬ 
byrinthe, dans le veftibule, & dans le limaçon : nous apperce- 

vons le fon, lorfque l’air agite ces membranes. 
Enfin il femble que ces membranes nerveufes qui tapiftent 

les cavitez & les conduits du labyrinthe 1,233,4,5, font les 

inftrumens l’ouïe, & le labyrinthe le lieu ou elle fe forme, 

à caufe que le fon agit ici fur le nerf auditif, ou fur les mem¬ 

branes qu’il forme. 

Ce n’ eft pas fans de bonnes raifons que beaucoup de gens 

font de ce fentiment 5 robfervation que Valfalva fit fur une per¬ 

sonne fourde, paroît en quelque maniéré le prouver, chap. 11. 

§. 10. La membrane qui enveloppe l’étrier & ferme la fenêtre 

ovale, étoit entièrement ofleufe, ce qui rendoit l’étrier immo¬ 

bile ; & cela, félon lui, étoit la càufe de cette maladie? à quoi 

nous pouvons ajouter que la membrane du tambour étant 

rompue, l’ouïe ne fe perd pas pour cela entièrement ? ce n’eft: 

que quelque temps après, lorfque les autres inftrumens de 
l’oreille après avoir refté découverts & expofez à l’air, viennent 

peut-être à fe corrompre ou gâter? de forte qu’à proprement 

parler, il femble que la membrane du tambour n’eft: pas l’in- 
ftrument de l’ouïe. 

Un athée peut juger à préfent combien il y a encore de 

chofes cachées dans l’ufage des inftrumens de l’ouïe ? ou bien, 
fi tous ceux que nous connoiffons, fe font formez & placez 
dans l’endroit où nous les trouvons par un pur hazard, ou fans 
aucun deflein. 

Oferoit il attribuer au hazard ou à des caufes ignorantes, la 

figure de ces petites trompettes ou cors dont les perfonnes 

fourdes fe fervent ? Avec quelle apparence de raifon oferoit-il 
avancer une pareille opinion au lujet de celle qui fe trouve 
dans notre oreille LL, & qui eft repréfentée dans la planche 

xi. fig. 3■ par la conque K, & le conduit auditif AB C? 

Pour être convaincu du contraire, il fuffit de faire réfléxion 
fur les inconveniens que caufent les corps étrangers , ou les 

petits infeêles qui entrent dans ce conduit 5 il fufïlt d’obferver 

que ce conduit eft garni de petites glandes dans A, qui ont 
aufti leurs petits conduits d’où coule continuellement une ma¬ 

tière épaifle & jaune : fon ufage eft de tenir le conduit dans un 

certain degré d’humidité, afin que l’air ne le defleche point 
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trop jfans pourtant qu’il foit trop humide,ni trop mol,comme 
cela arriveroit fi cette matière étoit trop fluide ;' elle fert prin¬ 
cipalement à empêcher que ni les mouche?, ni les autres infedes 
ne fe gliflent dans l'oreille ; les petits poils dont ce conduit eft 
garni, ont le même ufage ; & fi par hazard quelque infecte y 
entre, l’amertume de cette matière les empêche d’avancer. 

Pour voir les merveilles de la ftru&ure de l’oreille fur tout 
ce qui regarde fes mufcles, l’on peut avoir recours aux Traitez 
de M. Duverney & de Valfalva, qui en ont traité parfaitement: 
il eft uirdes mufcles de l’oreille repréfenté dans la planche xii. 

fîg. i. comme féparé du conduit oifeux, dans lequel il eft con¬ 
tenu 5 fon ufage eft de tirer le marteau, & de tendre ou relâ¬ 
cher par ce moyen la membrane du tambour, & d’ouvrir avec 
l’autre mufcle//, lorfqifil le faut, le conduit HI,qui part de 
la cavité du tambour pour s’aller terminer au fond de la bou¬ 
che : dans g nous voyons un petit mufcle qui s’implante dans 
la tête de l’étrier, & qui peut étendre plus ou moins la petite 
membrane qui ferme la fenêtre ovale, afin de la rendre plus 
utile au mouvement du fon. 

Ne voit-on pas dans tout ce que nous venons de dire, des La différence 

marques fenfibles de la fagefle du Créateur? Pour en juger, desinftrununs 

e’eft aflez de voir que dans la planche xiivfig. 1. les oflelets iccs enfant'& 
de l’oreille n,m, p, & ceux qui compofent le labyrinthe 1, 2, Es adultes. 

3,4,5, font précifément de la même grofleur dans les enfans 
que dans les adultes, tandis que tous les autres os croiflent la 
plupart avec le corps; pourquoi cela? C’eft,félon les apparen¬ 
ces, parce que fi les inftrumens de l’ouïe venoient à changer, 
la voix des enfans, celle des parens, & les autres fons connus 
des enfans, leur deviendroient étranges & fauvages, fi ces in¬ 
ftrumens groififToient & croiifoient comme les autres parties; 
combien d’erreurs , & quelle confufion cela ne caufèroit-il 
pas ? 

Et pour être convaincu que cela a été fait avec deffein, & 
par un effet de la fagefle du Créateur,il fuffit de fçavoir que' 
là 011 il eft nécefiaire que toutes ces chofes demeurent dans le 
même état dans les enfans & dans les perfonnes âgées, la chofe 
arrive en effet de la forte ; mais s’il faut qu’il y ait des change- 
mens,il en arrive aufli : il eft nécefiaire que dans une perfonne 
âgée le conduit auditif B C C foit entièrement ouvert jufqu’à 
la membrane du tympan c, 2;, o, la membrane du tambour 

X ij 
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féche 3 fans être trop molle 5 11 la même chofe arÿvoit dans 
les enfans 3 l’humidité ou l’eau dans laquelle ils nagent avant 
la naiflance, rendroitMa membrane du tambour trop mplle & 
trop humide j ce qui pourroit être nuifible dans la fuite : de-là 
vient 3 comme les Anatomiftes l’obfervent, que le conduit au¬ 
ditif fe trouve plus étroit dans les nouveaux nez 3 & bouché 
par une autre efpece de matière qui empêche que l’eau n’y 
pénétre; cette matière dilparoît d’elle-même en peu de jours 
après la naiflance, afin que les enfans s’accoutument par degrez 
àl’impreflion de l’air fur la membrane du tambour &par con- 
féquent au fens de l’ouïe3 dont ils font privez même après leur 
naiflance 3 pendant tout le temps que cette obftruêtion dure 
dans le conduit auditif. 

La ftru&ure admirable des inftrumens de l’oreille feroit inu¬ 
tile 3 de même que l’œil fans la lumière 3 fi celui qui prend 
tant de foin de toutes fes créatures , n’avoit pas environ¬ 
né le globe fur lequel elles vivent 3 d’un vafte océan d’air ; 
cela ne nous foürnit-il donc pas une occafion de loüer la 
bonté & la fagefle du Créateur 3 qui a bien voulu ajufter fi bien 
les inftrumens de l’oreille , que pendant que les hommes vi¬ 
vent & refpirent dans l’air, ils font en état de découvrir avec 
cet organe admirable, fes mouvemens, par le moyen d’une 
impreflion que le fon produit dans nous 3 & qui ne fe fait fen- 
tir qu’à l’oreille ? 

Quelqu’un oferoit-il foûtenir, s’il voyoit voguer un vaifieau 
avec tous fes cordages3 que les cables, les voiles, les poulies, 
& tout ce qui eft néceflaire pour le mettre en état de voguer, 
n’ont été arrangez & dilpofez que par un pur hazard, ou fans 
confeil, & que cependant il n’y a rien dans tout cela qui ne foit 
très-utile pour mettre en mouvement le vaifieau ? N’eft-ce pas 
une chofe beaucoup plus déraifonnable d’aflïirer cela des in¬ 
ftrumens de l’oreille qui font "beaucoup plus merveilleux, & 
dont la maniéré d’agir a refté jufqu’à préfent impénétrable ? 
Car ce n’eft pas un grand mouvement de l’air qui les met en 
mouvement, comme le vent, par éxemple, le moulinent qui 
les fait agir, eft beaucoup plus fecret & moins fenfible ; ils ont 
plufieurs mufcles qui les dilatent ou les reflêrrent : & cepen¬ 
dant il faut avoiier que les ufages & les avantages de ce mou¬ 
vement font beaucoup plus grands que ceux du vent dans un 
vaifîeau dans lequel il y a peu de perfonnes intereffées , au 
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lieu que le premier intereffe toutes les créatures vivantes 6c 
animées. 

Paffons à prélent aux autres matières dont nous avons pro¬ 
mis de dire quelque choie : Nous venons de faire voir dans la 
planche xi. fig. 3- un petit nerf HO', qui eft repréfenté dans 
la planche xii. fig. 1. par c 7; on obferve qu’il palfe fur la 
membrane du tambour en croifant, entre deux oflelets ; fça- 
voir, entre le marteau C S & fenclume B P : & comme le mar¬ 
teau C S s'attache à la membrane du tambour, il eft allez clair 
que cette membrane étant agitée par l’air, le mouvement doit 
néceftairement fe communiquer au marteau & à la corde ner- 
veufe E O ; de forte qu’à chaque mouvement ou vibration de 
la membrane du tambour, c’eft-à-dire, toutes les fois que nous 
entendons quelque chofe, ce petit nerf EO eft mis en mou¬ 
vement. 

Les fentimens des Anatomiftes font partagez au fujet de 
l’ufage de ce petit nerf5 tous le regardent comme une chofe 
allez obfcure : ils lui ont donné le nom de corde du tambour, 
& ils ont cru qu’elle a le même ufage que les cordes des vrais 
tambours. 

Maurice. Hoffmann, dans fon Livre intitulé idea Machina, 
page 232. a ramaffé les différentes opinions des Auteurs tou¬ 
chant cette corde nerveufe. Fallope, dit-il, ignoroit ce qu’elle 
étoit 5 Euftache la prend pour une branche de la quatrième 
paire de nerfs : nonobftant cela, Gafpard Hoffmann avoüe in¬ 
génument qu’il ne fçait quelle efpece de corps c’eft, ni à quel 
ufage, ni dans quel endroit elle s’infere j &il a cru que ce pou- 
voit être une erreur ou un ouvrage incertain de la nature qui 
fe joüe, & que plufieurs s’y font trompez. Riolan, qui lui ré¬ 
pondit , affûre que c’eft une fibre nerveufe dérivée du nerf au¬ 
ditif. Enfin M.Duverney a prouvé évidemment que cette corde 
nerveufe eft une branche de la cinquième paire, qui fort &va 
fe joindre à la portion dure du nerf auditif. 

Le même M. Duverney établit l’ufage de cette partie dans 
fon Traité de l’organe de l’Ouïe, pages 12, i3,difant qu’elle 
communique des rameaux aux mufcles des oflelets, & à tout 
ce qui fe trouve dans la cavité du tambour, afin d’y produire 
du mouvement. 

M. Hoffmann fuppofe quelle fert à communiquer le mou¬ 
vement & la fenfation à la membrane du tambour, du moins 

Les nerfs qui 
font mis en 
mouvement 
dans i’oreillc. 
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à lui donner le degré de tenfion qu’il lui faut. 

Le Le&eur peut, au fujet de cette corde,confulter Valfalva, 
qui ayant écrit après tous ces Meftieurs, a déclaré fon opinion 
avec un peu de chaleur dans fa defcription éxa&e de l’oreille, 

„ cap. ii. §• 22. Voici les terHaes dont il fe fert : » Ce nerf eft 
„ nud , caché, fnnple & feul, fa route eft régulière & con- 

ftante dans la cavité du tambour ; on obferve particulièrement 
3, qu’il eft placé entre les oflelets, qui ne font pas plutôt en 
3, mouvement qu’il fe trouve aufli agité ; tout cela fait voir qu’il 
3, y a quelque grand myftere de caché dans cette branche de 
3, nerf, c’eft ce qui m’a porté fouvent à l’examiner de mes yeux, 
3, & à faire des réfléxions ; car je Jouhaitois de trouver quelque 
„ choie de nouveau dans la difleétion. Après cela il nous dit ce 

qu’il en penfe lui-même, & ce qu’il avoit commencé d’y décou¬ 
vrir, & il conclut en ces termes: » Mais comme je n’ai pas 
eu encore l’occafion de me donner les peines que je fouhai- 
tois, & qu’il falloit fe donner dans cette matière, je me con¬ 
tenterai de faire connoître mes intentions , & de n’en rien dire 
davantage pour le préfent. 

Cet Auteur avoue aufti que ce nerf fe trouve entre la cin¬ 
quième paire & le nerf auditif 5 mais il ajoûte qu’il ne fçauroit 
voir pourquoi nous ne devons pas le prendre aufli-tôt pour une 
branche du nerf auditif, qui va fe rendre à la cinquième, que 
pour une branche dérivée de la cinquième paire ? mais foit que 
nous loûtenions le premier ou le fécond fentiment avec M. 
Duverney, il eft certain que cette corde communique aufli 
avec la cinquième paire5 & qu’étant agitée par le fon, il faut 
quelle communique fon mouvement à la cinquième paire & 
au nerf auditif. 

Je me fuis un peu étendu en rapportant les fentimens des 
principaux Anatomiftes fur cette matière, pour faire voir que 
cette petite corde nerveufe a donné occafion à des réfléxions 
très-férieufes parmi beaucoup de perlonnes ; & que plufieurs 
ont foupçonné qu’il y a quelque chofe d’extraordinaire : & je 
n’aurois pas propofé mon opinion touchant l’ufage & l’a&ion 
de cette corde, fi je n’avois eu deflein de faire voir aux athées 
& aux incrédules, ou du moins aux Chrétiens foibles & chan- 
cellans, qu’ils trouveront quelque chofe dans la ftru&ure &c l’ar¬ 
tifice de cette corde, qui peut leur donner non-feulement de 
l’admiration, mais même du refpeél pour celui qui en eft l’aur 
teur. 
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Pour voir combien la cinquième paire de nerfs contribue La cinquième 

à exciter nos paillons,fans en exclure le rierf intercoftal, qui ^“Vexcitc" 
fortant fouvent avec une double branche de la cinquième les paflions. 
paire, donne un grand nombre de rameaux à toutes les par¬ 
ties du corps, & y excite des mouvemens ; on n’a qu’à lire le 
fçavant Traité que M. Vieuflens a donné fur les nerfs ; voici 
fes termes, page 236. in-8. « Il dit que cette paire va non- fC 
feuleVnent aux yeux, au nez, au palais, à la langue, aux dents, « 
& à toutes les parties de la bouche & de la face, mais qu’il « 
envoyé aufll des branches à toutes les parties qui font dans la « 
poitrine & dans le ventre , & qu’il communique même aux cc 
pieds par le moyen de l’intercoftal5 il ajoute plus loin, page cc 
327, que cette communication des branches de la cinquième tc 
paire efl entr’autres choies la caufe pourquoi, félon les diffé- <c 
rens mouvemens qui font produits dans le cerveau, toutes les « 
parties du corps & fur-tout celles de la poitrine font affedées", « 
& que les figues de nos paflions font peints fur notre vifage, « 
qui s’accommodent aufll aux paflions qui nous occupent 5. de-là « 
vient que, félon les difterens changemens de contenance, les ce 
différentes émotions, l’amour , la haine, la joye, le chagrin , ce 
la crainte & la hardiefle, s’expriment clairement fur le vifage. ce 

20. Combien les mouvemens de ladure-mere qui enveloppe Ladure-mere 
les nerfs, contribuent-ils aufll à produire les paflions & les mes'môuvc-'’" 
mouvemens de lame,c’eft: une chofe allez connue par la phré- meu . 
nèfle dont le flége efl dans cette membrane, & par les playes 
de tête où l’on efl; fouvent obligé de la toucher. On obferve 
dans cette membrane, que l’irritation qui la dilate & dérange 
fes mouvemens , occaflonne une grande confufion dans les 
penfées, & des paflions extravagantes , quelquefois des pleurs, 
un moment après des ris immoderez, quelquefois de la frayeur, 
un moment après de la hardiefle & de la colere, & une infinité 
d’autres mouvemens irréguliers dans les adions & les paroles, 
fans aucune caufe externe ni apparente. La dure-mere, ce 
grand infiniment de tant d’adions, reçoit plufieurs nerfs de la 
cinquième paire, comme M. Vieuflens l’a fait voir en plufieurs 
endroits ; ces nerfs lui donnent du mouvement. 

3 °. On peut aufll voir dans le même Traité de M. Vieuflens, La huitième 
page 347. que les nerfs de la huitième paire que les Anciens 
nommoient paire-vague, environnent fouvent ceux de la cin- j^es effets, 

quiéme paire, & qu’ainfi il y a beaucoup d'endroits oh par l’en- 
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tremife des branches nerveufes, l’a&ion des nerfs de la huitiè¬ 
me paire fe communique aux intercoftaux qui viennent de la 
cinquième paire. Le même Auteur fait voir combien les nerfs 
de la huitième paire contribuent auffi à exciter les pallions, 
pages 3 47* & 348. oit il dit, » que puifque la huitième paire 
communique avec le nerf auditif vers fon origine, nous trou¬ 
vons la railon pourquoi la différence des fons excite des paf- 
fions différentes dans notre ame, & pourquoi le cœur , & les 
autres parties, même tout le corps, s’en trouvent affedez dif¬ 
féremment. 

4°. Voici de quelle maniéré le même Auteur s’exprime en 
parlant du nerf auditif : Les nerfs auditifs naiffent précifé- 
ment de la racine de la huitième paire ou de la paire-vague, 

*» avec laquelle la 'portion molle de ce nerf fort ; de-là vient 
=> qu’il y a une fi grande Cympathie entre l’oreille & les inteftins , 

qui reçoivent des nerfs de la huitième paire? & que, félon la 
w variété des fons, il arrive des mouvemens différens non-feule- 

ment.dans le cerveau, mais même dans la poitrine, & fouvent 
dans tout le corps 5 & de-là vient qu’à l’occafion de ces mouve¬ 
mens , notre ame a 'des idées différentes. 

Outre tout cela, on trouve aufll que la portion dure du 
nerf auditif s’infere auffi à la huitième & à la cinquième paire, 
ôc qu’elle envoyé auffi une branche à la dure-mere, outre celles 
qu’elle donne aux inftrumens de l’ouïe. Voyez Vieuffens, pages 
340. & 341- 

Il eft donc évident, par tout ce que nous venons de dire,que 
par le mouvement de la cinquième paire, & par celui du nerf 
auditif, nos paffions font excitées j & que la cinquième paire 

Ïoüs. kS Plf Prothht le même effet par elle-même, en tant qu’elle envoyé 
plus de rameaux à la dure-mere, & un grand nombre à la hui¬ 
tième paire, qui excite auffi les paffions : le nerf auditif produit 
encore le même effet, parce qu’il s’infere à la cinquième ôc à 
la huitième paire, & à la dure-mere. 

Nous avons déjà fait voir que la rrfembrane du tambour que 
les fons mettent en mouvement, ne fçauroit recevoir aucun 
mouvement, fans le communiquer en même-temps aux offelets 
de l’ouïe, & fans que ceux-ci le communiquent en même-temps 
à la corde du tambour EO f planche xi. fig. 3. ôcC. 7. plan¬ 
che xi 1. fig. 1. ) Meffieurs Duverney & Valfalva ont auffi 
prouvé tons les deux que ce nerf eff placé entre la cinquième 

# ' paire 

Le mouve¬ 
ment de la 
ccrde du tara 
bout excite 
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jpaîréi & la portion dure du nerf auditif, 6c qu’il s’infere à tou¬ 
tes les deux. Il s’enfuit de là que cette corde ou nerf étant con¬ 
tinuellement agitée par les fons, ces deux nerfs doivent aufll 
participer dans ces mouvemens. Ainfi il eft évident , que l’a¬ 
ction.de cette corde fertaulfi, entr’autres chofes, à exciter les 
mouvemens ou les pallions dans notre ame, par le moyen de 
ces nerfs, ou au moins à la difpofer & à l’y préparer. 

C’eft peut-être là la raifon qui fait que l’ouïe feule , par le Pourquoi l'or- 
moyen de fa ftru&ure , même fans le fecours de la vue, fufEt ^'ne,de 1 ouie 

* . i et" o j J cft plus propre 
pour exciter des pallions oc des mouvemens dans notre ame. que les autres 
La vue palfe communément pour le plus excellent de tous a cc deflcul* 
lesfens ; 6c l’-expérience en a même fait un proverbe, qu’un 
témoin qui a vu une chofe, eft beaucoup plus à croire que dix 
qui l’ont entendue. 

Mais lorfque je conlidere, que Dieu, par un effet de fa fa- 
geffe & de fa miféricorde infinie , a jugé à propos d’établir la 
Foi par le moyen de l’ouïe, & que c’eft par ce moyen-là qu’il 
nous a fait connoître fon Fils adorable, avant 6c après l’Incar¬ 
nation, de même qu’après qu’il eût quitté ce monde, & qu’il 
fût entré dans fa gloire j cela m’a fait croire, ( s’il eft permis de 
rien dire des deffeins de Dieu, lorfqu’ils ne font pas entière¬ 
ment revelez) que les inftrumens de l’ouïe ont reçû pour cela cet 
arrangement, 6c cette difpofition fi differente de l’arrangement 
des autres fens. Car pour les rendre propres pour un ouvrage fi 
grand,voici les proprietez ouqualitez qui leur étoient néceffaires. 

i°. Il falloit que l’ouïe pût repréfenter à l’efprit les chofes ab- 
fentes, foit futures ou paffées, par le moyen du fon des pa¬ 
roles., 6c nous les faire comprendre comme fi elles étoient pré¬ 
fentes ; au lieu que la vûe & les autres fens, ne font affeétez que 
par les objets qui leur font préfens. 

2°. Il falloit que les inftrumens, qui appartiennent à l’organe 
de l’ouïe, fuffent difpofez de^naniere qu’ils puffent exciter tou¬ 
tes nos palfions ~6c nos penchans, 6c réveiller les puiflances de 
notre efprit, - ■ 

3 c. La première propriété fe prouve par l’expérience j nous 
avons fait voir la fécondé par la defeription que nous avons 
donnée de la corde du tambour, 6c des autres inftrumens de 
l’ouïe , à quoi l’on pourroit peut-être ajoûter comme une autre 
caufe ce qui fuit : i°.,On obferve que la membrane du.tambour 
eft compofée de trois petites membranes y il y en a une qui 

X 
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eft au milieu, les deux autres font formées, l’une par ïametft* 
brane qui revêt le tambour, & l’autre par la membrane quf 
revêt le canal auditif. 2 ®. Que l’air mis en mouvement par le fon, 
peut faire impreÛion immédiatement fur la dure-mere à travers 
les petits trous de la cavité du tambour, & à travers le conduit 
qui va de cet endroit^au palais. Nous devons ces découvertes 
à Valfalva > mais nous laiflons l’examen de ceschofes aux Sça- 
vans ; c’eft affez que nous aions prouvé d’une maniéré affez 
claire, que les inftrnmens qui appartiennent * à l’organe de 
l’ouïe, font propres à exciter les pallions. 

Dans THiftoire de l’Académie Royale des Sciences de Tannée 
1717. au Chapitre des Ohfcrvatiorts fur la Phyfique en general, 
il eft parlé d’un grand Muficien; & dans Tannée 1708. d’un fa¬ 
meux Maître à danlèr île premier fut attaqué d’une fièvre con¬ 
tinue accompagnée de délire , & T autre d’une fièvre très-vio¬ 
lente , accompagnée d’une efpece de léthargie qui fut fuivie 
d’une vraie folie , & tous les deux revinrent dans leur bon fens 
par le moyen de la mufique. 

On trouve aufii beaucoup d’obfervations qu’on a fait fur des 
perfonnes piquées de la tarantule , qui eft une efpece d’infe&e 
en Italie, de la forme & de la groffeur d’une grofle araignée i ce 
petit animal produit dans l’efprit des défordres extraordinaires, 
ôc des mouvemens tout-à-fait furprenans dans le corps : dans 
quelques-uns le vifage devient noir, les pieds & les mains font 
immobiles ; d’autres ne parlent point, ou font plongez dans 
une profonde mélancholie, ils cherchent les lieux folitaires & 
les cimetières ; il y en a qui creufent la terre, & font des trous 
qu’ils rempliffent d’eau pour fe jetter dans la bouë. Enfin après 
avoir fouffert une infinité de maux, ils meurent de cette maladie. 

Je ne chercherai pas les caufes de tous ces effets, l’expérience 
nous apprend que cette grande maladie pour laquelle on n’a 
connu jufqu a préfent d’autre reffiede qui puifie la guérir que la 
mufique, on eft obligé de jotier fur des tons differens , félon 
la différence de la nature, & de la couleur de la tarantule qui 
a piqué le malade. 

Si on veut s’inftruire plus au long fur cette matière , - qu’on 
fe donne la peine de confulter ce que Baglivi en a dit. 

Dansletems que j’écrivois ceci, il y eut un favant très-verfé 
dans la mufique, qui m’honora d’une vifite ; notre converfation 
Toula pai* hasajdjur cette matjere 5 il m’apprit l’hiftoire fuivantej 



LIVRE t CHAPITRE MI x7$ 
'yx'Angelo Vitdt, fameux Muficien Italien, lui avoit racontée,, 
en i’aflurânt qu’elle étoit vraie : Un homme qui jouoit du luth 
à Venife, fe vantoit de priver, en jouant de Ton infiniment, les 
auditeurs de lïifage de l’entendement 5 là-deflus le Doge l’en- 
voia quérir, & lui ordonna de mettre fort art en ufage en fa 
préfence > après avoir joué pendant quelque tems avec toute la 
perfe&ion pofïible, & au grand étonnement des auditeurs, il 
commença à la fin un ton lugubre , à deffein, autant qu’il lui 
étoit pofïible, de jetter le Doge dans un accès de mélancolie, 
& immédiatement il entonna un air gay, pour ledifpofer à rire 
& à danfèr j & après avoir répété plusieurs fois les* deux tons 
tour à tour, le Doge qui paroifioit ne pouvoir plus être le maître 
des mouvemens qu'il fentoit dans foname, lui ordonna de ne 
plus jouer. * 

Que ces changemens de ton, qui rendent dans oninftant les 
hommes fort triftes, & immédiatement après fort gays, font de 
grandes impreflions dans notre efprit ! c’eft ce qui eft aile de* 
concevoir quand on a une fois entendu ou fenti la. force de la 
mufique d’un habile maître ; au moins cela, nous fait voir, de 
même qu’une infinité d’autres exemples , combien le fon de 
t’ouïe contribue à exciter les pallions. 

Il ne faut pourtant pas croire qu’il n y ait qu’une bonne La force & 
mufique qui puifle exciter des paffions & des défordres dans J? £ature des 

l’efprit de l’homme, puifqu’on voit que d’autres fons produi- n ’ 
fent les mêmes effets. Un chacun peut nous fournir des exem¬ 
ples des émotions extraordinaires & des paffions que le bruit 
d’un tambour & les coups de canons excitent dans Famé de 
ceux qui ont été dans les lièges, ou dans des combats fur mer 
ou fur terre. 

Les Médecins en trouvent auffi beaucoup d’exemples dans* 
leur pratique. Nous voions qu’il fuffit quelquefois de fermer 
une porte, de laiffer tomber un livre, ou de produire à l’im¬ 
prévu quelqu’autre fon , pour troubler & effraier les femmes 
fujettes aux paffions hyflériques ; ces bruits les agitent jufqu’à* 
les faire treffaillir ou fauter. 

J’en ai vu qui étant fùjettes à cette fâcheufe maladie, étoient 
non-feulement dans des ffaieurs continuelles, mais elles fe plai- 
gnoient de ce qu’il leur fembloit d’entendre le fon d’une grande 
cloche, lorfqu’elles entendoient la voix ordinaire d’un homme; 
& peu s’en falloit qu’elles ne fe. trouvant mal. 
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Du Goût, de ÏOdorat 7 & du Tatt. 

SI le Créateur donne des marques merveilleufes de fafageffe 
& de fa bonté, en nous mettant en état de nous fervir de la 

vue & de l’ouïe, celles qu’il donne dans la maniéré dont il 
nous a difpofez pour nous rendre agréables les alimens & la 
boillon, qui font les deux foûtiens de notre vie fragile, ne font 
pas moins remarquables. 

Ce feroit être bien déraifonnable , que de négliger 
l’affaifonnement & le choix des alimens dont nous ufons ; 
mais fi la bonté de Dieu envers le genre humain ne nous 
avoit pas donné le ièns du goût, & ii par là il ne nous 
avoit pas rendu agréable l’embarras de manger & de boi¬ 
re, où nous fommes tous les jours, il femble qu’il y auroit eu 
beaucoup de perfonnes qui auroient regardé ces fonctions 
comme onereufes , & comme .une efpece d’efclavage & 
s’en feroient par confequent dùpenfées fort fouvent, au moins 
n’auroient-elles jamais aifez bû ni mangé, ni dans le tems requis. 
Ceci ne paroîtra pas étrange à ceux qui ont obfervé avec quelle 
averfion , & fouvent avec quel dégoût nous prenons des mé¬ 
decines, qui font fou vent beaucoup plus néceifaires que les ali¬ 
mens. 

Croira-t-on que ce n’eft pas par un effet defageffe quelefens 
du goût fe trouve dans la bouche, où tous les alimens font 
d’abord reçûs, brifez, réduits en petites parties , & hume&ez 
par la falive ? 

L’on n’a qu’à lire la lettre de Malphigi de lingua, pour voir 
le.s ténèbres où les Anciens fe trouvoient au fujet de la véritable 
origine du goût, & les doutes & la variété des fentimens des 
Modernes qui en ont écrit; quelques-uns plaçoient l’inflrument 
du goût dans la membrane extérieure de la langue ; d’autres 
dans les nerfs qui fe diftribuent dans la langue, d’autres dans les 
glandes amygdales, & dans les membranes qui les couvrent 5 
quelques-uns trouvoient dans le gofier le ûége du goût, & 
d’autres dans le palais ; ces derniers ont été entièrement réfutez 
depuis quelques années par le fçavant Bohn, Çirçul. Anat. pag, 
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à préfent la plûpart le placent dans les petites éminences, 
qu’on appelle niammelons, & qui ne font autre chofe que les 
houpes nerveufes. 

Sans nous engager trop avant dans cette matière, qu’on trou¬ 
vera peut-être le moyen d’éclaircir dans la fuite par d’autres ex¬ 
périences, nous nous contenterons de dire, que ladernierede 
ces opinions pafie pour la plus vraie parmi les plus fçavans des 
Modernes. En effet, on obferve que la flrudure des mamme* 
Ions de la langue différé de ceux des autres endroits, &qu’ainfï 
ils peuvent fervir à former un fens particulier 5 car il efl proba¬ 
ble , que les trous qui font dans le tégument extérieur de la lan¬ 
gue, ont été faits exprès, afin d’admettre les particules des ali- 
mens hume&ez par la falive , 6c de les conduire aux mamme- 
lons qui font fous ce tégument ce qui produit la fenfation du 
goût. 

Malpighi 6c d’autres , ont fait voir dans leurs différions exa¬ 
res , que les nerfs de la cinquième 6c neuvième paire, qu’011 
prend pour les nerfs du goût, fe terminent dans ces mamme- 
Ions , qui femblent n’être autre chofe qu’une produélion de ces 
nerfs ; le même Malpighi a obfervé, que les nerfs qui fervent De Unguât 

à un fèns extérieur, fe dilatent vers leur extrémité, ôc forment P*&t0- 

une efpece de membrane. 
Malpighi, qui a pénétré fi avant dans les fecrets de la nature, ^ aftuïR 

découvrit des mammellons dans le palais, & dans la partie in- fans le palais! 
terne des joues ; de forte que, félon fon hypotèfe, le palais 

• étant pourvut de mammellons, qui font les véritables infini mens 
du goût, doit auffi néceffairement être fufceptible de cette fen¬ 
fation. 

Nous pouvons ajouter à ceci, que Bergerus & Hoffmann, 
dans leurs ouvrages qui paroiffent depuis 1700. affurent pofiti- 
vement, que le palais fert au goût ; 6c ils difent que Pline dit 
la même chofe dans fon Hifloire Naturelle 5 mais ce qui les a dé¬ 
terminez à embraffer ce fentiment, ce font les obfervations de 
Malpighi, furtout la relation que nous lifons dans la troifiéme 
année des Journaux d’Allemagne , au fujet d’un enfant d’envi¬ 
ron huit ou neuf ans , originaire du bas-Poitou, lequel dans la 
petite-verole perdit fa langue par la gangrené,& la cracha par 
morceaux j en forte qu’il ne lui refia pas un morceau, ni même 
aucune marque de langue. Malgré cela, non feulement cet en- 
feat parloir, crachoit, mâchait & avaloit les alimenç, mais il 
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avoit aufti le fens du goût ; & comme l’Auteur de la relation; 
qui eft un Chirurgien de Saumur, le rapporte chap. 8. ildiftin- 
guoit fort bien toute forte de goûts; d’où le Journaliftè inféré 
fur le témoignage de Pline, que le palais eft aufti l’organe d& 
goût. 

Mais comme ce fait eft une chofe dans laquelle, de meme 
que dans les autres, l’expérience doit être juge ; & comme il eft 
facile d’en faire l’effai , l’on n’a qu’à prendre un peu de fucre 
en poudre, dufyrop, ou quelqu’autre chofe de doux, & le met¬ 
tre fur la langue , & d’abord que ces matières commenceront 
à fe fondre, il les goûtera ; apparemment, parce que pour lors 
elles commencent à pénétrer dans les trous du tégument exté¬ 
rieur de la langue, par le moyen de la falive, & qu’elles irri¬ 
tent les mammellons nerveux qui font placez fous ce tégu¬ 
ment. 

Mais fi on. avale le fucre, &c. lorfqu’il eft fondu, & qu’afin 
de l’avaler, on le pouffe avec la langue contre le fond du pa¬ 
lais , on s’appercevra d’abord qu’on fent aufti dans cet endroit 
la douceur du. fucre A& fur tout, fi après l’avoir avalé il retire à. 
rinftant la langue en l’approchant du fond du palais, fans pour¬ 
tant y toucher, il trouvera que lorfque le fucre agit fur la lan¬ 
gue d’une maniéré un peu plus fenfible, il agira aufti fur le pa¬ 
lais pendant un tems d’une maniéré plus fenfible r d’où il s’en¬ 
fuit, quelque peu de cas qu’on faffe de cette expérience , que: 
toutes les opinions que nous avons rapporté au commence¬ 
ment , font renverfées „ & que ceux qui prétendent que le pa¬ 
lais fert au goût, ont raifon. 

de Paffons prélentement au fens de l’odorat ; c’eft ici où tout le: 
monde eft obligé de reconnoître la fageffe & la bonté de Dieu, 
on obferve que les nerfs de Y.odorat ont un os, qui pour leur, 
donner paffage eft percé de petits trous, comme un crible, & 
qu’on appelle pour cette raifon os fpongieux ou cribleux ; c’eft 
à travers cet os que les rameaux du nerf olfatif paffent pour fet 
rendreà la mambran® qui tapiffe les cavitez de l’os fpongieux, 
& de la: partie fupérieure des narines , où ils forment des ex- 
panfions, pour y fervir, félon les apparences, d’inftrumens à l’o¬ 
dorat. Il: eft certain que cet organe , qui produit l’odorat n’eft 
pas en bas,' mais au fommet des narines; ce qui prouve cela 
c’eft qu’afîn de flairer, il faut tirer l’air par le nez en refpirant $ 

alors les parties des corps odiferans étant mêlées avec l’air. * 
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frappent néceffairement avec quelque force le nerf olfatif, & 
produifent des fenfations dans l’odorat. Loriqu’on retient la res¬ 
piration , comme il eft aifé d’en faire l'expérience , quelque 
odeur qu’on approche dunez, on ne (élit pourtant rien, jufqu’à 
ce qu’on relpire de nouveau. 

J’avoue que cette expérience me paroiiTok trop puérile & 
trop commune pour en parler ici, fi un Auteur fàvantnes’é- 
roit avifé delà nier. Tout cela, de meme que ce que nous avons 
dit du goût, nous fait voir la foibleÜe de tout ce qui eft hu¬ 
main. 

Où eft l’homme qui faifant ufage de fa raifon, ofe nier qu’il 
n’y ait de la fagefie dans la ftru&ure, & dans la diipofition de 
ces organes? Car puifque c’eft l'air qui doit porter les corpufcules 
odoriferans , les inftrumens de l’odorat dévoient fe trouver exa¬ 
ctement dans un endroit où l’air pafie & repaffe continuelle¬ 
ment pour la refpiration , auftl font-ils précisaient placez au- 
deffus de la bouche, afin de nous donner premièrement par le 
moyen de ce fens, quelque connoiflance des qualitez des ali- 
mens &de la boiffon que nous devons prendre î les narines font 
plus larges en bas, afin de recevoir beaucoup plus de corpus¬ 
cules odoriferans > elles font plus étroites en haut, afin qu’en 
pouffant ces particules, ou en les rapprochant, elles faffent 
une plus forte impre filon fur les nerfs olfatifs. 

Outre les fens précedens, dont les inftrumens font tous pla- Le fe*s ^ 
cez chacun dans leur place, nous en avons encore un autre qu*on touc cr’ 
appelle le toucher, & qui eft en quelque façon répandu dans 
tout le corps, furtout fi nous y comprenons la fenfafion de la 
douleur : mais fi par ce fens nous n’entendons autre chofe que 
la faculté que nous avons de découvrir les furfaces raboteufes 
ou polies des corps, la folidité ou la fluidité, &c.nous pouvons 
alors fuppoler que le fiége de ce fens- n eft que dans la peau ; 
c’eft, félon cette idée , que les Latins le diftinguent par le mot 
Tact us , ou toucher î <5t lorfque nous voulons parler de la dou¬ 
leur, nous l'exprimons par le mot S en fus , & non par celui-ci, 
T a 61 us do loris. 

Que la peau feule, qui fe trouve expo fée aux objets qui nous Les mftr «- 
environnent, foit le fiége de ce dernier fens, je veux dire du du t-011- 
toucher , c’eft une chofe affez connue des Anatomiftes moder- c er’ 
nés j ils fçavent aufii qu’il y a dans la peau une ftrU&ure ou quel¬ 
que chofo d’analogue à la langue > d’où il s enfuit, que la fur- 
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face extérieure de la peau eft garnie de petites éminences-py* 
ramidales, femblables à des mammellons qui. font environnez 
d’un corps réticulaire placé entre la peau & la furpeau. 

Ce font ces mammellons qui ont paffé en ces derniers te ms, 
& avec beaucoup d’apparence, pour les inftrumens du toucher : 
les microfcopes femblent nous faire voir, qu’ils tirent leur ori¬ 
gine des nerfs, qui fe diftribuent en grand nombre dans la 
peau, où ils font plus nombreux à proportion que dans lesmuf- 
cles, ou dans les autres parties, comme M. Vieulfens l’a fait 
voir dans fa Préface. On obferve auffi, lorfqu’on fe fert du mi- 
crofcope, que ces mammellons forment eh beaucoup d’en¬ 
droits des élévations dans la cuticule, afin qu’ils foient en état 
de recevoir plus facilement les impreffions des objets ex¬ 
térieurs. 

. On fçait allez de quelle utilité eft le fens du toucher dans une 
infinité d’occafions, fur-tout, parce que ceux qui en font privez 
font hors d’état dans beaucoup d’occafions de prévenir leur 
ruine, comme cela eft arrivé à une perfonne qui aiant perdu 
le fens du toucher, avec le mouvement d’un côté du corps, & 
fe trouvant trop près du feu, fè brûla malheureufement avant 
qu’il s’en apperçût le moins du monde. Un Athée ofèra-t il donc 
dire , qu’il n’eftpas obligé d’avoir de la reconnoiffance pour un 
li grand bienfait ? Ce fens nous met d’abord en état de nous 
appercevoir d’une chaleur trop vive, & de l’éviter par confé- 
quent, de même que beaucoup d’autres inconveniens. Pourra- 
t-il dire que c’eft une caufe ignorante qui lui a donné le fen» 
du toucher, non feulement à lui feul, mais à tous les hommes, 
& qu’il ne réfide pas dans une feule partie, mais dans tout le 

Les fenfations 
font plus vives 
dans la pau¬ 
me delà main,. 
& à l’extrémi- 
fçdes doigts. 

corps. 
Eft-ce fans deffein, que ce fens fe trouve beaucoup plus délicat 

dans ces parties, dont nous nous fervons pour examiner les ob¬ 
jets externes, que dans celles dont nous ne nous fervons que ra¬ 
rement pour cet effet ? car tout le monde fçait, qu’on fent 
plus vivement les impreffions des objets dans la paume de la 
main, ou au bout des doigts, que dans la plupart des autres 
endroits. 

Et c’eft-là une raifon d’où l’on conclut, que les mammellons 
qui font placez entre la peau & la cuticule, font le véritable 
organe du toucher 5 puifque l’expérience ( félon le témoignage 
de Malpighi, & après lui de «Bohn, Bergerus, &c. ) fait voir 

que 
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<que dans ces endroits, c’eft-à-dire, à la paume de la main, ôc 
à l’extrémité des doigts, dont nous faifons plus d’ufage pour 
toucher, que des autres parties., il y a aufti beaucoup plus de 
mammellons que dans les autres parties du corps. Bergerus 
u obfervé, que ces mammellons font beaucoup nlus nom¬ 
breux ôc plus gros à la pointe de la langue ôc aux levres, ôc 
que le fentiment de ces parties eft beaucoup plus délicat : 
aufti étoit-il néceffaire qu’il le fût, afin qu’on pût découvrir à 
l’inftant fi les alimens font trop chauds, ou s’ils font préjudi¬ 
ciables en quelqu’autre maniéré que ce foit. 

Que ceux qui ont les yeux fermez aux rayons de fageffe que 
le Créateur fait éclater dans tous fes ouvrages, fuivent un mo¬ 
ment avec nous les traces que la Puiffance Divine a laifié dans 
la ftruéture furprenante des fens extérieurs, quels grands avan¬ 
tages n’en réfulte-t-il pas, fans exception, pour tous les hommes 
qui fe portent bien ? Qu’on nous dife après cela, fi l’on peut 
encore foûtenir, en confcierice, que la grandeur ni la bonté 
de celui qui a formé ces organes, n’y brillent point, beaucoup 
plus même que l’induftrie d’un ouvrier n’éclate dans laconftru- 
élion d’une machine curieufe ? 

Lorfqu’on confidere que l’odorat ôc le goût fervent, non 
feulement à nous faire connoître les bonnes ou les mauvaifes 
qualitez des alimens, mais que le plaifir que ces fens nous pro¬ 
curent nous porte à fouffrir l’embarras ôc le trouble continuel 
où nous jette lanécelfité démanger ôc ^boire 5 un Athée di-~ 
ra-t-il que c’eft le hazard qui fait tout cela, ôc qu’il n’eft en 
aucune façon redevable à la Providence pour tous ces bienfaits ? 
Que ces parfums que les^plantes exhalent ne méritent pas qu’il 
leve les yeux vers un Etre bien faifant, dont les mains nous pro¬ 
diguent tant d’agrémens ? Que tant de divers alimens, dont les 
impreflicms font fi agréables par leur variété, n’ont d’autre ori¬ 
gine qu’une caufe , à laquelle nos maux ôc nos biens font éga¬ 
lement indifferens? Condition miférable de l’homme ! La rai- 
ion peut-elle fe livrer à tant de contradictions ? 

Lorfqu’on confidere que beaucoup de parties de notre corps,, 
comme les os, les ongles, les cfieveux, les dents, n’ont point 
de fentiment, ôc que cependant tout notre corps fe trouve 
couvert extérieurement d’un tégument , qui nous avertit fi 

quelque chofe nous touche ôc s’approche de nous , croira-t-on 
que tout ceci s’eft fait fans aucun deftein ? ôc tout homme rai-. 
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fonnable ne regardera-t-il pas une pareille opinion comme 
abfurde ? 

LoiTqu’on confidere que la .vue tranfporte notre efprit au 
Soleil, à la Lune,, aux Etoiles, qui font féparées de nous par des ef- 
paces immenfes;qu’elle lui découvre la grandeur &le mouvement 
de ces corps merveilleux ; qu’elle lui en fait connoître les pro- 
prietez & les loix qui les gouvernent ; qu’elle lui préfente une 
infinité d’objets qui ne font pas dit reffort des autres fens ; que 
la ftrudure des organes qui la compofent eft fi merveilleufe, 
qu’afin que rien ne manque pour rendre ce fens entièrement 
utile, l’étendue immenfe des Cieux fe trouve par tout rem¬ 
plie de lumière : Qu’on confidere furtout qu’afin que la vue 
fût accompagnée de plaifir, la figure où les mouvemens des 
rayons de lumière font diverfifiez en une infinité de maniérés, 
pour nous repréfenter les objets fous des couleurs qui flattent nos 
yeux fi agréablement ; dans ce concours de tant d’objets mer¬ 
veilleux, n’y a-t-il ni vue ni deflTein ? Quoi ? ce ne feroit pas 
un art merveilleux conduit par une fagefle infinie qui auroit 
établi l’ordre & la régularité de tant de mouvemens ? L’œil 
s’ouvre à la lumière 5 les rayons prennent la forme que deman¬ 
de l’œil : ces deiuc caufes qui s’ajuftent l’une à l’autre, m'of¬ 
frent le fpedacle immenfe de l’Univers j meraprochent ce qui 
eft éloigné j me tranfportent dans des lieux inaccefiibles ; tout 
cela, encore une fois, ne viendroit que d’une caufe aveugle? 
Qifon examine l’ouïqj^ la vue ne nous préfente que les objets 
qui font devant nous 5 tout le refte ne nous frappe pas les 
yeux, parce que les rayons ne marchent qu’en ligne droite. 
Je veux meme, que tout ce qui nous environne, foit dans la 
Sphere de nos yeux : le choc des corps qui réfulte fouvent de 

’plufieurs caufes infenfibles à nos yeux, nous feroit inconnu, fi 
l’Etre fuprême n’avoit façonné 'un organe qui pût nous ren¬ 
dre fenfibles aux moindres mouvemens des corps qui fe heur¬ 
tent. 

Sans cet organe merveilleux, comment pourrions-nous nous 
communiquer nos penfées ? Dans quels embarras ne feroit-on 
pas réduit, lorfqu’il faudroit apprendre les Arts & les Lettres? 

Qu’ on nous baffe venir à préfent un Philofophe des plus or¬ 
gueilleux , un de ces prétendus Ejpritsforts, ou plutôt un Athée 
des plus dignes de compaflion ; & qu’il nous dife, fi privé par 
malheur, dès fa naiffance, de quelqu’un de fes fens 5 par exem- 
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pie, de la vue , il auroit jamais connu , avec toute fa philofo- 
phie, quelle efpece de fenfation c’étoit, & ce que le fens de la 
yûe occafionne dans l'homme? 

11 eft certain que c’eft le même pain, la même eau, les mê¬ 
mes alimens qui forment & réparent les organes de tous nos 
fens : qu’on nous dife donc pourquoi la main n’a pas la faculté 
de voir de même que l’œil ? pourquoi le pied n’entend auffi- 
bien que l’oreille, quoique la lumière & l’air puiffent agir de 
la même maniéré fur ces parties ? Croira* t-on que c’eft leur dif¬ 
férente configuration qui produit ces fenfafions ? Qu’on nous 
fade donc voir comment cela fe fait ? Qu’on examine 
les alimens ôc la boiffon de toutes les maniérés imagina- 
blés, & qu’on nous rende raifon pourquoi le même pain de¬ 
vient dans l’oreille rinftrument de l’ouïe * dans la langue celui 
du goût ; dans le nez celui de l’odorat ; & dans la peau celui 
du toucher ? Il faut qu’on renvoie tout cela à la volonté abfo- 
lue du Créateur, qui eft impénétrable dans fes voies, & qui 
nous communique la connoiflance de ces chofes d’une maniéré 
fi admirable. Il faut donc abfolument être aveuglé , pour ne pas 
découvrir unDieudanslaftru&ure & dans la nature de nos fens. 

Dira-t-on donc, que tout cela a été fait fans aucun deftéin ? 
Qu’un Athée nous dife donc, s’il avoit envie de fe rendre lui- 
même , ou quelqu’autre, heureux 5 & s’il avoit le pouvoir de le 
faire, s’il ne doflneroit pas toutes ces facilitez à nos fens ; &en 
cas qu’il eût produit quelque chofe de femblable , quoique dans 
un degré de perfe&ion beaucoup moindre, s’il ne'prendroir 
pas pour un grand affront, fi quelqu’un voiant fon ouvrage , 
ne remarquoit point l’induftrierdel’ouvrier ? Après cela, ne s’ap- 
percevra-t il point de fon aveuglement, lui qui refufe de re- 
connoître la même chofe dans une machine aufti furprenante 
que le corps humain, fur-tout, lorfqu’il voit, qu’afïn de ren¬ 
dre nos fens parfaits, l’air, la lumière, les plantes, les animaux 
& prefque tout l’Univers, y doit contribuer? 

Si la vûe de toutes ces chofes ne peut pas porter un efpnt 
incrédule, à reconnoître la bonté de celui qui l’a créé, les obli¬ 
gations qu’il lui a , & la* reconnoiffance qu’il lui doit j il n’a 
qu’à confidérer en lui-même l’état déplorable où il fe trouve- 
roit, fl les hommes étoient privez de ces effets de la bonté 
du Créateur, ‘qui fe manifefte dans tous fes fens. Qu’il fuppofe 
pour ua inftant, qu’il y a un homme privé de tous les fens 
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extérieurs, qu’il n’a jamais vu, ni entendu, ni goûté, ni touché; 
Quand même un tel homme jouiroit toûjours d’une fanté par¬ 
faite, pourroit-on allez exprimer les malheurs où il fe trouve- 
roit par fa condition ? Un homme qui péferoitbien ceci,n’ai- 
meroit-il pas mieux être mort, ou n’être jamais venu au mon¬ 
de, ou d’avoir été un morceau de bois, ou une pierre,que d’ê¬ 
tre dans cet état? Or, fi fans un effet de la bonté de Dieu, la 
condition d’un particulier avoit été fi malheureüfe, à quoi com¬ 
parerons-nous celle de ce nombre prodigieux d’hommes , qui 
forment enfemble toutes les Nations de la terre , s’il n’y avoit 
eu que des créatures aveugles, fourdes, infenlibles, &c ? 

Eft-ce donc nous qui nous fommes donné les perfe&ions de 
nos fens ? Non certainement. Eft-ce le hazard qui en eft l’au¬ 
teur? Nullement. Car le hazard peut aufli bien agir d’une ma¬ 
niéré que d’une autre 5 & cependant nous voyons que la plu¬ 
part , ou pour mieux dire, tcrutes les perfonnes qui fe portent 
bien, naifient avec tous les fens. 

Il faut donc qu’un Athée avoue, que non feulement il ignore 
à préfent, mais même qu’il ignorera toujours, la maniéré dont 
nos fens font formez , & comment ilsagillent. On n’y voit que 
du mouvement & des impreftions de la part des objets exté¬ 
rieurs : on n’y voit que du mouvement & quelque choie de 
paftif de la part de notre corps : on n’y voit que des organes 
formez des mêmes alimens & de la même bbilfon; & félon la 
meilleure philofophie, que rélùltera-t-il d’un pareil fyftême de 
matière du mouvement ? 

D’où viennent donc ces differentes impreftions que nous fen- 
tons dans nous-mêmes, lorfque*nous voyons, que nous enten¬ 
dons, que nous goûtons, que nous flairons, & que nous tou¬ 
chons quelque chofe? Il faut donc qu’un Athée reconnoilfe ab- 
folument qu’il y a quelque chofe d’immateriel dans nous,qui 
en eft la caufe. Quoi qu’il en foit, fi c’eft quelque chofe qui 
11 eft pas corps, comment eft-ce qu’un corps pourra lui com¬ 
muniquer du mouvement ? Car je ne conçois rien que de ma¬ 
tériel, & du mouvement dans les chofes qui nous environnent, 
& dans les inftrumens de nos fens; Dira-t-on donc, que lame 
ne fçauroit recevoir aucune imprillion,parce quelle n’eft pas 
matérielle ? Comment arrive-t-il donc qu’une fubftance que 
les corps n£ fçauroient mouvoir ni toucher, fôit cependant 

affrétée par le mouvement dis corps, & quelle ait la faculté 



N. 

LIVRE I. CHAPITRE XIII. iïf 
de voir^ d’entendre, de goûter, de flairer ou de toucher? Car 
ce font des faits qu’on ne fçauroit nier. 

Je crois qu’il A’eft pas* nécefifaire de nous fervir d’autres preu¬ 
ves pour faire avouer à un Athée fon ignorance. Et s’il ne 
fçait pas comment toutes ces chofes fepafl'ent, comme il eneft 
convaincu dans l’intérieur de fon coeur, comment ofera-t il, à 
moins de vouloir palier pour un fol, foutenir qu’une cliofe, 
dans le tems qu’il^gnore de quelle maniéré elle arrive, efl 
produire par les loix aveugles & néceflaires de la nature?Qu’il 
fallè réflexion en lui-même fur toutes ces choies, avant de palier 
plus loin. 

Mais fi tout ce que nous âvons*dit concernant les lens, ne 
fuftit pas.pour convaincre un incrédule,avançons encore unpeu, 
& failons voir que les bornes mêmes , dans lefquellesl’étenduë 
du pouvoir de nos lëns extérieurs fe trouve renfermée, con¬ 
tribue aufli à nous rendre plus heureux, que fi leur pouvoir 
s’étendoit beaucoup plus loin, comme cela s’eft trouvé dans 
ces derniers fiécles, avec le fecours de certains inflrumens. 

Suppofons que nos yeux aient le pouvoir de diltinguer les 
objets qu’ils ne fçauroient voir, fans le microfcope, il efl: vrai 
qu’ils nous feroient voir un monde de créatures nouvelles ; 
une goûte d’eau dans laquelle on auroitfait tremper du poivre,ou 
une goûte de vinaigre, ou de matière féminale, nous paroîtroit 
comme un lac, ou uneriviere pleine de poiflons 5 l’écume des 
liqueurs puantes & corrompues nous paroîtroit un champ cou¬ 
vert de fleurs & de plantes ; le fromage nous paroîtroit un com- 
pofé de groflês araignées couvertes de poil ; il en feroit de mê¬ 
me à proportion d’une infinité d’autres chofes ; mais il efl aufli 
aifé de concevoir le dégoût, que la vûe de ces infedes pro- 
duiroient pour beaucoup de chofes , qui d’ailleurs font très- 
bonnes & très-utiles en elles mêmes. J’ai vû des perfonnes faire 
des éclats de rire à la vûe des petits animaux qui s’offrent dans 
un morceau de fromage, par le moyen d’un microfcope, <Sc 
retirer vitement leurs mains, lorfque quelqu’un de ces infe^ 
des venoit à tomber, de crainte qu’il ne tombât fur eux î 
mais d’autres faifoient des réfléxions plus férieufes fur la fagefle 
de Dieu, qui a bien voulu cacher ces chofes aux yeux des igno- 
rans & des perfonnes craintives,& les manifefter à d’autres par le 
•moyen des microfcopes, afin que les moyens néceflaires neman- 
quaflent point à ceux qui tâchent de pénétrer dans ces merveilles. 
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Les Philofophes incrédules, oferoient-ils jamais fouhaitet 

que leurs yeux euflent les proprietez des meilleurs microfcopes, 
fuppofé qu’ils en connurent la nature & le fondement ? Et fe 
croiroient-ils plus heureux, en voyant des objets fi petits, qui 
groftiroient jufqu’à ce point-là? tandis qu’en même tems, tout 
ce qui leur tomberoit fous les yeux , n’occuperoit pas plus d’ef- 
pace qu’un grain de fable $ ils ne fçauroient voir aucun objet 
diftin&ement, à moins qu’ils ne fuftent à une très petite diftan- 
ce de- l’œil, à un ou deux pouces, par exemple: quant aux au¬ 
tres objets plus éloignez, comme les hommes, les bêtes, les 
arbres & les plantes, pour ne rien dire du Soleil, de la Lune & 
des Etoiles, ces corps où bfille \i Majeflé de l’Etre fuprême, 
ils leur feroient entièrement invilibles, ou ils ne les verroient 
que dans une grande confufion ; fi tout cela efe trouvoit ainfi ; 
& fi nos yeux tous feuls pouvoient pénétrer aulîi avant que lorf- 
qu’ils font armez de bons microfcopes. Tous ceux qui en ont 
fait l’expérience , conviennent que par leur moyen, on peut 
voir des corps composez d’un millier de petites parties ; d’où il 
s’enfuit, que pour bien voir chaque chofe jufqu’à fes particu¬ 
les primitives, la vue doit encore s’étendre infiniment plus 
loin quelle ne s’étend, avec le fecours des meilleurs microfi- 
copes. 

D'un autre côté, fuppofons que nos yeux foient de grands 
télefcopes, femblables à ceux dont nous nous fervons pour ob- 
ferver tant de nouvelles Etoiles dans les Cieux, & pour faire 
tant de nouvelles découvertes dans le Soleil, la Lune & les Etoi¬ 
les; ils feroient encore fujets à cet inconvénient, c’eft qu’ils ne 
feroient prefque d’aucun ufage pour voir les objets qui nous 
environnent, & ils nous priveroient auiïl de la vue des autres ob¬ 
jets qui font fur la terre, parce que nous verrions les vapeurs & 
les exhalaifons qui s’élèvent continuellement, & qui, comme 
des nuages épais, nous cacheroient tous les autres objets vifi- 
bles ; cela n’eft que trop connu de ceux qui fe fervent de ces 
inflrumens. 

De même , fi l’odorat étoit aufll fin & auiïi délicat dans les 
hommes, qu’il paroît 1 être dans de certains chiens de chaffe, 
il n’eft perfonne, il n’eft aucune créature qui pût nous joindre» 
& il nous feroit impolfible de paiïer par les endroits où elles 
auroient pafle, fans reflentir de fortes impreftions des corpus¬ 
cules qui en partent ; mille diftra&ions partageroient, malgré- 
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nous notre attention ; & lorfque nous ferions obligez de nous 
appliquer à des objets plus relevez, nous ferions obligez de 
nous fixer à des chofes méprifables. 

Si notre langue étoit d’un tiffu fi délicat, qu’elle nous fift 
trouver autant de goût dans les chofes qui n’en ontprefquepas, 
que dans celles dont le goût eft auftï fort que celui des ragoûts 
ou des 'épiceries, il n’eft perl'onne qui n’avouât, que cela feul 
fuffirôit pour nous rendre les alimens très-défagréables , après 
que nous en aurions mangé feulement deux ou trois fois. 

L’oreille pourroit-elle diftinguer tous les fons avec la même 
exaditude qu’elle les difdngue à prélent, lorfque par le moyen 
d’un porte - voix quelqu’un parle doucement dans fon extré¬ 
mité la plus évafée, on feroit plus d’attention à un grand 
nombre de chofes ? On n’en feroit certainement pas plus, que 
lorfque nous nous trouvons au milieu d’un bruit confus , & 
d’un grand nombre de voix, au milieu du bruit des tambours , & 
du canon. Ceux qui ont été témoins des inconvéniens que fouf- 
frent les malades qui ont l’ouïe trop fine, n’auront pas de peine 
à être convaincus de cette vérité. 

Si dans toutes les parties de notre corps , le toucher étoit 
auiïi délicat que dans les endroits extrêmement fenfibles , <5c 
dans les membranes des yeux, ne faut-il pas avouer que nous 
ferions bien malheureux , & que nous fouffririons de grandes 
douleurs > lors même qu’une plume très-legere nous toucheroit ? 

Enfin , peut-on réfléchir fur tout cela, fans reconnoître la 
bonté de celui qui en eft l’Auteur , qui non feulement nous a 
donné des organes aufti nobles que nos fens extérieurs , fans* 
quoi il ne feroit pas à préférer à un morceau de bois 5 mais 
qui a même par un effet de fon adorable fageffe, renfermé nos 
fens dans certaines bornes, fans lefquelles ils ne nous auroient 
fervi que d’embarras, & il nous auroit été impoftible d’exa¬ 
miner mille objets de plus grande conféquence. 

Si quelqu’un croit que nous nous fommes arrêtez trop long-tems 
fur cette matière, qu’il fefouvienne que notre principal deffein 
dans cet ouvrage 3 c’eft de faire voir aux Infidèles & aux Athees 
la fageffe & la borné de leur Créateur, qui brille avec tant d é- 
clat dans nos fens extérieurs, & dans leurs proprietez. 
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L'union Je 
l’aine avec le 
corps nous eft 
inconnue. 

CHAPITRE XIV. 

De ï 1union de l'Ame a^vec le Corps ; de l'Imagination, & 

de la Mémoire. 
LEs fens extérieurs nous conduifent naturellement à Pâme, 

qui fe trouve unie avec notre corps d’une maniéré tout- 
à-fait admirable 5 y a-t-il quelqu’un allez malheureux pour ré¬ 
fléchir fur cette union, qui s eft toujours cachée à la pénétra¬ 
tion de tous les Philofophes , fans être convaincu de la puif- 
fance & de la fagefle de celui qui les a formez ? De celui qui 
s’eft manifefté dans cette union, même beaucoup plqs que dans 
d’autres chofes, d’une maniéré glorieufe & furprenante ; qui, 
lorlqu’il agit par des voies impénétrables aux hommes, oblige 
même fes ennemis d’en être les témoins \ 

Et quoiqu’il y ait des gens qui prétendent pouvoir s’en for¬ 
mer quelque idée, un Athée eft pourtant obligé d’avouer qu’il 
y a en cela quelque chofe qu’il ne fçauroit abfolument com¬ 
prendre. 

Car, fuppofons qu’il foutienne hardiment, que la matière 
dans laquelle il ne fçauroit nous faire voir que du mouvement, 
ait la propriété de penfer & d’entendre * qu’il nous dife, 8c 
qu’il nous fafte voir la combinaifon des parties , la force, la 
vîtelfe, les limites & la dire&ion du mouvement que la matière 
doit avoir, foit en ligne droite, foit en ligne courbe, pour être 
capable de râifonner & de comprendre ; qu’il nous donne 
la-defliis une démonftration mathématique ? Il n’eft pas nécef- 
faire de lui demander fi ceci furpalle fon entendement. 

Suppofons enfin qu’un incrédule fe rende à l’expérience , & 
à la raifon qui lui montre continuellement la diftance infinie 
qui fe trouve entre l’ame 8c le corps i 1 ame n’eft point maté¬ 
rielle, elle ne fçauroit donc, félon nos idées , ni agir fur les 
corps, ni s’en approcher, ni s’en éloigner ; cependant les mou- 
vemens , qui agitent la matière, paffent dans notre ame, y 
portent des impreftions plus ou moins vives , fuivant leur de¬ 
gré, y laiflentdes veftiges ineffaçables, y excitent des troubles, 
y font naître des fentimens de plaifir : mais fi les corps ont un 
fi grand empire fur l’ame, il y a en elle un principe qui leur 

commande 
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(commande àfontour; par; fa volonté feule tous les refforts qui 
compofent le corps humain entrent enjeu à Imitant: Veut-elle 
que certains corps s’approchent de nous, elle ordonne, & la main, 
s’étend pour les prendre ? Veut-elle que notre corps s’approche 
d’eux, elle commande, & nos pieds avancent pour nous tranf- 
porter dulieu où nous fournies dans un autre endroit? Veut-elle 
mettre en mouvement des corps étrangers, elle parle à nos 
mains qui leur tranfmettent d’abord les impreffions quelles ont 
reçûes d’elle ? Nous les regarderions toutes ces merveilles com¬ 
me des fonges, lî l’expérience ne nous les préfentoit à chaque 
mitant. Ainli, quelque chofe qu’un Incrédule imagine, on ne dé¬ 
couvrira jamais la maniéré dont lame fe trouve unie avec le 
corps. 

La diverfité des fentimens touchant la maniéré dont notre Des bornes 
corps fe meut à l’occafion de la volonté, a donné occafion à de cer.c umo*. 

• plufieurs fçavans Traitez 5 elle demanderoit qu’on en parlât, 
mais ce n’eft ici ni le lieu, ni le tems , parce que nous n’écri¬ 
vons que pour convaincre les Athées 5 au lieu que les autres , 
quelques oppofez qu’ils foient dans leurs opinions , s’accordent 
tous à croire qu’il y a un Dieu. 

Si l’union de l’ame avec le corps eft merveilleufe en elle-mê¬ 
me, ôedans la maniéré dont elle fefait, elle ne l’eft pas moins 
dans les bornes qui lui ont été preferites. On oblèrve en pre¬ 
mier lieu, que l’ame n’opere pas ( de quelle maniéré que cela 
foit ) par fa volonté fur toutes les parties de notre corps ; ou 
plutôt, que toutes les parties de notre corps ne font pas fujet- 
tes à l’ame, quant à leurs mouvemens. Il n'y a que les par¬ 
ties qui reçoivent leurs nerfs du cervelet & de la moüelle de 
l’épine : il n'y aura donc que les bras, les mains, les jambes, 
& tous les autres membres dont les mouvemens foient li¬ 
bres , dont les mouvemens dépendent de notre ame ; au lieu 
que les autres parties qui reçoivent leurs nerfs du cerveau , 
& qui ne fervent .qu’à la vie & à la confervation de l’animal, 
comme le cœur , les arteres , l’eftomac, les inteftins , &c. 
ne dépendent en aucune maniéré de notre volonté, & nous 
ne fçaurions les mouvoir ou les arrêter comme les au¬ 
tres. 

20. L’ame ne fent point lorfqu’on agit ou qu’on touche fur 
{Certaines parties de noue corps. Ainfi on obferve, qu’outre les 
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poils & les ongles, les os font encore infenfibles, & tdlites 
ces parties ne laiflent pas de faire une bonne partie de notre 
corps , pour ne rien dire des poulmons qui fe gâtent fouvent 
fans douleur ; & les obfervations de Chirurgie nous apprennent, 
que la fubftance du cerveau peut être bleffée, fans communi¬ 
quer aucun fentiment de douleur à famé. 

Où eft à préfent l’incrédule, qui croit avoir raifon d’accufer les 
Chrétiens de crédulité , lorfqu’il leur entend tirer la conclufion 
fuivante des propofitions précédentes ? Que puifque perfonne 
ne fçauroit raifonnablement attribuer tout cela au pur hazard, 
qui agit indifféremment d’une maniéré ou d’une autre, c’eft une 
preuve convaincante que ce ne fçauroit être une fuite de loix 
néceffaires de la nature , qui agit toûjours de la même ma¬ 
niéré. Que fi lame n’a que certains rapports avec le corps, il 
faut qu’il y ait un‘Etre fuprême qui ait limité les avions de 
l’ame ? que la dépendance de certaines parties , & l’indépen¬ 
dance des autres, en font une preuve, qu’il n’y a rien dans la 
nature de l’ame qui lui donne plus d’empire fur une partie que 
fur l’autre. 

Un Incrédule, qui n’a pas renoncé à la raifon , eft obli¬ 
gé de juftifier un Chrétien qui embraffe cette conclufion , 
puifqu’il eft jufte, que fi les parties qui fervent à la confer- 

. vation de notre vie, comme le cœur, l’eftomac, Ôc les autres 
vifceres, font indépendantes de notre volonté, & que même 

> notre ame en ignore les mouvemens, nous reconnoiffons notre 
dépendance du Créateur, qui a voulu que cela fut ainfi. Mais le 
mouvement & le repos de certaines parties, comme celui de 
la langue, des mains, font à la difpofition de notre volonté, 
afin de nous faire reconnoître & glorifier ce grand Bienfaiteur 
dans nos corps ; c’eft-là un hommage qu’il demande avec ju- 
ftice, «5c que nous ne fçaurions lui refufer fans crime. 

De rimagî- Il auroit encore manqué quelque chofe à la perfection de 
nation & <fe la l’homme , nonobftant l’union merveilleufe de l’ame avec le 

corps, fi nous n’avions pas eû l’ufage de l’entendement & des 
autres facultez de notre ame 5 & nos jugemens n’auroient pas 
eû beauconp de poids , fi nous n’avions pas pu comparer les 
chofes préfentes, avec celles qui font déjà paffées, ou à venir. 

Comment aurions-nous porté nos découvertes fi loin ; don¬ 
ner des réglés au mouvement du Soleil 5 fuivre les variations 
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Ses autres Affres, s’il n’y avoit jamais eu qu’un objet prélent à 
notre efprit ? Les fens extérieurs nous avertirent de ce qui fe 
pafle au tour de nous ; mais leur a&ion finit avec celle des corps 
qui les frappent: nous n’aurions donc jamais pû faire decom- 
paraifon,fi notre ame au dedans , necrivoit comme dans un li¬ 
vre > qu’elle confulte quand il lui plaît, ce qui a pté porté juf 
qu’à elle par les fens. 

Notre Créateur, afin de multiplier fes merveilles dans l’hom¬ 
me , & de nous rendre entièrement heureux, a voulu fuppléer 
à ce défaut des fens, & nous donner le pouvoir de nous repré- 
fenter les chofes qui font paffées, celles qui doivent arriver & 
celles qui font abfentes. Les Philofophes ont appellé la première 
de ces facultez, Mémoire , & l’autre Imagination. 

De quelle maniéré les objets abfens fe repréfentent-ils à mon 
efprit ? S’eft-il formé des traces dans mon cerveau , qui m’aver- 
tiffent de mes anciennes idées, lorfqu’elles reçoivent une ma¬ 
tière qui circule ? Eft-ce mon ame feule qui renferme en elle- 
même les veftiges des idées qu elle a eu autrefois ? En tout cela 
notre efprit, qui connoît ce qui eft au dehors , ne trouve que 
des ténèbres. Ce qui eft du moins certain, c’eft que cette faculté 
excede de beaucoup les plus belles découvertes qu’on ait pû 
faire. Et fi nous n’en étions pas affûrez par l’expérience, qui 
pourroit croire qu’on fèroit aflez habile pour fe r^préfenter des 
chofes qui n’exiftent pas comme fi elles étoient exiftantes ? des 
chofes mortes, comme vivantes ? & de rendre ainfi un objet 
prefent dans le tems qu’il eft abfent, ou qu’il riexifte en aucun 
endroit ) 
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CHAPITRE XV. 

Des PaJJtons humaines 9 de la Génération en peu de 
mots. 

L’Homme pourvû , par un effet fingulier de la bonté defon 
Créateur, de toutes les facultez dont nous venons de par¬ 

ler , fembloit être placé dans le plus haut degré de félicité. Son 
ame unie d’une maniéré fi admirable avec fon corps, reçoit les 
impreftions des objets qui fe préfentent, & juge de ces mêmes 
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objets ; les fens extérieurs lui donnent la connoiffance des êtreS 
matériels ; l’imagination & la mémoire lui repréfentent tout ce 
qui eft abfent, l'oit pafle ou à venir;le cœur & les artères bat¬ 
tent ; les inteftins & les autres parties néceffaires à la vie, exer¬ 
cent continuellement leurs fondions, fans lui caufer le moin¬ 
dre embarras durant le cours de fa vie ; & les autres membres 
obéilTent à fa volonté, & le mettent en état de glorifier celui 
qui en eft l’Auteur , <$r de fe rendre utile à lui-même & aux au¬ 
tres hommes. 

Il femble que ce que nous venons de dire en dernier lieu, 
devroit l’incommoder; c’eft-làle feul mouvement qui puilfe lui 
caufer quelque embarras ou quelque ennui : mais afin qu’il ne 
tombât en foibleffe , ou qu’il ne fe décourageât dans le tems 
qu’il travaille à fon bonheur , ou à celui des autres auxquels il 
eft attaché, le même Dieu a jugé à propos d’y faire non feule¬ 
ment concourir toutes les facultezde l’homme; mais il a voulu 
outre cela , par un effet particulier de fa bonté, qu’elles y con- 
tribuaflent avec plaifir : ainfi il a mis en lui une fource de pafi 
fions ou [d’inclinations, pour l’exciter à faire avec ardeur ce 
qu’exige fon devoir. 

Nous trouvons donc en nous-mêmes un defirqui nous porte 
à ce qui nous eft utile ; une efpérance qui nous anime à le pour- 
fuivre ; une 'joie qui charme nos fens, quand nous l’avons ob¬ 
tenu ; un attachement qui en accompagne la poffeffion ; une 
crainte qui nous glace à la vûe du mal ; une triftefîe qui nous 
accable, quand il nous arrive, une haine qui nous anime contre 
ce qui en eft la caufe. Quel eft l’homme qui pourroit inventer 
des moyens plus efficaces pour nous porter à rechercher ce 
que nous croyons utile* pour nous , & pour ceux que nous ai¬ 
mons , & à éviter tout ce que nous croyons mauvais ? L’expé¬ 
rience nous apprend tous les jours avec quelle force les paftions 
peuvent agir fur l’homme ; nous en avons même de triftes exem¬ 
ples dans cevux qui font afiez malheureux , & qui ont le juge¬ 
ment afiez coronipu, pour embrafter le bien pour le mal, & le 
mal pour le bien, & faire ainfi un mauvais ufage de leurs pafi 
fions. 

Encore un coup, eft-ce le hazard, ou queiqu’autrç caufe 
fans .connoiffance, qui nous a donné ces penchans & ces incli¬ 
nations? qui pour rendre notre bonheur plus parfait, nous por¬ 
tent à agir non feulement avec plus d’ardeur j mais qui dans 
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"Beaucoup d’occafions, & indépendemment de notre volonté, 
donnent aux inftrumens de nos mouvemens plus de force ôc 
de vigueur : où eft l’homme raifonnable qui ne fe croie pas 
obligé ici d’avoir de la reconnoiflànce pour les bienfaits qu’il 
reçoit du Créateur, qui en nous confidérant Comme le princi¬ 
pal de fes ouvrages, ne veut pas que nous foyons privez de ces 
avantages, qui nous mettent en état d’avancer notre bonheur 
& celui de nos femblables, même avec plaiiîr ? ' 

Si quelqu’un s’imaginoit que cette queftion fuppofe trop pour La différence 
démontrer que c’eft la fagefle & la bonté du Créateur , & non dss pallioûS* 
des cailles accidentelles ou ignorantes qui ont part à ces palïions, 
qu’il fade réflexion avec nous fur ce qui fuit, où il femble que 
la Providence Divine & fes fages defleins brillent avec tant d’é¬ 
clat , qu’un infidèle ou quelqu’un qui en douterait, n’en fçau- 
roit fouhaiter une plus grande preuve ; pourvu qu’il voulût feu¬ 
lement faire ufage de fa raifon. 

Car s’il n’y a pas un Dieu qui dirige toutes les chofes félon 
lesloixde fa Providence, comment peut-il fe faire que les hom¬ 
mes ( dont les corps font formez des mêmes alimens, & par 
conféquent de la même matière ) s’accordent dans toutes les 
occafions où les interets de la focieté humaine le demandent, 
diiferent fi fort les uns des autres dans leurs paflions «5c leurs 
inclinations ; enforte qu’un chacun embrafle avec plaifir quelque 
affaire particulière , dans la vue d’en retirer lui-même quelque 
avantagerait afin de rendre quelque plaifir & quelque bienfait à 
fes femblables ? 

Or, comme la vie de l’homme n’eftpas aflez longue, & que 
perfonne n’a le pouvoir de fe procurer tout ce qui lui eft né- 
ceflaire pour fa confervation & fa félicité, nous fournies tous 
portez, quoique nous aions pour but principal notre profit, à 
y concourir, autant qu’il nous eft pofllble , indépendemment de 
notre choix & de notre inclination : n’eft-ce pas là l’effet d’une 
Providence, qui fait que les hommes s’afllftent & s’entraident 
mutuellement dans leurs befoins particuliers? Que nous arrive-t-il 
dans nos inclinations particulières ? l’unfe fent du penchant pour 
la Théologie, l’autre pour la connoifiance des loix & des coutu¬ 
mes 5 celui-ci pour la médecine ; celui-là pour la recherche delà 
nature & des ouvrages de Dieu s d’autres pour l’hiftoire des révo¬ 
lutions^ de ce qui eft arrivé au monde pendant les fiécles paflez, 
les hommes s’appliquent à ces connoilfances pour s’en fervir dans 
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la conduite des affaires de leur tems. Il y en a beaucoup qui 
font portez pour d’autres occupations , tout-à-fait differentes > 
ceux qui ne fe foucient pas beaucoup de la fpéculation, trou¬ 
vent plus de plaifir dans le négoce & le commerce des mar¬ 
chandées 5 ils choififfent un état félon les differentes paffions 
qu’ils fentent. D’autres s’appliquent aux arts, à la peinture, à 
l’architedure & aux manufactures, dont les efpeces font encore 
differentes, & très-nombreufes. 

Où fera l’homme affez fol, pour s’imaginer que c’eft par 
un effet du hazard,que les hommes ont des inclinations fi différen¬ 
tes 5 il femble à caufe de la reffemblance, de la ftru&ure & des ali- 
mens qu’on ne devroit attendre que les mêmes inclinations, ce¬ 
pendant ils s’appliquent à des affaires &àdes emplois fi differens ? 
Et quelque étrange que ceci paroiffe du premier abord, l’ex¬ 
périence pourtant ne nous apprend-t-elle pas , qu’il efl abfolu- 
ment néceflaire pour le genre humain que cela foit ainfi > 
S’ils étoient tous portez à la même chofe, par exemple, fi les 
gens de lettres s’appliquoient tous à une même efpece d’étude, 
les marchands à une feule marchandée, les artifans à une feule 
efpece d’ouvjrage , non feulement on manqueroit, mais même 
on feroit privé d’une infinité de commoditez dont les hommes 
jouiflent à préfent. 

Un Incrédule, qui n’appréhende rien tant que de fe voir 
forcé de reconnoître un Etre fuprême qui gouverne toutes 
chofes , & de trouver par conféquent un jour la punition 
inévitable de fes blafphêmes , pourroit trouver contre ceci un 
fubterfuge ; il dira que l’expérience nous apprend, que nous 
naiffons avec cette diverfité de paffions, & que tout cela eft 
naturel aux hommes , & que ce n’eft par conféquent qu’une 
fuite de la ftrufture particulière des corps, &c. 

Mais pour convaincre ces perfonnes, & leur faire voir que 
ceci, de même que tout le refte , eft plutôt l’effet d’une fage 
direétion, que celui d’un pur hazard ou des loix ignorantes de 
la nature , qu’elles répondent aux queftions que je vais leur 
propofer : Si la variété des paffions dépend uniquement de la 
ftruéture des hommes, comment fe peut-il, que le contraire 
fe trouve où la diverfité des inclinations feroit préjudiciable 
au public > Pourquoi tous les hommes ont-ils le même defir 
de manger avec plaifir ? Pourquoi tous les hommes, même tous 
les animaux, font-ils portez à une même paflion, dont on n’eif 
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£as Souvent le maître ? je veux dire, à la génération ? Enfin, 
pourquoi ont-ils tous le même amour pour leurs enfans ? 

Certainement perfonne ne niera cela, à moins qu’on ne trou¬ 
ve que ces paillons font les mêmes dans tous les hommes, & 
qu’il y eût lieu d’admettre ici une aufti grande différence que 
dans les autres ; ou pour nous fervir de la même comparaifon, 
fi le penchant pour les alimens ne fe trouvoit que dans certai¬ 
nes perfonnes, il y en auroit beaucoup qui regarderoient les 
alimens comme des médecines qui feroient néceffaires, pour 
nous faire éviter la mort. Or, on fçait affez l’averfion & le 
dégoût que beaucoup de malades ont pour les alimens , 
même dans le tems qu’ils devraient en prendre : il eft enco¬ 
re aifé de conclure la même chofe de ce que beaucoup de 
perfonnes s’abftenant trop long-tems de lïifage des alimens, 
perdent à la fin leurs forces, & que la digeftion fe dérange. 
Si le nombre de ceux qui font portez à la génération, It’étoit 
pas plus grand que celui de ceux qui choififfent le même genre 
de vie, & la même occupation, ne faut-il pas avouer que le 

. monde finirait bientôt, & que la terre deviendrait déferte ? 
Et fi l’amour des parens envers leurs enfans n’étoit pas plus 
commun, que l’inclination des hommes pour un certain genre 
de négoce, combien de pauvres créatures ne verrait-on pas 
périr à l’inftant même de leur naiffance, faute de fecours? 

En un mot, qu’un Incrédule des plus endurcis, fe faffe cette 
queftion à lui-même, & qu’il y réponde s’il peut, fçavoir, fi 
dans tout cela il ne découvre pas la fageffe d’un Etre fuprê- 
me ? Et s’il eft pleinement convaincu dans l’intérieur de fon 
cœur, que cela lui paroît purement accidentel, & que c’eft par 
un pur hazard qu’il y a une fi grande variété dans les inclina¬ 
tions des hommes, là où cette variété eft fi néceffaire; & qu’au 
contraire, les paftions & les inclinations font uniformes là où 
cette uniformité eft néceffaire, où la variété dépeuplerait toute 
la terre & y cauferoit une défolation generale ? Au moins, qu’il 
nous dife , fi c’étoit lui qui eût dû regler ces chofes pour le 
bien du monde ; & avec toute la prudence imaginable ? s’il 
auroit pû trouver une meilleure méthode ? y 

Où font les caufes naturelles & ignorantes ‘d’où nous puifi L’amour f 
fions inférer néceflàirement, que tous les hommes fentent la-patrie, 
en eux-mêmes une inclination invincible pour le pais qui leur 
sl donné naiffance ? Et comment fe peut-il que les pais froids 
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& ftériles du Nord, ou l’on ne voit la plus grande partie de 
l’hyver que des ténèbres affreufes , ne loient pas abandonnez 
de leurs habitans ? ou pourquoi ces habitans ne le font-ils pas em¬ 
parez des beaux païs du Midi, ou l’air eft plus doux, & où il y a 
une plus grande abondance de tout ce qui eft néceftaire à la vie 5 

Bien plus, pourquoi une infinité de perfonnes , qui après avoir 
goûté les plailirs de ces derniers climats, s’en retournent-elles 
pourtant de bon cœur dans les premiers ? Comment rendre rai- 
fonde tout ceci;, fans le rapporter à la volonté de Dieu , qui 
veut que ces climats foient aulfi habitez ? 

Si tout ceci 11e fuffit pas pour convaincre un Athées qu’il nous 
dife j après une réflexion férieufe , fi dans fes principes il peut 
nous rendre raifon de cette foif infatiable d’honneur & de gloire* 
qui a toujours régné parmi les hommes dans les»adk>ns des 
héros, & qui porte les hommes à s’expofer courageufement aux 
plus grands dangers, même à la mort , pour laquelle la nature 
humaine a une fi grande averfion ? 

Lailfons à part ceux que la néceflité contraint d’embraffer le 
parti de l’armée , & faifons réflexion fur le courage de ces il- . 
luftres perfonnages, d’ailleurs d’une condition à leur procurer 
toutes fortes de plaifirs en abondance,& qui pourroient au moins 
mourir tranquillement dans un âge avancé,où ils s’expofent pour¬ 
tant avec tant de zélé & de valeur à tous les dangers de la guerre, 
où par unetrifte expérience ils voient arriver aux autres tous les 
jours le même fort qui peut leur arriver demain, ou peut-être 
plutôt ; qu’ils s’expofent à être tuez, ou du moins eftropiez & 
miférables le refte de leur vie, par des bleffures, ou par la perte 
de quelque membre. 

D’attribuer au hazard ce grand courage & cette valeur, ce 
feroit en agir d’une maniéré bien indigne & bien ingrate à 
l’égard de ces grands hommes , dont la fageflfe a infpiré 
autant d’admiration que de courage. En rapporter la fource 
à une plus grande force dans les pafiions , c’eft aufll une 
chofe impolfible 5 parce que la crainte de la mort, fuppofé 
qu’ils puifîent vivre fans deshonneut ou fans peine , eft la 
plus forte des pallions humaines. Quelle raifon donc don¬ 
ner de tout ceci, fi ce n’eft la volonté fouveraine de celui 
qui gouverne toutes chofes ? qui a tranftnis dans l’ame de cer¬ 
tains perfonnages, que fa Providence deftinoitàde grands evé- 
uemens, les principes de la générofité & du courage, qui les a 

chojüg 
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choifis parmi une infinité d’autres hommes,&les a chargez de s’op- 
pofer à la tyrannie & au pouvoir abfolu, de rendre à leur patrie & à 
leurs amis * la religion & la liberté, même au péril de leurs vies ; 
il en forme d’autres, qui , quoi qu’en fe propofant pour but 
l’accompliffement de leurs inclinations, ou du moins l’acqui- 
fîtion des richeffes & de là gloire , comme beaucoup de païens, 
méprifent la mort & les dangers avec une intrépidité inconce¬ 
vable, il lésa ramenez* par là, quoiqu’à leur infçû, aux dellêins 
de la Providence ? 

Un homme qui n’eft pas infenllble à la force de la rai- 
fon, n’a qu’à réfléchir férieufement fur cette grande merveil¬ 
le, pourvoir s’il peut rapporter ce que l’expérience lui apprend, 
à la nature des pallions & des inclinations humaines , à un con¬ 
cours accidentel de nerfs ou de fibres , ou de liqueurs ; ou à 
quelque loi de la nature, qui ne fçauroit fe propofer le moin¬ 
dre defléin dans fes ouvrages ; & qu’il nous dife après cek, com¬ 
ment il fe peut, que des fondions li néceffaires & fi utiles au 
genre humain, & enmêmetems fimerveilleufes , dépendent de 
ces principes ôcfoient fi confiantes ;& qu’on y ait remarqué de 
tout tems la même confiance & la même uniformité , qu’on ne 
pourra jamais attribuer au hàzard t 

Comme on fçait à prefent par l’expérience,. que prefque 
toutes les plantes qu’on a examiné, tirent leur origine des grai¬ 
nes , & que les animaux viennent du germe, & non de certai¬ 
nes caufes purement accidentelles, comme de la corruption, 
&c. il faut qu’un Incrédule réfléchifle férieufement fur toutes ces 
chofes, & nous dife après cela, fi c’eft le hazard ou d’autfes cau¬ 
fes ignorantes qui agilfent fans Ravoir ce qu’elles font, & qui 
produifent tous ces germes dans les animaux, pour ne rien dire 
ici des femences des plantes ni des œufs de certains animaux ? Se¬ 
ra-ce le même hazard ou les mêmes caufes ignorantes qui ont 
ramalfé& replié tous les membres d’une machine aufii merveil- 
leufe que le corps humain dans un fi petit endroit, où elle eft 
pourtant fi bien arrangée, que les liqueurs peuvent y pénétrer 
& la nourrir 3 ou pour nous fervir du terme de l’art, la déve¬ 
lopper & lui donner toutes les conditions néceffaires pour les fins 
aufquelles il a été.deftiné? 

L’incredule ne fçauroit ignorer, qu’une infinité de Sçavans, ont 
ouvertement reconnu dans leurs écrits, la Toute-puifiànce du 
Créateur, en examinant fes ouvrages, & fur-tout laproduêfiou 

B b 
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des hommes, des animaux, & des plantes, dont le principe pft^ 
roît fi peu de chofe &’ fi méprifable. Il faut donc avouer de 
deux chofes l’une ; ou que cela eft une démonftration incon- 
teftable de l’exiftence d’un Dieu, ou bien que tous ces grands 
hommes ignorent entièrement en quoi confifte la force de cette 
preuve, & qu’on les doit regarder par conféquent comme de vé¬ 
ritables vifionnaires, pour ne pas dire dés fols. 11 faut que l’A¬ 
thée dife cela des plus fameux Sçavans dû fiécle paffé, ou il faut 
qu’il abandonne fes principes. Pour qui paflera-t-il donc parmi 
toutes les perfonnes raisonnables > Qu’il y fafle bien réflé* 
xion. 

Qu’un germe , qui d’abord n’eft peut-être pas plus gros qu’un 
grain de fable , ou encore plus petit, fe puiffe développer & 
parvenir à la grandeur de fix pieds de long, qui eft celle du 
corps humain, c’eft une chofe qu’un Mathématicien peut faci¬ 
lement démontrer ; & qu’un Athée, s’il entend quelque choie 
dans les Mathématiques , eft obligé d’avouer. Mais comme il y 
a des efprits qui ne conçoivent pas aifément ce développement 
prodigieux d’un germe ii petit, & qu’ils pourroient ainft le pren¬ 
dre pour une chofe impoflible, il ne fera pas inutile de répon¬ 
dre à cette difficulté , en, faifant voir la poftibilité de la 
chofe. >. ’ ' , ■* > 

Il faut donc fuppofer , i®. que Dieu peut divifer une quan¬ 
tité déterminée de matière 5 par exemple, un petit grain de 
fable, ou quelqu’autre corps plus petit, en tant de parties, qu’un 
homme ne fçauroit les exprimer par un nombre défini. Perfon- 
ne ne peut nier ceci ; un Athée même doit avouer, que cette 
divifion ne renferme aucune contradi&ion ou impoflibilité à 
l’égard de ce petit grain de fable. 

20. Qifun pied étant divifé en fix parties, chacune de ces 
parties peut contenir J00 grains de fable, qui eft une chofe 
qu’on admettra facilement avec nous. 

3 °. Qu’on peut fuppofer , que le corps d’un homme qui a 
ilx pieds de haut, contient fix pieds cubiques 5 ce qui fera afléz 
jufte, en y comprenant les cavitez. . i 

4°. Puifque cent grains font la dixiéme partie d’un pied, & 
que dix pouces font un pied , mille grains feront un pied ; 
ainfi enfuppofant, pour éviter l’embarras, que les grains de 
fable foient autant de petits cubes, 1,000 ,000, 000, ou pour 
exprimer ce nombre d’une maniéré plus courte, & l’unité avec 
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heuf chiffresj io9 de fable font un pied cubique, qui mul¬ 
tiplié* par fix, fait monter le nombre entier du fable qui 
peut être contenu dans un corps humain de fix pieds de 
haut, à 6, ooo , ooo , ooo, ou 6o9 j d’où il s’enfuit , que 
fi un germe qui n’efl pas plus gros qu’un petit grain de fa¬ 
ble , étoit divifé en 6, ooo, 400, ooo, de parties, on pour- 
roit placer un' particule de fable dans chaque endroit de ce 
corps., 

5°. On fçait à préfent par la xxvi obfervation, §. 16. de M. 
Leuwenhoek, que ^ de la longueur d’un grain de fable, efb tout 
ce qu’on peut diflinguer avec un microfcope ( nous ne voulons 
prendre aucune quantité qu’on puifïe foupçonner n’être pas vi¬ 
able d’une maniéré diflin&e 5 ) prenons donc de cette lon¬ 
gueur ; aufli —0 de la longueur d’un grain de fable ne fçauroit 
être vue avec le microfcope, du moins diflin&ement. Comme 
il entre io sde ces particules dans la compofition d’un grain 
de fable, il y aura 6027 petits efpaces cubiques dans un corps 
humain de fix pieds de haut ; mais il fera impoflible de les di- 
flinguer, à caufe de leur petiteffe , même avec le feçours des 
meilleurs microfcopes. 

A préfent, fi nous fuppofons, que dans chacun de ces pe¬ 
tits efpaces il y a un million de parties dans un grain de fable, 
il entrera alôrs dans la compofition de ce corps 6o3{ de ces 
particules de fable. 

6°. Si le germe d’un homme, que nous avons fuppofé de la 
groffeur d’un grain de fable, étoit divifé en 6o?î parties ; ces 
parties, qu’on n’a pu encore diflinguer à caufe de leur peti- 
teffe avec les meilleurs microfcopes, pourroient être difpofées 
de maniéré, que chaque petit efpace du corps humain de fix 
pieds de haut, pourra contenir un million de ces particules de 
fable : & comme les inteflins, qui font entre les particules du 
germe, font encore beaucoup plus petits que ces petits efpaces, 
ils feront encore moins vifibles avec les microfcopes, & pref- 
que invifibles par* conféquent à l’œil tout feul 5 & il eft au 
moins certain, qu’on ne fçauroit les diflinguer en aucune ma¬ 
niéré. * 

7°. On voit par-là qu’un petit germe,qui peutfe développer & 
former un corps humam de fix pieds de haut, peut n’avoir conte¬ 
nu en tout que la groffeur d’un grain de fable de matière ; de ma¬ 
niéré pourtant qu’il n’y avoit pas le moindre petit efpace qui ne 
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contînt plus d’un million de particules dans ce petit germé : ft 
relie encore entre ces parties tant d’interftices ou d’efpaces que 
ce corps j qui à caule de fa legereté ne péfoit prefque rien , peut 
tellement le remplir de particules qui fe gliflent & placent dans 
ces interftices, au tour des particules du germe * qu’à la fin il 
parvientau poids & au volume du corps ordinaire d’un homme. 

8°. Et fi quelqu’un eft furprisde la divifion d’un grain de.la¬ 
bié en tant de petites parties, il trouvera dans l’Introduction du 
ProfefleurI<eil,p.5 5 .quelque chôfe qui lui paroîtra beaucoup plu* 
furprenant, dont on démontre pourtant la polîibilité : il fixait 
comment un grain de fable pourroit non feulement former un 
corps de fix pieds de haut, mais même remplir & obfcurcir cet 
efpace immenfe, dont la circonférence eft terminée par les 
Etoiles î ou fi vous voulez un efpace beaucoup plus grand, fans 
qu’il fût permis, pas même à un rayon quelque petit qu’il fût, 
de pafler entre les parties de ce grain de fable. Imaginez-vous 
donc combien cela furpalfe tout ce que nous avons fuppofé du 
corps humain. 

90. Pour prouver la chofe par l’expérience, nous fierons voir 
en parlant de la lumière, qu’une particule de fuif de chandelle 
de la grofleur d’un grain de fable, fe trouve a&uellement di- 
viféeen beaucoup plus de parties que le germe que nous.avons 
fuppofé divifé en*6o3i parties. 

Pour démontrer ceci en peu de mots, vous trouverez dans 
le chapitre de la Lumière,' qu’un pouce cubique d’une chan¬ 
delle de fuif renvoie ou laiïfe éehaper 269617040^ particules 
de lumière. Or félon la propofition 40. ci defliis, il y a 1000, 
000 grains de fable dans un pouce cubique, il fort par confé- 
quent d'une particule de fuif de la igrofleur d’un «grain de fa¬ 
ble, 2696I7040*4 particules de lumière. 

Par le nombre 6°. on a fijppofé que le germe qui étoi 
aufli de la grofleur d’un grain de fable , étoit divifé en 60* 
parties. 

Il paroît par ce nombre de particules, qui.font contenues 
d’une particule de matière de la grofleur d’un grain de fable , 
qui fe trouve divifé çp 26961704.0" parties , qu’il y en aura 
44936173 avec une petite fradion : d’où il s’enfuit, que cha¬ 
que particule du germe, quelque petife qu’elle puifîeêtre , 
peut être divifée en 44 ou près de 45 millions de par¬ 
ties , avant qu’elle parvienne à la pexitefîe d’une particule 
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• LIVRE r. CHAPITRE XV. i07 
8e lumière , qui fort fans interruption dune chandelle al¬ 
lumée. 

Nous ferons voir ailleurs que ces particules, quoiqu’ex- 
trêmement petites, ne font pas inutiles, à caufe de leur pe- 
titefle 5 mais qu’elles font d’un grand ulage dans l’Univers > le 
feu qu’on trouve partout dans le monde vifible, & dont le Gou¬ 
verneur de l’Univers fait de fi grands ufages, en eft une preuve 
évidente. 

Il eft donc afifez clair, à mon avis, que dans le développement 
du germe, nous ne fuppofonspas fes particules fi petites que 
celles de la lumière , par exemple, celle du grain de fable, 
qui félon le calcul de M. Keil , rempliroit par fa divifion 
l’orbe de Saturne. Pour fe former une idée-de cette merveille 
qui furprend les elprits qui ne font pas mathématiciens, on 
n’a qu’à faire réflexion à la fumée ; il ne faut que peu de ma¬ 
tière pour former un nuage épais. Si toutes les parties de ce 
nuage étoient liées & qu’il s’infinuât une autre matière dans 
les interftices, il eft certain que d’un petit corps, il s’en for- 
meroit un fort étendu. 

Nôus ne prétendons pas déterminer ici la maniéré dont Dieu 
fe fert pour faire le développement du germe, il faut faifîer 
cela à fa fagefle infinie , dont les voies , fur-tout ici, font im¬ 
pénétrables ; & nous n’avons eu d’autre vûe dans ce que noui 
avons dit fur ce.fujet , que de convaincre les Athées , de 
leur faire reconnoître qu’il y a un Etre qui les a formez, & d’ex- 
pofer les chofes dans un plus grand jour aux yeux des Chré¬ 
tiens, qui ne font pas bien accoûtumez à fqppûter ces ma¬ 
tières à la maniéré des Mathématiciens , & qui par conféquent 
pourroient trouver quelques difïicultez dans le développe¬ 
ment du germe. 

11 faut que l’inçrédule renonce à fa raifon,s’il ne reconnoît 
pas dans la ftru&ure du corps humain une Puiflance infinie ; 
les reflorts d’une montre ne peuvent partir que d’une main in¬ 
telligente; mais peut-on les comparer avec la machine ani¬ 
male ? Non feulement l’art qui brille dans fes reflorts nous 
préfente par tout l’Etre qui l’a formée ; mais le nombre des 
enfans qui naiflent, nous donne une démonftration qui ex¬ 
clut tout hazard ; elle appartient au Doéteur Arbuthnot, fa¬ 
meux Mathématicien, membre de la Société Royale de Lon¬ 
dres& Médecin .ordinairq dç Ja feue Reine d’Angleterre. 
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Il faut obférverdans cette Table , i°. que dans Londres, pen¬ 

dant 82 ans, le nombre des enfans mâles exceda chaque année 
celiii des femelles. 

2e. Que cette différence s’eft toujours trouvée entre deux ter¬ 
mes, peu éloignez l’un de l’autre. 

3°.-De forte que le nombre des enfans mâles a toujours ex¬ 
cédé la moitié des enfans de l’un 6c de l’autre fexe qui naiübient 
dans une année. 

49. Et que quoique le nombre des enfans mâles ait excedé 
de beaucoup celui des femelles, il n’eft jamais arrivé que pref 
que tous les enfans fuflént mâles. 

Lorfqu’on confidere le grand nombre d’hommes que les 
guerres enlevent, qui périffent fur mer, 6c de cent autres ma¬ 
niérés, fur-tout par la maniéré irrégulière de vivre qui eftplus 
commune parmi les hommes que parmi les femmes en géné¬ 
ral ; où fera l'homme allez fol pour ofer dire, que c’eft par un 
purhazard, fans le fecours de la Providence, que le nombre 
des enfans mâles excede celui des femelles ? 

Et ce qui efl admirable, c’eft qu’il refte toujours pour cha¬ 
que femme un hommé defon âge , de fon pais, & aflorti à fa 
condition ; c’eft une chofe que l’expérience confirme tous les 
jours, à la fàtisfadion de tous ceux qui fontufage de leur raifon. 

Venons enfin à la principale preuve qu’on en peut porter 
contre les caufes accidentelles ; comme les affaires du Do&eur 
Arbuthnot ne lui permettent pas d’entrer dans le détail de tou- prouve què le 

tes les particularitez de cette Table, 6c de former un calcul, qui gConvnrlné 
félon la maniéré ordinaire auroit demandé un travail de plu- par le hazard. 

Démonlh*- 

tion mathéma¬ 

tique , qui 

fieurs mois , comme le feavent très-bien ceux qui font verfez 
dans les calculs des jeux de hazard 5 il fuppofe donc pour ren¬ 
dre la chofe plus facile 5 

1p. Que fi on jettoit dans l’air un nombre égal de pièces d’ar¬ 
gent,-le jeu feroit égal pour ceux qui pariroient croix ou pile, 
félon la maniéré ordinaire de parler ; de même aufli dans un 
nombre égal d’enfans, il naîtroit tout autant d’entans mâles 
que de femelles, fi c’étoit le pur hazard qui fût l’auteur de 
leur naiffance. 

20. Il fait voir, que fi une perfonne, que nous appellerons A, 
avoit mis le pari D, qu’en jettant mille pièces d’argent, il au¬ 
roit autant de croix que de piles , la perfonne A n’auroit pas 
grand lieu d’efpérer de gagner la gageure D, 6c que.la va- 
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leur de fa chance n’auroit pas égalé de beaucoup - de D.1 

3°. Mais comme dans la fuppofition, que le nombre des en- 
fans mâles & femelles eft égal chaque année , la chance de 
A qui fait ce pari, diminue trop 5 leDodeur Arbuthnot avance, 
qu’afin de faire bonne cette diminution, la chance de A ( qu’on 
a fuppofé d’ailleurs être beaucoup moindre que la -7 du pari 
D , chaque année ou chaque fois) eft à préfent réellement d’au- * 
tant plus grande , & elle vaut précifément -7 de D. 

4°. Cela fuppofé, fi une perfonne, dont la chance eftde 
D, parioit que cela arriveroit 82 fois pour une > ou plutôt , que 
pendant 82 ans il naîtroit chaque année autant d’enfans femel¬ 
les que de mâles, comme il avoit parié auparavant que cela 
arriveroit dans une feule, ceux qui entendent le calcul des jeux 
de hazard, fçavent parfaitement que cette chance feroit com¬ 
me -1- multiplie 82 fois par lui-même, & enfuite avec D ; ou 
qu’il y a un nombre de cette valeur contre un ( comme cela 
eft néceffaire lorfque le double du nombre 82 fois eft mul¬ 
tiplié par lui-même , & que l’unité èft ôtée), que la même chofe 
n’arriveroit pas par hazard de cette maniéré 82 fois tout en- 
femble ; ce qui fait par conféquent un nombre de 25 figures 
qui fe fuivent mutuellement, dont les cinq premières font 
483 57, comme il eft facile de le prouver par les Logarithmes. 
Ceux qui voudront en avoir une connoiftance plus exa&e, peu¬ 
vent en faire la fupputation par les Logarithmes,? ou bien mul¬ 
tiplier le double du nombre de 82 fois par lui-même, & ôter 
& fouftraire l’unité. 

Or,s’il y a tant contre un , que cela n’arriveroit pas à Lon¬ 
dres durant 82 ans tout enfemble, que les perfonnes verfées 
dans les calculs confiderent combien il y a à parier contre un, 
que la même chofe n’arrive pas dans tout le monde , & fi fou- 
vent dans 82 de fuite j & qu’on juge après cela, il on peut 
croire que le hazard a ici aucune part 5 car on peut, avec 
beaucoup d’apparence, foûtenir que cela eft en effet arrivé du¬ 
rant plufieurs fiécles, &dans tous les endroits du monde, parce 
qu’en tout tems & par tout, les hommes font plus expofez aux 
dangers que les femmes > & cependant dans tous les païs on 
trouve aflez d hommes pour les femmes , & affez de femmes 
pour les hommes, de même âge & de même condition, 

aux Les obfervations que le Do&eur Arbuthnot a faites fur’ ce 
qui eft arrivé a félon cette Table, fourniftent une preuve fi 

forte 
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Hotte du gouvernement du monde, qu’elle devroit donner une 
entière fatisfadion à tous ceux qui entendent les calculs. Mais 
il y a des Athées * qui afin d eluder la force de cet argument, 
pourroient oppofèr l’obje&ion fuivante ; fçavoir que le fieur 
Arbuthnot, pour éviter l’embarras, fuppofe la chance de celui 
qui fait un pari 5 qu’il arriveroit une pareille chofe dans une an¬ 
née d’être D, ce qui ne s’accorde pas à la lettre avec la Ta¬ 
ble : mais voici l’unique erreur dans laquelle on peut tomber 
ici i C’eft que le D odeur accorde trop à ceux qui aflurent 
qu’il y a du hazard dans ces chofes, en fuppofant que les paris 
font D, & qu’ainfi le nombre, qui félon fon hypotèfe eft 
oppofé à un, eft beaucoup plus petit qu’il ne le feroit félon 
les mêmes principes, fi la fupputation étoit plus exade, fup- 
pofé qu’il eût accordé un tems néceffaire pour la faire. Ceci eft 
évident pour tous ceux qui entendent ce calcul ; puifqu’en ac¬ 
cordant à fon adverfaire la moitié des chances il gagnera, s’il 
y a plus de croix que de piles, ou plus de mâles que de fe¬ 
melles , fans qu’il y ait rien de l’unité lorfque le nombre des 
pièces d’argent ou des enfans eft inégal ? & dans un nombre égal 
d’enfans ou de pièces d’argent , l’adverfaire auroit de furplus 
pour lui, la moitié de toutes les chances que donneroit un nom¬ 
bre égal de croix & de piles, ou de mâles & de femelles ; au 
lieu que, félon la Table, à raifon des bornes entre lefquelles 
le furplus des enfans mâles fe trouve, il y auroit un grand nom¬ 
bre de chances dans lefquelles il y a plus de mâles que de fe¬ 
melles qui leur feroient perdre ; de même que toutes les chan¬ 
ces que produiroit le nombre égal des uns & des autres : ce 
qui n’a pas befoin d’être démontré pour ceux mêmes qui ne font 
que commencer d’apprendre ces calculs. Je me fuis crû obli¬ 
gé de joindre ceci, afin d’éclaircir ce calcul, qui eft véritable¬ 
ment affez fort ; mais il n’étoit pas fait de maniéré à prévenir 
toutes les obje&ions des Incrédules qui pourroient s’en mo¬ 
quer. , 

Ce que nous venons de dire eft vrai 5 fçavoir que le fieur Ar¬ 
buthnot , pour éviter l’embarras & abréger le tems que ce calcul 
auroit demandé, a accordé à fes adverfaires beaucoup plus qu’il 
n’étoit néceffaire : Pour s’en convaincre , il fuffit de voir le cal¬ 
cul que M. Sgravefande fameux Mathématicien à Leyden en a 
fait ; il a fuivi une méthode qui abrégé extrêmement la mé¬ 
thode qu’on eft obligé de fuivre néceffairement dans cette ma- 

Ce 
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tiere, & dans laquelle on emploie beaucoup, de tems, & on fe 
donne beaucoup de peine. i 

Mc Sgravefande aiant réfolu de ne fe borner à aucune hypo- 
thèfe particulière, & de s’attacher plus exa&ement aux nombres 
de la Table, pour trouver celui qui eft oppofé à un, ou combien 
il y a à gager contre un, que ce qui eft arrivé dans Londres pen¬ 
dant 82 ans, ne feroit pas arrivé ficela avoit un pur effet du ha- 
zard, met dans une fomme tous les enfans nez durant ces S 2 

ans, & il trouve que la 8 2 partie de ce nombre monte à 11429 ; 
ce nombre eft par conféquent le nombre moyen , qui fuppofé 
qu’il en naquît autant chaque année, produiroit derechef dans 
82 ans le même nombre d’enfans que le total de la Table 
contient. 

Aiant obfervé outre cela dans la Table, que dans l’année 1703. 
la différence du nombre des mâles & des femelles eft la plus pe¬ 
tite de toutes, & que dans la même année il ne vint au monde 
que 15448 en tout, parmi lefquels il y eut 7765 mâles, & 1683 
femelles 5 il fuppofe que le nombre moyen eft de 11429, & félon 
cette fupputation il fuppofe qu’il y a 5 74 5 mâles &5 6 84 femelles. 

Il obferve auiïl que la plus grande différence du nombre des 
mâles & des femelles fe rencontra en 1661 ; & fi on fait le cal¬ 
cul félon le nombre moyen 11429 , les mâles de cette année 
montèrent à 6128, & les femelles à 5301. 

Voici ce qu’on peut propofer ici en premier lieu : A parie 
avec B, que fi on jette 11429 écus dans l’air, on n’aura pas moins 
de 5 745 croix, ni plus de 6128 piles ; ou bien que parmi 11429 
enfans qui naîtront chaque année félon ce nombre moïen, il n’y 
aura pas moins de 5745 mâles, ni plus de 6128 femelles* 

Il s’agit donc de la valeur de da chance de A , ou plûtôt de 
favoir combien il y a à parier contre un, que ce que A a gagé 
n’arrivera pas fi tout dépend du hazard ? 

Pour répondre à cette queftion, il faut fuppofer que C eft 
la croix, & P la pile, ou bien les mâles & les femelles 5 alors 
fi on entend le calcul moderne des jeux de hazard, on fçaura: 

i°. Que le binôme CP, ouMF, doit monter à la puiffance 
dont l expofant eft 11429 , ou bien la fomme de 11429 doit 
être multipliée par elle-même. 

20. Que tous les coefticiens des termes pris enfemble, ou la 
puiffance de deux nombres dont 11429 eft l’expofant, produit 
la quantité de toutes les chances qui peuvent arriver au fujet 
de 11429 écus : nous l’appellerons p t q. 
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tous ^es coefficienSjtant des deux termes dans lefquels 

nous trouvons k 6l*â m 55CI,& k'74S m ï6*4,quede tous lestermes qui 
font entre ces deux-ci étant ajoutez enièmble, font le nombre 
de toutes les chances qui feront gagner A 5 nous l’appellerons p; 

4*- Que toutes ^eS autres chances pofiibles, excepté celles qui 
font gagner A, font à l’avantage de B, & nous les appellerons q. 

y °.Ainfi Rony met D, la valeur de la chance de A eft p qD; 
lorfque A a gagé que la choie doit arriver une fois dans les écus 
que l’on jette * ou dans les enfans pendant le cours d’une année. 

6°. De même la chance du pari de la perfonne A, qui prétend 
que cela arrivera ainfi contre celui de B qui a parié le con^ 
traire, ( fuppofant que tout n’eft que hazard ) eft comme 
ps,ap^+q*-—p'1, ou pour fe fervir de l’unité, de la maniéré que 
la chofe eft'exprimée dans la queftion précédente, comme 1 à 

q*1—1, c’eft-à-dire, comme un à un nombre qu’on trouve 
en divifant la- quantité de toutes les chances pofiibles p ^q par- 
p, ou par la quantité de toutes celles qui font gagner A, en ôtant 
î’unité du quotient multiplié 82 fois par lui-même. 

Ceux qui font verfez dans le calcul des chances des jeux de ha- Moien pour 
zard, fçavent parfaitement bien tout ceci 5 cependant il eft très. ^rcoer ce Ctli' 
certain, que quelque courte & aifée que paroiffe la folution de- 
cette queftion par l’Algebre, le plus habile Arithméticien confi- 
dérant la grandeur des nombres qu’il faut trouver, auroit befoin 
de quelques mois pour le faire , s’üvouloit l’exprimer par des 
nombres, & faire voir auflfi qu’il n’y a aucune erreur dans ce-cal- 
cui : c’eft ce qui a obligé M. Sgravefande, qui eft très-verfé,com- 
me tout le monde fçait dans les Mathématiques, d’abreger beau¬ 
coup cette matière, & de retrancher la plus grande partie de cet 
ouvrage fi ennuieux quand on fuit la méthode ordinaire ; il fait 
voir démonftrativement, & avec beaucoup moins de peine, que 
la raifon delà chance de A eft>à celle de B qu’on a trouvé plus 

81 

haut, comme 1 q_ 1 (ce qui eft très-éxadj on y a même 
p81 

compris plufieurs Bradions très-petites qui tendent à l’avantage 
de A, & qu’on auroit négligé fans cela, on ôte par-là toute con- 
tradidion ) : il a, dis-je, démontré que cette raifon peut être ex¬ 
primée par la raifon à^. l’unité à unnombre,qu’on trouve en mul¬ 
tipliant 82 fois l’un par l’autre, ôt en ôtant l’unité ; de forte 
qu’avec très-peu de peine, & avec le fecours des Logarithmes, 
nous pouvons voir qu’ïl y a* une chance de 44 figures ( dont les 

• cinq premières font yyypS ) contre une 5 que ce qui eft arrivé à 
*Cc ij 
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Londres durant 82 ans, ne feroit pas arrivé , fi le hazard feu! en 
avoit eu la diredion. 

M1 Sgr avefande,qui a calculé la même chofe par les Tables des 
Logarithmes, trouve que c’eft 75V, yp8, 214, 225), 5:^2,4<?p, 
135”, 802,469,133, 802,4<5p, 46’p, 135, 802,469, contre un. 

Qu’un homme fe repréfente à préfent la grandeur de ce nom¬ 
bre, & qu’il juge après cela fi c’eft la Proviende ou le hazard qui 
a part dans ceci 5 fur-tout qu’il confidere de combien le nom¬ 
bre feroit plus grand, fi la même chofe arrive, non-feulement à 
Londres, mais même dans toute la terre 5 ce qui paroît très-pro¬ 
bable pour les raifons que nous avons déjà alléguées. 

Ce qui eft de certain, c’eft que cette fournie étant plus grande 
que le nombre de tous les grains de fable qui pourroient être 
contenus dans plufieurs globes femblables à celui de la terre > 
celui qui croit que ce qui eft arrivé à Londres, s’eft rencontré 
par un pur hazard, doit aufli foutenir qu’il eftaufti probable 
qu’une perfonne privée de la vue & du toucher , dans un amas 
immenfe de fable, en choifiroit un grain dès le premier inftant 
quelle y mettoit fa main. 

Avant de quitter ce fujet, comme parmi ces Philofophes qui 
attribuent tout au pur hazard, il s’en trouve qui n’étendent pas 
leurs fpéculations jufqu’à l’Arithmétique, & pour lefquels les 
expreflions communes de Billions, Trillions & femblables, font 
des noms inintelligibles, incapables par conféquent de faire au¬ 
cune imprefïïon fur eux? il ne fera peut être pas inutile de leur 
donner une idée plus convaincante du nombre que n’a fait 
M. Sgravefande, & de l’expliquer pour cet effet en des termes 
entendus de tout le monde. 

L’on fçait que lorfque le nombre de ^4 figutes eft divifé par 
l’unité avec 35) chiffres ( §. x 1 x ) on aura un dividende de 7 3 
& outre cela une fradion. Il s’enfuit de-là, que fi nous multi¬ 
plions le nombre de cent mille fois cent mille millions première¬ 
ment avec cent mille fois cent millions, il faut que nous prenions 
dix millions de ce nombre prodigieux, foixante-quinze mille 
cinq cens vingt-huit fois, avant que nous puiflions parvenir au 
nombre de chances contre une ; lequel prouve que ce qui eft ar¬ 
rivé à Londres durant 82 ans ne feroit pas arrivé de la forte, fi la 
naiffance des mâles & des femelles n’étoit qu’une fuite du hazard* 

Vin de laP rentier e Partie* 
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L'EXISTENCE 
de dieu. 

V JE MONTREE 

PA$ LES MERVEILLES DE LA NATURE 
# 

SECONDE PARTIE 
Des Elemens, 5c de leurs divers effets. 

CHAPITRE PREMIER. 

De l’Air. 

O U S avons développé la ftru&ure admirable de 
nos corps? nous avons rendu fenlible par tout 

la puifiançe & la fagefie de l’Etre fuprême qui 
nous a formez j ôc qui foûtient fans celle par la 
bonté la fragilité de nos corps : Portons à pre- 
fent nos yeux fur le valle fpeétacle de 1 Univeis ; 

pénétrons dant cet alfemblage de corps de de mouvemens qui a 
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lafle les efprits les plus infatigables, & qui fournira aux recher* 
ches de tous les fiécles de nouveaux fecrets qui font cachez à 
nos yeux. 

Afin d’éviter la confufion en examinant cette foule d’objets 
qui fe préfente à nos yeux, nous commencerons à parler de 
ceux qui font abfolument utiles & néceffaires pour l’entretien & 
le bonheur des hommes; nous donnerons le premier rang à l’air, 
qui eft pour ainfl dire, lame de toutes chofes : nous parlerons 
d abord de quelques-unes de fes proprietez , & enfuite des 
avantages que les hommes,Tes bêtes, les plantes & les autres 
êtres en reçoivent: nous allons faire voir tout cela en peu de mots. 

& ai ^rcflbrts ^es ^eureux des Philofophes du dernier fiécle nous ont 
de l’qk/ donne fur la nature de l’air, deux découvertes remarquables, 

qui étoient entièrement cachées à tous les Anciens ; fçavoir fa 
pêfanteur & fon rejjort. 

On a cru durant plufîeurs fiécles que l’air étoit un corps file- 
ger, qu il ne pburroit jamais defeendre comme les autres corpsf 
l’invention des baromètres donna pour la première fois occa- 
fion de penfer que l’air pouvoit auffi être un corps pefant. Le 
mercure demeure fufpendu dans les baromètres ;.c’eft cette fup- 
pofition qui prouve principalement la pefanteur de l’air, ^u’on 
ne doit attribuer en premier lieu qu’à la vertu élaftique, & en- 
fuite à la gravite de l’air, qui met en action la première de ces 
proprietez, comme cela va paraître par ce qui fuit. 

Pour prouver donc directement la péfanteur de Pair, voici 
une méthode de le faire, qui femble fournir la preuve la plus 
forte ou du moins la plus claire & la plus fimple qu’on en 
puifle fouhaiter. Prenez une bouteille de verre remplie d’air, 
& pdèz-la dans une balance qui foit exaCte ; enfuite pompez- 
en l’air le mieux que vous pourrez , & péfez de nouveau la 
meme bouteille, vous trouverez que Ion poids diminuera à 
proportion que l’air en fera pompé. Les bouteilles qu’on vend 
communément avec les grandes machines pneumatiques, font 
tres-propres par leur figure pour faire cette expérience. 

Je trouve dans mes Remarques, qu’une bouteille avoit per¬ 
du, avec lair qu’elle contenoit, foixante-deux grains de fa pé¬ 
fanteur 5 ce qui eft plus que fuffifant pour nous convaincre de 
la gravite de 1 air. Selon que les bouteilles dont on fe fert, 
feront plus ou moins grandes, cette différence paraîtra atifH 
plus ou moins fenfible. 

I 
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La fécondé propriété dont nous devons la connoifiânce aux 

découvertes de ces derniers tems, eft la vertu éUJHque ou le 
rcfiort de l’air, par le moyen duquel fes parties tâchent con¬ 
tinuellement de s’étendre , de même que les refforts d’ozier 
qu’on ploie avec force, & qui en le rétabliffant, tâchent 
d’occuper un plus grand efpace , en pouffant de tous cotez tout 
ce qui leur rélifte. 

Le fameux M. Boyle, & d’autres Philofophes, ont fait beau¬ 
coup d’expériences pour prouver cette propriété de l’air. Com¬ 
munément on fe lert pour la démontrer d’une petite veffieE- 
( planche xi 11. fig. 1.) qui par l’air dont on la remplit en fouf- 
flant, acquiert une certaine groffeur, par exemple, comme celle 
d’un gros œuf d’oye ; il en faut faire lortir tout l’air, & n’en 
laiffer qu’une très-petite quantité au fond , de forte qu’elle foit 
affailTée, ou que les parois puiffent fe toucher 5 enfuite liez-en 
exactement l’ouverture avec une ficelle , avec laquelle vous 
l’attacherez au petit crochet D dans la cloche deverreABC, 
femblable au récipient de la machine pneumatique j après cela 
pompez l’air de cette cloche dans l’endroit F, cela fera que le 
peu d’air qui étoit relié dans la veflie E ne le trouvera plus prefle 
par l’air qui eft dans F au tour de la veflie, & qui en comprimant 
celui de la veflie E, empêchoit qu’elle ne fe gonflât : alors la 
force élaftique de fes parties ne trouvant point de réfiftance , fe 
manifefte dans le moment même en dilatant la veflie précilè- 
ment, de même que fi avec beaucoup de force on y infinuoit 
l’air par le moyen d’un tuiau. 

Pour prouver plus amplement la force élaftique de l’air , on 
peut fe lervir de plufieurs autres expériences , que nous rap¬ 
porterons dans leur lieu. 

L’a&ion ou l’effet que l’air produit fur les autres corps , par 
le moyen de fa gravité, jointe à la force élaftique de fes par¬ 
ties, eft ce que les Modernes appellent preffion deTair; fa force 
prodigieufe paroît incroiable à beaucoup de perfonnes. 

Il femble d’abord que cette prefllon n’offre rien de fort mer¬ 
veilleux, elle ne produit qu’un repos ou un mouvement fort 
lent autour de nous. 

Lorfqu’on fuppofe quelque chofe fans mouvement, il fem¬ 
ble qu’il ne faut pas beaucoup de fagefle ni de puiflance pour 
la conferver dans l’état où elle eft, à caufe qu'on fçait qu’un 
mouvement lent ôc languiffant n’a pas befoin d’une puiflance 

Expérience 
fur l’tl.ltiatc 
de l’air. 

La preflioa 
de l’air. 

Erreur des. 
incrédules. 
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qui le dirige j pour l’empêcher de cailler fes défordres Cômfnô 
un mouvement accompagné d’une plus grande vîtefle & d’u¬ 
ne plus grande force. Si on accorde cette derniere propofi- 
tion , la première devient très probable, au moins dans l’efprit 
des ignorans : car beaucoup de perfonnes étant, par exemple? 
affiles dans une chambre ne Tentent aucun effet des forces qui 
agilfent extérieurement lur elles ; les vitres qu’on fçait être fl 
fragiles, relient dans le même état 5 la tapifferie ou tenture de la 
chambre eft immobile ; pas un cheveu de leurs têtes ne branle ; 
en un mot, tout leur femble , avec alfez d’évidence , être dans 
un parfait repos. Qu’ils fortent pour s’aller promener, à moins 
que le vent ou une tempête ne mette l’air en mouvement,ils 
ne trouvent aucun mouvement violent, mais tout leur paroît 
tranquille & calme? de-là ils concluent, que dans ce temps-là 
ils font alfez en fureté, & qu’ils n’ont pas befoin d’un pouvoir 
fupérieur à celui qu’ils ont, pour leur défenfe ou pour leur con- 
fervation. 

Cette erreur rend fouvent les Athées fort tranquilles pour 
un tems, &les porte à fe flater qu’ils n’ont rien à appréhender 
autour d’eux. Mais pour leur donner des penfées toutes diffé¬ 
rentes , Ôdeur faire concevoir une idée des chofes telles qu’elles 
font réellement, qu’ils viennent & qu’ils contemplent avec nous 
ces grandes & terribles puilfances , qui dans le moment même 
qu’ils le croient dans le calme & dans la tranquillité la plus 
fûre, font dans un mouvement continuel autour d’eux, & qui 
fi elles n’étoient retenues d’une maniéré miraculeule par un 
équilibre ou ballance , qui les empêche de nous faire aucun 
mal, & les rend par conféquent infenlibles à nos fens , nous 
écraferoient & nous réduiroient en poulfiere dans un inftant- 

Defcrïption Pour faire voir que ce phénomène n’elt pas plus merveil, 
baromcuc. jeux qUe véritable , prenez un tuiau de verre A O ( planch. xi 11. 

fig. 2. ) d’environ trois pieds de longueur , & de la grolfeur 
d’une plume d’oye, fermé à l’endroit A , & ouvert dans l’en¬ 
droit O, remplilfez-le de mercure? enfuite bouchant l’orifice O 
avec votre doigt, renverfez-le, & plongez cet orifice dans un 
autre vailfeau où il y ait du mercure, femblable à celui que 
nous avons repréfenté par les lettres B O D, enfuite en retirant 
votre doigt, le mercure qui eft dans la Table aura La liberté de 
defcendre, & il y en aura une partie qui s’écoulera dans celui 
qui eft dans le vafe. Ceux qui fe font donné la peine de faire 

quelque 
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quelque recherche dans la Philofophie moderne gavent , que 
le mercure du tuiau s’arrêtera aux environs de F, à la hauteur 
FI de 28,29, 30, ou 31 pouces au-deflus de la plus haute fur- 
face B D du mercure qui eft dans le vafe : que cela arrive, parce 
que l’air preffe fur la furface B D, qui eft hors du tuiau, avec 
la même force que le vif argent renfermé dansde même tuiau 
preffe fur la partie C I, qui eft directement fous le tuiau ; c’eft 
une choie qui va paroître évidente par les raifons fuivantes. 

I. Parce que dans le tems que la preffion de l’air fur le mer¬ 
cure BD, qui eft hors du tuiau, eft plus ou moins grande, celui 
qui eft dans le tuiau monte ou defeend , comme cela eft évi¬ 
dent. dans tous les baromètres qui font faits de cette façon. 

II. On peut encore iriferer ceci, de ce que, fuppofé que nous 
verfions de l’eau de leffive, ou de quelqu’autre liqueur pe- 
fante à la hauteur de W K furie mercure, & qu’ainfi nous aug¬ 
mentions la preflion en ajoûtant ce nouveau poids, le mercure 
montera à proportion dans l’endroit F, & il baifîera de nouveau 
fi nous en retirons l’eau avec un tuiau ou un fiphon, parce que 
par là nous diminuons la preffion fur B D. 

III. Voici encore un fait qui rend la chofe évidente: fi nous 
couvrons le tout avec un long récipient de verre H GL , pla¬ 
cé fur la machine pneumatique ; & fi nous pompons l’air qui 
eft dans P ou dans le récipient , la preffion de cet air fur le 
mercure B D ceffera ; car alors nous verrons que celui qui eft 
dans le tuiau entre I & F, defeendra jufqu’à CI, ou environ 
auffi bas que celui qui eft dans le vafe hors du tuiau , & qu’il 
montera de nouveau à la même hauteur F, lorfque nous per¬ 
mettrons à l’air de rentrer dans le récipient 3 parce que cet air 
peut augmenter la preffion fur la furface B D. 

Il eft évident par là, que lorfque le mercure demeure ainfi 
tranquille dans le baromètre, & dans le vafe qui eft expofé à 
l’air, chaque particule de la fuperficie horizontale du mercure 
Y X ( qu’on peut fuppofer pafler à travers par deffous l’orifice 
du tuiau O M ) fouffre le même degré de preflion 5 parce qu’au- 
trement le mercure ne refteroit pas en repos , & les parties qui 
feroient les plus preffées defeendroient, & celles les moins 
preffées feroient contraintes de monter 3 ce qui eft afiez connu 
par les principes de l’hydroftatique. C’eft pourquoi, fi on fup- 
pofe que la partie N Qjeft égale à O M, toutes les deux fe trou¬ 
veront également preflees 5 car les parties du mercure R N QS & 

Dd 
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COMI, étant à la même hauteur , doivent aufli être de même 
poids 5 & puifqu* elles font en repos, elles doivent recevoir la 
même preflion perpendiculaire. La partie R S qui eft expofée à 
l’air, fe trouvera aufli prefTée par la colonne perpendiculaire 
d’air T R S V, que la partie C I, qui eft dans le tuiau , par la 
colonne de mercure Z F C L. Et pour conclufton chaque partie 
de ce qui eft comprimé par l’air, fouffre une preftion aufli grande 
que fi c’étoit une colonne de mercure de zS, 29, ou 31 pouces 
qui le prefsât, fuivant la hauteur où il fe trouve emcetems-là 

dans le baromètre. 
Selon nos expériences, aufli-bien que félon celles des autres, 

le mercure eft environ quatorze fois*aufli pelant qu’une fembla- 
ble quantité d’eau ; ainfi l’air prefle les fubftances aufquelles 
il touche aufli fortement que quatorze fois vingt-huit pouces, 
ou ( en réduilant ces pouces en pieds ) trente-deux pieds d’eau, 
( à prendre la chofe fur le pied le plus bas ). * 

Va baromé- Il arrive fouvent qu’on fe trompe dans les recherches qu’on 
tre d’eau & de fait en phyfique, en tirant de faufles conféquences ; parce que 

quelques expé- lorfque nous croions avoir déduit par de bons raifonnemens un 
tieuces. fécond phénomène d’une expérience qui n’aura été faite qu’une 

feule fois, nous ne trouvons pas toûjours que le fait s’accorde 
avec nos idées ; puifque dans un fécond eflai il peut intervenir 
d’autres caufes aufquelles nous ne penfions pas en tirant nos con- 
féquences, comme cela n’arrive que trop fouvent à ceux qui 
s’appliquent à ces recherches. Pour éviter donc cette erreur, j’ai 
pris un tuiau d’étain de trente-fix pieds de longueur 5 mais je 
trouvai quoiqu’il eût été fait avec une grande exactitude , qu’il 
n’étoit pas exa&ement fermé, cela m’obligea de faire faire un au¬ 
tre tuiau de verre, environ de la même longueur, pour en faire 
un baromètre d’eau. Je fis attacher ce tuiau à une piece de bois ; 
enfuite je fis attacher le tout à l’aîle d’un moulin-à-vent, où je 
le laifîai dans une fituation perpendiculaire, aianteû le foin de 
fermer en premier lieu fon extrémité inférieure avec un bou¬ 
chon de liège, & un morceau de veflie i après on le remplit 
entièrement d’eau par l’extrémité fùpérieure , en la bouchant à 
chaque fois julqu’à ce que l’air eût gagné le defîùs de l’eau : 
quand il fut rempli, je le fis boucher de même exactement avec 
un bouchon de liège, & un morceau de veflie. Après quoi 
l’orifice inférieur du tuiau, qui étoit placé dans de l’eau étant ou¬ 
vert , l’eau defeendit dans le tuiau immédiatement , mais elle 
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s’arrêta à la hauteur d’environ trente trois pieds, de même que 
le rçercure dans le baromètre, jufqu a ce que l’orificefupérieur 
fût ouvert, & que par conféquent l’air extérieur vînt à prefler ; 
alors toute la mafle de l’eau qui étoit dans le tuiau, bailla tout 
d’un coup , & tomba dans la citerne. Cette expérience nous 
fait voir le rapport qu’il y a entre le fait & les conféquences 
que nous avons tirées ci-devant, touchant la gravité propor- • 
tionnelle de l’eau & du mercure ; fçavoir , que l’air prefîe fin- 
tous les corps, avec la même force que feroit l’eau à trente trois 
pieds de hauteur au-deflus de ces corps. 

Si quelqu’un avoit envie d’efiaier la même expérience, mais 
qu’il n’eût pas l’occafion de trouver des verriers capables de faire 
un tuiau de trente-lîx pieds de longueur, on vend à Amfter- 
dam des goulots de bouteilles calTées, ou de petites phioles dont 
fe fervent les Chymiftes, à un fol la pièce, & dont il pourra 
fe fervir, comme nous avons fait. Après les avoir fait entrer 
l’un dans l’autre, on peut les fouder avec l’emplâtre de Minio, 
mêlé avec de l’huile d’olives , & qu’on fera bouillir jufqu’à 
ce que tout ait acquis la confiftance d’onguent 5 & f aiant cou¬ 
vert d’un morceau de veflïe mouillée*, attachez-y tout autour 
un bout de ficelle : ceci fera un tuiau aulfi bon pour le deffein 
auquel onledeftine, que s’il étoit d’une feule pièce. 

Il y a une autre chofe, qu’il ne faut pas oublier ici, qui eft, 
que dans le tems que l’eau defcendoit il paroifloit un nombre 
infini de petites bulles qui montoient à travers l’eau ; elles ne 
venoient pas de l’air extérieur, mais c’étoit celui qui étoit dans 
l’eau qui caufoit cela : comme il y avoit un efpace vuide au- 
deflus du tuiau par la defcente de l’eau, le fluide n’étoit plus 
preflfé î alors l’air qui étoit dans l’eau venant à fe dilater, mon- 
toit juftement de même que nous le voions monter de l’eau 
dans le récipient de la machine pneumatique, lorfque l’air qui 
la preffoit eft pompé. 

Ceux qui fouhaitent avoir une fatisfaélion entière fur ce que 
nous difonsici, peuvent remplir le tuiau d’un baromètre (plan¬ 
che xi 11, fig. 2. ) A O M d’eau à la place du mercure, & le pla¬ 
cer dans le vafe de verre qui eft aufli rempli d’eau jufqu’àBD; 
enfuite en pompant l’air du récipient H G L, ils verront defcen- 
dre l’eau depuis A jufqu’à F, & plus bas ; & en même tems un 
nombre infini de petites bulles d’air monteront dans l’eau pour 
lesraifons rapportées ci-deflus 5 ces bulles font réellement défait, 

Dd ij 
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non pas de l’eau 5 cela paroît premièrement, fi on fait rentrer 
l’air de nouveau dans le récipient,* à caufe que cet air reliant 
dans l’efpace AF0 empêchera que l’eau ne foit prelTée par l’air 
P, & qu’elle ne monte plus haut que F dans le tuiau. Seconde¬ 
ment , parce que fi vous continuez de faire fortir l’air qui eft 
dans le récipient à l’endroit P, l’air fe dilatant dans AF,pref- 

•fera l’eau beaucoup au-deflbusde C I ou BD, où il fe feroit 
arrêté de lui-même par fon propre poids. Troifiémement,pour 
prouver plus amplement ce que nous venons de dire, vous pou¬ 
vez voir en ôtant le récipient H G L, & en tenant un charbon 
de feu proche l’air dans AF, que l’eau étant raréfiée par la cha¬ 
leur du charbon, fera prelTée vers Z F 5 & d’abord que l’air fe ra¬ 
fraîchira dans A F, elle remontera. 

J’avois écrit ces particularitez parmi mes remarques, touchant 
cette expérience, pour prouver qu’il n’elt pas poflible de faire un 
baromètre d’eau qui dure,quoique d’ailleurs il y eût beaucoup plus 
de grands avantages que dans ceux du mercure. Mais li au lieu 
d’eau on prenoit de la leftive ( qui quoiqu’elle eût refté^ix années 
expofée à l’air , ne s’étoit imprégnées d’aucun air, du moins au¬ 
tant qu’il étoit polhble de le découvrir avec le lècours de la ma¬ 
chine pneumatique ) elle pourroit peut-être nous fournir un 
baromètre utile, &, à mon opinion, meilleur même qu’un baro¬ 
mètre d’eau dont on auroit ôté l’air par l’ébullition , parce que 
peu de tems après l’air fe remêle avec l’eau. 

J’efpere que ceux même qui n’entendent pas les véritables 
proprietez du baromètre, entreront dans ce que je dis , prin¬ 
cipalement après que ce que nous avons dit ci-deffus ; ( fcavoir, 
que la force avec laquelle l’air prefîe fur tous les corps, eft égale 
à celle d’une colonne d’eau d’environ trente-trois pieds de hau¬ 
teur ) a été démontré dans toutes Tes circonftances, & qu'ainfi 
tous ceux qui fe repréfentent la chofe , peuvent confidérer les 
forces terribles qui, bien qu’ils ne s’en apperçoivent pas, agi£ 
fent continuellement fur eux, & autour d’eux. 

LMiPjeï5°-n Pour faire voir la force incroiable avec laquelle Pair agit fur 
fur un hom-nos corps, luppolons pour un moment, quun homme de lix 
me* pieds de haut n’ait qu’un pied de largeur depuis la têtejufqu’au 

pied, en comptant les endroits où il eft: plus ou moins large j 
de forte que lesfurfaces de fon corps, tant antérieures que po- 
ftérieures, ont chacune fix pieds, en y comprenant la rondeur 
des cotez, fi la fuputation paroifloit aller trop loin. 

< 
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A préfent, félon notre fuppofition, chaque pied en quarré 
foûtient autant de poids, que s’il étoit prefle par une colonne 
d’eau de trente pieds pour le moins î nous mettons ici trente 
pieds au, lieu de trente-trois, parce que lapefanteur de l’air va¬ 
rie en differens tems , & que le plus petit degré de fa pefanteur 
fervira de preuve fuffifante à notre hypothèfe. 

Nous avons trouvé par des expériences qu’un pied cubique 
d’eau, péfè environ foixante-trois livres, quoique d’autres lui 
donnent un peu plus de pefanteur, ce qui peut provenir de plu- 
fieurs caufes ; comme de la différence des eaux, des faifons , 
& de l’air qui s’y mêle dans une quantité plus ou moins gran¬ 
de ; mais cela n’eft pas de conféquence, car la plus petite pe- 
fànteur fert ici d’une preuve très forte. 

Aiant donc fuppofé cela, quoique la preffion de l’air fur 
notre corps, fi on excepte le deffus de la tête, foit plûtot la¬ 
térale que perpendiculaire, néanmoins ceux qui entendent 
l’hydroftatique fçavent fort bien, qu’à raifon de la pefanteur 
de l’air, & du peu d’étendue d’un pied, il y a peu de diffé¬ 
rence entre la preffion latérale & la perpendiculaire ; & un 
homme qui ne feroit pas mathématicien peut éprouver la mê¬ 
me chofe ? parce que foit qu’il foit debout, foit qu’il foit cou¬ 
ché de fon long fur la terre, il ne s’appercoit pas de la moin¬ 
dre différence, quoique dans le tems qu’il eft couché l’air prefle 
perpendiculairement fur toutes les parties de fon corps ; il s’en*, 
fuit de-là, que fur chaque pied de la furface de notre corps , il 
y a continuellement un poids de trente fois foixante-trois ; c’eft- 
à-dire, de 1890 livres ; & fuivantcela, il y aura fur fix pieds fix 
fois 1890, c’eft-à-dire, 11340 livres de péfanteur, lequel poids 
ne preffe uniquement notre corps, que par devant ou defrierejde 
forte que fi vous prenez la force totale de la preffion, tout le 
poids montera à 22680 livres. Mais pour éviter toute erreur, Sc 

pour faire un nombre rond , nous fuppoferons que cette pref¬ 
fion n’eft que de 20000 livres, ce qui n’eft pas certainement 
trop. 

Quelqu’un auroit-ilpû s’imaginer, fi cette vérité inconteftable 
n’avoit été démontrée par des expériences très-claires, que lorf- 
qu’il fe croioit libre & qu’il ne fentoit rien autour de lui, fon corps 
étoit dans toute fa furface antérieure & poftérieure , charge 
d’un fardeau de 20 000 livres pour le moins, & que rien 11’auroit 
pu le garentir d’être écrafé êcmis en pièces par une force fi ter- 
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rible, qu'un équilibre jufte quiballance cette force? Ainfi l’üne 
agit préçifément autant en notre faveur , que l’autre agit à notre 

préjudice. / 
Perfonne ne peut douter, que cette force fi etonnan^e ne fut 

plus que fufïîfante pour -écrafer notre corps, à caufe, que fi la 
prefiion de ioooo livres qui péfent fur un côté cefîoit de ré- 
fifter ou de contreballancer le même poids qui pretfe de l’autre 
côté, notre corps fentiroit ce poids , préçifément de même que 
fi un fardeau de ioooo livres le prefloit par devant, & cette 
prefiion ne fe feroit pas lentement ni par degré, ce qui feroit 
encore fuffifant pour nous priver de la vie ; mais elle feroit le 
même effet qu’un fardeau de même poids qu’on jetteroit fou- 
dainement contre notre corps : car la force élaftique de l’air ; 
fi elle cefloit d’être contrebalancée, agiroitavec une vîtefle plus 
terrible qu’on ne fçauroit s’imaginer. A préfent chacun étant 
contraint de reconnoître ici une Puifiance qui le préferveà tous 
momens d’une entière deftru&ion, &que cette même Puifiance 
agit félon les réglés d’une fagefie merveilleufe. Pouvons-nous 
nous difpenfer d’attribuer cela à un Etre infiniment fage qui di¬ 
rige tout ? Et fi on ne peut pas attribuer ces merveilles à une 
caufe ignorante, qu’un Athée confidére en lui-même ce qu’il 
doit attendre d’un Etre fi fage & fi puiflant, qu’il blafphême en 
niant fon exiftence ? 

Expériences Quelque étrange que tout ceci p^roilfe, ceux qui cojinoif- 

dcl4rül0a fentla machine pneumatique, feavent qu’il n’y arien que de 
vrai dans ce que nous difons. Car (planche xiu. fig. 3.) fi 
vous appliquez au haut d’un vaifleau de cuivre, lequel foit 
rond & ouvert à l’endroit C D, un morceau de verre plat 
A B , qui foit- ajufté à fon orifice fupérieur j & que pour 
empêcher que l’air extérieur N n’y entre en aucune ma¬ 
niéré , & ne fe mêle avec celui de l’endroit K dans le petit vaifi* 
feau, le pafiage qui eft entre le verre AB, & la circonférence 
du vaifieaufoit bouché avec un mélange de fuifde mouton & de 
cire 5 & qu’en cet état le tout foit placé fur la planche de cui¬ 
vre H I de la machine pneumatique & fur fon cuir : alors le 
verre A B ( de même que tout ce qui eft dans l’air ) reftera en¬ 
tièrement immobile, étant prefie également par les deux mafi- 
fes d’air N & K oppofées l’une à l’autre, comme cela eft aifez 
connu. 

Que ceci n’arrive uniquement qu’àraifon de réxaét équilibre 
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qui eft entre ces deux colonnes d’air, par le moyen duquel 
l'air K prefle en haut le verre , précifément avec autant de force, 
que ce même verre fe trouve prefle en bas par l’air qui eft en 
H ; c’eft ce qu’on peut voir par la même obfervation, parce que 
d’abord qu’on diminue tant foit peu la force de l’air qui eft dans 
K en le pompant, on verra que la colonne E A BI de l’air ex¬ 
teneur N qui prefle fur l’autre côté du verre , le fera non-feu¬ 
lement baifler, mais le rompra en pièces, avec un bruit fem- 
blable à un coup de fufil 5 fl on vouloit faire la même chofe 
avec un marteau, il faudroit accompagner le coup d’une force 
<3t d’une vîtefîe très-grande. 

Cette force de l’air paroît aufli lorfqu’on fait fortir le mieux 
qu’il eft poflible l’air qui eft dans le globe de verre AB/ plan¬ 
che xm.Jig. 4. ) & qu’enfuite aiant tourné le robinet E, on 
l’ote pour le placer dans un vafe remlpi d’eau L F G M, qui a 
fon orifice D tourné en bas ; & en ouvrant enfuite de nouveau 
le robinet E , dans le tems qu’il trempe dans l’eau, de maniéré 
que l’eau entre dans le globe par la partie D B 5 alors immé¬ 
diatement d’abord que le robinet eft ouvert, l’air des endroits 
H & K pefe ou prefle la furface de l’eau L M qui eft hors du 
tuiau DB, & met en aélion fa force, en faifant monter l’eau 
dans le tuiau d’où elle tombe dans le globe qui eft vuide, avec 
autant de violence & de vîtefle que l’eau d’une fontaine ; de 
forte que cela lurprendra beaucoup ceux qui n’ont jamais vu 
rien de femblable. ** 

L’obfervation fuivante fait voir que cela n’arrive , que 
parce qu’en faifant fortir l’air du globe AB, on en ôte aufli 
la refiftance , laquelle lorlque le globe eft rempli d’air , 
s’oppofe avec une force égale à l’eau qui eft pouflee dans le 
tuiau DB, parla prefiîon de l’air extérieur dans H & K. Car 
nous fçavons qu’en permettant à l’air de rentrer dans le globe, 
& remettant toutes les chofes dans l’état où elles étoient, on 
n’appercevra pas le moindre mouvement dans l’eau, car elle 
eft preflee en haut & en bas avec une force égale dans le tuiau 
B D, puifqu’elle eft entre la force de l’air intérieur du globe ôc 

celle de l’air qui l’environne, ainfi ces deux forces agiflantré¬ 
ciproquement l’une fur l’autre, l’eau refera tranquille , & fé¬ 
lon toute apparence, fans aucun trouble fenfible. 

Je laifle à penferàceux, qui par ce que nous venons de dire, 
fe font formé une idée véritable & une connoiflance de ces 
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forces terribles de l’air ; je leur laiffe à penfer, fi au lieu de 
croire que tous les corps qui les environnent, & dans lefquels 
ils ne peuvent découvrir aucun mouvement,relient dans lere^ 
pos : Ils ne font pas convaincus qu’ils font environnez durant 
toute leur vie d’une force qui agit fur eux & fur tous les autres 
corps ; force dont la moitié feroit fuffifante pour les ecrafer eux 
& tous les autres êtres vivans, fi la fagefle du grand Etre qui dirige 
Cette force ne l’empêchoit, par un équilibre, d’agir fur eux avec 
.violence. Je leur laiffe par conféquent à penfer s’ils peuvent 
s’imaginer, que c’eft uniquement par un pur hazard & fans aucu¬ 
ne fagefle, qu’ils fe trouvent préfervez de fes funeftes effets dans 
le tems qu’ils s’y trouvent au milieu, principalement s’ils font 
la moindre réflexion fur la maniéré merveilleufe dont ils en font 
préfervez. Onobferve premièrement, qu’une très-petite portion 
d’air, & qui à peine mérite qu’on la nomme, eft capable d en 
arrêter & d’en contrebalancer une quantité inexprimable, & 
d’empêcher qu’il n’écrafe la plûpart des êtres qu’il environne. 
Secondement, qu’outre cette réfiftance qui fe trouve dans cette 
petite portion d’air elle agit & péfe également avec tout le refte 
de l’air répandu même jufqu’aux nuées & plus haut. Comme la 
première propriété empêche que tout ne foit détruit, de meme 
la fécondé n’eft pas moins utile aux hommes, quoiqu’ils ne foienl 
capables d’en faire qu’un [tres-petit ufage. t 

Une petite On peut voir un exemple de cette première propriété dans 
quantité d’air planche xixi. fig. 3« où le verre A B, que l’air ne fçauroit pe- 
;,wrandeue nétrer, eft appliqué fur un petit vaifleau AB CD j ce vaifleau 

eft placé fur une planche de cuivre, & fon cuir , qui eft 
mouillé, fe trouve par ce moyen bouche dans le fond, quoi¬ 
qu’on pourroit le boucher d’une autre maniéré fi on vouloit ; 
de forte que la petite portion d’air de l’endroit K s’y trouvant 
enfermée, fait une réfiftance fi égalé à l’air E A B F, que le verre 
A B, quelque mince & fragile qu’il foit, n en reçoit aucun 

• dommage ; fans cela cet air, comme nous lavons fait voir ci- 
deffus, rompt le verre, & s’étendant depuis les nuages les plus 
élevez jufqu’icibas fur la terre ,il furpalfe mille fois en quantité 

& en péfanteur l’air de l’endroit K. 
la pefanteur La fécondé propriété de l’air par laquelle nous voions qu une 

d-Sffé! petite quantité d’air ( outre la réfiftance ci-defl'us), péfe &preffe 
gale Te poids également ou autant que tout l’air extérieur , fe peut prouver 

îoiumcS gl°S en premier lieu par la planche xi 11. fig. 2. dans laquelle ^le vif- 
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argent du baromètre AI, qui eft expofé à l’air, avec fon petit 
vaifleau de verre B X, monte & relie fufpendu à la hauteur F15 
fi vous couvrez le tout avec le récipient H GL, de forte qu’il 
n’y ait que l’air contenu dans le récipient qui puifle agir fur le 
mercure BD, vous verrez néanmoins que celui qui eft dans le 
tuïau, confervera la même hauteur FI: de forte que cette ex¬ 
périence prouve dune maniéré à n’y point répondre, que l’air 
contenu dans le récipient, quelque peu qu’il y ei*ait,pefe avec 
autant de force, & même davantage,fur le mercure, que tout 
l’air extérieur pefoit auparavant. . 

Vous pouvez encore trouver dans la planche xiv. fi<r. 5; 
la même chofe démontrée à l’œil: Placez un long tuïau F O, 
( femblable a celui du baromètre, mais qui foit ouvert dans fes 
deux extrémitez ) dans un petit vafe de verre GIC P O ; faites 
entrer ce tuïau à travers le couvercle de ce vafe GIC dans l’en¬ 
droit I,maisaiez le foin de le boucher tout autour : verfez 
enfuite dans ce petit vafe à travers le petit trou N, (qui étoit 
auparavant fermé avec une vis ) du mercure jufqu’à la hauteur 
BD, de forte qu’il monte au deflus de l’extrémité du tuïau O, 
tandis que le relie du vafe.. B D G K ne contient autre choie 
que l’air ; enfuite vous fermerez de nouveau le petit trou N, 
avec la vis, & vous mettrez le tout dans le récipient H SL ; & 
faifant fortir 1 air V V, vous verrez que la petite portion d’air 
renfermée dans GBDK, perdra fa réfiftance 5 qu’en fe raré¬ 
fiant & en fe dilatant, elle prelfera fur BD , & obligera le 
mercure de monter dans le-tuïau à la hauteur F, hauteur à peu- 
près la même que celle à laquelle le mercure fufpendu par la 
prefilon de toute la mafie de l’air extérieur, montoit dans le 
baromètre. 

La première propriété ( c’eft-à-dire, la réfiftance qu’une pe- Différence.^ 
tite quantité d’air oppofe à une plus grande quantité) efi com- peiànteur& 
mune à tous les autres liquides , conformément aux loix |'"r’dIolC 
lurprenantes de l’Hydroftatique 5 &felon ces loix, la pefanteur 
de tous les fluides agit dans les effets quelle produit : aufli 
voions-nous que toutes liqueurs qu’on prefle, prellent réci ¬ 
proquement, fi elles ont du refiort, ou qu’autrement elles ré- 
fifient comme des corps folides: on en peut faire l’expérience 
dans une feringue bouchée, ou dans la machine pneumatique, 
oii il y ait de l’eau ou de l’air. Ce dernier effet devroit pour¬ 
tant être attribué plutôt,félon notre fentiment,au refiort de 

E e 

/ 
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Vair qu’à fa pefanteur; ce qui paraît vraifemblable, à caufe que 
la pefanteur de l'air renfermé dans G B D K n’a prefqu’aucune _ 
orooortion avec celui du mercure dans le tuiau FI : & de plus, 1 

nous remplirions l’efpace GBDIC, où fe trouve lair, dune 
matière plus pefante, ou de mercure, le mercure ne monteront 
pas plus haut dans le tuïau , quoique l’air du récipient fut 
r / 

L’a&ion du 
refiorc de l’air 
par le moien 
de la pefan¬ 
teur. 

^ Maintenant» pour entendre en quelque maniéré comment 
la sravité & le raifort de l'air produisent enfemble leurs effets, 
nous devons nous repréfentar que dans la planche xiv. fig. 6. 
il y aune colonne d'air AH,.compofée depuis le fommet jul- 
qu’à la bafe d’un grand nombre de particules d’air, comme 
A.B.C.D.E.E.G.P,Scc. & quelles ont chacune une cer¬ 
taine pefanteut.ee qui fait qu'elles pefent fut celles qui font 

au deffous. . t / j i 
Nous devons auffi fuppofer que chaque particule ( de quel- 

que figure quelles foient ) a une force élaftique ; force lem- 
blable à celle du reffort d’une montre, & qui fait que ces par¬ 
ticules étant ploïées, elles tâchent de s’étendre de nouveau avec 
autant de force qu’il en a fallu pour les ploïer. . 

Il s’enfuit de-là que les particules d’air les plus inferieures , 
G & P, &c. foûtenant le poids de toutes celles qui font au 
deffus d’elles, doivent être plus bandées que celles qiu font 
plus haut, & qui foûtiennent un fardeau plus peut, par exem¬ 
ple, AB Cj c’eft pour cette raifon que les plus inferieures 1,G, 
tâchant avec plus de force de fe rétablir,prêteront le corps I K, 
qui.les foûtient avec plus de violence, de même que celles 
qui font placées au deffus du corps N O, qui font la meme 

chofe. , . i ji • - 
Le point H foûtient le poids de toutes les particules dair, 

A.B.C.D.E.E.G.P, &c. qui font placées l'une fur l’autre. 
fans que leur reffort reçoive aucune altération remarquable. 

Mais fi nous allons plus loin, & fi nous plaçons un au¬ 
tre corps folide entre ces particules d’air , en en rompant 
la colonne à l'endroit P & G, & que nous environnions 
cet endroit L I K M de corps folides, de façon que les 
particules d'air P & G foient entièrement féparées des au¬ 
tres ; ( par exemple, dans l’eau qui n’a qu’un peu ou point 
du tout de reffort ) fi les particules P & G portoient unique¬ 
ment par leur pefanteur fur le corps IIC à l'endroit H, le 

V 
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corps IK fera moins prefle qu’auparavant , c’eft-à-dire , que 

. dans le temps que le corps L M n’étoit point placé au deflus de 
G , parce que IK ne foûtient préfentement que le poids de P & 
de G j tandis qu’auparavant il portoit le poids de toutes les 
particules de l’air qui compofent toute la colonne d’air A P. 

Mais fi au contraire on fuppofe que les particules A,B,C, 
D,E, F, G, P, avoient toutes du reflort, de même que l’air , & 
qu’elles tâchaflent encore de s’étendre a proportion de la pref- 
fion de celles qui font au deflus, le corps IK feroit alors aufli 
fortement prefle par ces deux particules P 5c G, qu’il l’étoit 
avant par toute la colonne d’air depuis A jufqu’à P 5 car puifi 
que les particules P 5c G, qui font retranchées, font retenues 
par la réfiftance du corps folide LM^dans le même degré de 
fléxion qu’elles avoient acquis par la pefanteur des particules 
A,B, C,D, E,F, qui pefoient fur elles, il s’enfuivra que la 
force quelles ont de fe raréfier, & par conféquent leur pefan¬ 
teur ou preflionfur le corps IK à l’endroit H, relieront dans 
le même degré. 

C’eft ainfi que nous voions que la pefanteur des particules 
d’air qui fe foûtiennent l’une 6c l’autre depuis A jufqu’à P, 
preflent les plus inférieures de toutes P G ; & en les ploïant, elles 
augmentent leur vertu élaftique ; de forte que de quelque peti- 
tefle qu’elles puiflent être, tandis .que la réfiftance d’un corps 
folide IL MK les empêchera de fe dilater, ce peu de parties 
P G, qui font retranchées 5c Xéparées des autres , preflent le 
corps IK fur lequel elles agiflent avec autant de force que fi 
toute la colonne d’air AP avoit toujours refté fur elles. 

Nous avons démontré par les effets de l’air renfermé dans 
l’endroit GBDK,que les parties de l’air,quoique féparées du 
relie de la mafle, confervent cette propriété. 

Nous venons de dire que les parties les plus inférieures de L’air qui foû. 
l’air P 5c G, étant preflees par celles qui font au deflus,fè trou- 
veront plus ferrées l’une contre l’autre que celles de D & E, le .plus com- 

qui foûtiennent une colonne d’air A C plus courte , 5c par i'Ixinu 
conféquent plus legere ; l’expérience fuivante qui eft facile à 
faire, prouve parfaitement cette vérité: Prenez un. tuiau de 
baromètre (planche xi 11. fig. 1.) qui foit ouvert à l’endroit I, 
5c bouché à l’endroit F 3 rempliflez-le de mercure, jufqu’à ce 
qu’il ne refte qu’un peu d’air à fon extrémité fupérieure 3 après 
cela fermez l’orifice I, avec le doigt H, 6c renverfez-le tout- 

E e ij 
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d’un-coup j de maniéré que le doigt qui étoit auparavant à l’ex¬ 
trémité fupérieure , foit préfentement à l’extrémité inférieure 
du tuïau : ceci étant fait, vous verrez que l’air qui étoit relié 
dans le tuïau 5 & qui, après que le tuïau a été renverfé, foûtient 
la preflion de toute la colonne de mercure, le condenfera 
dans le moment même, & qu il occupera un efpace beaucoup 
plus petit qu’en I, <3c qu’a mefure qu il monte à travers le 
mercure depuis I jufqu’àF,il occupera continuellement des 
elpaces plus grands, à caufe que la hauteur du mercure au 
deiTus de l’air diminue continuellement : c’eft pourquoi plus 
ces bulles montent, moins elles trouvent de poids 5 ceft auili 
pour cette railbn qu elles nous paroilfent plus grolles vers A 
que-vers I, vers B que vers A, vers C que vers B, & ainfi de 
même, jufqu’à ce qu elles parviennent a la hauteur E, ou cef- 
fant d’être prelfées, elles fe dilatent extrêmement. 

Nous pouvons encore voir les mêmes phénomènes , quoi¬ 
que la différence de la grofleur des bulles ne foit pas fi fenfi- 
ble, en remplifTant le tuïau avec de l’eau au lieu de mercure ; 
ainfi nous pouvons conclure de-là que l’air qui foûtient le plus 

de poids, eft le plus comprimé. 
Plus l'aie eft Que les efforts que l’air fait pour fe dilater ou s’étendre de 

comprimé,plus nouveau, foient d’autant plus grands qu il eft comprime, «Scque 
il eft elaftique. ^ conféquent il preffe avec'plus de force tous les autres corps 

qui l’environnent, c’eft ce qu’on peut prouver par une expé¬ 
rience très-facile ( planche xii 1. fig. 2.) Outre cela , la même 
chofe paroît dans les fufils à vent, & dans les petites fontaines 

de héron. 
Prenez une feringue S D ; ( celles dont on fe fert dans 1 Ana¬ 

tomie pour les injestions, font très-propres pour cela,à caufe 
de la petitefle du tuïau : ) retirez le pifton S C à moitié jufqu’à 
C, de maniéré que l’endroit AB refie plein d’air ; mettez le 
bout de la feringue D dans de l’eau, qui y entrera quand vous 
tirerez le pifton vers F G ; enfuite y aiant ajuflé par deffus en 
tournant un petit tuïau D E, qui a un petit orifice à l’endroit E, 
fi vous placez la feringue horizontalement, en forte que l’eau A 
couvre le trou D, «3c que l’air B foit au deflus de l’eau, vous 
ne fçauriezy appercevoir le moindre mouvement; mais fi tout- 
d’un-coup vous pouffez le pifton depuis F G jufqu’à C, en forte 
que l’eau jaillilfe par forifice E, <3c que l’air qui eft dans B fe 
trouve par-là plus comprimé, quand même vous ‘arrêteriez 
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immédiatement de nouveau le pifton, vous trouverez pourtant 
que l'air qui efl dans B étant plus comprimé, tâche au fil de 
s’étendre avec plus de force, & prefle davantage fur l’eau A, 
de forte que l’eau EI< continue par ce moien de jaillir durant 
long temps par l’orifice E, même quoique le pifton feit arrêté 
dans C, & qu’il ne prefle plus5 ceft ce qui fert à prouver ce 
que nous avons dit plus haut. 

Si quelqu’un vouloit à prêtent contempler les loix dont nous 
venons de parler, & comment fi peu d’air peut contrebalancer 
d’une maniéré fi merveilleufe, la force formidable de toute la 
mafle de ce fluide, pourroit-il s’imaginer que le hazard ait pro¬ 
duit tout cela, fans le deflein ou la fagefle du Créateur ? 

Sans une lemblable loi, & fuppole que le peu d’air qui eft: 
dans une chambre, ne fut pas fuflfilant pour balancer ce vafte 
océan d’air extérieur, comment le pourroit-il faire que* toutes 
les vitres de nos fenêtres ne fuftent dans le moment même ré¬ 
duites en cendres, de meme que le verre dont nous avons parlé, 
à caufe que, félon le calcul que nous avons fait, il y a plus de 
18 000 livres qui preflent continuellement fur chaque pied 
quarre de leur fuperficie, fans cette loi les édifices les plus afîurez 
pourroient-ils fe loutenir ? car fi on les prend dans toute leur éten¬ 
due & toute leur circonférence, par éxemple, un appartement 
qui n ait que dix pieds de longueur, autant de largeur & de hau¬ 
teur, en un mot lemblable à un dez, les quatre cotez avec le 
plancher aiant chacun 100 pieds en quarré, & foûtenantchacun 
la preflion d’un poids de 189000 livres, il s’enfuiVra que tout 
l’appartement fera prefle par cinq fois autant de poids dans tous 
fes cotez fur lefquels l’air agit, c’efl-à-dire , par un poids de 
945000 livres ; tandis que dans l’efpace de 1000 pieds que fa 
circonférence contient, toute la mafle de l’air qui réfifte à cette 
preflion extérieure, ne peferoit pas plus de 6 3 livres ; fuppofant 
avec beaucoup de Philofophes qu’un pied quarré d’eau pefe 63 
livres, & qu’il efi: mille fois plus pefant qu’un pied quarré d’air. 
Sans cette loi, comment peut-on concevoir qu’étant continuel¬ 
lement prefiez par un fardeau de plus de 2000 livres qui nous 
environne,nous n’ayions été écrafez depuis long-temps,la troi- 
fiéme partie de ce poids étant capable de le faire ? Et fuppole 
que notre poitrine foit en état de faire quelque réfiftance par 
le moien de la rondeur des côtes & des cartilages, comment le 
peut-il qu’une femblable force n’applatifle & ne refierre l’un 
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contre l’autre notre ventre & nos lombes, fi ce n’étoit un peu 
d’air élaftique que ces endroits contiennent, & qui, quoiqu’on 
très-petite quantité, eft néanmoins capable de balancer une 
preflion fi terrible ? C’eft par le moien de cet air renfermé 
que nous*voions que les animaux qui font dans le récipient de 
la machine pneumatique dont l’air eft pompé, fe gonflent & 
grofliflent d’abord que cet air intérieur fe dilate, faute d’une 
réfiftance extérieure pour le contrebalancer. Je trouve dans 
mes remarques que cette expérience a été faite fur une fouris, 
fur un chat, & fur d’autres petits animaux. 

Quelqu’un peut-il s’imaginer à préfent, que puifque fans ce 
contrepoids ou cet équilibre merveilleux ( par le moien duquel . 
une petite partie d'air eft en état de réfifter à une puiffante 
colonne d’air, qui s’étendra jufqu’aux nues & même plus haut ) 
il n’y auroit point de maifon habitable, point de créature qui 
pût vivre, tout ce qui eft dans le monde feroit écrafé5 quel¬ 
qu’un, dis-je, peut-il s’imaginer que c’eft par un cas fortuit, 
fans l’intention du Créateur, que cet équilibre furprenant a été 
établi pour balancer ces grandes forces, &que l’air &les autres 
fluides ont certaines loix qui les retiennent, &où l’on obferve 
tant de différences quand on les compare avec celles des corps 
folides? Tandis que ces derniers ne prefîent qu’à proportion 
de leur pefanteur : on obferve que dans l’air & dans les autres 
corps fluides, comme cela eft déjà démontré, une petite por¬ 
tion, par éxemple,d’air de 63 livres de poids, peut empêcher 
l’a&ion de la preflion perpendiculaire de 180000 livres de 
poids, ôc celle de la preflion latérale de 900000 livres ou 
environ. 

Quel eft donc l’aveuglement de ces incrédules,qui fe trou¬ 
vant préfervez d’une maniéré fi furprenante à chaque minute 
de leur vie d’une mort foudàine , & de plufieurs accidens ef- 
froiables, ne veulent reconnoître pi la fagefle, ni la puiflance, 
ni la bonté de leur Créateur, & qui aiment mieux attribuer tout 
au pur hazard qui agit fans aucune loi ni aucune raifon , ou 
bien à des caufes qui ignorent entièrement ce qu’elles font ? 
Suppofons qu’il y eût une chambre longue de dix pieds , & large 
d’autant, dont le plancher qui feroit fait avec du plomb ou des 
pierres qui pefaffent 180000 livres, étant détaché de tous co¬ 
tez, ne fût foûtenu que par une fimple balance, & qu’il n’y eut 
que cela qui l’empêchât de tomber par terre, & de mettre en. 

c 
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pièces tout ce qu’il rencontreroit dans Ton chemin 5 ftippofons 
quaprcs cela on mît entre les mains d’un de ces miférables 
Philofophes, un poids de 63 livres, & qu’on lui ordonnât de 
contrebalancer ce grand poids par le moien de celui qu’on lui 
auroit donné, ôc fans le fecours d’aucun autre infiniment de 
Méchanique ( du moins d’aucun qui fût fait d’une matière fo- 
lide) dans cette fuppofition pourroit-il en entrant dans cette 
chambre s’attendre à autre chofe qu’à périr d’une maniéré mi- 
férable ? Mais fi une autre perfonne trouvoit le moien de pré¬ 
venir & d’empêcher la chûte de ce poids terrible & menaçant 
avec une balance ou contrepoids feulement de 63 livres,fans 
le fecours d’aucun infiniment de Mathématique ; ne reconnoî- 
troit-il pas, s’il n’étoit point entièrement aveuglé, la fageffe 
de l’Inventeur, ( quoiqu’il ne pût pas découvrir la maniéré dont 
il feroit la chofe ) & ne s’éleveroit-il pas au defius de lui ? Et s’il 
ignoroit la maniéré de le faire, & qu’en même-temps ils’apper- 
4ût que là force étoit de beaucoup trop petite pour fe garantir 
du danger en la mettant en ufage, nefe fentiroit-il pas obligé de 
confefler avec reconnoiffance la puiffance «5c la bonté de fon 
Confervateur ? & pourroit-il après cela vivre tranquille dans ces 
circonftances, & fans y faire aucune réfléxion ? Un incrédule qui 
connoît la grandeur terrible de ces forces qui l’afiiégent, & qui, 
fi l’équilibre venoit à cefier, le menaceroient des mêmes dangers, 
& même d’une defiruêtion aufii inévitable que s’il lui avoit fallu 
attendre la chûte de ce plancher fi pefant, peut-il, dis-je, encore 
perfifter à défavoüer en blalphemant un Etre qui le conferve, 
d’une maniéré fi furprenante ? Bien plus, s’il entend l’ufage du 
baromètre, cela lui apprendra que ces forces qui agiffent par la 
pefanteur, augmentent & diminuent tous les jours, de même que 
leurs contrepoids, & que ni lui ni perfonne ne fçauroit prévenir 
l’effet des caufes de cette augmentation & de cette diminu¬ 
tion , quand même il les connoîtroit, de maniéré qu’il lui eft 
impofiible de fe mettre à couvert des loix fixes & immuables 
de la nature, qui obfervent toûjours le même cours5 on eft 
donc contraint d’avoiier, fi on réfléchit fur ce qui fuit, que la 
gravité & le reffort de l’air font abfolument fi nécefiàires pour 
la confervation & la commoditék des hommes, des bêtes, des 
poiffons, des plantes, que fans ces deux propcietez tout ce qui 
vit fur ce globe périroit dans un inftant : & parmi tous ces 
avantages que la preflion de l’air apporte , elle renferme aufft 
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ce grand défavantage, qui eft qu’elle eft capable de mettre 

• toute la terre, & tous les corps qui y font, dans la derniere con- 
fufion, en mettant avec fa force infinie tout en pièces, comme 
fi elle alloit anéantir tout ce qu’elle environne. Peut-on donc 
croire que c’eft par hazard, & fans le fecours d’aucune fageffe, 
qu’on a trouvé un moien par lequel il eft permis à un chacun 
de joüir des avantages de l’air ; que c’eft le hazard qui nous 
préferve fi bien de fes funeftes effets , & que les perlonnes 
même les plus délicates ne fçauroient dans un fens fentir ni 
obferver cette grande prefllon, ni ce terrible poids? 

Encore un coup, fi toutes ces expériences touchant la gra¬ 
vité & le reflort de l’air, touchant fa force prodigieufe & fon 
équilibre merveilleux, qui empêche que cette force ne détruife 
tout, ne font pas fufüfantes pour convaincre un incrédule de 
l’éxiftence d’un Dieu,dont la fageffe a réglé tout ce qui nous 
environne? qu’il confidere encore avec nous, & qu’il réponde 
avec fincérité, fi en réfléchiffant férieufement fur tout ceci, il 
parle félon fa confcience, lorfqu’il affure qu’il lui femble que 
tout cela arrive par hazard, & fans aucune diredion fage ; que 
cette vafte mer ou étendue d’air s’eft elle-même placée autour 

' du globe de la terre? lequel, II on en peut juger félon les opi¬ 
nions les plus probables à quelques milles de hauteur, & fans 
lequel tout ce qui refpire viendroit à mourir. Et qui eft celui 
qui peut avancer ou dire par aucune expérience combien les 
hommes & les autres créatures dépendent de l’air ? Quoiqu’elles 
puiffent fe pafler de fommeil ôc de nourriture pour quelques 
jours, elles ne fçauroient néanmoins être privées d’air pour 
quelques minutes, car elles périroient infailliblement. On verra 
particulièrement par ce qui fuit combien l’air leur eft néceffai- 
re : on obferve que durant toute leur vie elles font continuel¬ 
lement occupées à le faire entrer & fortir de leur corps par la 
refpiration, de forte qu’il eft néceflaire que ces deux fondions 
le faflent continuellement, même dans le temps du fommeil, 
( qui les délivre d’ailleurs de leurs travaux ) fins un feul mo¬ 
ment de relâche, Il elles veulent vivre. 

N’eft-ce donc pas là vif blement l’ouvrage de la main d’un 
Créateur lage, qui a formé l’air pour le foûtien des hommes 
& des bêtes ? A.quel propos leurs corps font-ils pourvus d’in- 
ftrumens qui ne fervent uniquement qu’à cette fin, qu’afin de 
les mettre en état de joüir de l’iifage de l’air ? Et, pour ne 

pas 
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pas repéter tout ce que nous avons déjà dit touchant la refpi 
ration, pourquoi ont.ils des poulmons, à moins que ce ne foi 
pour recevoir l’air ? Pourquoiles poulmons font-ils dans & poi 
trine, & dilpofez de forte que toute la malle du fang y pafle fi 
fouvent 5 n’eft-ce pas afin que le fang foit expofé à l’aCtion de l’air ? 
D’où vient que le diaphragme, les cotes & les cartilages de la 
poitrine font façonnez de forte, que leur principal, ou peut être 
leur unique ufage, eft d’attirer l’air & de le faire fortir des poul¬ 
mons? A quelle fin eft-elle deflinée cette ftruCture tout-à fait 
ingénieuiè, qui afin de n’être pas facilement interrompue dans 
un ouvrage fi néceftaire, emploie tant de mufcles à la refpira- 
tion ? Pourquoi la plûpart des inftrumens qui y font utiles, font- 
ils déjà formez dans un enfant avant qu’il foit né, & dans un 
temps où il n’en a pas le moindre befoin, n’eft-ce pas afin qu a 
chaqueinftant lorfque la petite créature vient au monde, elle 
foit en état de s’en fervir pour le foûtien de fa vie ? 

Si l’air eft produit par le hazard, fi c’eft par hazard qu’il 
a de la force élaftique , ce fera le même hazard qui fera 
qu’un enfant pourra fucçer le lait du fein de fa mere 5 car fup- 
pofé que l’air ne preflat pas par fon reftort fur toutes les par¬ 
ties de la mammelle, & qu’il n’obligeàt pas le lait d’en fortir 
dans le temps que l’enfant forme un efpace vuide dans fa bou¬ 
che devant les orifices du mamellon, comme fi c’étoit une ma¬ 
chine pneumatique naturelle, il n’en fortiroit pas la moindre 
goûte de lait: les enfans & les autres créatures qui tètent, fe 
trouveroient par ce moien privez de la meilleure & de la plus 
agréable nourriture qu’ils puiftent fouhaiter. Quelqu’un peut-il 
s’imaginer à préfent que c’eft par hazard qu’on auroit trouvé 
dans la ftruCture des mammelles des femmes, & dans celle de 
la langue, des lèvres & des joues des enfans, cette difpofïtion 
& cette propriété^ui font que les nouveaux nez fe fervent 
du reftort de l’air dans une néceiïité aufti indifpenfable que 
celle de téter, tandis qu’il n’y a pas d’autre méthode fi propre ni 
fi convenable pour faire cette fonction ? Pourra-t-il s’imaginer 
que cette force de l’air, & l’application que les enfans en font 
aux inftrumens dont ils fe fervent en tétant , ne font autre 
chofe qu’une production d’une caufe ignorante qui agit fans 
avoir aucun égard à cette fonction ? 

Si un homme vouloit faire réflexion fur la planche xrv. 
fig. 4. & lire d’un bout à l’autre encore une fois ce que nous 

F f 
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avons dit ci-devant p. 214. en voiant dans le globe A B dont 
Pair eft pompé, jaillir l’eau B C par la preftion de l’air extérieur 
H K qui prefle fur l’eau LM, il pourroit alors obferver une 
opération analogue & conforme à celle d’un enfant qui tête : 
fur-tout s’il fuppofe que le globe A B .foit la bouche de 1 en¬ 
fant, avec le vuide qu’il y forme en tétant, & que la fuperficie 
de l’eau L M foit la mammelle de la mere ; & afin qu’il foit plus 
pleinement convaincu de la conformité de cette opération avec 
celle d’un enfant qui tête, qu’il ferme avec le pouce l’orifice D 
du globe dont l’air eft pompé, & il fentira quelque chofe-qu’il 
ne fera pas difficulté de nommer fiction, fuppofé quil ignore 

de quelle maniéré cela arrive. 
Faifons voir , avant de quitter ce fujet, la preftion ou la 

force que l’air exerce fur les mammelles dans le temps que 
l’enfant tête 3 les pompes qui font en ufage pour éteindre le feu, 
font monter l’eau en la preflant à travers un long tuïau de 
cuir : on ne fçauroit foûtenir, que l’adrefte de l’Artifte n ait 
ajufté les parties de cette machine? mais ne doit-on pas aflurer 
avec plus de raifon que l’air qui en preflant les mammelles 
force le lait d’en fortir, n’a pas reçû du pur hazard cette pro¬ 
priété pour fervir à un ufage aufli confiderable que celui de 
fournir de quoi nourrir un nouveau ne ? Cela n anive pas une 
feule fois (.car alors on pourroit peut-être aflurer que cela n’eft 
qu’accidentel )mais c’eft la même chofe dans tous les endroits 
de la terre où il naît des enfans, & tant de milliers d autres 

Expérience 
qui prouve 
que les ani¬ 
maux pci'i- 

créatures. 
* Encore un coup, fi on ne doit attribuer le reffort 6c la 

preftion de l’air qu’au hazard, ceux qui défendent cette hypo- 
thèfe comme vraie, doivent vivre dans une apprehenfion con¬ 
tinuelle , ils doivent craindre • que le meme hazard n altéré 
aufti l’air & ne le prive de ces forces, cela feroit qu eux ^c les 
autres créatures vivantes feroient fuffoquees a 1 inftant faute de 
refpiration ; en effet, fi tout cela arrive par hazard, ôc que ce 
foit par le même hazard que cela ait continue de meme juf- 
qu’ici, il y a tout lieu de croire que le même hazard peut chan¬ 
ger en un inftant, puifque le propre du hazard eft de n avoir 

rien de certain. . * 
Il eft clair que cette crainte feroit très-raifonnable ; premiè¬ 

rement , parce que nous fommes inftruits par le baromètre que 
le reffort de l’air ( comme nous l’avons déjà fait voir une fois) 
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peut fouvent diminuer d’une maniéré vifible, foit quècela pro¬ 
cédé du reflort même, ou du changement de la pefanteur de 
l’air , & à ce compte-là le mercure baillera. En fécond lieu, 
parce qu’une diminution confidérable du relïort de l’air eft 
fatale à tous les animaux, du moins à la plupart fur lefquels on 
en a fait l’expérience jufqu’ici: car on obferve quç les chiens, 
les chats, les rats &les fouris, étant placez dans le récipient 
de la machine pneumatique, tombent tout-d’un-coup ma¬ 
lades , d’abord que le reflort de l’air qui les environne fe trou¬ 
ve tant foit peu diminué , & à mefure qu’on le pompe 
ils périflent en peu de temps : mais fi vous les retirez avant 
qu’ils aient expiré, & fi vous les placez dans un autre air qui 
ait plus de reflort, ils fe remettent quelquefois,principalement 
fi on n’a pas trop diminué la force de l’air dans le récipient 5 
ordinairement les oifeaux ne peuvent pas fupporter fi long- 
tenlps ce changement dans l’air, mais generalement ils tom¬ 
bent en convulfions qui font immédiatement fuivies de la 
mort. Les mouches ôc les araignées, félon mes obfervations , 
paroiflent entièrement privées de tout mouvement après trois 
ou quatre coups de pompe 5 mais lorfqu’on les expofe à l’air 
extérieur, ou à un air plus pefant, elles commencent à donner 
de nouveau quelques fignes de vie. 

Il s’enfuit évidemment de ces obfervations, & de beaucoup 
d’autres que vous trouverez parmi les Naturaliftes modernes, 
que fi Dieu par fa bonté ne confervoit l’air dans l’état & la 
difpofition qu’il a préfentement, les créatures qui refpirent fe- 
roient expofées à une mort foudaine ; & fuppofé que tout dé¬ 
pende du hazard, que ce foit par lui que le reflort de l’air,fans 
être aflujetti à aucune loi plus puiflante , augmente dans un 
temps.& diminue dans un autre 5 il s’enfuit, dis-je, de tout cela 
que nous ferions , avec tous les autres êtres qui refpirent 
autour de nous, dans une appréhenfion continuelle de nous 
voir périr fans reflource dans un inftant ; d’autant plus qu’il 
arrive fouvent que plufieurs chofes, comme l’acier, &c. où l’on 
découvre une force élaftique, viennent à la perdre entièrement, 
fi on les tient long-temps ploïées : la même chofe arriveroit 
à l’air, qui, après un certain degré d’extenfion, ne feroit plus 
en état de fe rétablir dans fon élaflicité précédente.^ 

Cela étant prouvé par un fi grand nombre d’experiences, il 
s’enfuit ablblument de deux chofes l’une, ou que plongez dans 

F f ij 

roient' dan9 
un lieu pri¬ 
vé d’air. 
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l’aveuglement il eft impoflible aux incrédules de voir les coiv 
féquences de leurs opinions, & qu’ainfi ils agiffent dans, cette 
Grande affaire qui leur eft de la derniere conféquence contre 
îes lumières de la raifon 5 quelques hardis que foient quel¬ 
ques-uns d’eux à aflurer le contraire, il faut qu’ils foient con¬ 
vaincus dans leurs propres confciences de la fauffeté de leurs 
fentimens, & par conséquent perfuadez que c’eft une autre 
Puiflance, non pas des, caufes ignorantes, qui a foin de leur 
confervation, même indépendamment d’eux & contre leur 
propre volonté ; & ainfi ils nient leurs principes. 

Ce n’eft pas une loi établie dans la nature, que tout ce qui 
vit dans un air élaftique & propre à fe dilater, doive mourir 
immédiatement d’abord que le reffort en eft ou affoibli ou to¬ 
talement détruit j c’eft donc en vain que les incrédules fe tour¬ 
mentent à vouloir déduire ce phénomène des lois inconnues 
de la matière & du mouvement, ou d’une néceiïité qui déter¬ 
mine toutes chofes, c’eft ce qu’on pourra voir, puifque le con¬ 
traire, ainfique d’autres l’ont obfervé, eft vrai dans une gre- 
noüille fur laquelle je trouve dans mes remarques qu’on a fait 
l’expérience fuivante : Si on met une grenoüille dans le réci¬ 
pient de la machine pneumatique, &qu’011 en pompe l’air, on 
verra que non-feulement fon ventre, dans lequel on peut croire 
qu’il y avoit de l’air, mais toutes fes autres parties, comme la 
tête, les jambes, les mufcles, &c. fe gonflent jufqu’à une grof- 
feur confidérable ; mais tout ce gonflement cefle de nouveau, 
quand on fait rentrer de* l’air extérieur, & l’animal revient dans 
fa première grofieur : mais ce qui fait plus pour nous, c’eft que la 
grenoüille refte un quart d’heure dans le récipient dont l’air eft 
entièrement pompé, fans qu’il paroifle qu’elle en foit aucune¬ 
ment incommodée ; & quand on vient à la lâcher, elle faute 
immédiatement après/comme fi elle fortoit de l’eau. 

Puis donc que le reffort & la gravité de l’air ne font pas la 
même impreflion fur toutes les créatures, peut-on s’empêcher 
de convenir que ce qui vient d’être dit ne doit pas être admis 
pour une loi generale de la nature, qui étant placée entre l’air 
jk toutes les créatures, produit ces effets fans aucune intelli¬ 
gence ? & ne doit-on pas convenir que cet homme-là raifonne 
beaucoup plus jufte en reconnoiffant ici la main & l’ouvrage 
d’unfage Ouvrier ? Ouvrier, qui, afin que nous n’attribuions 
pas ce qui arrive dans la plus grande partie des créatures 
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qui font animées, aux fuites néceffaires & inévitables des 
mouvemens des corps , a bien voulu nous faire voir par 
une exception comme celle-ci, & peut-être par beaucoup 
d’autres , que tout doit fe rapporter à fa bonne volonté & à fa 
fageffe , qu’il a jugé à propos que l’air parmi fes autres pro- 
prietez confervât toujours un certain degré de force dans fon 
expanfion , fans laquelle toute la terre feroit pour ainfi dire, 

.privée de toute créature vivante 5 & qu’auffilorfqu’il jugeroit à 
'propos de régler la chofe autrement, il en pourroit toujours 
conferver quelques-uns en vie lans 1 air. 

Pour prouver cette derniere proportion, il fera aufll avan¬ 
tageux de faire voir que le reflort de l’air eft véritablement né- 
ceffaire à la vie, mais que tout feul il n’eft pas fuffifant pour 
cela ; c’eft ainfi que dans les tems de. pefte l’air eft allez élafti- 
que, mais neanmoins contagieux & funefte. Et M. de Stair, ce 
grand naturalifte rapporte que non-feulement beaucoup d ani¬ 
maux, îmais que même une grenouille qui peut vivre dans l’air, 
dans 1 eau, &. fans air, mouroit pourtant en peu de tems a 1 o- 
deur ou à l’air qui lortoit de la pâte. Et 1 expérience nous ap¬ 
prend qu’un animal qui feroit renferme dans un meme air, fans 
que cet air puiffe circuler ou fe Tenouveller, ne fçauroit fubfi- 
fter long-tems, quoique le reftort ou 1 elafticite de lair ne fut 
pas fi fort affoibli que nous pulïions attribuer a fon peu de force 
la caufe de la mort de 1 animal ; parce qu il paroit par le baro¬ 
mètre , que l’air qui nous environne peut fouffrir de grandes 
altérations dans fa force elaftique , lans caufer aucun préjudice 
aux créatures qui refpirent. Mais en parlant de la refpiration, 
nous avons déjà dit quelque chofe de cette propriété de lair, 
qui, outre la gravite & le reffort, eft neceflaire pour le foutien 

des créatures. 
Mais avant de quitter les créatures vivantes, peut-on obferver 

fans étonnement que c’eft la preflion & le reflort de 1 air qui font 
vivre les poifïons dans l’eau ? En effet, quand on retire de 1 eau 
l’air quelle contient,à peine s’en trouve-t-il un feul qui puifle 
fe tenir fous l’eau , mais ils font contraints de monter ôc d aller 

vers fa furface. 
Ceux qui voudroient voir l’expérience , n’ont qu’à mettre de 

l’eau, & un goujon, ou quelqu’autre petit poiffondans le réci¬ 
pient de la machine pneumatique , & en ôtant la preflion de 
l’air, ils trouveront que le poiffon montera immédiatement 

Le reflort de 
l’air fait vivre 
les poiflôus 
dans l’air. 
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vers la furface 5 mais qu’en laiffant rentrer de nouveau l’air , il fe 
plonge & retourne au fond. Lorfque nous viendrons à exami¬ 
ner la nature des animaux, &c. nous traiterons plus amplement 
de la raifon de ce phénomène, & nous expliquerons comment 
fe fait la dilatation des veflies qui font dans leur corps, par la 
diminution de la preflion de flair , & comment le gonfle¬ 
ment de ces veflies rend le poiflbn beaucoup plus leger que 

l’eau. 
La plûpart des poiffons font d’une ftru&ure fi merveilleufe; 

qu’ils peuvent & doivent fe fervir de la prelfion de l’air pour 
pouvoir reflet dans l’eau, & dans les endroits qui leur convien¬ 
nent le plus, fans être contraints de monter ou de defcendre 
contre leur gré , ils fe trouveroient tous forcez , fans cette 
preflion de l’air, de monter vers la furface de l’eau, ou ils pé¬ 
rir oient en peu de tems 5 cela fe trouvant ainfi, tirons feule¬ 
ment cette conclufion qui eft, qu’il faut être tout-à-fait aveu¬ 
gle pour foûtenir que l’air & fa preflion, qui font fl neceffaires 
dans cette occafion , font une production que le pur hazard a 
fait fur la terre, fans avoir en vue en aucune maniéré un ufa- 
ge fi utile, & que les poiflons fe font formez exactement pour¬ 
vus des inftrumens par lefquels ils peuvent augmenter ou di¬ 
minuer la quantité de l’air, dans les occafions que nous venons 

de rapporter. 
Les plantes Ce n’eft pas feulement aux hommes, aux bêtes, &aux poif- 

vivent par le fons que l’air eft d’une fl grande*utilité , il eft encore utile aux 
moyen de 1 air. p^antes qU>q fajt tellement vegeter , qu’une grande partie de la 

fève qui leur fert de nourriture, en eft compofée. Ainfifuppofé; 
que les hommes euffent pu fe pafler de l’air pour vivre, ils 
n’auroient pu neanmoins trouver allez de nourriture fur la 
terre fans fonfecours, parce qu’il fait la fertilité ; c’eft ce qui eft 
bien connu des laboureurs, qui pour cette raifon labourent leurs 
terres fl fouvent, afin de les expofer à l’influence de l’air. 

Quoiqu’il en foit, fl quelqu’un trouve que ce que nous avons 
dit ici n’eft pas affez clair, fçavoir, que l’air s’infinue dans les 
plantes, & qu’elles ne fçauroient croître fans lui, il peut con- 
fulter les observateurs de la nature des plantes, Meilleurs Mal- 
pighi & Grew, au fujet des trachées qu’ils y ont découvert par 
le moyen des microfcopes ; & Meflieurs Boyle & Stair touchant 
les obfervations qu’ils y ont fait dans la machine pneumatiques 
ces Meflieurs ont fait voir qu’on peut tirer de l’air des plantes 

y 
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qui font placées dans le vuide. Mais celui qui voudra voir la 

choie démontrée à l'œil, n’a quà prendre un petit morceau 

de rejetton d un arbre qui croît, ou des feuilles vertes coupees 
par morceaux, & les attacher à un clou ou àquelqu’autrechofe 

de pefant , puis les mettre dans un vafe où il y ait de la lie, 
faite avec du fel de tartre, pour les faire précipiter ; qu il les 

mette après cela toutes enlëmble dans le récipi.ent de la ma¬ 

chine pneumatique , & en pompant l’air du récipient il verra 

d’abord l’air fortir des extrémitez coupées de ,1a plante , ious 
la forme dune infinité de bulles qui s’élèvent jufqu’àlafurface 

de la lie ; du moins cela eft arrivé ainfi dans toutes les expé¬ 
riences que j'ai eû occafion de faire fur cette matière : & j’ai 

obfervé qu’il fortoit de quelques-ujjs de ces rej.ettons (par exem¬ 

ple , des rejettôns d’un orme) beaucoup plus d’air que nepour- 

roient s'imaginer ceux qui n’ont jamais vît la choie. 
La raifon pourquoi nous nous fervons délié plutôt que d eau 

dans ces expériences, c’eft parce que l’air nefe mele pas avec la 
première, .quand même on la tiendrait très-long-tems expofee 
dans un vaiffeau ouvert. Vous pouvez suffi vous fervir deleau, 
après l’avoir fait bouillir jufquà ce que tout 1 air en oit eva 
pore , en la laiilant repofer jufqu’à ce quelle foit refroidie. 

Ajoutez à ce qui a été dit,’ que l’air, outre ces proprietez a 
encore celle d’entretenir le feu qui périrait fans lui, & qm e , 
fans contradiction, une chofe des plus utiles que les hommes 
connoiffent, du moins fert-il à entretenir cette efpece de feu 
dont nous nous fervons communément ; de forte que fans 1 a 
le feu s’éteindroit prefque tout. Combien dinconvemens ne 

• furviendroit-il pas, auxquels le monde feroit uiet’ 
vions pas l’ufage de cet être fi beau, & que nous fufiions pi- 
vez de fa chaleur dans le froid, de fa clarté dans 1 obfcunte & 
de tant d’autres avantages qu’il apporte avec lui : Mais nous n en 

dirons plus rien ici, parce que notre deffein eft d en traiter d u 
maniéré plus particulière dans un difcours que nous donnerons 

fur cet élément. . 
C’eft une chofe certaine , que fi la prelhon de 1 au n 

pas monter la fumée de tout ce qu on brûle, e m me que 
monte dans l’eau; les exhalaifons , toutes les matières corrom¬ 

pues, & les-vapeurs délagréables qui tranlpirent des c pW 

lides ou fluides, tout cela remplirait 1 air qui nous e 

Le feu eft en¬ 
tretenu par 
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ne & le rendroit mal-fain. Comment pourroit-il rafraîchir le 
genre humain avec cette vafle quantité de fleurs & de plantes 
odoriférantes & aromatiques qui exhalent des parfums fi agréa¬ 
bles, fi le Créateur n’avoit donné à l’air une propriété qui le 
rend propre à conduire dans l’organa de l’odorat toutes ces ex- 
halaifons dont nous voulons flaternotre odorat? 

caufcdefîbns1 Mais ce Aui-fait voir de la manière la plus claire la recon- 
noifiànce que nous devons à notre grand'Créateur, c’efl: que 
ces inftrumens admirables de l’ouïe, quoique formez avec un 
artifice des plus ingénieux, eufîentété placez en vain & fans au¬ 
cun avantage dans l’homme & dans les autres animaux, fi l’air 
n avoit eu la propriété de produire les Ions par fon mouve¬ 
ment 5 & nous avons déjà fÿt voir en parlant des fens, dans 
quelle miférable condition auroient été les hommes fans les 
fens, & par conféquent fans l’ouïe. ' 

Expériences Notre deflein n’eftpas préfentement de rechercher ici quelle 
iu les ions, efpece de mouvement, ou quelles parties de l’air produifent 

le fon. Il paroit certain que ce n’efi: autre chofe qu’un mouve¬ 
ment de particules elaftiques de l’air ; car dans le tems qu’on 
failoit fortir tout d’un coup du globe de verre A f planche xiv. 
fig. 4.) les parties elaftiques de l’air, & qu’elles fe poufioient 
mutuellement les unes les autres vers l’efpace vuide de la ma¬ 
chine pneumatique, nous entendions un bruit qui étoit très- 
fort lorfque la cloche étoit pleine d’air, & que le reflort de 
1 air fe dilatoit avec plus de forceî c’eft-à-dire, au commence¬ 
ment ; mais dans le tems qu’on vuidoit le récipient, & que par 
confequent on aftoiblifloit le reflort de l’air, ou peut-être auflî 
qu on diminuoit le nombre des parties qui étoient en mouve¬ 
ment , le fon diminuoit par degrez. 

C efi ainfi que nous trouvons, qu’en fufpendant une petite 
cloche dans le récipient, & en pompant l’air qu’elle contient, 
le fon de cette cloche s’affbiblit. Une montre à répétion ren¬ 
fermée dans le récipient de la machine pneumatique, &’ atta¬ 
chée à une corde, 11e fe fait pas L bien entendre que lorfqu’elle 
eft hors de la cloche ; mais en pompant l’air, le fon diminuoit 
fi ïoit & d une maniéré fi lenfible, qu’à peine pouvoit-on l’en¬ 
tendre. Je n ai jamais pu encore apprendre que perfonne ait loi 
fi bien pomper 1 air, que le fon d’une montre ou d une cloche, 
ne fe fît plus entendre du tout 5 à moins que ce ne foit M. Huy- 

gens 
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gens tout feul qui nous dit dans fon Traité de U Lumière ,p.io. 
avoir placé une montre fur de la plume ou du cotton, afin que 
ion trémouflement ne pût pas fe communiquer au verre où elle 
étoit. 

On a aufll obfervê qu’il fe fait un grand bruit dans un endroit 
où la force élaftique de#l’air eft fort afFoiblie, ou d où l’air fe 
trouve chafle, cet endroit doit être au milieu de l’air commun, 
& il faut que cet air y puiiTe être pouffé de tous cotez par fa 
vertu élaftique ; enforte que fes parties viennent heurter l’une 
contre l’autre. Car fuppofé qu’on mît l’un fur l’autre les deux 
hémifpheres du globe de cuivre, dont on fe fert communément 
dans la machine pneumatique , qu’on le collât bien exacte¬ 
ment l'un avec l’autre, qu’on pompât l’air qu’ils, contiennent, 
& qu’ainfi leur cavité ne renfermât que très-peu d’air qui eût 
un reflort trop foible 5 il alors on féparoit tout d’un coup avec 
un grand poids ces deux hémifpheres, & qu’ainfi on donnât aux 
parties de l’air extérieur l’occafion de heurter l’une contre 
l’autre, on entendroit un bruit femblable à un coup de fu- 
«1. 

On a remarqué ci-devant la même chofe dans la rupture du 
verre ( planche xiv. fîg. 3- ) caufée par la violence & ia preflton 
rapide de l’air en entrant dans le vafe de cuivre A B C D, à 
caufe qu’on avoit fait fortir une partie de l’air renfermé dans 
K, & que par conféquent le reflort de celui qui étoit refté avoit 
diminué à proportion. La même chofe arriva encore , lorfqu’à 
la place du vaifleau de cuivre on eut placé une bouteille de fi¬ 
gure octogone contenant demie pinte, fur l’orifice O, de la 
planche de cuivre HI, & qu’on eut fait fortir un peu d’air ; alors 
la preflion de l’air extérieur fit cafîer le verre en petits mor¬ 
ceaux avec un grand bruit. Pour prévenir le danger qui pour- 
roit s’en enfuivre, le meilleur moyen- ce fera de couvrir la bou¬ 
teille avec une veflie attachée autour de fon col. 

Nous n’examinerons plus quelles conclufions on peut tirer 
de ces expériences, & de pluiieurs autres concernant les corps 
qui produifent du fon, par le moyen d’un mouvement particu¬ 
lier des parties de l’air ; mais on peut aflurer fans crainte , que 
fans l’air, il ne réfulteroit aucun mouvement des corps , & qu’il 
n’y auroit pas de fon. Ceuxquifçaventlanéceflité-dufion, peu¬ 
vent-ils à préfent foûtenir une philofophie comme celle qui en- 
feigne que la propriété que l’air a de conduire les fions & les 

G (r a 
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odeurs dans nos oreilles & nos narines, ne vient que du hazard 
qui en eft l’auteur, fans aucune intention de la rendre utile aux 

hommes? „ , - . . , 
L s pompe, Outre tous ces ufages merveilleux, & les fervices que 1 air rend 

tous les jours aux habitans du monde, on en pourrait encore rap- 
porrerun grand nombre d’autres 5 & pe devons-nous donc pas, 
fi nous avons quelque fentiment de généralité, reconnoître 
combien nous fommes obligez de remercier notre Créateur, 
lorfque fans y contribuer en rien de notre part, nous nous 
trouvons environnez de la force & de la preiïion extraordinaire 
de l’air, dont nous pouvons nous fervir félon notre plaifir dans 

toute occafion , & pour notre propre commodité ? 
Tous ceux qui fçavent que les pompes, les fontaines & au¬ 

tres inftrumens d’hydroftatique ne deviennent utiles que par 
la preftion , c eft à-dire, par la pefanteur & le reftort de l’air, 
que l’art des hommes a fçû y appliquer, feront pleinement 
convaincus de la vérité de cette proposition.^ 

Et ceux qui ignorent cela, n’ont qu’à confiderer le jet ou la 
feringue A,BC, (planchexin.fig.3.) dontnous avons déjà pari#, 
l’eau D C.E ne fçauroit monter dans la pompe, comme cela 
a été démontré, quoiqu’on retirât le pifton S, à moins que 
l’air n’agifîe par fa gravité fur l’eau DE. 11 ny a prefentement 
perfonne qui ne fçache qu’on doit dans cette occafion îegarder 

une pompe comme une feringue. 
L’air retient Que s’il y a un fi grand nombre de liqueurs qui fermentent dans 

dans leurs jeurs Vaiiïeaux , & dont beaucoup de Nations fe fervent pour 

loueur? qui leur plaifir & pour leur néceftité, il faut avoüer que nous nen 
fermement, fommes redevables qu’à la bonté de notre Créateur, qui en 

plaçant l’air fur ce globe, & lui donnant de la pefanteur & du 
reftort, oblige ces liqueurs de s’arrêter & de refter dans leurs 
vaifleaux ; car fans cela elles les mettroient en pièces, & elles 
en fortiroient par leurs orifices. Ceux qui ont envie d en faire 
l’épreuve, n’ont qu’à prendre un verre de notre bierre commu¬ 
ne, qui n’ait pas encore travaillé, & le placer dans le récipient 
de la machine pneumatique, & en pompant l’air ils la verront 
à l’inftant monter, former de l’écume , & couler par deflus les 
bords du verre, comme le fait la bierre qui eft en bouteille : 
mais fi on hdfîe rentrer un peu d’air, ella baillera dans l’in- 

liant, & cefiera d ecumer. 
Je ne dirai pas, que fi la preflîon de l’air n’arretoit pas cette 
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fermentation, la boiflbn perdroit fa force & fa qualité , comme 
le fçavent ceux qui ont goûté la bieure aprçs cette fermentation 
qui la rend auiïi infipide , que li elle avoit refté long-tems ex- 
poféeà l’air. 

Autre avantage que nous retirons de la preflionde l’air /que 
fans la preflion de l’air, l'eau bouillante ne fçauroit relier dans 
les pots ni dans les chaudrons. Ceux qui doutent de ceci n’ont 
qu’à mettre une petite talfe à thé pleine d’eau chaude dans le 
récipient de la machine pneumatique, & en pomper l’air , ils 
verront que l’eau coulera par delfus les bords, & qu’elle le 
dilatera prefque comme de la poudre à canon ou l’on a mis le 
feu. 

La plupart des effets que nous avons déjà*rapportés concer¬ 
nant l’air , font produits par fa gravité &parfon élallicité ; de-là 
dépend la relpiration des animaux , la fertilité de la terre, & la 
nourriture des plantes 5 mais on remarque encore dans l’air des 
proprietez furprenantes, qui font indépendantes de là fluidité ; il 
produit, par exemple,la réfraction des rayons du Soleil dans i’air,& 
de-là viennent les crépufcules du foir & du mati£ : c’efl ce qui em¬ 
pêche qu’un grand jour & clair ne fe tourne fouvent fur le foir 
dans très-peu de tems en une nuit tout-à-fait obfcure, & qu’à fon 
tour une nuit obfcure ne fe tourne tout d’un coup en un grand 
jour, ce qui affoibliroit les yeux des hommes & des autres ani¬ 
maux , on fçait par l’experience combien ces changemens grands 
& foudains d’une épaifle obfcurité, à un jour grand & clair, 
font fâcheux & incommodes. 

C’efl: cette propriété de l’air qui fait que les climats, qui font 
auprès des pôles, joüiflent pendant leurs longues & terribles 
nuits ,de la lumière confolante du Soleil pendant plulieurs jours 
avant qu’il fe leve fur l’horifon ; d’où il s’enfuit aufli, que les 
nations qui font éloignées des pôles, & fur lefquelles le Soleil 
fe leve & fe couche chaque jour, découvrent, avant que le Soleil 
paroifle,la clarté du jour qu’on reçoit avec tant deplaifir; elles 
font les dernieresqui en font privées, ainfielles joüiflent beau¬ 
coup plus de tems quelles n’auroient fait, fi l’air 11e s’étoit pas 
trouvé placé autour de la terre. 

Pour en donner quelque idée au Leéleur, fuppofons que 
N Z S foient le globe de la terre (dans la planche xm.flg. 3*) 
EWAT l’air qui l’environne, & E Y l’horifon fenflble des peu¬ 
ples qui habitent F : a préfent, fi entre l’air & le Soleil A, il n’y 

Ggij 
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avoit pas une matière épaifle comme l’air, & que le rayon du 
Soleil A H y paflàt ,Jes Mathématiciens fçavent, i9 qu’on doit 
la regarder comme tombant fur la ligne B C, qui touche l’air dans 
H, & par conféquent la partie fuperieure j 2° qu il doit etre obli¬ 

que , parce qu’il fait l’angle ABC. 
On a démontré ci-devant, en traitant delà vue , dans le cha¬ 

pitre xi. qu’un rayon (planche x. fig. 2.) qu un rayon, dis-je, 
qui entre dans une matière plus épaifle qui foit aufli tranfpa- 
rente, ne va point en ligne droite vers D, il eft réfléchi vers 
la perpendiculaire GQ^,&étant ploie ou rompu dans H, il fuit 
une autre route HFj de forte qtie dans la planche xm. fig. 3* 
le rayon du Soleil AH va fe rendre par le moyen de cette in- 
fléxion à l’œil du fpedateur qui eft en F, tandis qu autrement il 
auroit pafle par D à une grande diftance au-deflus de lui. 

Il y a encore beaucoup d’expériences d’optique, qui font voir 

évidemment, que lorfqu’un rayon tombe dans 1 œil, félon la 
ligne droite H F , la perfonne qui voit, s imagine toujours que 
l’objet eft dans le rayon F H. C’eft ce qui fait que lorfque le 
Soleil A eft réellement fous l’horizon EF Y, ceux qui habitent 
l’endroit F croient le voir dans la ligne prolongée F H ; ceft* 
à-dire en R, & au-deflus de l’horizon. 

Ainfi on a déjà fait voir cela en peu de mots, & de-là on 
peut en quelque maniéré connoître par comparailon, comment 
les rayons de lumière qui font rompus dans le crepufcule du 
foir & du matin, éclairent la terre , & nous font voir le Soleil 
avant qu’il foit véritablement levé , & après qu’il eft cou¬ 

ché. * ' 
Un Incrédule peut-il encore s’imaginer que cette propriété 

de l’air, par rapport à la lumière, foit aufli un effet du hazardj 
tandis pourtant qu’il eft forcé de reconnoître qu’elle lui eft 
d’un fi grand avantage, de même qu’au refte des habitans du 
monde? S’il en avoit fçû même la diredion, il jugeroit que 
l’utilité qu’il auroit reçu de cette feule propriété de l’air , me- 
ïiteroit toute feule qu’on environnât la terre de ce corps. 

Avant que je quitte ce fujet, je ne fçaurois m’empêcher de 
dire quelque chofe de très-remarquable: la gravité &lerefl'ort 
de l’air font de nouvelles découvertes faites par M1S de l’Acadé¬ 
mie Roiale de France, dans leur Hiftoire de l’année 1702- 011 
les nomme, les premières découvertes faites par les Philosophes 

Modernes touchant la nature de la lumière ; elles ont été incon- 

1 
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nues jufqu’au dernier fiecle aux Philofophes qui connoifloient 
le mieux la nature. Car tous les Anciens ont regardé l'air com¬ 
me un corps léger, qui pouvoit monter de lui-même , ou du 
moins qu’il étoit fans pefanteur ; cette erreur a duré jufqu’à ce 
que l’invention du baromètre, les expériences de la machine 
pneumatique, le feu, &c. aient prouvé d’une maniéré inconte- 
ftable que l'air eft un corps pefant, & que nous pouvons déter¬ 
miner fa pefanteur. Ajoutez à cela, que le baromètre qui eft le 
premier inftrument qui ait donné aux hommes la connoifîance 
de la gravité de l’air, ne fut découvert ni par letude, ni par la 
pénétration de fon inventeur Torricelli ; mais pour me lervir 
des paroles de M. Stair, Vhyjiolog. Expi. xix feÏÏ. 41. ce fut le 
hazard qui le lui révéla dans Tannée 1643. fans qu’il s’y attendît 
en aucune maniéré. 

Avant de quitter ce qui concerne l’air», il eft néceflaire de 
dire quelque chofe touchant les Météores 5 fçavoir les nuages, 
les broiiillards, le vent, la pluie, le tonnerre, les éclairs, &c. 
parce que de tout tems on y a obfervé un nombre infini de 
merveilles, & que Dieu s’en eft fouvent fervi pour manifefter 
ia puiflance redoutable à ceux qui le méconnoifient 5 mais parce 
que ces mêmes Météores ne nous offrent pas des expériences 
qui puiflent nous déterminer fur leurs caufes & fur la certitude 
de quelques opinions, on ne peut pas pénétrer aflez loin dans 
ces matières j pour pouvoir dire avec aflez de certitude com¬ 
ment ils fe produifent, & comment ils opèrent. 

. Il paroît vrai, félon les apparences, que l’air de l’atmofphere 
a le même pouvoir, & produit les mêmes effets fur beaucoup 
de corps, que ce que les Chymiftes appellent menftrues ou li¬ 
queurs diflolvantes ; il agit, fans doute, de la meme maniéré 
que l’efprit de vin 5 par exemple , fur les épiceries qu’on y fait 
tremper, d’ou il extrait quelques parties qui s’incorporent avec 

lui. • 
C’eft ainfi que nous voions que les écoulemens d’une infinité 

de corps, que toutes les odeurs, que la fumée & la vapeur des 
fubftances qu’on brûle ou qui fe pourriflent, que les vapeurs & 
les brouillards de tant de mers, de rivières , de lacs, détangs, 
que les parties de tant de feux, celles du nitre & du fouphre, des 
fubftances Acides ou alcalines qui ont fermentés en un mot de 
tout ce qu’on appelle volatil : c’eft ainfi, dis-je, que *out ce^a 
fe mêle avec l’air, & s’y ramafte comme dans un magafincom- 

L’air eft iu- 
difïolvant. 

Les parties de 
differentes ef- 
peces dans 
l’air. 
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mun. Ajoutez à tout ce mélange les rayons infinis du foleil, qui 
fe meuvent avec une vîtefîe fi inconcevable, comme nous le 
ferons voir dans la fuite , & qui font réverbérez. Nous ne di¬ 
rons rien des planettes ni des étoiles ; car quelque petit qu’on 
fuppofè l’effet qu’elles produifent à raifon de leur diflance im- 
menfe , cependant puifque ces corps célefles font vus au travers 
de l’air , & que leurs rayons font tranfmis jufqu’à nous avec une 
vîtefle prodigieufe , ils méritent que nous nous y arrêtions. Il 
lèroit impoffible d’examiner tout en détail ; mais ceux qui fe 
font un peu occupez aux expériences de la Philofophie natu¬ 
relle , conviendront d’abord de ce mélange formé par une 
infinité de differentes particules , dont nous venons de par¬ 
ler. 

Nous allons donner une preuve de tout cela , en faifant ob- 
ferver, que l’odeur du fouphre qui fuit quelquefois après un 
éclair , fait voir qu’il y a des parties fulphureufès mêlées avec l’air. 
Je ne dirai rien des vapeurs qui s’élèvent de l'eau, tout le mon¬ 
de fçait que l’air en efl rempli : beaucoup de relations nous ap¬ 
prennent que les vapeurs fulphureufes s’élèvent en grande quan¬ 
tité des volcans ou des montagnes enflammées ; ces vapeurs for- 
tent par le moyen des feux foûterrains , qui font allumez par 
les operations de la chymie naturelle ; cela efl encore évident., 
parce que même dans notre païs marécageux, il y a des citer¬ 
nes ou des puits, dont l’air qui efl au-deffus, s’enflamme d'a¬ 
bord qu’on y tient une chandelle allumée ; enforte qu’il y a 

des maifons entières qui ont été confumées de cette maniéré'; 
& il n y a pas long-tems qu’une perfonne fe brûla mifprable- 
ment dans le païs que nous appelions Beemjier, fitué au Nord 
de la Hollande, païs qui n’eft autre chofe qu’un marais, ou une 
efpece de lac. 

Que le feu fe mêle avec l’air, c’efl ce que beaucoup d’expé¬ 
riences font voir, comme les éclairs ; & cette matière que les 
Chymifles appellent phofphore, qui aiant refié plufieurs années 
dans 1 eau , brille dans l’obfcurité d’abord qu’on le retire de 
l’eau, & fans qu’on y apperçoive qu’une chaleur fi petite, qu’à 
peine peut-on l’appeller chaleur. Le phofphore fe fait de l’u¬ 
rine humaine, qu’on diflile après quelle a refié expofée à l’air 
jufqu’à ce qu’elle foit corrompue ; & quelques-uns ae ceux qui 
en ont fait l’experience difent, que fuppofé qu’on pût garder 
cette urine dans un endroit où l’air ne pût pas y communiquer. 
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elle ne brille ni ne brûle, quoique préparée félon les réglés de 
la chymie. 

Ceux qui ont fenti l’odeur des fels alcali-volatils, par exem- Méiatrgc des 
pie, de ceux qu’on tire delà fuie, de la corne de cerf, &c. & ^Liis &av^c 
qui ont fouvent appris à leurs dépens, que ces fels ne peuvent l’air, 
fe conferverlong-tems, feavent fort bien que la diûolution s’en 
fait dans lait 5 des phioles qui étoient remplies de ces fels, fans 
être bouchées, fe font fouvent trouvées vuides entièrement, 
ou du moins il s’étoit diillpé une bonne partie de ces fels. On a 
obfervé la même chofe dans les liqueurs acides par l’odeur qui 
s’en exhale, comme dans le vinaigre, &c. de forte que fi vous 
mettez quelque liqueur acide fous une planche de cuivre ou 
d’airain , les vapeurs qui s’en exhalent & fe mêlent avec l’air, 
rougiront le cuivre, & le changeront en verd-d’Efpagne. De 
plus, nous fçavons qu’en diftilant l’efprit du falpêtre, qui monte 
fans aucun mélange d’eau, tous les bouchons dont on fe fert 
pour boucher les bouteilles qui le contiennent, font rongez 
par les particules qui montent pour s’aller répandre dans l’air, 
& que ces mêmes fels, lorfqu’on les met dans une bouteille 
ouverte, s’évaporent d’une maniéré fenfible à la vûe. 

Les efprits ardens s’incorporent auifi avec l’air ; cela eft con- Mélangés des r r. . efprits araens 
nu de tous ceux qui ont fait chauffer de bon efprit-de-vin , oc avec l’air, 
tenu du papier allumé auprès de fes vapeurs, celles qui font 
dans l’air s’allument à Imitant. Les Chymiftes font la même ex¬ 
périence dans leurs diftilations , lorfqu’ils effaient fi leurs luts ; % 

c’eft*à-dire, les corps dont ils fe^ervent pour joindre les vai£ 
féaux , font auifi ferrez qu’ils peuvent l’être ; car fi on en appro¬ 
che une chandelle, & qu’il en forte des vapeurs, ces vapeurs 
qui fe répandent dans l’air prennent feu à Imitant. 

Les huiles fe mêlent auffi avec l’air : ainfi fans parler de 
l’huile de poiffon dont l’odeur fe fait fentir fi loin, de forte 
qu’on peut douter fi c’eft les parties oléagineufes qui fontim- 
preflion dans les narines : prenez de l’huile d’olives mêlée avec 
du fel, & diftilez-la dans un pot de fer ardent, & couvert d’un 
chapiteau de fer, percé à la partie fupérieure, de forte qu’on 
puiffe le fermer avec un couvercle de fer , vous trouverez 
après avoir levé le couvercle, pour prendre de cette ma¬ 
tière avec une cuilliere de fer, & pour en mettre de nouvelle, 
que les vapeurs ( qui étant ramaffées dans le récipient, forment 
ce qu’on appelle huile des Philofophes ) s’enflamment d’abord 
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quelles entrent dans l’air, & la flamme continue jufqu’à ce que 
l’orifice du vaifléau Toit fermé de nouveau. 

On trouve un nombre infini d’autres particules, outre celles 
que nous avons rapportées ci-defius, qui s’incorporent avec 
l’air comme dans un menftrue ou diflolvant commun. M. Va- 
rene a obfervé dans fa Géographie (lib. 1. cap.xix. §. 41.) que 
lorfque les épiceries font dans leur maturité aux ifles des Indes, 
les matelots le connoiflent par l’odeur à trois ou quatre lieues 
de diftance ; que dans les ifles Açores, l’air eft imprégné de 
tant de particules acides, qu’il corrode tellement le fer & les 
pierres des maifons, jufqu’à les réduire en poufliere en peu de 
rems ; au lieu qu’au contraire dans l’Amérique dans la province 
du Chili, l’air eft fl doux, que quoiqu’on tienne une épée hors 
du fourreau fans la nettoier, on n’y verra jamais la moindre 
rouille. Ceux qui demandent une inftrudion plus ample fur cette 
matière, peuvent conlulter l’Auteur dans l’endroit que nous 
avons marqué. 

Après tout cela, perfonne ne fera à mon avis, difficulté 
d’avouer que l’air eft un menftrup imprégné d’une infinité de 
particules ; il femble feulement néceflaire , avant que nous pafi 
fions plus loin, de faire voir premièrement, que les exhalai- 
fons d’un fi grand nombre de fubftances folides & fluides, quoi¬ 
que difloutes dans l’air , peuvent encore conferver les mêmes 
proprietez qu’elles avoient avant qu’elles s’y fuflent mêlées. Si 
on en demande des preuves fuffifantes , qu’on voie ce que le 
grand naturalifte M. Boyle en a dit dansfon difeours de la na¬ 
ture déterminée des écoulemens ou exhalaifons. Quoiqu’il en foit 
on a obfervé ce qui fuit dans les expériences , premièrement, 
dans un grand nombre de fluides tirez par la diftilation, com¬ 
me dans les eaux, les efprits ardens, les efprits acides, les efi 
prits qui contiennent un fel volatil, le mercure ; on a obfervé, 
dis-je , que prefque toutes les liqueurs de cette nature, lorf- 
quelles s’évaporent par la chaleur, confervent fi bien leur fi¬ 
gure , qu’étant reçues dans un récipient & changées de nouveau 
en une matière liquide, la plûpart d’elles produifent le même 
flufde qu’elles compofoient avant qu’elles fuflent mêlées avec 
l’air. 

On peut obferver la même chofe dans beaucoup de corps fcH 
lides, que les Chymilles ont l’art d’élever, ou ( pour me fervir 
de leur exp.relfion) de lublimer par le moyen du feu. C’eftainfi 

• , * qu’au 
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qu'au rapport de M. Boyle, le .fouphre * le camphre, le ben¬ 
join , le fe1 ammoniac , & même tous les métaux peuvent fe 

■ fublimer & fe .mêler avec l’air par la chaleur du feu, & que leurs 
parties peuvent être changées de nouveau en un corps folide, 
qui a les mêmes proprietez qii’il avoit auparavant. 

Et que perfbnne ne s’imagine que nous étendons trop loin 
•cette analogie; parce que dans ces climats on ne s’apperçoit 
pas d’une chaleur ou d’un feu qui foit capable de diffoudre ces 
corps, & de les faire monter dans l’air par l’évaporation ; en un 
mot , de faire ce qu’une chaleur fi violente-fait dans la chv- 
mie ; car quiconque aura lu quelque chofe fur les feux foûter- 
rains qui s’élèvent des montagnes ardentes ; quiconque aura lu 
de quelle quantité de fouphre, de cendres , & d’autres matiè¬ 
res elles ont rempli l’air, même jufqu’à des lieux très-éloignés, 
il trouvera qu’on n’a pas le moindre fujet de douter de ce que 
j’ai avancé. 

De tout ce que nous venons de faire voir, il s enfuivra en fe- Ccs mélanges 
cond lieu , que celui qui fçait la variété & la force avec laquelle £“ndcn0cu ^ 
ces particules, qui flottent dans l’air agiflent l’une fur l’autre, bin. 
concevra aifément que les différentes qualitez de l’air réfultent 
des différentes combinaifons & féparations de ces particules; 
de forte que quelques parties incapables de nuire de leur na¬ 
ture , peuvent devenir nuifibles & même fatales,par leur union 
& leur mélange mutuel; & au contraire, d’autres qui font pré¬ 
judiciables, peuvent aufli devenir falutaires ; c’eftainfi que dans 
beaucoup de cas elles peuvent fouffrir plufieurs changemens. 

C’eft ainfl que nous voions ( pour donner un exemple de ce 
que nods avons avancé ) que l’efprit de fel commun ôc de mer¬ 
cure , qui ne font des poifons ni l’un ni l’autre en particulier, 
étant fublimez par le feu, s’unifient dans, l’air, & deviennent 
enfuite un poifon fi mortel ( auquel on donne ordinairement le 
nom de fiiblime corrofif), que s’il ne furpafle pas l’arfenic mê¬ 
me , on doit du moins le regarder comme aufil funefle. Nous 
n’examinerons pas ici fi on peut fuppofer, que ce que Dierner- 
broek a obfervé, de pefle Lib. IL cap. 3. foit arrivé comme il 
le dit fçavoir, que les vapeurs du fa von avec lequel on lave le 
linge avoient porté la perte dans les maifons de Nimegue, & 
avoient rendu l’air de cette ville contagieux, quoiqu’on fçache 
fort bien que les ingrédiens dont cette matière e’ft compofee, 
n’ont rien de peftilentiel. A peine doit - on douter de ceci, 

H h 
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qui eft que, lorfque les feux foûterrains pendant les tremble- 
mens de terre ont rempli l’air d’une grande quantité d’exhalai- 
ions, ces exhalaifons ont produit fouvent des maladies conta- 
rieufes & épidémiques, ou par elles-mêmes, ou en s'unifiant & 
en agitant avec d’autres particules de l’air. 

C’eft ainli que nous voions que les poifons violens perdent 
leurs qualitez pernicieufes en fe joignant avec d autres fubftan- 
ces > & les Chymiftes fçavent très-bien qu’on a beau taire exha¬ 
ler ou élever dans l’air le fubiime dont nous avons fait men¬ 
tion ci-delTus, il conf^rva toujours les qualitez d’un poifon 
mortel : mais fi on prend du fel de tartre, qu’on le mêle avec 
une quantité égale de fublime, & qu’enfuite on faite evaporer 
le tout, les parties de ces corps viendront a fe joindre dans 
l’air j & perdant leurs qualitez de poifon, elles produiront un 
remede appellé mtr cure doux, qui eft tres-bon dans beaucoup 
d’occafions. Quelques-uns attribuent à la même caufe l’extin¬ 
ction de la pefte au grand Caire, qui cefle d’abord que le Nil 
commence à monter ; de forte qu’on a obferve que le jour 
même devant que le Nil montât, il y mouroit 500 perfonnes, 
au lieu que le lendemain il n’y en mouroit peut etre pas une, 
félon la relation de M. Sandi dans fes voiages,liv. II. M. Boyle 
confirme la même chofe par plulieurs éxemples. 

Le même M. Boyle nous a appris que les fluides peuvent fe 
changer en folides dans l’air, en mêlant de l’efprit d urine cor¬ 
rompue ou fermentée avec de l’efprit-de-vin qui n’ait pas en¬ 
core été féparé entièrement de fon eau, ôc en le mettant fur la 
flamme d’une lampe ou de quelque autre feu plus fort? les va¬ 
peurs qui s’en élevent, fe changent dans l’air en un corps folide, 
qui paroît au haut du verre , comme de beau fublimé blanc, 
quoiqu’avant la diftiliation ces deux fubftances fulfent liquides. 

Ce n’eft pas notre defîein d’éxaminer ici, fi les faits arrivez 
à Nimegue & au Caire, & dont nous avons fait mention ci- 
defîlis, devroient être attribuez à la précipitation ou coagula¬ 
tion, que peuvent caufer dans l’air quelques-unes des particules 
qui y montent j or que quelque chofe de femblable puifte arri¬ 
ver dans l’air, foit par l’union ou la féparation des particules, 
c’eft ce qui paroît.foutenable en quelque façon,par l’obferva- 
tion que fit le Profefleur Schagt dans le temps de la maladie de 
Leïde,dont ôn a parlé ailleurs. Ce qu’un Gentilhomme cu¬ 
rieux & obfervateur éxad m’a rapporté,femble confirmer cette 
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opinion: C’étoit,à ce qu’il dit, une chofe connue communé¬ 
ment de tous les habitans de Londres, fçavoir, que dans la ter¬ 
rible pefte de l’année 1665, il n’y eut prefque que les CafFez 
qui étoient continuellement remplis de fumée de tabac, qui 
fuftent préfervez de l’infe&ion. 

Je ne prétends pas déterminer, fi pour expliquer ce que nous * 
venons de rapporter, il faut dire que la chofe arrive de même 
que lorfqu’après avoir diffout une benne quantité de fublimé 
dans de l’eau, on verfe dans la même liqueur qui eft un poifon 
très-violent, une folution de fel détartré dans cette eau, juf- 
qu’à ce qu’on voie paroître une poudre rougeâtre & qu’elle 
defeende au fond 5 ou, félon le terme des Chymiftes, qu’elle 
foit précipitée ; car alors on voit que ces deux fubftances en 
agifiànt l’une fur l’autre, ont détruit toute la qualité venimeufe 
du fublimé : ou bien, fi on peut fuppofer que cela arrive con¬ 
formément à ces autres expériences qu’on fait en préparant le 
mercure doux, & aux conféquences qui en fuivent, comme 
nous l’avons obfervé ci-deffus. Nous nous fommes principale¬ 
ment propofé dans tout ceci de faire voir uniquement que, 
tout bien confideré, nous devons fuppofer que le globe de la 
terre, avec l’air qui l’environne, eft non-feulement une ma¬ 
chine mathématique, ce qu’on peut prouver par d’autres expé¬ 
riences, mais qu’il eft outre cela comme un grand laboratoire 
de Chymie, dans lequel l’air repréfente le récipient, où il fe ra- 
maffe des milliers d’efpeces de particules toutes différentes, que 
les feux foûterrains, la chaleur du Soleil , & quelques autres 
caufes font exhaler : ou bien, on doit regarder l’air comme un 
menftruë ou diffolvant, qui étant répandu fur un nombre infini 
de fubftances, en extrait plufieurs efpeces de particules , & fe 
les unit à lui-même 3 & ces particules étant mêlées avec l’air, 
peuvent agir d’unê maniéré différente l’une fur l’autre, félon 
leurs différentes natures & leurs proprietez. 

Si l’on fe forme une fdée jufte de la conftitution de l’air, & 
fi l’on connoît le nombre infini de particules de différente efpece 
qui fe rencontre dans çe fluide 3 de combien de maniérés diffé¬ 
rentes elles s’unifient l’une avec l’autre 5 comment il refaite 
de leur union , de leur divifion ou de leur réparation, tant 
d’effets fi pernicieux, ou fi falutaires 3 fi outre tout ceci, dis- 
je , on eft afiliré que les animaux ne fçauroient vivre , ni 
les plantes croître fans l’ait) peut-011 aifément fe perfuaderque 

H h ij 
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tou; cela fe paiïe ainfi, ou par un effet du hazard,ou par des califes 
méchaniques, qui ignorent entièrement ce qu’elles font, 6c qui 
agi fient fans fagefle? Sans une Providence & une Puiffance in¬ 
finie qui réglé tout, ce véritable chaos,ou ce mélange confus, 
fujet à un nombre inexprimable de changemens, auroit-il pu 
s’ajufter pour fi long-temps, & continuer encore dans le même 
état, cônferver là vie de tant de milliers d’animaux 6c de plan¬ 
tes , leur fournir à un chacun en particulier ce qui leur eft né- 
ceffaire en tant de différentes maniérés ? Et fi l’on voit que 
tant de matière^ différentes ne tombent pas dans la derniere 
conifufion, peut-on attribuer une telle merveille à une autre 
caufe qu’à la providence d’un Dieu, laquelle eft àu-dèffus de 
tout entendement ? Oui, peut-on avec toute la fagefle s’en 
former une jufte idée ? Dans ce mélange fi confus de toutes 
fortes de chofes, comme l’air, il .y en a véritablement beaucoup 
d’utiles ; mais il s’y en trouve auifi qui font contagieufes 6c 
même funeftes, comment fe peut-il, .dis-je, que chaque matière 
agifle dans fa place, & que celles qui font pérnicieufes, ne piiif-. 
fent pas nuire? N’eft-ce pas là un effet de la volonté fuprême 
de l’Etre adorable qui nous gouverne, 6c qui manifefte en cela 
fa fagefle 6c fa puiffance ? 

Surpris d’un grand étonnement, j’ai reconnu fouvent cette 
fagefle 6c cette bonté de Dieu, Iferfquc je confideroïs qu’il a 
bien voulu prélenter à notre vûë, le feu, l’eau, la terre, le 
Soleil, la Lune, les Etoiles, 6c prefque toutes les autres créa¬ 
tures, excepté l’air qu’il a jugé à propos de rendre invifible, 
quoique nous puiflions le fentir allez bien pendant les vents 6c 
dans d’autres occafions. Eft-il perfonne qui ne tremble, lorf- 
qu’il voit que les vapeurs 6c les autres particules aétives conte¬ 
nues dans l’air, s’affemblent dans des nuages obfcurs , 6c nous 
menacent avec des éclats de tonnerre, des’éclairs, des orages 
6c des tempêtes ? 

De plus, fi quelqu’un étoit obligé de boire de l’eau boui> 
beufe 6c marécageufe, remplie de boue 6c d’ordure , avec quel 
dégoût ne regarderoit-il pas cette eau, quoique peut-être elle 
ne fût pas d’ailleurs pernicieufe ? Ou bien, s’il y rencontroit 
quelque œuf de ferpent ou de crapaut, quoiqu’il n’y en eût pas 
affez pour l’empoifonner , cependant avec quelle crainte 6c 
quelle appréhenfion ne ptendroit-il pas le verre dans fes mains ? 
Et quelles peines ne fe doiineroit-il pas pour' féparer de ce nié- 
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lange terrible ce qui feroit pur & falutaire ? Mais fi 011 lui expo- 
foit de la meme maniéré toutes les impuretez qu’on pourrôit 
trouver dans l’air , toutes les exhalaifons qui partent des en¬ 
droits marécageux, toutes les vapeurs qui fortent des bourbiers 
puans, 6c des cadavres, toutes celles qui s’élèvent des minéraux 
venimeux , des animaux contagieux, ou des plantes, tous ces 
corpufcules délagréables qui tranfpirent des corps des hommes 
ou des bêtes, 6c toutes les autres impuretez de l’air, de quelque 
nature qu’elles puilîent être? fi on lui expolbit,dis-je, aux yeux 
tout cela, n’en feroit-il pas dégoûté, 6c n’auroit-il pas mal au 
cœur à la feule vue de ces objets ? Cela lui arriveroit afi'uré- 
ment, s’il étoit capable de voir de fes yeux, que l’air qu’il eft 
obligé de refpirer fans interruption, eft rempli d’une quantité fi 
grande de particules impures 6c mal faines 5 il vivroit dans une 
appréhenlion continuelle de fe voir empoilonne 5 il agiroit pour 
trouver, s’il étoit poffible, dans cet amas dégoûtant de choies de- 
fagréables, quelque choie qui fût moins défagréable, 6c qu on pût 
refpirer,fans que cela fift foûlever le cœur. Nous verrions les 
riches offrir plus d’argent pour les endroits 011 1 air feroit pur 
6c fa in, qu’ils n’en dépenfent à preient pour des ediiices ftables 
6c des maifons de campagne. Il a plû cependant à 1 Etre hien- 
faifant qui dirige toutes chofes, de nous garentir d une maniéré 
fi ioigneufe de tous ces inconveniens, ( afin que cette fonction 
qui ne doit ceffer aucun moment de notre vie, fçavoir, 1 infpi- 
ration 6c l’expiration de l’air, pût ie faire avec plaifir, ou du 
moins fans produire aucune ienfation deiagreable, ) pour cela 
il a rendu invifible l’air, qui fans cela offriroit à nos yeux un 
effain continuel d’objets infüpportables 5 n y aiant d autre 
moien pour nous délivrer ( quoique ces objets 11e l'oient pas 
dangereux pour la fante ou pour la vie ) des foins 6c des 
craintes continuelles que nous aurions eu d’attirer par la bou¬ 
che 6c la trachée-artere dans les poulmons, cette quantité de 

chofes odieufes. ‘ ( 
Cette quantité prodigieufe de particules flotantes dans 1 ait, 

nous cauferoit la même averfion 6c la même fraieur, mais dans 
un degré beaucoup plus grand, fi elles devenoient (enfibles au 
toucher. Tout homme ne doit-il donc pas^ reconnoitte es 
obligations qu’il a à la fagcfi'e 6c à la mifericorde du grant 
Etre, qui gouverne cet univers ? Qui, quoiqu il nous lafie en^ 
tendre cet air compofé dans les flût'es, qu’il nous le fa c lentir 
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dans les vents & les orages,, & qu’il nous le fafle auflfr flairer 
dans beaucoup d’occafions , l’a façonné de maniéré que non- 

obftant qu’il foit imprégné & chargé de tant de particules 
différentes, on ne fçauroit ni le voir, ni le goûter, fi ce n’eft 

dans quelques cas particuliérs & très-rares ; cela peut convain¬ 

cre un incrédule, que l’Auteur de tout ceci agit d’une maniéré 

libre & félon fon bon plaifir : mais on ne fçauroit en aucune 

maniéré avancer que ceci foit réglé par des caufes néceflaires, 

& beaucoup moins par le hazard. Nous voions que, lorfqu’un 

Apoticaire a pefé de l’aloës , & que fes parties les plus fubtiles 

s’envolent & fe mêlent avec l’air, leur amertume fe fait fentir 

au goût de ceux qui refpirent cet air: & pour faire voir que 

l’air efl: aufli vifible dans fa propre nature',. il ne faut qu’en 
comprimer une bonne quantité dans la machine pneumatique, 

enfuite le laifler fortir aufli-vîte que nous pouvons , & il fe 

montrera dans le moment à nos yeux comme un broiiillard. 

CHAPITRE II. 
' . % 

Des Météores. 
4* . . « 

MAis pour venir aux météores, fi nous entreprenions 
d’en faire voir clairement & au long les caufes, il fau- 

droit que nous le fiflions par beaucoup d’expériences naturelles 

& chymiques, entre lefquelles & ces caufes on pourroit trou¬ 

ver quelque peu d’analogie & de conformité ; mais ceci nous 

engageroit dans un champ trop vafte. Nous en rapporterons 

néanmoins quelques-unes, pour faire voir comment les mé¬ 
téores fe forment dans l’air, fans pourtant prétendre que cela 

ne puifîe fe faire en beaucoup d’autres maniérés ; car comme 

il efl:des chofesparmi celles qui nous font à préfent connues, qui 

étoient cachées aux Anciens, de même peut-être notre pofté- 

rite pourra découvrir des chofes que nous ignorons jufqu’à 
préfent. 

Des broüii- ^ Difons en premier lieu quelque chofe des brouillards. Il efl: 

évident par ce que nous avons dit, qu’il y a une quantité ex¬ 

traordinaire de vapeurs aqueufes ôc d’autres exhalaifons qui fe 
mêlent avec l’air, & qui le rendent ainfi épais & obfcur; com¬ 

me, par exemple, lorfqu’elles s’élèvent en trop grande quan- 
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tité, & qu’elles fe trouvent fi fortement prelîees Tune contre 

l’autre, jufqu a remplir Pair, & empêcher le paflàge libre de la 

lumière. C’eft ainfi que nous voions que dans les chambres, 

ou la fumée ne monte pas dire&ement par la cheminée, l’air 
devient en quelque façon opaque & plein de brouillard ; les 

vapeurs épaiftès de l’eau qu’on fait boiiillir dans les chaudières, 

font laifcême chofe, c’eft ce qui arrive encore par la grande 
quantit “e vapeurs qui s’élèvent de l’eau froide durant l’hyver, 

& ici en Hollande lorfque la glace vient à fe rompre & à s’ou¬ 
vrir, ou bien dans le temps du dégel. 

La féconde maniéré de produire des broüillards & des va¬ 

peurs, c’eft lorfque l’air eft plus raréfié qu’à l’ordinaire, <Sc que 
devenant par conféquent plus leger,il n’eft plus en état de ba¬ 

lancer & de retenir les vapeurs de l’eau qui pefent davantage ; 

on en peut voir un éxemple évident dans la planche xm. fi g. 

5. en faifant fortir l’eau du globe de verre AB, d’où l’on a 

pompé l’air auparavant ( comme on l’a déjà fait voir ailleurs ) 

& en l’attachant après cela, ou en le faifant entrer en tournant 

dans la machine pneumatique à l’endroit D, de foi;te que la pe¬ 
tite quantité d’air qui eft reftée dans S , paraîtra au-deflus de 

l’eau NPRj après quoi l’air de la machine pneumatique étant 

pompé,il faut ouvrir les robinets E & K, par ce moien l’air qui 
pefoit dans S fur l’eau N P, ne trouvant point de réfiftance, la 

fera defcendre vers la machine i & l’efpace AN P devenant plus 
grand, l’air qui y eft, s’y dilatera aufli, ou s’y raréfiera davan¬ 

tage. Or comme il devient aufti parla plus leger, les vapeurs 

de l’eau devront aufti fe précipiter, & produire dans le globe 

un broüillard vifible & blanchâtre, & fouvent de petits nuages 
qui imitent exactement ceux que nous voions dans l’air de l’At- 

mofpherej mais ces broüillards ôc ces nuages, lorfqu’on laifle 

rentrer l’air Q^WR à travers l’eau, & que la quantité &la con- 

denfation de l’air qui eft dans S augmentent, difparoifïent de 

nouveau immédiatement, & l’air de l’endroit S recouvre fur 

l’inftant fa tranfparence précédente : & ainfi toutes les fois qu’il 

peut fe dilater, &. chafler l’eau hors du globe, dans le temps 

qu’on pompe l’air de la machine, il fe remplit de broüillards Ce 

de nuages ; & il s’éclaircit de nouveau & reprend fa tranfparen¬ 

ce, lorfqu’on permet à l’air de l’Atmofphere d’y entrer. 
Nous avons fait très-fouvent ces expériences, &nous y avons 

obfervéj premièrement, que ces vapeurs, lorfque l’air paroifloit 

1 
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pefant dans un baromètre, ne fe voioient pas au premier coup 
de pompe, & quelles ne fe montroient qu’après une dilatation 

confidérabîe de l’air renfermé qui devenoit par conféquent 

plus léger <5c plus rare. Secondement, cette expérience n’a pas 

bien réulfi, lorfque l’eau & l’air étoient froids; apparemment, 

à caufe qu’il n’y avoit pas alfez de vapeurs aqueufes mêléeS 
avec l’air : de-là vient que l’eau chaude qui eft dans Ijvafe de 

verre ( planche xm. fig. 4-) MÜ, étant placée fous lSIcipient, 
rempliffoit fur l’inftant l’air de vapeurs qui s’en élevoient, & 
qui difparoiffoient comme auparavant par l’introdudion de 

l’air frais. .. 
On a aaflfi obfervé dans un autre temps, qu’il ne paroiffoit 

aucun broüillard dans le globe de verre pendant le froid, mais 

qu’après avoir fait du feu dans la chambre, l’air paroiffoit plus 
chaud dans le Thermomètre : quand peu de temps après on 

pompe l’air de nouveau, le broüillard devient vifible. Troifié- 
mement, nous avons aufïl trouvé, que le broüillard qui avoit 

été produit de cette maniéré dans le verre, baiftoit par degrez, 

& que le vgrre devenoit plus clair, fans l’introdudion de 1 air 

nouveau. Et en quatrième lieu, ces broüillards étant mis en 
mouvement par lintr^duélion de lair extérieur, & par le vent 

'que cet air produifoit, occalionnerent une agréable reprefen- 

tation de la route irrégulière que tiennent les nuages dans 1 air 

dans le temps des orages & des tempêtes. 
En faifant le rapport de cette expérience, je fuis entre un 

peu plus, dans le detail, parce qu’elle ne ma pas toujours 

réuHi, & quelle femble nous donner de grands éclaircifîemens 

touchant la nature des broüillards & des nuages. 
11 femble que les broüillards & les nuages naturels font de 

la même efpece que ces broüillards & ces nuages artificiels ; 

parce que très-communément, lorfque l’air celle d’etre ferain; 

& qu il devient plus obfcur, le mercure baiffe dans le baromè¬ 

tre, & fait voir par-là que l’air eft devenu plus leger. 
J’ai àufli obfervé fouvent avec furprife,que dans le temps 

que l’air paroiffoit clair au-defliis & aux environs de nous, tout 

le ciel devenoit dans très-peu de temps obfcur & couvert de 

nuages ; fçavoir, li on doit inferer ceci d’une raréfaction fou- 

daine de l’air,(à caufe que nous ne connoiflons pas d’autre 

caufe qui puilfe en fi peu de temps agir fi promptement dans 

toute l’étendue des deux.;) c’efl ce que je ldEe à rechercher. 
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O11 peut comparer avec cela le baromètre. 

En troiiiéme lieu, on verra une autre maniéré de produire 

des broüillards par une expérience faite avec deux petites phio- 
les contenant chacune une once ,• dont Lune eft prefque rem¬ 

plie d’efprit de falpêtre ou d’eau-forte3 ou bien d’efprit de fel 

commun, & l’autre d’efprit de fel ammoniac : approchez lun 
de l’autre les goulots de ces deux phioles , & vous trouverez 

que les exhalaifons qui en partent étant mêlées dans l’air, pro-• 

duiront une fumée ou un broüillard vifible, qu’on ne fcauroit 
o b fer ver dans ces phioles, fi elles font placées allez loin l’une 
de l’autre. 

Il n eft perfonne qui, apres avoir vu l’efferVelcence ou fer¬ 

mentation qui fe fait, lorfqu’on verfe ces liqueurs l’une fur l’au¬ 

tre, ne convienne d abord que cette effervefcence, comme les 

Chymiftes 1 appellent, ne loit caufee par l’aélion réciproque des 
particules de ces liqueurs lorfqu’elles font dans l’air. 

En quatrième lieu, nous apprenons des Chymiftes une autre 

maniéré de changer fouvent par la précipitation ou la répara¬ 

tion, des liqueurs claires & transparentes en une matière épaifte 
& trouble : c’eft ainfi qu’une diflolution de fublimé ou de vi¬ 

triol dans de 1 eau, étant filtree à travers un papier, donne une 

liqueur claire ; mais mettez-y ou du fel de tartre ou de la po- 
tafle que vous aurez fait aufti dilfoudre dans de l’eau, vous ver¬ 

rez dans le moment quelques parties de la première liqueur fe 

précipiter oufeféparer durefte; de-là vient que les liqueurs per¬ 

dent leur clarté, & quelles fe convertiflent en unefubftance ob- 
fcure & épaifte. 

Sçavoir, fi ceci a aufti lieu dans quelques brouillards auxquels 

le vulgaire donne le nom de brouillards puans > c’eft une choie 
dont je ne veux pas poufter ici plus loin l’éxamen; ce qu’il y a 

de certain, c’eft que ces puanteurs ont fouvent une grande affi¬ 

nité avec celle que nous appercevons en faifant le lait de foui- 
phre ou le foulphre doré d'antimoine. 

Si l’on fait bouillir dans de l’eau les efcories de régule d’an¬ 

timoine, ou bien, félon les Chymiftes, fon foulphre mêlé avec 
du fel de tartre dans le feu, &qu’011 filtre le tout à travers un 
papier, on en voit fortir une liqueur claire de couleur rougeâ¬ 

tre & fans aucune odeur? mais fi on y met quelques goûtes de 

vinaigre,il en fort une puanteur infupportable, & les liqueurs 

deviennent épaiflès ôc opaques ? jufqu’à ce qu’une poudre de 
I i 
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‘ouleur d’orange & jaunâtre fe précipite au fond, c'eft ce qu on • 

nomme poudre a'or, & après cela les deux liqueurs recouvrent 

leur clarté. . 
T’ai fouventdouté en moi-même,s’il n’y auroit pas dans 1 air 

quelque choie de femblable , qui par la précipitation peut pro¬ 

duire ces brouillards puans; premièrement, à caule de la ref- * 

femblance de l’odeur; & fecondement,à caufe que j’ai obfervé 

• plufieurs fois, dans les jours qui fuccedoient à ces broüillards, 

une écume rougeâtre ou de couleur d’orange, fur les eaux 

dormantes , cette matière reffembloit extrêmement au foui- 

phre doré; & elle ne paroiffoit pas avant que les broüillards fur- 

vinifent. Mais je laifl’e cette matière pour quon 1 examine plus 

au long. 
Lcs brouil- Après avoir traité des broüillards, il femble quil^neft pas 

lards fout des ne'cefraire de rien dire touchant les nuages, parce qu’il efttres- 
miages. croiable que ce que nous appelions ici-bas des brouillards, com- 

pofent la matière des nuages,lorfqu ils iont plus elevez dans 1 air ; 

de forte qu’une nuée n’eft autre chofe qu’un broüillard éleve: 

or que ceci foit quelque chofe de plus qu’une pure fuppofition, 

cela fe voit par l'expérience de beaucoup de perfonnes, qui 
aiant monté au haut des montagnes, trouvoient dans leur che¬ 

min des broüillards épais ; mais étant parvenus au fommet, ils 
obfervoient que ces broüillards flotoient au-deflous d eux, 

comme de grandes nuées blanches. M. Varene nous en donne 
une relation particulière dans fa Géographie lib. /. cap. 19 § 41* 

M. Mariotte ce grand Obfervateur de la Nature,nous affure 

la même chofe dans fon Difcours Du mouvement des Eaux ,pag. 

19. 11 dit qu’en montant fur une montagne, il fe trouva dans un 
endroit au milieu d’un brouillard, qui lui paroifloit comme un 

nuage, lorfqu’il étoit au pied de la meme montagne. 
On peut faire une autre expérience commune : dans le temps 

que les Canoniers éprouvent leurs canons, & déchargent pluv 

fieurs pièces à la fois ; tout le monde fçait que la fumée de la 
poudre paroît comme un broüillard dans l’air à ceux qui font 

au-deffous d’elle ; & cela me parut de même à moi & à ceux 
qui étoient avec moi dans un bateau entre Amfterdam & 
Buikflot,oü nous vîmes comme un nuage obfcur qui avancoit 

doucement, principalement, après qu’il fut furvenu un vent 

alfez fort qui l’emportoit, fans la diÜiper, alfez loin de len- 

■ droit où la décharge fe fit, ce vent l’éleva plus haut dans 1 air> 
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en forte qu’il femble qu’on pourroit encore inferer de-là que 

ce n’eft pas toujours des vapeurs aqueufes, mais qu’il y a d’au¬ 

tres particules & d’autres exhalaifons qui compofent les nuages : 

à ce fujet nous ferons bien-tôt mention de quelque chofe de 

plus convenable à notre deflein dans le Chapitre de l’Eau > 

nous parlerons aulfi des plujes, des rofées qui en tirent leur 

origine, & des autres météores qui appartiennent proprement 

à l’eau. 

CHAPITRE III. 

Du Vent & de Jon utilité, 

LE vent tient le premier rang parmi les rnouvemens les 

plus communs de Pair, mais ces rnouvemens ne font pas 

pourtant des moins merveilleux. 11 n’eft perfonne qui ne fça- 

che que le vent n’eft autre chofe qu’un flux ou un courant 

d’air mis en mouvement, de forte que cela ne demande pas 

de plus grandes preuves après tant d’expériences ; obfervons 

feulement ici en premier lieu en general, que c’eft quelque 

chofe qui manifefte la puiflance & la bonté du Créateur d’une 

maniéré très-Tublime. 
Ceux qui ont lu ou éprouvé la force terrible des orages &c 

des tempêtes, des ouragans & des tourbillons, feront allez con¬ 

vaincus de la force infinie du vent 5 mais la coutume nous 

fait regarder cette grande merveille fans aucune émotion : 

cependant s’il fe trouvoit encore quelque homme allez in¬ 

grat pour ne pas connoître ce qu’il doit aux ouvrages du 

Créateur ,* qu’il liippofe avec nous pour un moment qu il 

n’y ait aucun vent o*u mouvement dans 1 air, mais que 1 air 

relie dans un repos perpétuel & abfolu autour de notre glo¬ 

be, comme fi c’étoit un lac ou un étang deau rarefiee & 

dormante. Ne fera-1-il pas alors obligé d’avoüer ce qui 

fuit ? 
Premièrement, fuppofé que les particules qui fe font eleyees 

dans l’air,reftaffent dans le même endroit, làns être transpor¬ 

tées ailleurs,ou du moins qu’elles y reftaftent jufqu à ce qu elles 

fuflent plus legeres pour monter, ou plue pefantes pour delcen- 

dre î ces grandes Villes négociantes & remplies d’habitans (pour 
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ne rien dire des Villes & des P aïs., que la corruption de l’air 
pourroit rendre fujets à des maladies fâcheufes & funeftes) où 

la fumée de tant de feux de charbon , de tourbe & de bois , 

les vapeurs de tant d’eaux croupifîantes, la puanteur de tant de 
lieux impurs, & mille autres efpeces d’exhalaifons qui fortent 
des hommes, des bêtes, &c. rempyroient continuellement l’air ; 

ces grandes Villes, dis-je, &même le monde entier ne feroient 

dans peu de temps qu’un cimetiere univerfel pour tous ceux qui 

y habitent, c’eft fans doute le fecours des vents qui fait conti¬ 

nuellement defcendre l’air frais du haut des montagnes, & des 

endroits fains qui les environnent j ils chaflent les vapeprs mal¬ 
faines & contagieufes, ils les diflïpènt dans la vafte étendue de 

l’air.Peut-on obferver tout ceci,& fe perfuader que le hazard tout 

feul produife les vents, & qu’on ne doit pas remercier d’un fi, 

grand bienfait celui qui eft l’auteur des vents > 

Secondement, il eft du moins attitré que s’il falloit que les 

vapeurs qui s’élèvent de l’eau, tombaflent dans le même en¬ 

droit d’où le Soleil les auroit élevées 5 comme la plupart mon¬ 
tent de la mer, elles y retomberoient aufti; &les pais fecs, les 

arbres fruitiers & les plantes fe trouveroient fans humidité. De 

plus, les rivières dont la fource eft bien avant dans les terres & 

dans les païs éloignez de la mer, où elles fe déchargent à la 

fin, târiroient avec le temps en partie ou tout-à-fait 5 de forte 

que les rofées, les pluies & les inondations des rivières qui ren¬ 

dent les champs fertiles, venant à manquer tout enfemble, cela 

rendroit à la fin la terre incapable de nourrir & deconferver la 

vie par fes produdions aux hommes & aux autres animaux qui 

habitent fur la terre. 
11 n’y a abfolument que les vents qui préviennent cette de- 

ftru&ion totale de prefque tout ce qui refpire fur la terre 5 c’eft 

par leur moien que les vapeurs aqueufeS qui s’élèvent pour la 
plupart de la mer, font tranfportées dans les lieux fecs, pour 

s’y convertir & tomber en pluies, en rofées, en neiges , & au¬ 

tres météores, & pour fournir continuellement des eaux rafraî- 

chifiantes des ruifieaux & des rivières. 
Cette multitude d’hommes, de bêtes, d’oifeaux, de poiflons, 

& tant de milliers d’arbres & de plantes,n’ont pas reçû l’exiftence 

fans fagefle & fans aucune vue : eft-il quelqu’un qui puifle dire, 

fans que fa confcience.s’.y oppofe,que les vents, fans lefquels 

toutes ces créatures que les vents entretiennent, périroient en 
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peu de temps, doivent leur origine non aux defîeins détermi¬ 

nez du grand Etre qui nous conferve, mais au hazard ? Ofe- 

roit-on jamais afiurer la même chofe d’un infiniment aufii vil 

qu’un arroloir, dont nous nous fervons pour rafraîchir les plan¬ 

tes 6c les fleurs de nos jardins ? Et voiant que cet infiniment 

feroit propre pour puifer un peu d’eau dans un puits ou dans 

un ruifleau, à la tranfporter dans un jardin , 6c à l’y répandre 

d’une maniéré régulière ; oferoit-on foutenir que ce vaifleau fi 

méprifable, auroit été formé fans le fecours d’aucun ouvrier? 

Mais fi l’on n’ofe pas foûtenir une pareille chofe, comment 

peut-on, fans contredire les principes delà raifon attribuer au 

hazard les vents, ces grands aqueducs qui portent les eaux fur 

toute la terre, 6c qui pour cette raifon nous confervent la vie, 

de même qu’à toutes les autres créatures ? 

En troifiémelieu, je ne dirai rien pour le préfent des obliga¬ 

tions qu’ont à l’Etre fuprême ces hommes, qui font un fi grand 

ufage de la force des vents pour leur utilité 6c leur plaifir tout 

enfemble ; dans les endroits 011 il n’y a point de riviere pour 

faire moudre des moulins, on peut mettre pour cet eftet en 

ufage les courans d’air. Peut-on s’imaginer que les vents foient 

une production du hazard-, lorfque fans leur fecours les habi- 

tans du monde ne tireroient aucun avantage des païs dont ils 

font féparez par de grandes mers, ni n’auroient aucune com¬ 

munication avec eux ? 

Si cette force du vent qui tranfporte avec tant de vîtefle d’un 

enc^*oit à l’autre un grand vaifleau, 6c qui peut mouvoir de 

grandes machines capables par le travail de peu de perfonnes 

deflecher tant de païs pleins d’eaux, de fcier 6c de préparer 

tant de bois pour les bâtimens, pouvoit s’achetter avec de 

l’argent , pourra t-on croire qu’outre les Marchands prefque 

tout le monde ne fût prêt à contribuer 6c à paier ion con¬ 

tingent , afin de pouvoir auflfi participer à ce qu’il y a de 

bon dans les autres païs, 6c aux avantages qu’on retire des 

vaifieaux 6c des moulins ? Cependant 1 Etre qui réglé 6c entre¬ 

tient toutes chofes, tient toujours prête cette force fi grande 

6c fi utile, je veux dire, le vent, en faveur de ceux qui veulent 

en profiter, 6c cela pour rien, 6c fans s’attendre qu’à des actions 

de grâces: 6c il daigne faire tout cela, pour déploier fes mer¬ 

veilles même, à fes propres ennemis ; en forte que fi quelqu un 
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avoit toûjours vécu dans un endroit Ou l’ufage du vent n’au* 

roit jamais été connu,onauroit de la peine à lui perfuader parles 

preuves les plus fortes une chofe fi étrange & il inconcevable. 

Un incrédule peut-il donc demeurer tranquille & fatisfait,. 

lorfqu’il refufe de reconnoître le bienfait dont lui & le genre 

humain joüiffent par lel'ecours des vents , & qu’il nie l’éxi- 

flence de l’Etre qui nous donne tout cela ? Certainement3. 

s’il n’y avoit pas pour produire les vents d’autres caufes que le 

hazard, qui opère tantôt d’une maniéré, tantôt d’une autre, un 

homme qui ofèroit avancer une chofe femblable^ devroit crain¬ 
dre continuellement que l’air ne contra&ât une difpofition fu- 

neffe 6c pefiilentielle, en demeurant toûjours dans le même en¬ 

droit ôc en fe pourriffant, que la terre entière ne devînt un defert 

faute de pluie, & que lui ôc les autres animaux ne vinffent à 

mourir de faim ôc de foif : & Il le Créateur n’avoit pas accordé 

les vents au -genre humain comme un gage de fa bonté , 

l’incrédule ne concluroit-il pas qu’il ne fçauroit échapper à la 

force des vents qui agit d’une maniéré li terrible , Ôc qu’enfiii 
il en reflentiroit très-juftement les effets , comme un jufte châ¬ 
timent de tous fes blafphêmes ? 

Il faut en vérité convenir que , s’il y a quelque chofe dans le 
monde que les incrédules puiffent attribuer au hazard avec 

quelque apparence de vérité, c’eft le vent * principalement à 

càufe de la maniéré dont il fe meut ôc dont il fouffle dans ces 

païs-ci ; en forte qu’il donne même lieu à ce proverbe duquel 

nous nous fervons , lorfque nous voulons exprimer de la ^na- 

niere la plus forte l’inconftance ôc la legereté de quelqu’un , 
Jl eft au/ji changeant que le <vent : mais afin de convaincre les 

incrédules , que les vents font bien éloignez d’être gouvernez 

par un pur hazard qui varie 5 qu’ils examinent ce que les per- 

l'onnes qui voiagent fur mer ont accoutumé d’éprouver, ôc ils 

verront que la providence de ce grand Etre qui gouverne tout, 
limite ces vents, qui nous paroiffent venir de tous les coins du 

monde d’une maniéré fi irrégulière, par des loix aufli fixes Ôc 

déterminées que peuvent l’être celles d’une montre. 

Je ne rapporterai plus rien pour confirmer ce que nous ve¬ 

nons de dire concernant ces vents de terre Ôc de mer qui fe 

meuvent comme le balancier d’une montre, foufflent de Vingt- 

quatre en vingt-quatre heures fur certaines côtes, tantôt par- 



LIVRE IL CHAPITRE III. 255 

devant, tantôt par-derrière; fans eux ilTerçit impofllble à beau¬ 
coup de pais de fubfifter, ni de faire en fureté & commodé¬ 
ment plufieurs voiages ; car outre les vents variables qui régnent 
chez nous & dans d’autres endroits du monde, il y en a encore 
deux principaux qui font réguliers & très-connus : l’un obferve 
durant toute l’année, pour ainfi dire, le même cours, foufflant 
toujours du même endroit, fans qu’on ait jamais obfervé aucun 
vent contraire, ou qui aie tenu une toute oppofée ; les Mari¬ 
niers & les Géographes les nomment Vents du pajfagc. Ceux 
de la fécondé efpece,font ceux qu’ils appellent Mouflons^ ceux- 
ci foufflent d’un feul endroit pendant la moitié de l’année, & 
durant l’autre moitié du côté diredement oppofé au précédent. 

Sans ces vents alizez, comment pourroit-on faire voile fur 

le grand Océan ? comment un vaifleau arriveroit-il aux Indes 

Orientales? puifqu’à quelques degrez du Nord de l’Equateur 

on rencontre un vent Sud-Eft ou vent alizé qui étant, pour ainli 
dire, diredement contraire, régné continuellement dans cet 

endroit; & pour peu qu’un vaifleau approche de ce vent, il dé¬ 

rive vers les côtes de l’Amerique & vers les Abrolbos ; de dans 

le temps qu’on tâche de faire voile à l’Eft en côtoyant, on eft 

contraint de porter toûjours àd’Ou-Eft, jufqu’à ce qu’on at- 

trappe ces vents alizez ; les vaifleaux s’étant ainfl éloignez, 

ils trouvent des vents variables qui les mènent au Cap de bonne 
Efperance ; d’où ils font voile jufqu’au 3 S , 3 9, ou 40e degre de 

latitude méridionale, où ils rencontrent un autre vent alizé pres¬ 

que contraire au précédent, il fouille vers le Nord-Oueft ( c’eft 
ce qui l’a fait nommer vent alizé occidental ) & fait marcher 

le vaifleau pendant tout le voiage, ôc fouvent avec une force 
fi grande, que, fuivant les obfervations qui m’ont été communi¬ 
quées par un homme de mer très-curieux, ce vent faifoit faire à 

fon vaifleau environ 50 lieues vers l’Eft dans l’efpace de «24 

heures; &lorfqueles vaifleaux reviennent des Indes Orientales, 

le premier vent Sud-Eft leur eft favorable pour les tranfporter 

à quelques degrez de latitude feptentrionale. 
J’ai fouvent confideré en moi-même les grands avantages 

que les Hollandois retirent de la coutume qu’ils ont de voia- 

ger dans des bateaux traînez par un ou plufieurs chevaux ; 
ils peuvent fupputer, pour ainfi dire, éxadement le temps qu il 
faut pour aller d’un endroit à l’autre, dans tout leur pais, que 

ladift ance foit telle qu’on voudra. 
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Peut-on foûtenir que ceux qui joüiffent de cette commodi¬ 

té ^ n’ont pas la moindre obligation à la prudence ni à la pré- 

voiance de leurs Gouverneurs, qui ont bien voulu faire cetéta- 
bliffement pour le bien public, dans le deflein de donner aux 

habitans la correfpondance d’une Ville à l’autre facilement & 

à peu de frais ? Oferoit-on avancer que la plus grande apparence 

de raifon feroit du coté de ceux qui alfureroient que c’eft par un 

pur hazard ou dumoins fans aucune vue, qu’on a à chaque 

fois auffi fouvent qu’il le faut, des chevaux frais pour traîner les 

bateaux ? 
Si nous ne voulions pas nous fervir d’autres preuves, cette 

circonftance ne pourrôit-elle pas dans des mouvemens aufïi in¬ 
certains ôc variables que font les vents , convaincre un efprit rai- 

fonnable j que l’Etre qui a créé & gouverne toutes chofes,s’eft 

propofé par-là certaines fins principales ? car fi les vents va¬ 

riables ôc les calmes' regnoient indifféremment dans toutes les 
parties de l'Océan, comment pourroit-on compter de finir un 

voiage ? ôc comment tant de miférables matelots détenus par 
les calmes ou par les vents contraires dans de longs voiages, 

voudroient-ils courir rifque de périr de faim ôc de fioif ? 
Pour preuve de cela,nous nous fervirons des paroles de ce 

grand ôc habile Mathématicien à préfent Profelfeur de Géomé¬ 

trie j le D. Edmond Hallei, qui après avoir relié long-temps en¬ 

tre les Tropiques dans l’Ilie de lainte Heleine, ôc fait des 

recherches éxaéles fur la nature des vents , nous apprend 
qu’il a oblervé aux environs de la côte de Guinée beaucoup 

de calmes ôc de tourbillons, qui île font autre chofe. que des 

vents terribles qui tournent en rond. Et après il continue, 

lecl. 7. difant « qu’entre le quatrième ôc le fixiéme degré de lati- 

« tude leptentrionale, entre le Cap-vert ôc les Illes Orientales de 

« même nom, il y a une grande étendue de mer où on peut 
» dire qu’il 11’y a aucun yent, pas même variable, qui y fouille en 

31 aucune maniéré, Ôc que la mer fembloit être condamnée à un 

35 calme perpétuel accompagné de terribles coups de tonnerre, 

d éclairs ôc de grands orages de pluies. Les vents qu’on obferve 

dans cet endroit, ne font proprement que de petites bouffées 

^ qui changent à toute heure, ôc qui ceffent avant de changer ; 

** de forte que plufieurs vaiffeaux font obligez de s’arrêter des 

=2 mois entiers ( Varene dans fa Géographie, liv.i. chap. 21. §. 16. ) 

3> faute de vent, avant qu’ils puilfent faire 6 degrez ou 120 lieues. 
Ceux 
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Ceux qui voudront être informez plus au long des proprie- 

tez de ces vents , pourront trouver fur ce fujet un grand nom¬ 

bre d’obfervations & de difcours dans les Ouvrages deMeflieurs 

Verulam, Varene, Mariotte, & dans l’Ouvrage intitulé Atlas t 
ou Cartes Marines , mais le fçavant M. Hallei a décrit en parti¬ 

culier très-éxadement tout ce qui regarde les vents alizez & 
les mouflons. 

Que celui qui voudra fe faire une idée generale de ces vents, 

place devant fes yeux un globe ou une carte generale du 

monde, & qu’il obferve que la Zone torride eft renfermée en¬ 

tre les Tropiques, de chaque côté de l’Equateur, comme l’a 

repréfenté le D. Hallei; on l’appelle Zone torride, èf caufe de 

la chaleur. Il verra qu’on y peut confiderer les eaux du grand 

Océan comme divifées en trois parties par les terres. La pre¬ 

mière eft la mer Ethiopienne & Atlantique qui eft entre l’Afri¬ 

que & l’Amérique : la fécondé ou l’Océan Indien eft fltué à 

l’Eft, entre 1 Afrique, les Indes Orientales, & la nouvelle Hol- 

' lande ; la troifiéme eft la grande mer du Sud ou la mer pacifi¬ 

que, qui s’étend depuis les côtes Occidentales de l’Amerique, 
tout le long de l’autre côté du globe, jufquaux Ifles Philip¬ 
pines. 

Or, félon les obfervations de M. Hallei & d’autres, nous trou¬ 
vons : 

I. Qu’entre les Tropiques dans EOcean Atlantique & 

Ethiopien, de même que dans toute l’étendue de la mer dû 

Sud, il régné toujours un vent d’Eft qui au Sud de l’Equa¬ 

teur, eft tant foit peu Sud-Eft , & au Nord tant foit peu 
Nord-Eft. 

IL Que ces vents ne foufflent que julqu’au 30e degré ou 
environ de chaque côté de l’Equateur. 

III. Que néanmoins il y a un vent d’Eft qui fouffle conti¬ 

nuellement vers la terre aux environs de la côte de Guinée. 

IV. Que dans la partie méridionale de l’Océan Indien il y 

a un vent qui vient de l’Eft ou des environs, & qui eft aufli 

confiant que dans les autres mers j de forte qu’on trouve en 

tout temps dans tous ces endroits un vent d’Eft continuel qui 
environne la terre. 

V. Mais ce qu’il y a de fort furprenant, c’eft qu’au Nord de 
l’Océan Indien les vents d’Eft qui foufflent continuellement la 

moitié de l’année, de même que dans les autres mers , chau¬ 
lé k 
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jrent l’autre moitié de l’année , & foufflent de l’Oueft à l’Eft 

d’un endroit directement oppofé. Ces vents fe nomment Moufi 

fins. Quant aux autres particularitez qu’on a marqué au fujet 

de ces vents, nous les pafîerons fous filence 5 nous allons feu¬ 

lement rapporter quelques expériences, pour donner une idée 

de la maniéré dont fe forment les vents. 
Puifque l’efience des vents ne confifte que dans un mouve¬ 

ment ou une impulfion qui fait aller l’air d’un endroit à l’au¬ 

tre , il eft certain que tout ce qui eft capable de chalfer l’air de 

cette maniéré, eft propre à caufer les vents i ainft nous ob- 

fervons : 
I. Que l’air peut produire un courant, &: par conféquent un 

vent, lorfqu’il eft renfermé dans quelque endroit, & que 1 en¬ 

droit qui le contient vient à être rétréci ; c’eft pourquoi lorf¬ 

qu’il eft prefle, il tâche de fortir par toutes les ouvertures qu’il 

rencontre, & forme par-là du vent. 
C’eft ce qu’on peut obferver, lorfqu’un homme fouffle avec 

fa bouche, ou qu’il comprime un foufïlet, ou dans la chute fou- 

daine des chofes qui ont une furface un peu large 5 car 1 air qui 

eft entr’elles & la terre fe trouvant preflé, il s’échappe de tous 
cotez, & produit une elpece de vent. 11 y a déjà plufieurs 11e- 

cles que Héron d’Alexandrie connoilfoit cette maniéré de 

produire du vent. Il fe fervoit d’un vaifleau vuide qui avoir 

deux tubes, un grand & un petit : il faifoit defeendre de 

l’eau avec quelque vîteffe par le plus grand 5 cette eau etoit 

reçue dans un vaifleau ou dans une citerne, ou elle montoit 

& diminuoit l’efpace où l’air étoit contenu, & forçoit par-là cet 

air de fortir par le petit tube avec quelque bruit ; c’eft par-là 

que les flûtes, les tuiaux des orgues , & certaines figures d’oi- 

feaux produifent du fon. Nous ne parlerons pas des méthodes 

dont on fe fert pour fouffler le feu, & fondre les métaux dans 

quelques endroits ; elles fe réduiront à la même mechanique. 

II. On obferve que 11 l’on fait chauffer un globe de cuivre 

creux & percé d’un petit trou, &qu’après l’avoir rempli d’eau, 

on le faite chauffer de nouveau, les vapeurs produifent en for- 

tant une elpece de vent violent : cette expérience a fait croire 

à quelques Philpfophes que le vent ne confifte pas tant dans le 

mouvement de l’air que dans les vapeurs de l’eau, ce que l’ex¬ 

périence de l’æolipile ou du globe dont nous parlons femble 

confirmer 5 ils ont voulu inférer de cette expérience la plupart 
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(les proprietez de l’air. Mais nous n’examinerons pas ici les pro- 

babilitez, ni les difbcultez de leur hypothèfe. ( Voiez la figure 
de l’æolipile, planche xxii. fîg. 3. ) 

III. On n’a qu’à pouffer un corps avec rapidité, on aura une 

autre maniéré de mettre l’air en mouvement, ou d’y produire 
une elpece de courant ; parce que par ce moien l’air fuit ce 

corps avec beaucoup de vîteffe, & excite du vent derrière lui. 
Pour en faire un effai très-facile, il ne faut qu’étendre la 

main,en tenant les doigts ferrez l’un contre l’autre, &pouffer 

avec beaucoup de vîteffe l’air d’un côté à l’autre ; par-là on s’ap- 
percevra fenfiblement que l’air qui fuit efl pouffé contre la 

main , principalement fi on a foin de fe moüiller la main avec 

un peu d’eau, car alors vous appercevrez la chofe d’une ma¬ 
niéré beaucoup plus fenfible. 

Mais pour donner une preuve vifible de ceci , on n’a qu’à 

jetter de la hauteur qu’on voudra quelques petites balles dans 

lin baquet plein d’eau ; & d’abord qu’elles arrivent au fond , 

vous verrez monter du fond vers la furface de l’eau quelques 

bulles d’air qui avoit fuivi ces balles ; de forte que fouvent fi 

les bulles defcendent d’une hauteur confidérable, &par confér 

quent avec plus de vîteffe, les bulles feront auffi groffes que les 
balles. 

On obferve la même chofe dans la force. du vent, & quel¬ 

ques-uns l’ont reffenti à leur préjudice, dans le temps qu’un 

boulet de canon paffoit fort près d’eux, quoique fans les tou¬ 

cher. 
Quelques-uns croient que le vent qui accompagne la chute 

d’une groffe grêle, tire fon origine de la même caufe, parce 

que la grêle tombe avec beaucoup de rapidité. • 
IV. Nous voions encore que par le mélange de deux li¬ 

queurs fermentatives on produit du vent 5 la même chofe arri¬ 

ve , foient qu’elles foient liquides toutes les deux, ou qu’il y en 

ait une de folide. 
Ainfi fi vous jettez de la limaille de fer ou d’acier dans l’ef- 

prit de falpêtre, ou dans de l’eau forte; ou fi vous mêlez avec 

l’efprit de foulphre, de fel marin, de couperofe, ou avec quel- 
qu’autre efprit acide, une liqueur alkaline, comme l’efprit de 

fel ammoniac imprégné, delapotaffe , ou l’efprit de corne de 

cerf, le fel de tartre, ou la potafle diffoute dans l’eau, ce mélangé 

produira une fermentation très-violente , &il fortiraun torrent 
, Kk ij 
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d’air & de vapeurs par l’orifice de la bouteille ou du vaifTeaiî 
où vous l’aurez mis 5 vous fendrez beaucoup plus la force de 

cette fermentation,iî vous bouchez l’orifice de la bouteille 
pour un peu de temps, lorfque ces liqueurs travaillent 5 mais 

il ne faut pas le tenir bouché trop long-temps, car à moins que 

le vaifleau ne foit très-fort,il fe rompra en pièces, de même 

que li on y avoir allumé de la poudre à canon. 
Nous n’éx animerons pas ici de quelle maniéré fe produit ce 

vent, puifqu’il fuffit pour notre deflein qu’on puiffe produire 

ainfi du vent 5 & on a prouvé en quelque façon ci-deffus au fujet 

des brouillards, qu’une pareille effervefcence peut arriver entre 

des particules de même nature, même dans l’air. 
V. Quelques Naturaliftes ont accoutumé de mettre parmi 

les vents le mouvement violent & impétueux qu’on obferve 

dans l’air & la fumée, lorfqu’on mêle du nitre avec des ma¬ 

tières fulphureufes, & qu’on ne fait que les toucher avec un 

peu de feu. 
Vous en verrez un exemple en mêlant de l’antimoine avec 

du nitre > ou, fi vous appréhendez la fumée, en mêlant du fel 

de tartre pilé avec une quantité égale de nitre y enfuite en¬ 

flammez le mélange avec un charbon ardent , ou un fer 
rouge. L’effet fera principalement fenfible , fi vous brûlez 

ces matières renfermées dans un vaifleau pourvu d’un tuiau 

pour donner paflage à la fumée, ainfi que font les Chymiftes 

dans certaines occafions, car alors vous verrez avec quelle 

force & quelle vîtefle le vent fortira. 
Quelques uns fuppofent que les ouragans fe forment de la 

même maniéré, lorfque des matières femblables s’enflamment 
dans la terre. Premièrement, à caufe de leur grande force & 

de leur impétuofité,qui doit provenir de la vîtefle extrême & 
de la violence avec laquelle un torrent d’air efl: agité, ce qui 

efl: très-remarquable dans cette occafion. Secondement, à caufe 
qu’ils ne durent pas long-tems, ôcpour l’ordinaire que fept ou 

huit heures. Troifiémement, à caufe qu’ils ne regnënt pour la 

plûpart que dans certains endroits. En quatrième lieu, à caufe 

que ( comme cela fe voit dans les matières combuftibles dont 

nous venons de parler ) les torrens de fumée fe répandent de 

tous cotez, & que le vent fouffle auflî de toutes parts. Cin¬ 

quièmement , parce qu’on a fouvent apperçû les tremblemens 

de terre dans le même temps dans les lieux voifms, <$c qu’on 
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a trouvé des poiffons morts dans les mers voifines. 

Les feux d’artifice qui font leurs effets même dans l’eau, où 
ils peuvent refter long-temps fans s’éteindre , & dont on peut 
voir monter la fumée , prouvent que ces feux produits par le 
nitre & le foulphre, quoiqu’allumez au fond de la mer, ne ^au¬ 
raient s’éteindre par fes eaux, & que leur fumée s’ouvre en 
chemin en montant. On verra au fil clairement la même chofe , 
en allumant une petite fufée qu’on jette après cela dans un 
verre rempli d’eau, & vous verrez parfaitement bien la fufée qui 
brûlera, & toute la fumée qui s’élèvera à travers l’eau, en forte 
que s’il s’y rencontroit des poiflons, il eft probable qu’ils y 
mourraient tous. 

Nous allons finir d’éxaminer fi c’eft-là la feule caufe véritable 
ou probable de ces terribles vents qu’on appelle ouragans. 

VI. Outre Tes caufes que nous venons de rapporter touchant 
la produ&ion des vents, une des principales proprietez de l’air 
nous en fournit encore une autre,qui,quoiqu’inconnuë jufqu’à 
ces dernier es années, pafie à préfent pourtant parmi beaucoup 
deperfonnes, & avec une grande apparence de vérité, pour 
une des caufes du vent. Ceci a été déjà démontré dans le Traité 
particulier que nous avons donné de la force élaftique de l’air, 
par laquelle il tâche continuellement de fe dilater vers les en¬ 
droits où il ne trouve pas affez de réfiftance, & fort avec beau¬ 
coup de force & de vîteffe ; en forte que quand nous ôtons 
l’équilibre des forces, en rendant l’un des deux airs circonvoi- 
fins plus fort, ou l’autre plus foible, le plus fort fe dilate tou¬ 
jours vers le plus foible s & en le preflant en avant, produit ce 
mouvement que nous appelions vent. 

Les particules-d’air fe preffent mutuellement dans un canon 
à vent, de-là vient que leur élafticité augmente s & on voit que 
ce reflort augmenté eft capable de pouffer un boulet, nonob- 
ftant la réfiftance de l’air extérieur, avec une vîteffe furpre- 
nante. 

De même fi vous faites entrer de l’air en fouffiant forte¬ 
ment dans une petite bouteille dont l’orifice foit étroit, ôt 
qu’enfuite vous le laifilez fortir^vous verrez qu’il en fortira 
avec une grande vîtefie, quoiqu’on ait été long-temps à le faire 

•entrer en foufflant, &cela uniquement parce qu’il etoit lorte- 
ment comprimé dans ce petit elpace. A préfent fçavoir fi c eft 
demême que certains vents très-violens qui fe font fentir fou- 
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dainement comme des tourbillons & des bouffées, parce*que 
deux autres vents plus modérez chaffent au-devant d’eux les 
vapeurs & les nuages qui font dans l’air, les pouffent les uns 
contre les autres, compriment l’air du milieu, & le difpofent 
à s’échapper avec une grande rapidité, faute d’une réfiftance 
fuffifante ; c’eft une chofe dont nous laiffons l’examen à ceux 
qui croient qu’elle mérite qu’ils y donnent leur temps, & qui 

ont le loifir de s’y appliquer. * 
VII. Nous venons de faire voir avec quelle grande vîteffe 

il peut être pouffé à mefure que fa vertu diadique augmente, 
à caufe qu’il eft pour lors plus épais & plus comprimé dans le 
même endroit ; la même vîteffe fe fait auftl voir, lorfqu’on ôte 
uniquement l’équilibre de l’air qui réfifte foit en entier, foit 
en partie, en diminuant fa quantité en quelque endroit que 

ce foit. 
De cette maniéré nous voions que, lorfqu’on a pompé ou 

vuidé l’air de quelque endroit, la force commune de l’air ex¬ 
térieur l’oblige d’y entrer avec une très-grande vîteffe. Nous 
avons déjà rapporté au fujet de la refpiration beaucoup d’ex¬ 
périences qui prouvent ce que nous venons de dire. 

Ceux qui fouhaitent d’avoir plus de preuves là-deffus , n’ont 
qu’à confulter ks Machines de Meilleurs Guerik & Papin, par 
le moien defquelles, en ^réfence de la Société Roiale de 
Londres, on produifit par l’inlinuation de l’air dans le vuide 
la même force & le même bruit que produit ordinairement l’air 
comprimé dans un canon à vent, quand on vient à le lâcher. 

Cependant,fi les perfonnes qui n’ont ni une machine pneu¬ 
matique, ni de ces machines, défirent de faire cette expérience' 
qui prouve que l’air entre de lui-même, comme un vent vio¬ 
lent dans un endroit ou l’air intérieur eft ou fort diminué, ou 
n’a que peu de reffort 5 ils n’ont qu’à prendre une bouteille de 
yerre où l’on verfera d’abord un peu d’eau , & après cela on fer¬ 
mera l’ouverture avec un morceau de veffie moüillée ; qu’on faffe 
enfuiteavec une épingle ou une aiguille une petite ouverture au 
milieu de la veffie , à travers laquelle il faudra pomper l’air en 
fuçant à différentes reprifes le plus fortement qu’on pourra, 
aiant foin de fermer à chaque fois l’ouverture avec le doigt 
pour empêcher l’air d’y entrer. 

Quand on aura fait ceci le plus exactement qu’il eft pofti- 
ble, renverfez la bouteille, de maniéré que l’eau defcende 
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au col , & fur la veftie dont l’ouverture fera bouchée avec 

le doigt j d’abord qu’on ôtera le doigt, l’air extérieur entrera 

dans la bouteille, comme un vent,par l’ouverture de la veille, 
& à travers l’eau placée au-deffus de cette ouverture, &il mon¬ 

tera vers la partie fupérieure ou l’air intérieur a été diminué ôc 
aflfoibli. 

A préfent, fi,félon le calcul des Mathématiciens, l'air en en¬ 
trant dans-le vuide,femeut avec une li grande vélocité, juf- 

qua parcourir 1305 pieds dans l’efpace d’un battement ou d’u¬ 

ne fécondé5 & comme,félon lobfervatioii du fçavant M. Ma- 

riotte, il eft très-difficile de réfifter ou d’avancer contre un vent 

qui parcourt 24 pieds dans une fécondé s & qu’un vent qui par¬ 

court 32 pieds dans le même efpace de tems,excite une tem¬ 

pête capable de déraciner les arbres , & d’abattre les mai- 

fons*; a quelle ruine & à quelle deftruêfion univerlelle ne 

devrions-nous pas nous attendre de la part d’une force aufli 

terrible que celle d’un vent, qui feroit 40 fois auffi violent > 
Ce vent , fuppofe que les corps qu’il mettroit en mouve¬ 

ment, euifent la même vîteife, éxerceroit 40 fois autant de vio¬ 

lence que la tempête dont nous venons de parler, principale¬ 

ment fi l’air qui environne toute la terre,pouvoir par fa vertu 

elafiique fe répandre dans quelque grand efpace qui fût prefque 

ou entièrement prive d’air. Notre fujet n’eft point d’éxaminer 

ici fi on peut fuppofer qu’il foit jamais arrivé rien de pareil, ni 

fi les vents ont été pouffez avec ce degré de violence dans un 
air libre. 

On peut cependant inferer clairement ce qui fuit de ce que 

nous venons de dire, fçavoir, que la preffion de l’air pouvant 

agir avec toute fa force, produiroit des effets des plus terribles 

par fa violence exceflive ; elle détruiroit en très-peu de tems 

tout ce qui fe trouveroit fur la furface de la terre,comme nous 

l’avons déjà démontré par l’expérience de l’air qui caffe un verre, 

quoiqu’il s’en faille de beaucoup que le verre foit entièrement 
vuide d’air. 

VIII. Nous avons remarqué que l’agitation de l’air dont 
nous venons de parler, où le vent fe pouvoit produire en di- p 

minuant la quantité ou la force de l’air ; mais il eft encore un 

*Voi« Ton difcours du mouvement des eaux, pag. 67. & 78. Voicz aufli le même 
Tiaité traduit depuis peu en Anglois par le fçavant M. Defagnliers, 
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autre cas, dans lequel quoique la quantité de l’air ne foit dimi¬ 

nuée , Ton reftort ne laide pourtant pas d’être affoibli 5 fçavoir, 

lorfque l’air d’un endroit fe trouve plus froid que celui d’un 

autre qui n’eft pas différent 5 par ce moien le vent peut être pro¬ 

duit lorfque l’air qui fe trouve le plus échauffé & par conféquent 

le plus fort, fe dilate, & qu’il prefle fur l’air le plus froid, & par 

conféquent le plus foible. / 
Les Naturaliftes font inftruits par beaucoup d’experiences de 

la vérité de ce fait 5 & les Thermomètres dont le mouvement 

eft caufé par la rarefflftion ou la condenfation de 1 air, nous font 

voir fouvent la même çhofe. 
Mais fi on en veut donner une preuve fort aifee, vous n avez 

qu’à effaier l’expérience fuivante : attachez une veftie moüillee 

à l’enlbouchûre C D de la bouteille de verre F G C D ( planche 

xiii. hg.6.) aiant eu foin d’y verferen premier lieu de 1 eau dans 

une quantité fuffifante pour remplir la plus grande partie du gou¬ 

lot lorfque la bouteille eft renverfée 5 prenez après cela une autre 

veftie HICLI, dont vous couperez le col,faifant en forte que 

l’orifice H 1 foit plus grand; enfuitey aiant fait une ouverture 
à l’endroit KL, le goulot KL CD y paflera fans peine , & il 
faudra qu’à l’endroit KL la veiïie foit parfaitement bien atta¬ 

chée ou collée tout-autour; apres quoi il faudra jetter dans la 

veftie HIK L autour du corps de la bouteille, une poignee de 

fel, & une ou deux de neige, qu’on aura foin de remüer avec 

un petit bâton ou une cueillere; alors la neige, comme tout le 
monde fcait, commencera à fondre, ôclair de la bouteille qui 

eft environnée de ce mélange, deviendra extrêmement fioid; 

l’eau même, ft elle montoit dans le goulot de la bouteille plus 

haut que K L, fe glaceroit facilement, ce qui embarafleroit 

l’expérience ; c’eft pour cette raifon que 1 eau ne doit monter 

que jufques AB ou au-deffous de la veftie KL. Or pour faire 

voir que le reffort de l’air renferme dans le corps de la dou- 

teille F G Kl a été affoibli par le froid, & que 1 air extérieur 
qui eft moins froid pouvant alors agir fur le précédent, fe dila¬ 

tera avec plus de force, & produira un vent, lequel foufftera 

vers P où l’air eft & plus froid & plus foible, on n a qu à piquer 

dans E la veftie C D avec une grofte épingle ; alors on pourra 
voir l’air entrer de force à travers l’eau AB CD, qui remplit 

îe goulot de la bouteille, & il montera avec une vîtefle confi- 
dérable, 
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üerable, comme li c’etoit un vent, jitfqu’au corps delà bouteille 
F G KL. 

Le 12. Janvier 3,709. dans un tems qu’il geloitfortement, on 

fit cette expérience, &on aobfervéque, quelque, froid que fût 
alors l’air, celui delà bouteille perdît encore davantage de fon 

reffort, par le moyen du mélange ci-deflùs, & d’un froid plus 
violent. Et l’air extérieur aiant plus de force fit voir, en s’infi- 

nuant comme un vent, qu’une grande quantité d’air peut fe fer¬ 
rer ou condenfer dans un endroit froid. Nous traiterons bientôt 

des conféquences probables qu’on peut tirer par rapport aux 
vents ? de l’effet que le froid produit dans l’air. 

IX. L’effet de la chaleur eft dire<ftemcnt oppofé au pheno- u vent pra 

mene precedent; elle dilate l’air avec plus de force produit «luit par la cha- 

par ce moyen un vent qui fouffle vers les endroits où il ne trouve leur’ 
point de réfiflance. 

C’eft ce qu’on.peut encore faire voir par les thermomètres, 
dans lefqûels la chaleur dilate l’air > mais afin de rendre la chofe 

fenfible à ceux qui n'ont point de thermomètres, on n’a qu’à 
placer une bouteille où il n’y ait que de l’air, le goulot tour¬ 

né en deffous, fur une affiette ou fur un plat,'dans lequel il 

fautverfer de l’eau jufqu'à ce quelle monte au-deffus des bords 

de l’orifice delà bouteille , afin d’empêcher par-là la communi¬ 
cation de l’air extérieur avec l’intérieur. Après cela, fi vous pre¬ 
nez de la braife, & que vous l’approchiez du corps de la bouteil¬ 

le en tournant tout autour, afin d’échauffer l’air qu’elle con¬ 

tient, vous verrez ce même air raréfié produire un petit vent 

doux, qui fort en petites bulles entre la bouteille & le plat. 

Voulez-vous voir cette expérience confirmée par un vent plus 
fort, fervez-vous d’une chaleur ôcplus prompte & plus violen¬ 

tes ce qui eft aiféà faire, fi vous vous fervez d’une bouteille en¬ 

vironnée d une veflie ( planche xi il. fig. 6.) & laiffant une ouver¬ 

ture entre C D, placez-là fur un plat où il y ait de l’eau, enfuite 

verfez de l’eau chaude fur le fond de la bouteille F G, & tout 

autour, mais avec précaution de peur de la caflér; ce furcroîtde 

chaleur produira dans l’air un mouvement plus rapide ou un 
vent caufe par l’air, qui fort dehors à mefure qu’il fe dilate. 

Ii eft certain qu’à mefure que la chaleur oblige l’air de fortir, vent produit 

fa quantité diminue dans la bouteille 5 par conféquent lorfque P.u ce^- 
la chaleur qui le faifoiu fortir vient à ceffer, le refîort de cet air llUiu' 

doit devenir plus loible qu’il n’étoit dans le tems qu’il y avoit 

L 1 
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une Plus grande quantité d’air dans la bouteille, & qu’il commua 
niquoit avec l’air des environs : il s enfuivra de-la, que 1 an ex¬ 
térieur étant froid ou chaud dans le meme degre, que celui qui 
éroit renfermé dans la bouteille , & la quantité de celui-ci étant 
diminuée par la chaleur , fe portera avec plus de force vers £e 
dernier, s’ouvrira un pafTage dans la bouteille, & \ rentrera 
comme fi c’étoit un vent. Une petfonne qui entend 1 hydrofia- 
tique peut démontrer la même chofe dans les expériences-pré¬ 
cédentes 5 car l’air de la bouteille venant à perdre fa chaleur, 
l’eau montera dans le goulot de la bouteille par la preüion de 
pair extérieur : mais comme ceci eft écrit pour ceux-là meme qui 
n’ont pas approfondi les matières, fi on veut meme leur faire 
voir le vent ci-deftiis lorfqu’il rentre dans la bouteille, on n a qu a 
mettre dans une bouteille autant d’eau qu’il en faut pour rem¬ 
plir fon goulot lorfqu’elle eft renverfée, afin de rendre par-la 
vifible la fortie du veut à travers l’eau; après cela#tenez du¬ 
rant quelque tems la bouteille expofée aux vapeurs de 1 eau 
bouillante, afin quelle ne fe cafTe par une chaleur trop violente, 
enfuite vous la mettrez dans l’eau bouillante ; & quand elle aura 
acquis un désiré très-confidérable de chaleur I & que l air com¬ 
mencera à fortir par fon orifice qui eft ouvert, comme on a dit 
ci-devant page 25 8. vous prendrez une veftie trempee dans de 
l’eau chaude, & vous l’attacherez le plus exactement qu’il vous 
fera poftible au trou de la bouteille que vous renverferez, afin 
que l’eau quelle contient, fe trouve fur la veftie ; otez-laapres 
cela de l’eau, &laiftez-la pendant un peu de tems dans la meme 
fituation, jufqu’à ce que l’air intérieur ait perdu fa chaleur , & 
qu’il foit aufti froid que l’extérieur. Or h la veftie fe tiouve 
bien attachée, la vertu expanfive de l’air qui eft dans la bouteille 
au-deftus del’eau, deviendra plus foible que.celle de 1 air ex¬ 
térieur , à caufe que l’air eft diminue, & qu il eft par con equent 
plus raréfié ; ainfi fuppofons que 1 air extérieur, qui e e p us 
fort, puifle agir fur l’autre, il fera chafle comme un courant 
vers l’air raréfié. C’eft une chofe qu’on peut appercevoir en tai- 
fant, avec une épingle, une ouverture à la veftie, en meme 
tems on verra l’air extérieur s’élever comme un vent à travers 

l’eau. 
rcnt produit Eft-on curieux de fçavoir, fi par le moyen de toutes ces pio- 

!c m°uve- prietez de l’air, & par la chaleur du Soleil qui opéré fin* ce nui- 

iuut! 311 de, les Naturaliftes modernes donnent la véritable explication dts 
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vents d’Eft réguliers, & en quelque maniéré celle de ceux qui 

foufflent du Sud pendant le printems & l’été, & celle de ceux qui 

foufflent du Nord durant l’automne & l’hiver ? on n’a qu’à conful- 

terces Auteurs pour s’en inftruire. 
Le Dodeur Halley , dans fon difeours touchant les vents , fait 

mention d’un autre mouvement de l’air (voyez Atf. Lipf. anno 

1687, ) dans ce mouvement l’air eft porté vers la région fupé- 

ricure ; fçavoir, lorfqu’étant raréfié par la chaleur ou par quel- 

qu’autre caufe, il devient moins dénié, & par,conféquent plus 
gerdans le même endroit qu’il ne letoit lorfqu’il étoitcompri¬ 

mé & augmenté par le froid, ainfi qu’on l’a fait voir dans d’autres 
occafions; il s’enfuit par conféquent, quefuppofé que la chaleur 

vienne perpendiculairement du Soleil > il y aura diredement 

fous lui une colonne d’air qui montera en droite ligne; l’air de 

cette colonne fera plus leger de beaucoup que celui qui 1 envi¬ 
ronne, & quin’eft pas fi chaud. Maintenant fi nous confierons 

cet air fubtil comme de l’huile, & Pair des environs qui eft le 

plus froid', comme de l’eau, un chacun doit avouer que comme 

une colonne d’huile placée au milieu de 1 eau eh: chafl.ee & con¬ 

trainte de monter au-defliis, &defe répandre, félon lesloix de 

la pefanteur, furlafurface de l’eau , la meme chofe devra aufli 

arriver dans l’air raréfié. Le Dodeur Halleyfefert de cette com- 
paraifon pour nous donner quelque efpece de notion, quoique 

très-imparfaite, comme il l’avoue lui-meme, touchant le mou¬ 

vement de l’air dans les mouflons. 
On peut confirmer ces raifonnemens par des expériences, & 

rendre en quelque manière fenfible aux yeux lèvent dont nous 

parlons ; prenez , par exemple, un petit vale de verre, E F K L, 
( planche xi 11. fig. 7.) d’environ fix doigts de profondeur, <3c 

dont l’orifice foit de deux ou trois travers de doigt de largeur , 

mettez-le fur une table, enfuite prenez une pipe de tabac allu¬ 
mée, & mettez l’endroit le plus evafe a votre bouche, aiantfoin 

• de le couvrir de papier s’il eft t’rop chaud ; appuiez fon petit 
bout à l’endroit I ou K au fond du vaifleau , & foufllez la funice 

le plus fort que vous pourrez pour la faire entrer dans le vaif¬ 

leau, à travers l’orifice EF , jufqu’à ce qu elle forte en giande 
quantité, & quelle obfcurciffe ou rende entièrement le vaifleau 

opaque en le rempliflant, ce qu’elle fera en très-peu de tems. 

après cela ôtez la pipe, & vous attendrez que la fumee qui eft 
Llij 

1 
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danslevafe ait perdu , en quelque façon, la plus grande partie 
defon mouvementj quellefoit tranquille comme une eau dor¬ 

mante, ou qui le meut doucement, & quelle repréfente une ef- 

pece de furface au~defius de A B 3 après cela prenez un cloud 

GC, d’environ la longueur du poing, & tenezde avec des pin¬ 

cettes par la pointe C , ou un peu plus haut, ( aiant eû foin de le 

faire rougir avant toutes chofes ), & placez-le perpendiculai¬ 

rement comme à l’endroit G C3 enluite en commençant à 
l’endroit H, vous ferez defcendre doucement le cloud, dont la 

fituation eft perpendiculaire depuis H jufqu’à C , & vous verrez 

que d’abord qu’il fera arrivé à l’endroit C, ou à lafuperficie de 

la fumée AB , l’air <$c la fumée monteront le long du cloud en 

droite ligne depuis C jufqu’à L 5 & on verra principalement 

cette derniere monter en droite ligne depuis C jufqu’à D, & 
pendant tout le tems quelle feraau-deflous du bord de l’orifice du 

vafe 3 & elle monte jufqu’à L, lorfque l’air eft fort tranquille dans 

la chambre;; car quand il eft eh mouvement il écarte & dilperfe 

pour l’ordinaire cette colonne de fumée d’abord qu’elle monte 
au-deiïiis du bord du vafe. 11 faut avoir toute l’attention poflible 

à toutes ces circonftances, quelques petites qu’elles foient, fi 

vous fouhaitez de faire l’expérience avec toute l’exaditude re- 

quife. Cette expérience prouve ce que nous avons dit ci-defius. 
Quelqu’un niera-t-il à préfent, que la fagelfe de notre grand 

Créateur ne furpafie de beaucoup tout ce que les hommes en 

peuvent p enfer > Il a voulu, durant tant de fiecles , fe fervir de 

ces différens moyens, & peut-être de plufieurs autres, pour chan¬ 

ger l’air en yent 5 les hommes lui étoient redevables de ce bien¬ 

fait : dans le tems que la connoiflance de la plupart de ces efpéces 

de vents, celle de tout ce qui doit fon origine à la pefanteur & 

au refiort de l’air, & peut- être aufti celle de ce que la chaleur & le 

froid produifent,étoit abfolument cachée à tous les hommes. Et 

qui eft celui qui ne conviendra que la découverte de ce que nous 
ignorons, eft réfervée à notre poftérité ? 

Du moins ceci doit apprendre à un Philofophe, à avoir des 
fentimens très-humbles de fon fçavoir, & à voir l’illufion & 
l’erreur de ces ejpnts forts , qui s’imaginent pouvoir approfon¬ 

dir toutes chofes. Premièrement, à caufe que nous avons vû dans 
ces tems-ci. tant de fameux Naturaliftes qui ont traité des vents, 

avec tant d’afllirance, & même avec l’approbation de tous les 



LIVRE IL CHAPITRE III. 269 
Sçavans, & qui malgré cela âuroient eu honte de l’idée qu’ils 
avoient de leurfçavoir, s’ils avoient eu connoiflànce des expé¬ 
riences des années fuivantes, touchant les mouvemens de l’air. 
Secondement, à caufe que , comme nous venons de le donner à 
entendre, même dans ces derniers tems, dans lefquels ces prin¬ 
cipes de la fcience des vents ont été pouffez fi loin par de nou¬ 
velles expériences. Les plus célébrés.d’entre les Mathématiciens 
ôc les Naturaliftes qui parlent fincérement, ont avoué ouverte¬ 
ment combien ils font encore éloignez de parvenir à la vraie 
théorie de tout cela. 

Ces marques éclatantes-de la grandeur de Dieu font certai¬ 
nement fuffifantes pour ramener un malheureux incrédule , ôc 
l’obliger de reconnoître de fon propre aveu la puiffance de cet 
adorable Créateur ; mais on n’a qu’à contempler le globe de 
la terre Z F G, (planche x 1 11. figure 3. J & obfer-ver, qu’il 
y a fur ce même globe .un nombre prodigieux d’hommes à 
l’endroit F 5 un nombre prodigieux d’animaux à l’endroit M ; 
un nombre prodigieux de poiflons dans V ; un nombre pro¬ 
digieux d’oifeaux dans X 5 un nombre prodigieux d'arbres ôc 
d’autres plantes à l’endroit O 5 un grand nombre de fuper- 
bes palais ôc d’autres bâtimens dans les citez, ôc les villes fi- 
tuées dans P ; une quantité prodigieufe de feux, pour l’ufage 
Ôc l’utilité du genre humain, à l’endroit Z 5 des vaiffeaux à 
l’endroit N, qui peuvent palier d’une extrémité du monde M,à 
l’autre extréipité G : en un mot, qu’on examine férieufement la 
fageffe & l’art avec lequel toutes ces chofes ont été faites d’une 
maniéré fi%nerveilleule: bien plus, qu’on fuppofe que tous les 
hommes ôc les animaux font privez de vie ou de mouvement > 
que les poiflons n’ont pas le pouvoir de nager, les oifeaux de vo¬ 
ler, le feu de brûler, les arbres ôc les plantes de croître > qu’il 
s’imagine que les villes font inhabitées,ôc qu’il n’eft point de com¬ 
munication entre les contrées les plus éloignées faute de vaif¬ 
feaux ; dans cette fuppofition ne regarderoit-il pas le globe de 
la terre , avec tout ce qui eft defliis, comme un defert des plus tri¬ 
lles ôc des plus affreux? Mais fi quelqu’un venoit lui dire, ôc le 
convaincre en lui démontrant la chofe à l’ocil, qu’on pourroit 
donner à une#certaine matière fluide ôc invifible qui environne la 
terre de certaines qualitezfi merveilleufes,quellesfourniroient 
•les moyens de vivre à tant de millions d’hommes., &à tant d au¬ 
tres créatures, ôc que les poiflons qu’il voit préfentement flo- 
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ter fur la furface de l’eau , pourroient par .leur moyen fubfifter 
deffous les eaux s que les oifeaux pourroient voler ; les arbres & 
les plantes croître pour l’entretien de ces créatures 3 le feu brû¬ 
ler pour la préparation des alimens, pour nous éclairer, & pour 
mille autres ulages > que les vaifleaux, quoique chargez d’un 
fardeau d’une pefanteur prodigieufe, pourroient être tranfpor- 
tez jufqu’aux endroits les plus éloignez de la terre, par la force 
de cette matière invifible; & fans parler de tous les autres avan¬ 
tages que les habitàns de ce globe en retirent, n’avouera-t-on pas, 
après avoir pefé férieufement tout ceci, que l’Auteur de cette 
•matière, ou celui qui en auroit fait la découverte, devroit être 
d’une lagefie admirable,ou bien, pourroit-on s’imaginer que cette 
matière deftinée à des fins fi différentes, &de fi grande impor¬ 
tance , léroit capable d’acquérir par le hazard & fans aucune fa- 
gefïe, les proprietez nécefîaires pour produire uniquement tant 
d’effets furprenans, pour fe placer & le répandre d’elle-même, 
tout autour de la terre ? 

CHAPITRE IV. 

De l'Eau. 

QUe le Philofophe qui prétend encore douter de tou¬ 
tes ces véritez importantes, paflê à l’examen de l’eau ; 

& fans faire d'autre préambule, nous pouvons avancer qu’il 
conviendra du moins avec nous , fans qu’il foit* nécefiaire 
de confirmer cette vérité par beaucoup d’expériences, que fup- 
pofé qu’il n’y eut pas d’eau dans le monde, lui, & tout le genre 
humain, <5c la plûparf de toutes les autres créatures vivantes, 
même au milieu dune grande quantité d’air & de nourriture, 
periroient infailliblement en très-peu de tems, puifque la foif, 
fi on ne l’éteint point, n’eft pas moins fatale que la faim, & 
que tous les hommes & toutes les bêtes, à l’exception d’un très- 
petit nombre d’animaux, ne fçauroient fubfifler fans boire , s’il 
eft rien de vrai dans les expériences. # 

Ceci étant fuppofé, fi c’efi: au hazard que nous fommes re¬ 
devables de l’eau , qui efl: l’unique boiflon, ou du moins la bafe 
de toutes les autres boifTons, il eft indubitable, que fi un hom¬ 
me ou quelqu’autre animal ne vit qu’un an, ou beaucoup moins 
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de tems après fa naiffance, c’eft le hazard qui en eftla caufe? Et 
comme le plus endurci dés incrédules eft obligé de reconnoître 
que toutes les créatures vivantes * de quelque efpéce qu’elles 
foient, font formées & ont les parties de leurs corps difpofées, 
par rapport à l’eau , de maniéré qu’elles peuvent en prendre 6c 

en faire ufage ; qu’elles s’y trouvent excitéespar la foiflorfqu'elles 
en ont befoin 5 quelles ne fçauroient fe rafraîchir que par le 
moyen de l’eau , foit qu’elles la boivent pure , ou qu’elles fe fer¬ 
vent d’autres liqueurs , dont l’eau eft la bafe , & qu’ainfi fi elles 
fe fervoient de toutes les autres liqueurs, elles ne leur fuffi- 
roient pas ; de forte que fi la mer entière & toutes les rivières 
n’étoient formées que par des efprits féparez de leur eau, ou 
par quelqu’autre liqueur où l’eau ne feroit pas mêlée en allez 
grande quantité, tout périroit de foif. Peut-on donc croire, 
que fi les créatures peuvent conferver leur-vie par le moyen 
de l’eau, c’eft 311 hazard quelles en font redevables ; que 
c’eft encore au hazard que l’eau doit toutes les proprietez qui 
lui font néceffaires pourfervir à cette fin? 

A ceci, nous pouvons encore ajoûter, que fans le fecours de 
l’eau la terre ne feroit point fertile , & il n’y auroit point d’ar¬ 
bre ou de plante qui pût pouffer ; de forte que la condition du 
monde feroit encore très-malheureufe, fi tous les hommes, 6c 

les autres créatures qui l’habitent,pouvoient fubfifler fans eau j 
puifqu’il n’eft point d’être vivant qui ne fût privé de fa nourritu¬ 
re, de même que de fa boiffon, fans être expofe à une mort in¬ 

faillible. 
Que perfonne ne s’imagine que nous pouffons la chofe trop 

loin, en faifant l’éloge des ufages de Peau 5 la fameufe expé¬ 
rience de Vanhelmont fait voir, combien l’eau contribue à l’ac- 
croiffement des végétaux. Il prit deux cens livres de terre ? 6c 

la fit bien fecher au four, après quoi il l’arrofa avec de l’eau de 
pluie, & y planta une branche de faille cjui pefoit cinq livres ; 
il trouva cinq ans après, qu’il s’étoit forme de cette branche 
un arbre qui pefoit 169 livres trois onces , fans compter les 
feuilles qui étoient tombées durant quatre automnes 5 mais que 
la terre étant bien deffechée, avoit à peine diminué d’une ma¬ 
niéré vifible , ou du moins elle n’avoit perdu qu’environ deux 
onces de fa fubftancer cependant on n’y fit autre chofe que l ar- 
tofer d’eau difiilléeou de pluie 5 c'eft ajufiî pour cette raifon que 
le pot étoit couvert d’un couvercle mince, 6c perce de beau-. 

Sans l’eaa 
rom mourroit 
de faim. 

Les plantes 
font coin po¬ 
tées d’eau. 
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coup de trous, pour empêcher le mieux qu’il étoit pofiible^ 

l'augmentation ou la diminution de la terre parle moyen des 

vents, &c. 
On peut voir la même expérience dans la fécondé partie du 

Ckymifte Sceptique de M. Boyle, où vous trouverez que cet 

Auteur fait mention d’une citroiiille d’une pefanteur très-gran¬ 

de , qui n’avoit été produite qu’avec de l’eau de fource ou de 

pluie, fans aucune diminution de la terre durant toute une an¬ 

née, ou du moins fans aucune diminution qui méritât qu’on en 

parlât. 
Le même Auteur parle auiïi d’autres expériences faites avec 

des petites plantes, comme la menthe, la marjolaine , le pour¬ 
pier, &c. expériences que j’ai fouvent répété avec plaifir & avec 

admiration, en les mettant dans de petites phiolesde verre^ où 

je pouvois les obferver lorfqu’elles pouffoient leurs racines, 

que les feuilles commençoient à ’paroître, & que leur groffeur 
& leur longueur augmentoient. Le même M. Boyle dit, qu’aiant 

diftillé ces plantes dans une petite retorte, quoiqu’elles n’euf- 

fent été produites que par l’eau, elles ne laiderent pourtant pas 

de donner, de même que les autres plantes de même efpece 
qui croiflent fur la terre, un peu d’eau, un efprit fétide & de 

l’huile , & le refte n’étoit autre chofe qu’une tète morte ou du 

charbon. 
Dans la Norwege , combien d’arbres ne voit-on pas qui croif- 

fent ( félon le rapport des voyageurs ) dans des endroits où il 

n’y a que très-peu de terre*, & à peine autre chofe que des ro¬ 
chers ftériles ? D’où vient tout ce bois, ( qu’on aura de la peine 

à attribuer aux rochers ) que de l’eau de pluie qui l’humecte ? 
Dans le teins que j’écris ceci, il me vient dans.l’efpritun exem¬ 

ple dé cette nature, touchant un fur eau qui fortit d’une petite 

cavité qui étoit entre deux pierres dans une muraille, &quis’é- 
toit formée par la chute du mortier. Ce fureau,qui n’étoit d’a¬ 

bord qu’une petite plante, pouffa dans l’efpace de deux ou trois 
mois plufieurs branches plus longues que le bras d’un homme ; & 

cependant quand on l’eut arrachée, afin de découvrir la commu¬ 

nication de fes racines avec la terre, il fut impoifible d’y en trou¬ 

ver. Je ne veux point déterminer, fl c’eft la femence des fureaux 
du voifinage emportée parle vent, & jettée dans cette cavité, 

qui a occafionné la production de celui-ci; il fuffit, pour mon 

delfein, qu’il ait crû fans aucune apparence de terre. 
Qui 
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Qui eft ce qui fournirent aux fruits qui ont tant de lue , par 

exemple, aux raifins, aux cerifes, aux grofeilles, aux raifins de 
Corinthe, <5c à mille autres fruits, ces liqueurs agréables , fi ce 
n’eftl’eau, qui par le concours des autres parties, contra&e tou¬ 
tes ces différentes faveurs, & qui, comme nous l’avons infinué 
ci-deffus, produit tant de boiffons & de vins agréables ? 

Cette vérité eft parfaitement bien connue des Chymiftes , 
qui par la diftillation non-feulement de ces fruits, mais de tou¬ 
tes les autres plantes, depuis les bois les plus durs jufqu’au plus 
petit arbriffeau, en retirent des liqueurs 5 ils en retirent même, 
fans rien ajoûter, des cornes, des os, de l’y voire, & d’autres fub- 
ftances, pour ne rien dire des parties des animaux qui vivent de 
plantes, quoiqu’il femble d’abord qu'on ne peut y foupçonner 
aucun liquide 5 tout cela fait voir clairement combien l’eau 
concourt à lacompofition des fubftances dont nous avons parlé. 

Nous ne dirons rien ici de quelques Chymiftes fameux, qui 
ont prétendu que la bafe des métaux <3c des minéraux n’eft an¬ 
tre chofe que l’eau; de-là vient que fi on doit ajoûter foi à 
ce qu’ils difent,ces fubftances, de même que tous les animaux 
«5c toutes les plantes, peuvent être converties en eau par le 
moien de leur fameux alkaeft ; mais nous n’infifterons pas da¬ 
vantage fur cela, à caufè que, quoiqu’il y eût beaucoup de rai- 
fons pour ne pas juger que ce fentiment eft incertain, il eft 
néanmoins encore fort obfcur & caché. Quoiqu’il en foit, il eft 
au moins inconteftable que ni les plantes , ni par conféquent 
les hommes ni les bêtes qui s’en fervent pour leur nourriture, 
ne fçauroient fubfifter fans l’eau, <5cque la plûpart lontcompo- 
fées d’eau. 

Sçavoir fi l’eau doit être confiderée comme une Ample fub^ 
ftance,dont les parties foient toutes de même figure, & qui en 
fe joignant, comme il arrive dans la glace & dans la neige,peu¬ 
vent compofer les corps folides des plantes ; ou bien, fi on doit 
aflurer que l’eau eft un fluide compofé, où fe trouvent-néceflai- 
rement toutes les efpeces de particules propres pour la corn- 
polition des plantes, & qui après l’évaporation de l’eau reftent 
dans les plantes, & contribuent à l’augmentation de leur volu¬ 
me <5c de léur poids ; ce font des queftions que je n’agite point 
ici. M. Woodward a tenté de prouver la derniere de ces deux 
opinions, AÏÏ.Lipf. anno 1700. pag. 87. Ce qui eft de certain, 
c’eft que la Philofophie n’a pû fournir jufqu’à préfent aucune 

Mm 
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hypothèfe pour expliquer comment il eft poilible que l’eau 
produife des efprits, des fèls, des huiles, de la terre, des cem 
dres, &c. comme cela eft démontré dans les expériences de 
Vanhelmont &de M.Boyle; on ne fçaitpas non plus comment 
l’eau peut produire une fi grande diverfité de faveurs, d’odeurs , 
ôc d’autresqualitez dans tant de différentes efpeces de plantes, 
Ôdesfaire croître néanmoins régulièrement & avec ordre félon 

leur nature. ' 
Il eft néceffaire que nous fafiions voir ici plus évidemment 

de combien la fageffe l’Etre fuprême, furpaffe la capacité des 
plus grands Philofophes, qui n’auroient jamais cru ni imaginé 
que ce que nous venons de dire pût fe prouver par leurs prin¬ 
cipes, s’ils n’en avoient été convaincus par des expériences 
inconteftables. Si c’eft le hazard feul qui a formé les parties de 
l’eau, ou celles qui y font mêlées 5 fi c’eft le hazard qui les meut 
& les conferve, en agiffant fans aucune réglé, comment pour¬ 
rions-nous efperer que les plantes cruffent à l’avenir, elles, dont 
l’accroiflement s’eft fait avec tant d’ordre dans une infinité d’en¬ 
droits, & depuis tant de fiécles, &dont les habitans de la terre 
ont tiré de fi grands avantages 3 comment pourrions-nous, dis-je, 
attendre aucun effet de l’eau, fans le fecours d’une Providence 
fouveraine qui dirige & gouverne toutes chofes ? Je fçai fort 
bien ce qu’ont accoutumé de dire dans cette occafion, les uns 
touchant la figure des pores qui font dans les plantes, les au¬ 
tres touchant la fermentation ; il y en a qui affûtent que l’eau eft 
difpofée de maniéré quelle contient en elle-même les femen- 

, ces de toutes chofes. Mais il ne feroit pas difficile de faire voir 
ici que toutes ces hypothèfes, &ces noms pompeux qui renfer¬ 
ment fi peu de vérité, font de beaucoup trop foibles de toutes 
maniérés pour manifefter les voies de Dieu dans ces chofes. Et 
fuppofé que quelqu’un croie qu’il peut attribuer ces chofes, 
dont il n’a certainement aucune connoiflance (par éxemple, 
de la maniéré que l’eau opère dans toutes ces occafions) à 
une néceffité naturelle & inconnue, il ne faut point de rayon¬ 
nement pour faire voir qu’il parle fans aucun fondement, puif- 
qu’on ne fçauroit donner aucune démonftration d’une chofe 
entièrement inconnue. 

Changement On fçait que l’évaporation de l’eau, de même que la diftilla- 
de l’eau en ter- tion,n’eft autre chofe qu’un ouvrage continuel de la nature, du 

moins dans les rivières & les mers ou la chaleur du Soleil a tant 
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Toit peu de force 5 car c’eft la chaleur qui fait monter l’eau en 
vapeurs, laquelle tombe après cela en broüillards , en rofées 
& en pluies, la nature les fait monter de même que les Chymi- 
ftes ont accoûtumé de faire leurs évaporations & leurs dittilla- 
tions par le moien du feu. 

Or que l’eau fe change en terre par ce moien, c’eft ce que 
M. Boyle a démontré par des expériences; M. Newton en parle 
dans Ton livre fur l’Optique, pag. 3ip- Voici les termes dont il 
fe fert : Veau fc change en une terre folide par des dijlillations 

réitérées , comme M. Boyle l'a découvert dans fes expériences : 

M. Hook ce Philofophe éxad, & d’autres, confirment la même 
chofe, fçavoir que toutes les eaux fe changent par de fréquentes 
diftillations en une matière blanchâtre & infipide, que l’eau ne 
fçauroit après cela diffoudre. 

Quelque merveilleux que ce phénomène paroifîe à quel¬ 
ques-uns , on peut pourtant le prouver fans cette expérience, 
qui ne nous laifle aucun lieu d’en douter. 

I. Qifon diftille tant qu’on voudra une certaine quantité 
d’eau, elle laiftera toûjours après elle quelque peu de terre, ce 
qui fert à prouver ce que nous venons de dire en faveur de ceux 
qui n’ont pas la patience de réitérer fi fouvent ces diftillations 
l’une après l’autre. 

II. On peut inferer la même chofe de ce qui fuit ; chacun 
fçait que les plantes qui peuvent être uniquement produites par 
l’eau, comme nous l’avons déjà démontré, font fujettes à la pu- 
tréfadion, & qu’à la fin elles fe changent la plus grande partie 

, en terre. 
III. Cela paroît encore évident par l’obfervation de M. Hook 

qui dit que l’eau de la mer, quoique dépoüillée de tout Ton fa¬ 
ble autant qu’il eft poftible, venant à s’évaporer, en laifte néan¬ 
moins toûjours au fond du vaifleau. 

Le Dodeur Robert Plot a communiqué à la Société Roiale 
d’Angleterre une relation touchant cette matière ; le calcul qu’il 
en a fait dans les Salines de la Province de Stafford, eft extraordi¬ 

naire ; & un certain M. Collin, écrivant fur le meme fujet, dit 

que la grande quantité de fable qui fe tire de tout ce qui eft laie, 
foit que ce fable vienne des fels des fources qui fortent de la mer, 
foit de ceux qui font diffous dans l’eau commune,ne paroiftoit que 
dans le tems que l’eau boiiilloit; car avant on n’obfervoit point 
qu’il y en eût du tout dans ces liqueurs, parce qu’après les avoir 

. ** M m ij 
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filtrées ou pafîees à travers un drap de Hollande à huit doubles,' 
elles ne laifloient plus la moindre marque de fable. Cette ex¬ 

périence aiant été réitérée encore une fois avec une grande 

exactitude pour fatisfaire le Docteur Plo^elle occafionna quelque 

fpéculation plus profonde, comme on le peut voir dans la rela¬ 

tion dont nous venons de parler. 

IV. Que l’art foit capable de convertir l’eau en un corps fo- 

lide, le fel admirable de Glauber en eft une preuve évidente, 

lequel.» comme l’affure cet Auteur , peut congeler tous les liqui¬ 

des ; ôc j‘ai vu de l’eau-rofe changée par le moien de ce fel, en 

une fubftance comme de la pierre, & fi dure, qu’aiant fecotié 

la bouteille qui la contenoit, elle en cafla un des cotez. Je n’ai 

pas fait cette expérience fur d’autres liqueurs , parce que je 

n’avois pas de ce fel j & que fa préparation demande trop d’em- 

baras pour trouver le jufte degré où il doit être, afin qu’il puiffe 

fe réduire en poudre fans fe dilîoudre, ce qui eft pointant né- 

ceffaire dans ce cas-ci. 

J’ajouterai ici une autre preuve dont je fuis redevable 
à feu mon frere, après avoir féparé par la fublimation tout 

le fel volatile de la matière liquide que les Chymiftes ap¬ 

pellent B/prit 3 & après l’avoir diftillée dans du fumier de che¬ 

val 5 il étoit fur le point de jetter le relie qui fentoit forte¬ 

ment le feu, & où il ne put découvrir aucune marque de fel 

volatile ; cependant voulant fatisfaire fa curiofité au fujet de 

cette liqueur, il jugea à propos de la diftiller de nouveau fur 

des cendres , & il eut foin d’en couvrir entièrement l’alembic 

jufqu’au fommet contre l’ordinaire, de forte que le chapiteau 

étoit couvert de cendres : il y mit le feu, & il en fortit une li¬ 

queur fort claire, qui étoit fluide comme de l’eau, pendant tout 

le tems que les jointures furent fermées 5 mais lorfqu’on vint à la 

verfer du récipient dans une bouteille ronde & épailfe qui con- 

tenoit une pinte, il trouva que d’abord qu’elle y étoit, elle s’y 

changeoit en un corps blanc,folide & dur comme du marbre,fans 

aucune apparence d’humidité ou de fluidité ; &: ce corps folide 

prit éxa&ement la figure de la bouteille,précifément de même 

que le plomb fondu a accoutumé de faire dans le moule où 

on le jette : je vis enfuite avec furprife plufieurs fois ce phéno¬ 

mène qui ne changea ni de figure ni d’état pendant plufieurs 

mois; mais à la fin, la bouteille n’étant pas bien bouchée, ce. 

corps fe convertit de nouveau peu-à-peu en une fubflance U- 
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quide, d’une odeur qui reflembloit exactement à celle du plus 

fort elprit de corne de cerf ou de fel ammoniac. 

Or comme les Chymiftes croient que cette liqueur, lorfque 

le fel volatile en eft féparé autant qu’il eft poflible, n’eft autre 

choie que du phlegme tout pur, ou de l'eau qui contient peut- 
être quelques particules oleagineufes * j’ai cru qu’il étoit à pro¬ 

pos de rapporter cette obfervation, afin que je pufle faire voir 

le peu de connoifiance 011 les plus grands Philofophes font par¬ 
venus jufqu’à prélènt, touchant la ftru&ure intime &ladifpofi- 

tion de ce qu’ils appellent ( & avec raifon, félon toute appa¬ 

rence ) Eau : & de combien de maniérés on peut prouver que 

l’eau dont nous parlons prefentement, eft capable de fe changer 

en des corps folides 5 pour ne rien dire de la glace, qui par la 

diflolution fe convertit de rechef en eau, laquelle par confé- 

quent ne paroît avoir fouffert aucun changement réel. 
On demande ici aux Phyficiens de faire voir comment leurs L’eaueftl’oii- 

hypothèfes peuvent s’accorder avec les obfervations fuivan- §me ae t0lK' 

tes. 

I. On obferve que l’eau produit non-feulement les plantes, 

niais qu’on retire encore de ces plantes par le moien de la Chy- 

mie, des efprits, des huiles, des fels , ôc une matière terreftre , 

ou des cendres. 
II. Si les animaux ne font pas entièrement redevables à 

l’eau de leur production, c’eft elle du moins qui fournit une 

bonne partie de leur fubftance; ceci eft évident, parce qu’ils le 
nourriflent de plantes & d’eau ; & la diftillation de toutes les- 

parties folides & fluides de leurs corps , même de celles qui font 

extrêmement dures, comme font les os, la corne & les dents, 

démontre que l’eau entre en grande quantité dans la compolî- 

tion de leurs parties. 
III. Outre les plantes & les animaux, les minéraux & les métaux 

tirent aufli leur origine de l’eaujainfi nous voions par les expérien¬ 

ces dont nous avons parlé, que la terre qu’on doit mettre aufli 

entre les minéraux, en tire fon origine ; & cela paroît particu¬ 

lièrement par les expériences rapportées dans l'Hijïoire de l’Aca. 

demie Roiale des Sciences de Franceyour l année 1707, où Ion 

fait voir qu’on peut toûjours tirer du fer avec l’aimant des cen¬ 

dres des plantes qui fe nourriflent d’eau, comme nous I a- 

vons dit. Perfonne que je fçache,. n’a bien prouve jufqua 

préfent j.a maniéré dont tout cela fe pafîe ? mais il s enfuit de-là 
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clairement que la connoiflance que nous avons de la véritable 
eflence des choies, ne s’étend pas fort loin, & que Tefprit le plus 
fuperbe & le plus fort doit être contraint de reconnoître ici, 
que la nature agit d’une maniéré fecrete dans les plantes & dans 
les animaux par le moyen de l’eau, & cette attion ne fçauroit 
s’expliquer par aucune de leurs hypothèfes ou de leurs princi¬ 

pes. 
Il faut encore qu’ils examinent en eux-mêmes, s’ils ont au¬ 

cun fujet de s’appuier fi fort fur leur propre entendement qui 
n’a pas encore été capable de leur apprendre comment une 
plante croît, ôedequoi elle eft compofée, & quels ufages a dans 
le monde une matière aufti commune que l’eau, dont on a éxa- 
miné & recherché la nature de tant de différentes maniérés ; qu’ils 
nous difent s’ils peuvent croire que leur jugement eft fage,lors¬ 
qu’ils a durent que leur raifon peut non-feulement les inftruire de 
la nature & de la difpofition de cet univers qui renferme tant de 
choies qui leur font inconnues, mais qu’outre cela ils font en état 
de déterminer fi cet univers eft éternel, & comment il a fubfifte 
de toute éternité, ou s’il a eu un commencement; en quoi ils 
agiffent aufti fagement que celui qui prétend entendre parfai¬ 
tement toute la ftructure d’une montre, mais qui eft force d’a- 
voiier qu’il ignore la ftru&ure de la moindre des roues. Quoi¬ 
qu’il en foit, la peine qu’on fe donne dans le traité de l’eau, 
& de ce qui nous eft inconnu, fe trouvera abondamment com- 
penfée, pourvu que cela ferve uniquement à convaincre les Phi- 
lofophes de la foiblefle de leur raifon, dont la grande pré- 
fomption eft fouvent l’unique écueil où tant de perfonnes ont 
échoüées. 

L’eau monte Mais paflons à quelqu’autre chofe : Qui eft celui qui fans l’a- 
aüS * afr- voir vu, pourroit croire que l’eau qui à raifon de fa gravité plus 

grande que celle de l’air tombe en pluie, en rofée, en neige, & 
& en d’autres maniérés, peut monter dans l’air , & compofer 
les nuages ? Il eft vrai qu’en cela , de même que dans beau¬ 
coup d’autres cas, l’habitude de voir fouvent arriver la même 
chofe, la rend moins étrange ou merveilleufe ; mais il faut néan¬ 
moins avoiier qu’on a raifon de dire que ce phénomène eft une 
des merveilles de Dieu, fi on fe donne la peine d’éxaminer les 
différentes Opinions des Phyficiens les plus célébrés à l’égard de 

-cette matière. Nous n’avons qu’à lire ce que M. Mariotte dans 
fon Traité du mouvement des Baux,page ôc M. Haliei, ont dit 
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fur ce fujet, pour nous convaincre qu il n’eft pas fi aifé,que 

quelques-uns fe le l'ont imaginé, de découvrir la caufe qui fait 
monter ces vapeurs. 

Je n’éxaminerai pas ici fi l’opinion de M. Mariotte touchant De quelle ma- 

cette matière? eft la plus probables fçavoir,que l’air eft rempli de ulere Ies va' 
1 x 1 /- 1 t 1 • f peurs xnoateut, 

petites cavitez ou trous a travers lelquels les plus petites parties de 

l’eau peuvent palier en montant peut être par la preflionde l’air 

qui eft à côté, mais que les plus grofi.es n’y feauroient entrer ? je 

ne dirai pas non plus 11 nous avons plus de raifon de fuppofer avec 

M.Hallei qu’une petite particule d’eau petit fe raréfier jufqu’àun 

tel point par la chaleur &fe gonfler comme une veille , en forte 

que fon diamètre devienne dix fois aufli grand qu’il étoit en lar¬ 

geur , en longueur & en épaifieur ? dans ce cas-là cette particule 

peut occuper mille fois plus d’efpace qu’auparavant, & ne retenir 
néanmoins que la pefanteur d’une particule d’eau,dont 011 a trou¬ 

vé que le volume égal à un pareil volume d’air eft huit ou neuf 

cent fois aufli pelant que ce dernier. Il s’enfuit de-là , félon les 

loix de l’Hydroftatique, que durant tout le tems qu’elle feroit 

dans ce degré de raréfaction, elle continueroit de monter dans 

l’air, de même précifément qu’un morceau de verre lolide qui 

dans cet état defeend au fond, mais dont on peut former en 

foufflant une bouteille ronde, laquelle occupant un plus grand 
efpace dans l’eau , fans changer de pefanteur , fera obligée de 

monter & de floter fur ce liquide. 
Je ne dis rien de la force des raifons qu’apportent ces grands 

hommes ; mais comme ces Auteurs avoiient qu’il peut y avoir 

d’autres maniérés d’expliquer comment l’eau qui eft plus pelante 

que l’air, peut monter dans l’air qui eft moins pelant que l’eau, 

l’explication fuivante que je prends la liberté de propofer ici, 

femble aufli en être du nombre, avec d’autant plus de raifon 

qu’elle eft plutôt fondée fur T expérience que fur une hypo- 

thèfe. 
On prouve ceci par les obfervations qui luivent. L’air s’attache 

I. On obferve que le feu eft plus leger que l’air? ceci n’a pas ^as“trts ' “ 

befoin de preuves, parce que nous voions la grande vîtefte avec 

laquelle la flamme monte dans l’air. 
II. Que certaines fubftances peuvent s’attacher & s unir à 

d’autres fubftances qui pefent davantage? ceci le voit dans la 
plûpart des liquides,qui adhérent s’attachent à d’autres lub- 

ftances plus pefantes. 
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A in fi nous, voions que l’air (lequel, quoique fluide ,eft néan¬ 

moins fort humide ) s’infinuë dans beaucoup d’autres fubftances. 

Pour prouver ceci, nous n’avons qu’à jetter quelques doux 

rouillez dans un verre d’eau claire ; & fi vous les regardez de 

côté, vous verrez que beaucoup de bulles d’air s’y infinuent. 

Et qu’on ne croie pas que cet air qui s’infinuë dans le fer,vienne 

de l’eau même; je trouve dans mes remarques du 21 Janvier 

1696,qu’aiant jetté dans de la lie qui ne contient point d’air, 

quelques petits morceaux de fer roüillé & de cuivre, on y vit 

fur le champ des bulles tout autour; & en pompant l’air exté¬ 

rieur qui les prefloit, ces bulles devinrent plus grofles, & leur 

rarefaftion fit voir que ce n’étoit que de l’air ; & quand on eut 
frotté avec le doigt les bulles d’air qui étoient reliées fur le fer, 

dans le tems qu’il trempoit dans la lie, on obferva qu’on avoit 

beau pomper l’air qui prefloit, il n’y paroifloit aucune nouvelle 

bulle, ce qui rendit la chofe d’autant plus évidente. Il s'enfuit 

par conféquent que l’air entre dans les corps folides, & meme 

dans les métaux ; c’efl: ce qui caufe peut-être la roüille.^ 
On efl allez convaincu que l’air s’unit aufli & fe mele avec 

l’eau, quand on a vu la quantité de bulles d’air qui paroiflent 

après qu’on a pompé l’air qui prefle fur l’eau. 
L’air sinfinuG 111. Le feu de même que l’air,peut entrer dans des corps fo- 

dans les corps jj^es &plus pefans ; les pierres-à-feu en font une preuve, de me¬ 

me que d’autres corps qu’on a de la peine à rendre fluides,quand 
ils font extrêmement chauds. Or qu’on doive attribuer leur cha¬ 

leur aux particules ignées qui s’y font infinuées, &non comme 

quelques Philofophes s’imaginent, au mouvement rapide des 

petites parties dont ces fubftances & les autres corps font com- 

pofezjc’eft une chofe évidente d’elle-même ; puifque, fuppofe 

que les parties d’une pierre-à-feu fuflent mifes dans un mouve¬ 

ment fi violent, cette pierre perdroit fa folidité&fe diftbudroit. 

Mais pour s’afîurer davantage de ceci, il ne faut que lire ce 
que M. Boyle dit dans fon livre De ponderabil. part, flammx, au 

fujet de plufieurs expériences qu’il y rapporte, & où il fait vojr 

que le cuivre, l’étain fin, l’acier, l’argent, l’étain ordinaire, la 

corne de cerf brûlée, la chaux & le corail, deviennent plus pe¬ 

fans par les particules ignées qui s’y infinuent; & pour faire voir 

que cette augmentation de poids provient plutôt des particules 

ignées que des parties des autres corps grofliers qui fe mêlent 

avec le feu, on y peut voir que certains corps font devenus plus 
pefans 
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pefans qu’ils itéraient, par la feule flamme du foulphre, ou de 
l’efprit-de-vin, quoiqu’ils fufient entièrement renfermez dans 
des bouteilles de verre ; cela n’auroit jamais pu arriver,'fi les 
particules ignées n’avoient pénétré à travers les petits pores de 
verre. Voiez le même M.Boyle de pcnetrabilitatevitn à fonder, 
part, flamm. 

IV. Le feu peut fe joindre aufii avec l’eau, c’eft ce qu’on 
peut démontrer, fi on place un verre ou plutôt une petite tafle 
à thé (afin quelle ne fe cafie point) remplie d’eau fort chaude, 
fous le récipient de la machine pneumatique ; alors vous verrez 
fouvent après le premier coup de pompe fi l’eau eft afiez chau¬ 
de, ou du moins après le fécond ou le troifiéme, une fi grande 
agitation dans l'eau,quelle fortira par-defius les bords du vaifi 
feau, comme fi c’étoitde l’eau boüillante. Cette expérience eft 
très-facile à faire,quand on fçait fe fervir de la machine pneu¬ 
matique. 

Le 24 Décembre 1705, nous fifrnes l’efifai de cette expérien¬ 
ce, & nous mifmes en même-tems fous le récipient un petit verre 
plein d’eau froide 5 il en fortit, il eft vrai, comme à l’ordinaire, 
quelques bulles d’air, mais nous n’y apperçûmes aucune agita¬ 
tion qu’011 pût comparer en aucune maniéré à celle de l’eau 
chaude , de forte qu’il femble que le mouvement qu’on remar¬ 
que dans l’eau chaude doive plutôt être attribué au feu qu’à 
l’eau. 

Mais comme je voulois en être fur, & répondre à une obje¬ 
ction qu’on pouvoit me faire, fçavoir,il la chaleur de l’air ne 
pourrait pas être aufii la caufe de cette agitation violente qui 
arrive dans l’eau chaude, le 21 Janvier 1706 nous fifrnes chauffer 
de la lie qui eft une liqueur privée d’air ; & après l’avoir verfée 
dans un verre, nous la mifmes fous le récipient5 & pour em¬ 
pêcher que la pompe ne fe gâtât, au cas que la lie vînt à fe 
répandre ,nous mifmes le premier verre dans un autre , & nous 
obfervâmes après le deuxième coup de pompe, que la lie fe 
trouva tout - d’un - coup agitée , & fortit hors des deux Ver¬ 
res j ce qu’on ne fçauroit attribuer qu’aux particules ignées 
qu’elle contenoit, parce que l’air ne fe mêle jamais avec cette 
liqueur. . 

Le 7 de Juin 1709, comme nous voulions encore réitérer la 
même expérience avec de l’eau, nous remplîmes en même-tems 
d’eau boüillante deux tafies à thé de même grandeur 5 & en aiant 

N n 

Le feu s’infî- 
nuctians l’eau. 
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mis une fous le récipient, nous obfervâmes qu a mefure que 
nous pompions l’air, & que l’eau continuoit d’être agitée, le 
récipient étoit fort échauffé vers le fommet. Notre deflein n’eft 
pas d’éxaminer ici fi cela venoit de ce-que les particules ignées 
n’étant plus preflees par l’air, fe débaraffoient de l’eau par leur 
mouvement, & paffant à travers le verre réchauffait à la 
partie fupérieure plus qu’ailleurs, peut-être auftî que cela doit 
être attribué aux vapeurs 5 quoiqu’il en foitil certain, que l’eau 
qui avoit été fi fort agitée dans le récipient, fe trouvoit hors 
du récipient beaucoup plus froide au toucher que celle qu’on 
n’y avoit jamais mife : fi on fuppofoit que la chaleur n’eft caufée 
que par une plus grande agitation des parties de la liqueur, & 
que les particules ignées n’en foient pas l’unique caufe, l’eau 
qu’on auroit mife dans le récipient, & qui auroit été fi fort agi¬ 
tée > auroit dû être beaucoup plus chaude que celle qui n’auroit 
foufFert aucune agitation. 

D’oû il s’enfuit, félon les apparences, que l’eau qui étoit fous 
le récipient, avoit plus perdu de fa chaleur que l’autre, à caufe 
que les particules ignées 11e fe trouvant plus preffées par l’air, 
trouvèrent le moien de fe débarafter de l’eau par leur propre 
mouvement ; leur évaporation a rendu cette eau moins chaude 
que l’autre, dont les particules ignées n’ont pu fe féparer fi prom¬ 
ptement à caufe de la preffion de l’air. 

Nepourroit-onpas fuppofer ici avec quelque fondement que 
cette union des particules ignées avec celles de l’eau eft la 
caufe unique ou conjointe de la propriété que l’eau a d’étein¬ 
dre le feu? c’eft une chofe pourtant que je n’éxaminerai point 
ici, parce que, pour donner la véritable raifon de cette propriété, 
quelque commune quelle paroifte à beaucoup de perfonnes (s’il 
m’eft permis de parler librement fur cette matière)la chofe de¬ 
mande qu'on l’examine avec un grand foin. 

J’ai remarqué trois chofes qui paroiffent être une fuite de l’ex- 
périence précédente. 

La première eft, que de même que l’eau & l’air font des fub- 
ftances, il femble que nous pouvons conclure de-là qu’on- doit 
prendre auiïi le feu pour une fubftance particulière, & qu’on ne 
doit pas le regarder comme une agitation violente des parties 
des autres corps 5 c’eft ce qu’on peut inferer de l’eau qui fe ré- 
froidit immédiatement après quelle vient d’être agitée,comme 
nous venons de le faire voir. On obferve que quand on met 
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en même-tems de l’eau froide & de l’eau chaude fous le réci¬ 
pient d’où l’air eft pompé, l’eau chaude,immédiatement après 
fa grande agitation,ne marque en aucune maniéré que fes par¬ 
ties font en mouvement, au lieu qu’on obferve long-tems 
après dans l’eau froide plufieurs foulevemens caufez par la ra¬ 
réfaction de l’air ; cette obfervation femble prouver la même 
chofe. On fçait que par l’ébiillition ôc par la chaleur l’air s’envole • 
de l’eau, de forte que, félon les apparences, on ne doit attribuer 
ce foulevement & ce boüillonnement à aucune autre caufe 
qu’aux particules ignées qui entrent fuccefllvement dans l’eau, ôc 
qui en s’échapant laiflent l’eau en repos. 

Secondement, il femble qu’on peut encore inferer d’ici, que 
les parties ignées ont un très-grand reflort, ôc font très-propres à 
fe dilater, parce que nous voions qu’en écartant feulement l’air 
qui les preffeôcles empêche de s’élever, elles, fe mettent d’elles- 
mêmes en mouvement, ce qui eft encore une propriété ctes 
corps élaftiques. 

Troifiémement, la derniere chofe qu’on peut inferer de cette 
expérience, ôc qui peut avoir aufti fon ufage, c’eft que le feu qui 
demeure caché dans l’eau, abandonne cette liqueur, ôc s’échape 
d’abord qu’il arrive dans un air moins pefant. 

Il faut obferver que le feu ôc l’eau forment par leur union si l’eau & le 

Ôc leur mélange mutuel un-compofc plus leger qu’un égal vo- p^duirc^n' 
lume d’air, cecompoféqui monte dans ce fluide, s’y foutient compofé plus 

précifément de même que deux morceaux de liège ôc de fer flot- lc8cr CIUC l>air 
tentfur lafurface lorfqu’ils font attachez l’un avec l’autre, quoi¬ 
que le fer foit plus pefant que l’eau. Jè me fouviens d’avoir vu 
une expérience qui approche beaucoup de celle-ci > on jette un 
morceau de foulphre dans la lie, ôc on le laiffe defcendre au 
fond pour fçavoir s’il contient autant d’air que le falpêtre, où 
nous en avons trouvé une grande quantité 5 après que nous eû¬ 
mes ôté la prefûon de l’air, nous apperçûmes quelques petites 
bulles d’air qui groflifloient : mais ce qui eft plus remarquable 
ici, c’eft que ces bulles entraînèrent en montant quelques par¬ 
celles de foulphre ; mais d’abord qu’elles furent crevées, le 
foulphre fe précipita de rechef. On obferve la même chofe en 
jettantde l’eau fur le fel, pourvu que l’air qui le prefle foit ôtc> 
on peut inferer de-là qu’un fluide plus leger peut fe joindre 
avec une matière qui fera plus pefante, former un compofe avec 
elle, monter ôc flotter fur une liqueur dans laquelle if defcen- 

Nn ij 

t* 



L’EXISTENCE DE DIEU, 
droit au fond, s’il étoit tout feul. L’expérience nous apprend 
auiïi qu’un petit degré de chaleur, & par conféquent un petit 
feu,peut faire évaporer l’eau & la faire monter,même fans la 
faire boüillir ; c’eft ainfi que nous voions monter tous les fête 
volatiles, par éxemple ^ celui de fel ammoniac, de corne de 
cerf, &c. que la chaleur d’un feu à peine fenlible fait monter. 

. la même choie arrive dans les elprits ardens, & dans tout ce que 

les Chymiftes appellent volatile. 
Si les particules ignées qui fe trouvent embarallées dans ces 

fubftances, ne font pas l’unique caufe de leur évaporation ce 
qui précédé nous donne au moins lieu de luppoler qu elles 
peuvent y contribuer 5 & il paroit meme plus croiable que cette 
caufe eft plus commune que celle qui doit raréfier 1 eau, juf- 
qu’à un tel point qu’une particule doit neuf ou dix fois plus grofle 
en grandeur, en longueur & en largeur qu elle ne 1 eft ordinai¬ 
rement , avant qu’elle foit en état de fe changer en vapeur ; c eft 
ce qu’on n’éprouve point, du moins que fort rarement, dans les 
fubftances. qu’une chaleur li petite fait evaporer; &à peine peut- 
on fuppofer que cela arrive dans les autres, par exemple,dans 

les fels volatiles. 
L’eau eft di- Enfin il étoit fur-tout néceffaire que l’eau fût divifee en des 

vifée en des particules d’une petiteffe exceffive, cette condition étant une des 

^etites tr^S" principales pour donner à l’eau la facilité de monter dans lair, 
& la difpofer d’autant plutôt à former en s’unifiant avec le feu , 
un corps compofé plus leger qu’un égal volume d air ; de-là 
vient que les goûtes que nous voions s’elever dans les diftilla- 
îions,ne font point grandes ni entières, il ne s’eleve que des 
particules très-petites & très fubtiles : la même chofeparoit évi¬ 
demment dans toutes les fublimations de la Chymie, de meme 
que dans la fumée du feu de charbon, de bois, de tourbe, &c. Le 
feu divile ces.matieres en des parties extrêmement petites, & les 
entraîne dans l’air à caufe qu’il y eft adhérant 5 mais fi après cela 
elles fe ramaffent, elles forment un plus grand corps, & fe con¬ 
vertirent en fuie; elles deviennent fi pefantes,qu’ellesne peuvent 
plus monter,jufqu’àce quelles foientréduites par de nouvelles 
dilatations, par éxemple, en des corps beaucoup plus petits. 

La chaleur & Difons, pour finir cette recherche, que quelle que foit la caufe 
le froid font qUj fait monter les vapeurs de l’eau, il eft certain que l’eau étant 

peuï.01 kS V ~ échauffée foit par le Soleil, ou par le feu commun, montera dans 
l’air, quoiqu’elle foit plus pefante que l’air. 
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Nous n’examinerons pas ici s’il eft certaines particules qui 

produifent le froid, comme le feu produit la chaleur, & qui pé¬ 
nétrant dans l’eau compofent un corps plus leger que l’eau, & 
l’obligent ainfi de s’élever en vapeurs ; ce qui eft de certain,c’eft 
que nous voions qu’il s’élève, des vapeurs des lieux bas dans les 
plus grands froids, & dans le tems que l’eau eft gelée, que me¬ 
me la glace & la neige pefent moins que l’eau dont elles font 
formées, & qu’elles doivent par conféquent s’évaporer ; mais 
nous en parlerons ailleurs. 

Ceux qui entendent les loix de l’Hydroftatique, fçavent 

3 \ que. 
I. S’il faut qu’un corps monte dans quelque liqueur que ce 

foit, il faut qu’un volume de la liqueur égal à ce corps pefe plus 

que ce corps. 
II. Qu’afin de faire defeendre un corps au fond dans une li¬ 

queur, ce corps doit pefer plus qu’un vçlume égal de liqueur. 
III. Si vous fouhaitez qu’un corps ne monte ni ne defeende, 

mais qu’il refte dans la même place, dans quelque endroit de la 
liqueur que ce foit, il faut que ce corps pefe autant quune 
quantité égale de la liqueur, ce qui eft aife à prouver par des 

expériences. 
Suppofons préfentementque WP ZQJ> (planche xv. fig- *•) 

repréfente le globe de la terre, environne de l’air jufqu à la hau¬ 
teur B A D ; cet air qui eft pefant de fa nature, & par conféquent 
capable d’être comprimé, devient continuellement plus lubtile 

depuis fa partie inférieure P jufqu’à g, & depuis F julqu à B, & 
par conféquent plus leger,àcaufe que fa vertu elaftique le di¬ 
late davantage, à mefure que la preifion de 1 air fuperieur dimi¬ 
nue : & à mefurç qu’elle écarte l’une de l’autre les parties 
de l’air, li nous fuppofons a préfent que ce même air pefe 
plus en-bas, dans cet endroit du globe qui eft fttue entre 
P & P, mais que dans fa part'ie fupérieure entre F & B il eft 
plus leger que l’eau qui s’eft evaporee ou melee avec le feu, 
en forte qu’aux environs de F GH l’air fe trouve de même 
poids que l’eau ; il s’enfuivra de ce que nous venons de dire, 
que les vapf&àrs monteront entre F & P ; qu étant arrivées à 1 en¬ 
droit F G H où elles font équilibres, elles devront doter 
dans les endroits F & 1G fous la forme de nuages , & elles ne 
fçauroient monter ni defeendre, parce qu’elles fe trouvent con- 
tre-pefées 5 mais s’il arrive quelles montent plus haut, par 

Les loix de 
l’Hydroftati- 
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exemple, jufqu à B F ou HD, elles defcendront. 

L exemple fuivant nous donnera à-peu-près l’idée de la ma¬ 
niéré dont tout cela doit arriver: Verfez du mercure & de l’eau 
dans un verre, & enfuite jettez-y un morceau de fer, il defcen- 
dra au fond de l’eau, mais il furnagera dans le vif argent, jufqu a 
ce qu’il trouve un endroit entre ces deux fubftances, où il ren¬ 
contre l’équilibre, de où il reliera entre les deux fluides, dont le 
fupérieur,malle pour malle, ell plus leger que l’inférieur. 

Il ne faut pas nous imaginer que ces notions de l’air ne font 
fondées que fur de pures hypothèfes ; premièrement, parce 
qu’on vient de prouver par des expériences, que l’air ell dilpofé 
de maniéré que lorfqu’un poids le prefle, fes parties fe relier-, 
rent, de occupant ainli moins d’elpace, la même quantité d’air 
devient plus pelante. Or comme nous avons déjà prouvé par le 
moien d’un tube IF ( planche xi n.fig. i.) rempli de mercure, 
que le meme air dont le volume ell égal à F dans le tems qu’il 
m éll pas comprimé, venant à être refferré par la pefanteur du 
meicuie, n occupera plus que le petit elpace d’en-bas I, de 
quainli fa gravité augmente à proportion de fon volume 5 il 
s enlùivra de-là,par éxemple, fuppofé que*F ait dix fois autant 
de volume que I, qu’un pouce cubique d’air devra prefler ou 
peler dix fois autant à l’endroit I qu’à l’endroit F, puilque I où 
1 air le trouve comprimé, en contient dix fois autant que l’ef- 
pace F. 

Secondement, voici une expérience qui prouve ce que nous 
venons d établir : Quand on monte au fommet des montagnes 
qui font tort elevees, on trouve que ce que nous avançons ell 
rai; vous en pouvez voir entr’autres un éxemple remarquable 
dans Varenne, Geograph. gener. lib. i. cap. 19. §. 41. où il rap¬ 
porté qu un homme aiant monte au fommet d’une montagne 
de celles qui forment le mont Carpath en Hongrie, & qui font 
beaucoup plus elevees que celles des Alpes, voioit floter dans 

air au-de Hou s de lui des nuées blanches 5 il y en avoit de plus 
e evees les unes que les autres, félon que la matière dont elles 
etoient compofees, etoit ou moins ou plus pefan^, & qu’elle 
es fulpendoit dans un endroit plus ou moiny élevé; car 

nous avons démontré ci-devant dans le difeours fur les Méteo- 
tes, que ce grand nombre de particules de différent poids s’é¬ 
lève dans l’air fous le nom de vapeurs d'eau ou d’exhalai- 

fins. Le même Auteur obferve aulft que l’air où il étoit. 
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paroiffoit fl calme & fi ferain, qu’il ne s’apperceut d’aucun 
vent capable de mouvoir le moindre cheveu de fa tête, quoi- 
qu’au bas de cette montagne'il eut fenti un vent violent. Mais 
ce qui parut être une preuve très-évidente de la raréfaction de 
l’air, ce fut un coup de moufquet qu’il tira fur lefiommet même 
de la montagne, ce coup ne fit pas plus de bruit qu’on en fait 
en cafTant un petit bâton. Il eft aifé de voir combien la raréfa¬ 
ction de l’air contribue à la diminution dû l'on * fi on fufpend 
une fonnette dans le récipient de la machine pneumatique, & 
fi on en pompe l’air ; nous en avons parlé plus amplement 
ailleurs. 

Concluons de tout ceci qu’il eft aifé d’entendre comment 
l’eau ( pour ne rien dire des exhalaifons qui s’élèvent durant les 
grandes gelées ) en s’unifiant aux raions du Soleil ou à fa ma¬ 
tière ignée 3 peut monter dans l’air en vapeurs qui après s’être 
élevées, relient fufpenduës félon les loix de l’Hydroftati- 
que, dans une matière plus legere , fuivant l’état où l’air le 
trouve, fans que leur poids puifle les faire defcendre: mais-ces 
vapeurs auroient été prefque inutiles aux habitans de la terre, 
tant aux hommes qu’aux bêtes, fi elles avoient continué de do¬ 
ter toujours dans l’air,fans jamais tomber fur la terre. Or afin 
de nous former une idée, comment les vapeurs peuvent doter 
dans l’air, fuppofons de nouveau qu’il s’élève de la mer P des 
vapeurs qui montent dans l’air F P ( planche xv. fig. 1 ) jufqu’à 
l’endroit F ; que l’air à la diftance F I G de la terre fie trouve plus 
raréfié, mais qu’il conferve encore afiêz de denfité ou d’épaifi'eur 
pour empêcher par-là qu’elles ne tombent, quoique ces vapeurs 
ne puifïent pas monter jufqu’à l’endroit B, à caufe quelles ne 
font pas allez fubtiles, elles s’y ramaffent & forment des broüil- 
lards qui flotent au milieu de l’air, & qu’on appelle Nuées, 
quand on les regarde de la terre 5 c’eft ce que nous avons déjà 
fait voir par l’expériënce : celles qui font plus pefantes, ne fçau- 
roient monter que jufques Kd,à caufe que fi elles montoient 
dans un air plus élevé, qui feroit plus leger, elles retomberoient. 

I. S’il arrive que deux vents oppofez pouffent ces broüillards 
ou ces nuées avec quelque force que ce foit, par éxemple , I G 
ou F, & qu’ils les-obligent ainfi d’avancer les uns contre les au¬ 
tres , il eft facile de conclure qu’ils fe ramafferont en goûtes, &fe 
rendant ainfi plus pefants qu’une égale quantité d’air, ils tombe- 
rontjcette pefanteur vient peut-être de ce que le feuqui les rendoit 

De quelle ma¬ 
niéré les va¬ 
peurs flotteur 
dans l’air. 

La. defcentc 
des vapeurs. 
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plus legers( de quelque maniéré que cela arrive ) trouve à s’eh 
féparer par le moien de ces vents. 

On voit un exemple de la première maniéré dans les diftilla- 
tions qu’on fait dans des retortes ou des alembics de verre, 
dont les cols qui font étroits fervent à refîerrer les vapeurs ; les 
cols étroits font que ces vapeurs tombent en goûtes & qu’elles 
defcendent ,• quoiqu’un moment auparavant elles euffent allez 
d’efpace & de liberté pour monter,& quelles eulfent continue de 
monter encore plus haut, fans ces défilez ou ces paffages étroits. 

Un chacun fçait aulTi qu’une liqueur chaude qui renferme 
beaucoup de feu, fe réfroidit quand on fouffle avec la bouche. 
Or que ceci n’arrive qu’à caufe que les particules ignées s’en 
féparent, c’eft ce qui paroît probable pour la raifon qui fuit 5 fça- 
voir, que fans cela,fi la chaleur étoit d’autant plus grande que 
l’eft le mouvement des petites parcelles qui compofent une li¬ 
queur, elle devroit, félon cette hypothèfe, s’échauffer & non pas 
fe réfroidir en aucune maniéré par le fouffle qui augmente le 
mouvement de la liqueur 5 cependant l’expérience ordinaire 
nous apprend le contraire. 

II. Suppolé qu’un vent tout feul fe trouvât afTez fort pour 
être en état de faire avancer en foufflant depuis I jufqu’à G 
(planche xv. fg. 1. ) la vapeur ou la nuée IG, félon la ligne 
droite I Z, & de la poufi'er toute entière ou en partie jufqu’en Z, 
il eft clair que cette nuée fe trouvera dans Z à une plus grande 
élévation de la terre, & par conféquent dans un air plus raréfié ; 
d’où il s’enfuivra, félon les expériences ci-defius qui ont été faites 
fur l’eau chaude & fur la lie, dans la machine pneumatique, que 
le feu qui en s’attachant aux particules de l’eau, les rendoit plus 
légères, s’en féparera , & qu’il montera à caufe de fa legereté* 
alors l’eau fera trop pefantepour relier non feulement dans cet 
air rare & leger, mais même dans celui qui eft plus épais & plus 
pefant proche de la terre, & elle fe changera en rolée ou en 
broüillard,ou en pluie ou en neige, ôcc. félon que les vapeurs 
feront plus ou moins raréfiées. 

III. Nous venons de faire voir que l’air (qui d’ailleurs étant 
proche de la terre dans l’endroit P, fe trouve allez pefant pour 
foûtertir les vapeurs, &les obliger de floter aux environs de F) 
fe raréfié fouvent, & devient plus leger pour d’autres raifons, 6c 
que par-là il permet aux vapeurs de defeendre. Les baromètres 
nous en donnent aulïi en beaucoup d’occafions des preuves expé¬ 

rimentales , 
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timentales. car le mercure defcend communément dans le tems 
que le poids de Pair diminue ; ce qui prédit que les vapeurs aqueu- 
fes font fur le point de defcendre en broiiillards ou en vapeurs . 
ou fous quelqu’autre forme. 

IV. Outre cela il femble que la ceffation fubite de la chaleur Le froid peut 
de l’air .laquelle avoit fait monter les vapeurs en grande quan- Pr°duire Je 
./ , , r , r , . . . - ?, meme eftet. 

tite. peut leur donner occalion de le précipiter par le froid. & 
de fe changer en broüillards ou en pluies ; on peut voir Vm 
exemple qui en approche dans les diftillations qu’on fait avec 
le ferpentin. & on trouve dans les cryftallifations chymiques 
quelque chofe de femblable*, car on voit que les fels qui nagent 
& qui font diffous dans l’eau chaude, fe coagulent & defeendent 
d’abord que l’eau commence à devenir froide : mais fçâvoir s’il 
arrive la même chofe dans l’air. ou de quelle maniéré cela fe fait, 
c’eft une chofe que nous n’éxaminerons pas ici. puifque nous ne 
connoifibns pas encore la nature du froid, comme quelques uns 
fe l’imaginent. . 

Quelque grand que foit le nombre des caufes qui. outre celles 
que nous venons de remarquer, peuvent faire defcendre les va¬ 
peurs qui font élevées dans l’air ; ce qui eft certain. c’eft qu’elles 
ne fçauroient monter ni defcendre qu’en obfervantles loix admi¬ 
rables de l’Hydroftatique. 

Qui eft celui qui pourra s’imaginer à préfent. que tout celafe 
paiïe indépendamment d’une fage direction. & que c’eft par un 
pur hazard qu’une fi grande quantité de vapeurs répandues dans 
ces efpaces de l’air, fe trouve par tout affujettie aux réglés les •> 
plus éxa&es de l’Hydroftatique dans un nombre infini d’occafions 
& de cas fortuits ? Ne faut-il pas un Etre intelligent pour chan¬ 
ger unemafle fi prodigieufe d’eau en nuées, pour les faire do¬ 
ter dans l’air. afin qu’elles produifent en tombant des pluies 
abondantes. des fources & des moiffons ? Nous ne dirons rien à 
préfent des différentes maniérés & des différentes formes qu’elles 
prennent en defeendant; mais ce qui eft bien plus confidérable. 
c’eft quelles caufent les débordemens foudains de tant de gran¬ 
des rivières.qui fortant de leurs lits. inondent fouvent des pais 
entiers. 

Cependant fi les vapeurs n’avoient d’autre propriété que celle il eft uéceflii- 
de monter précifément & defcendre du même endroit. ôc que 'Voiau*" 
celles. par éxemple. qui font repréfentées dans la planche xv. tranfpottées 
fig. 1. par la lettre F. & qui fe feroient élevées de la mer P. d’im endroit * 

O o 
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retombaflent dans le même endroit, & fi les habitans de la terre 
n'étoient arrolèz que par celles qui s’éleveroient de l’endroit ou 
ils ieroient, ils n’en retiieroient que très-peu d’utilité. Que de 
rivières târiroient ? celles qui débordent préfentement, ou du 
moins qui reçoivent une grande quantité d’eau des pluies & des 
neiges qui delcendent des montagnes, feroient fans eau. Com¬ 
ment les bêtes fauvages dans l’Arabie & dans plulïeurs Pais de 
l’Afrique, qui,à caufe de la féchereffe, manqueroient abfolument 
d'eau, pourroient-elles appaifer leur foif ardente ? Quels fruits 
produiroient des Païs qui font préfentement extrêmement fer¬ 
tiles , fi l’eau ne leur étoit tranfportée des endroits où la chaleur 
du Soleil la fait évaporer ? 

Quel efprit aflez* aveuglé pourra croire qu’il n’eft pas obligé 
de remercier fon Créateur, qui a la bonté de tranlporter par les 
moiens des vents qui pouffent les nuages, les eaux qui s’évapo¬ 
rent dans la Zone torride, & dans d’autres Païs chauds, pour lui 
fournir dequoi boire, & pourfertilifet cette partie du monde 
qu’il habite ? 

La plupart des vapeurs qui font fi utiles à tout le monde, s’é¬ 
lèvent principalement de la mer, & cependant fes eaux ne font 
pas bonnes pour les deffeins auxquels les vapeurs font defti- 
nées, à caufe du fel qu’elles contiennent; un homme mour- 
roit de foif au milieu de la mer , & il n’eft point d’herbe ou 
de plante qu’on arroferoit avec de l’eau falée, qui pût vivre ni 
croître avec cette eau; nous n’en voions que trop fouvent la trifte 
expérience dans les terres que la mer a inondées ; qui eft donc ce¬ 
lui qui pourra encore s’imaginer que c’eft le hazard tout pur ou 
des caufes ignorantes qui font que le Soleil n’éleve en vapeurs 
que l’eau douce de la mer, & qu’après il les ramafie pour en faire 
des nuées, tandis que le fel dont elles étoient auparavant im¬ 
prégnées, ne s’élève point à caufe qu’il fe trouve beaucoup plus 
pefant que l’eau ? 

Quoique la douceur de la rofée, de la pluie & de la neige 
prouve la vérité de cette obfervation, on en peut néanmoins 
voir une expérience toutes les fois qu’on voudra, en mettant 
de l’eau falée fur le feu, &en la faifant évaporer, ou en la diftil- 
lant ; alors vous trouverez que le fel reliera au fond. Nous voions 
arriver la même chofe dans les Salines par la chaleur du Soleil,. 
& du feu ordinaire ; de forte que voilà la marîiere dont fe paffent 
deux chofes de très-grande conféquence, fans lefquelles toute 
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ce qui refpire s’éteindroit en peu de tems : la première de 
ces deux, chofes eft que l’eau de la mer fe dépoüille de Tes fels, 
& devient propre à boire, & à tant d’autres ufages ; la fécondé , 
que ces fels deviennent fort utiles aux hommes. 

On n’a qu’à jetter les yeux fur rifle de Saint Thomas, qui Les mpnta- 
eft fous la ligne ou fur celle de Sainte Heleine, qui eft entre les j^y”^rfcnt 
Tropiques, &où la chaleur du Soleil eft exceflive j car il femble CS vapeuls' 
que toutes les vapeurs qui s’élèvent des mers des environs , de- 
vroient,félon toute apparence, tomber de nouveau plutôt dans 
l’endroit d’où elles fe font élevées , que fur aucune de ceslfles, 
parce que les parties folides dont elles font compofees, réflé- 
chiflènt les raions du Soleil avec une plus grande force que les 
parties fluides de la mer. Quelqu’un pourra-t-il s’imaginer que 
c’eft indépendamment de la diredion fage' du Créateur, qu’il y 

a de hautes montagnes dans ces Ifles où les vapeurs fe ramafient 
dans une quantité fi grande,quelles font en état de former des 
ruifleaux & des rivières pour fournir en abondance dequoi boire 
aux animaux, pour nourrir les plantes, & rendre la terre fertile 
dans des climats fi brûlans ? 

Il n’eft rien de ce que nous difons ici qui ne foit vrai, quel¬ 
ques différens que. foient les fentimens qu’ont certaines perfon- 
nes au fujet des montagnes ; c’eft ce qu’on peut confirmer par 
une foule de témoins , de même que par des eflais & des expé- 

. riences. 
Ne nous fervons que de la defcription de l’Ifle de Saint Tho¬ 

mas, qui eft dans le petit Atlas de Mercator où nous trouverons 
ces paroles : “ Au milieu de cette Ifle il y a une montagne où il « 
y a beaucoup de bois, & qui eft continuellement couverte de « 
nuages fi épais, qu’on voit fortir de ces bois des torrens&des « 
ruifleaux fufilfans pour fournir de l’eau au fucre de toutes les « 
plantations ; &ce qui eft très-remarquable, c’eft que, lorfque le tc 
Soleil eft dans fon plus haut degré d’élévation, cette montagne 
eft prefque entièrement couverte de nuages. • « 

M.Pvobbe rapporte la même chofe dans fa Géographie au fu¬ 
jet de Madagafcar : « Quoique cette Me, dit-il, foit expofée par « 
fa fituationà l’ardeur extrême du Soleil,lequel, de même qu’à œ 
Saint Thomas, y eft deux fois l’année perpendiculaire fur la tête « 
des habitans, & qu’on feroit par conféquent porté à croire que * 
la chaleur & la fécherefle y détrùifent tout ; cependant au mi- « 
lieu de l’Ifle on trouve beaucoup de montagnes & de forêts, « 

1 /-y 

O o ij 
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3> d’où l'on voit fortir beaucoup de rivières qui coulent de tous 

« cotez. 
Je trouve que M. Varene a remarqué la même choie ; il dit, 

» que les nuages & les broiiillards qui s’attachent au-delïus & au- 
9, tour de la montagne, qui porte le nom de Vie deTencnjfc, def- 
*» cendent tous les jours environ midi, en fi grande quantité,qu’ils 

produifent des pluies abondantes dans cet endroit, tandis que 
*> dans le relie de lTfle il ne pleut jamais. 

Finiffons nos citations par celle de la Géographie generale , 
chap. 9. feél. 9. de M. Varene, qui fait voir que ce phénomène ell 
utile dans la Nature 5 cet Auteur propofe cette quellion : « Pour- 

» quoi obferve-t-on des pluies fouvent -aufommet des monta- 
gnes, tandis que dans les vallées voilines l’air ell ferain & clair, 

m & qu’on n’y remarque aucun de ces météores ? Et enfuite il con¬ 
tinue de dire : » Ceci fe trouve confirme par ceux qui ont voiagé 

3, fur les montagnes, dans l’Alie, dans le Pérou, & dans d’autres 
33 Païs ; fçavoir, qu'on obferve fouvent des pluies, de la neige & des 
a, broiiillards épais furiefommet de ces montagnes ; mais quand 
33 ces voiageurs defeendoient dans les vallées, ils trouvoientque le 
33 tems étoit beau par tout : Nôus trouvons fouvent la même chofe 
33 dans les montagnes de notre propre païs. De-là vient que M. 

llhrantz-Ides a obfervé dans un certain diftrid fur les frontières 
de la Chine,que les nuages paroiûbient au-deflus des monta¬ 
gnes, non pas plus haut. 

tes fontaines De plus, M. Hallei ce célébré Mathématicien, a prouvé fort 

^ienne n tV de sS ingénieufement que les fontaines & les rivières tirent leur ori- 
tnontagnes. gine des vapeurs qui fe ramalfent continuellement fur les mon¬ 

tagnes , & a donné une Diflertation fur ce fujet} voici en 
peu de mots ce qu’elle contient : 33 Cette fpéculation tou- 

33 chant les fontaines, n’eft pas une fuppofition, mais elle ell fon- 
3ï dée fur des expériences. Leféjourque j’ai fait à Sainte Heleine, 
33 (qui ell fituée fous la Zone torride, & un lieu des plus chauds 
33 de la terre ) m’a fourni l’occafion de faire ces expériences 5 j’étois 
»3 au haut d’une montagne élevée de 2400 pieds plus que la mer, où 
33 j’obfervai que les vapeurs & la rofée même dans un tems ferain, 
33 tomboient en fi grande quantité & fi vite, que j’étois de quart 
33 d’heure en quart d’heure obligé d’efîuier le verre de mon telefi- 
33 cope, ôt mon papier fe trouvoit dans un inflant fi humide, qu’il 
>3 m’étoit impofiible d’y écrire. On peut conclure de-là que la quan- 
» tité de l’eau qui fe ramafie fur d’autres montagnes plus grandes 
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&plus hautes que celle-ci,doit être fort'grande en fort peu de 
tems, fur-tout fur celles qui forment de longues chaînes, dont « 
letenduë occupe des Pais entiers, par exemple, fur les Pyrénées, « 
les Alpes, l’Apennin, & le mont Carpath en Europe 5 le mont « 
Taurus, le Caucafe,&Imaüs, &c. dans l’Afie; le mont Atlas, «= 
les montagnes de la Lune, & beaucoup d’autres en Afri- « 
que, d’où viennent le Nil, le Niger & le Zaire; dans l’A- « 
merique on trouve les Andes, & les montagnes d’Apa- « 
lâche, chacune defquelles excede de beaucoup la hauteur or- « 
dinaire à laquelle les vapeurs montent d’elles-mêmes, & au « 
fommet defquelles l’air eft fi froid & frraréfié, qu’il ne peut te 
foûtenir que très-peu de vapeurs qui y font tranfportées par les te 

vents. * « 
M. Hallei que nous venons de citer, croit, & ce n’eft pas fans 

de bonnes raifons, qu’un des principaux ufagesdes montagnes, 
c’efi de ramafier les vapeurs, & de les changer enfuite en fon¬ 
taines & en fources, après cela en ruiffeaux, & en dernier lieu 
en rivières, & de les faire ainfi defeendre félon leur pefanteur 

refpe&ive. 
Je ne ferai point ici le dénombrement des difficultez que 

M. Hallei a fait voir dans le fentiment de ceux qui prétendent 
déduire l’origine des fontaines de quelqu’autre caufe, où il fem- 
ble que cet Auteur veut établir la caufe à laquelle il s’eft arre¬ 
té, comme fi c'étoit l’unique ; pour nous il nous fuffit que, quoi¬ 
qu’il y eût d’autres caufes,celle-ci puilfe palfer au moins pour une 
des principales : je me luis étendu un peu trop fur cette matière , 
;à caufe qu’il femble quelle peut fervir à prouver la fagefledu 
Créateur à ceux qui voudront confiderer le tout-fans préjugé. 

Il femble d’abord que ces maffes énormes & irregulieres qui 
forment les montagnes, ne font d’aucun ufage; mais on na 
qu’à confiderer une feule fois avec attention les expériences 
que nous avons rapportées , on y* apprendra certainement 
que ces éminences de la terre font d une grande neceffite, 
& que fans elles le globe ou du moins la plus grande par¬ 
tie , feroit entièrement privée de rivières, qui font d une 
utilité fi grande , & qui font des marques éclatantes de la 
bonté de notre Créateur ; qu’on fe demande donc à foi-me¬ 
me, fi cela ne doit pas convaincre les incrédules quon ne fie 
trompe pas quand on allure que tous leurs raifonnemens tou¬ 
chant l’utilité de ces parties de la terre, n’ont aucun fondement 
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dans les chofes mêmes 5 ôtque s’ils connoifToient les fins que le 
Créateur s’eft propofées, ce qu’ils objectent contre la grandeur 
de ce Directeur fuprême, ferviroit à démontrer fa bonté. 

L’Egypte eft II faut avoüer que j’ai fouvent regardé comme une preuve 
NiT^üs31^ Cenfible 6e vifiblede la Providence, ce qu’on a publié 6t confir- 
feeours des nié au fujet de l’Egypte par le témoignage univerfel de tous 
rîmes. ceux qUj y ont voiagé: Ce païs qui eft uni par tout, 6c fans au¬ 

cune montagne , comme Monconis & d’autres le rapportent, 
n’eft que rarement ou jamais arrofé de pluies ; il eft environné 
de Païs fecs, 6t prefqu’entouré de déferts extrêmement arides, 
en forte que de lui-même il eft entièrement ftérile, ce qui le 
rendroit par conféquent inhabitable. 

Eft ce donc par un pur hazard que les montagnes de la Lune 
font placées dans ces parties de l’Afrique, dont les contrées font 
brûlées par les ardeurs du Soleil? Eft-ce un cas fortuit qui fait 
defeendre de ces montagnes des torrens qui forment par 
leur réunion le lac ou la mer de Zaire, d’oû le Nil tire fa 
fource, lequel après avoir traverfé toute l’Egypte , fe décharge 
par plufieurs embouchûres dans la mer Méditerranée? Cequi 
fait extrêmement pour nous, c’eft qu’il grofllt 6t fort"de fon 
lit pour inonder tout le Païs > de forte que les Villes qui font 
bâties fur des éminences, paroiflent comme tout autant d’Ifles,. 
tandis que le plat Païs eft couvert d’eau 5 6c ce font ces inon¬ 
dations qui rendent ce Païs auiïi fertile qu’aucun autre qui foit 
ordinairement arrofé de pluies, fans cela l’Egypte feroit feche, 6c 
prefque brûlée. 

La fertilité Les Géographes, & entr’autres M. Robbe, dans fa Defcriptioii; 
1 Egypte. du Monde, nous difent des merveilles de la fertilité de ce Païs ; 

les eaux du Nil qui inondent toute l’Egypte, ont accoûtuméde 
laifier une efpece de limon & de boue,qui, lorfqu’elle eft fé- 
che, rend la terre fi fertile, que les arbres font entièrement 
chargez de fruits > & fi les Egyptiens n’étoient pas fi parelfeux, 
& qu’ils vouluflent cultiver & enfemencer leurs terres après la 
première moifton & la récolte des fruits, elles produiroient la 
même année une fécondé récolte : ce qui eft certain, c’eft qu’à 
caufe de l'abondance de leur Païs , les habitans font fouvent 
obligez de mêler du fable avec la terre, de peur qu’elle ne foit 
trop grafte. Plufieurs attribuent auftï à la même caufe la ferti¬ 
lité de leurs troupeaux qui font beaucoup plus nombreux que 
dans les autres Païs, 6c c’eft pour la même raifon qu’ils multi- 
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plient deux fois l’année, &c. Quelques Auteurs difent la même 
chofe des femmes, elles font fouvent deux jumeaux, & quel¬ 
quefois davantage -d’une feule couche. 

Revenons à la caufe des rivières, c’eft-à-dire, aux amas de 
vapeurs aqueufes qui fe forment fur les montagnes. 

Suppofons qu’il y a des hommes & d’autres créatures qui ha¬ 
bitent fur le globe WKRS (planche xv. fig. i.) & qu’on voit 
dans la ftru&ure & la compofition de chacune de ces créatures 
une fcience & un artifice furprenant, comme nous l’avons déjà 
démontré. 

Il eft certain qu’à moins que la terre C X Y T ne fut hume- 
élée d’eau douce, elle feroit entièrement ftérile , & toutes les 
créatures vivantes qui l’habitent, mourroient de faim & de foifj 
quoiqu’il femble qu’une grande fécondité pourroit réparer cette 
perte, cependant pas un feul animal ne pourroit vivre un mois 
après*fa nailfance. 

On n’a qu’à confiderer que c es grandes mers & ces grands 
lacs profonds CWS , quelque grande que foit la quantité d’eau 
qu’ils contiennent, ne feroient pas capables de fertilifer la moin¬ 
dre étendue de terre, ni de fournir à un feul homme ou à une 
feule bête autant de boiflon qu’il lui en faudroit, pour conferver 
leur vie, à caufe du fel que leurs eaux renferment. 

Pourroit-on être allez aveugle pour s’imaginer, que c’eft par 
un pur hazard que le Soleil ce corps fi brillant, outre la lumière 
& la chaleur qu’il nous communique, nous rend encore un autre 
fervice confidérable ? Ses raions raréfient l’eau de la mer P, la 
font évaporer & monter en vapeurs julqu’à g & F ; & les vapeurs 
quittant leurs fels qui fervent à d’autres ufages, compofent les 
nuées I G, K d qui font élevées dans l’air5 elles tombent après 
cela en pluies^ou en broiiillards, en rofées, en grêle ou en nei¬ 
ge , rendent la terre fertile en l’hume&ant, & fervent de boiflon 
aux hommes & aux animaux. 

Les plus grands Phyficiens conviennent que la maniéré dont 
cela fe fait,eft tout-à-fait admirable j par éxemple, Meflieurs 
Hallei & Mâriotte deux perfonnes fi gavantes, n’ont pas honte 
d’avoüer la foiblefle de leur génie dans cette matière, & c’eft ce 
qu'un chacun doit faire ; & cependant tout ce grand appareil au- 
toit été inutile, fi la terre n’avoit été environnée dans l’étendue 
B AD, du fluide que nous appelions Air. 

Mais ce qui femble ici prouver d’une maniéré inconteftable 
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la providence d’un Dieu, c’eft que, quoique le globe terreftre 
foit environné de l’air , & que le Soleil donne continuellement 
fur la mer & fur les rivières, à peine il s’en éleveroit la moindre 
vapeur, fi l’air étoit aulfi rare &fubtil en-bas vers F P qu’il l’eft 
en-haut entre B & F ; ôcau contraire, fi l’air dans fa partie fupé- 
rieure entre B & F étoit aulfi épais qu’il l’eft préfentement en¬ 
tre P & F,il ne tomberoit que peu ou point du tout de vapeurs 
en pluie ou en rofée, mais elles nageroient dans Pair de même 
que l’huile nage fur l’eau, & elles continueroient de relier dans 
cet état 5 dans ce cas-là toute la terre feroit féche , & tout 
périroit de foif. ^ 

Encore un coup , peut-on s’imaginer que tout cela fe foit 
ainli difpofé par un pur hazard, & fans qu’il y ait aucune vue, 
& que l’air inférieur étant plus comprimé & plus épais que le fu- 
périeur, à caufe ddTa gravité & de fon reflort, s’ell trouve ainli 
difpofé par rapport aux vapeurs de l’eau, afin que les vapeurs ne 
fulient que rarement ou jamais en équilibre dans 1 air , avant 
qu’elles aient monté à la hauteur des nuées F & K ? Tandis que, 
fuppofé que l’air fût aullileger dans P, ou immédiatement fur la 
furface de la terre que dans F où il elF plus eleve , il auroit ete 
continuellement nébuleux, plein de bruines & de broüillards, 
ce qui nous auroit privé de l’ufage de la vue, ou du moins nous 
aurions eu beaucoup d’embaras à nous en fervir,pour ne rien 
dire des maladies que cela auroit oCcafionné. 

Ajoutons encore une chofe : EU ce fans connoiflance & fans 
une puiflànce ? Eft- ce par un effet des caufes aveugles, que 
tandis que d'autres efpeces de fel pefent incomparablement 
moins que l’eau, celui de la mer fe trouve néanmoins plus pe- 
fant? Sans quoi ce fel montant avec les vapeurs, rendroit l’eau 
des pluies & des rivières inutile, & nuifible même aux ani¬ 
maux & aux plantes. Eft - ce par hazard que le Soleil eft 
placé précifément à un certain degré de diftance du globe, d’où 
il eft en état par fa chaleur de faire monter l’eau en vapeurs, & 
où pourtant il n’eft pas affez près de nous pour enflammer & 
brûler ces plantes tendres qui reçoivent leur nourriture & leur 
accroiffement de ces vapeurs, & qui en font compofées'pour 
plus grande partie ? 

Eft-ce le hazard qui a fait rencontrer le Soleil,la mer, l’air 
& le fel dans un fi petit coin,qui n’eft qu’un point par rapport 
àtoute l’étendue de l’univers ? Eft-ce, dis-je,le hazard qui a fait 

que 
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que ces corps fe font ainli trouvé difpofez* pour fournir à tous 
les habitans de la terre des ali me ns & dequoi boire ? Eft-ce à 
des caufes ignorantes qu’ils font redevables de tout ce grand 
nombre de proprietez qu’on a déjà rapporté, & qui ne fervent 
qu’à cette'feule fin? Si pourarrôfer la terre avec les vapeurs qui 
defcendent de l’air, il n’y avoit pas d’autre caufe que la le- 
gereté & la fubtilité de l’air, ou les vents qui ramaffent les 
nuages,on voit clairement que toutes les parties de la terre 
fe trouveroient également arrofées fans aucune différence, & 
que la mer qui n’a pas befoin de ces vapeurs, de même que 
d'autres endroits du monde qui à leur défaut feroient inhabita¬ 
bles, en recevroient une partie”, peut-être même que les en¬ 
droits qui en auroient le moins de befoin, en recevroient plus 
que tout autre. ' • 

Encore un coup, que ces Philofoplies qui examinent la ma¬ 
tière avec tant de foin, jugent eux-mêmes fi c’eft le pur hazard qui 
a placé ces grands corps, ces longues chaînes de collines <Sc de 
montagnes aux environs, ou dans le païs qui ont befoin d’être ar- 
rofez, afin que par ce moien ils joüifient d’une plus grande quan¬ 
tité d’eau que les autres. L’ufage de ces montagnes, comme 
nous l’avons dit ci-deffus, eft d’arrêter les vapeurs aqueufes qui 
ftotent dans l’air, de les ramaffer fur leurs fommets, de les faire 
couler en-bas, de fournir ainfi allez d’eau pour former des ruifi 
féaux & des rivières qui contribuent fi fort au bien de la terre 
& de fes habitans. Nous ne dirons rien ici de la quantité des 
poiffons, ni des autres productions de ces eaux, par le moien 
defquelles les Peuples des Païs quelles arrofent, peuvent fie 
communiquer les uns aux autres leurs fruits & leurs marchan¬ 
dâtes. 

Nous croions qu’il eft à propos de rechercher ici la maniéré 
& les caules qui ramaffent fur les montagnes une fi vafte quan¬ 
tité d’eaux, afin qu’on puiffe entendre plus clairement ce qu’on 
a dit ci-devant à ce fujet. 

Nous avons tâché de faire voir comment les vapeurs s’élè¬ 
vent de la mer, depuis P julqu’à g & F (planche xv. fig. i. ) 
par le moien de la chaleur du Soleil ( & peut être aullî par le froid 
fous les pôles?) nous avons aufti tâché défaire voir comment el¬ 
les peuvent floter dans l’air, &fe foutenirdans les différens de- 
grez d’élévation cofnme dans g K, d &F,I, G 5 nous avons Vu 
auifi comment ces mêmes vapeurs étant élevées jufqu’en Z, par 

pp 
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les vents, ou pouflees les unes contre les autres par des vents 

contraires , & par d’autres caufes , defeendent en pluie, en 

neige, &c. 
M .Eiallei ajoûte une autre maniéré j il dit qu’un amas de vapeur, 

ou un nuage fiotant dans F, étant poulie dans E par les vents 

contre la montagne QJN R, monte au fommet N, & là fe trou¬ 

vant dans un air plus leger,elle ne fçauroit être foûtenuë plus 

long-tems, mais elle tombe en petites goûtes fur le fommet de 

la montagne, d’où elle defeend & remplit d’eau les cavitez de 

la montagne ( qu’on y fuppofe, & qu'on y trouve aufll fouvent.) 

Celle qui coule continuellement à travers l’orifice M, produit 

le petit ruifleau M e T, ou M e V, lequel fe joignant avec d au¬ 

tres de même nature, forment tous enfemble une grande ri¬ 

vière. 
Ceci fait voir que les eaux fe ramaflent en plus grande quan¬ 

tité fur le fommet des montagnes, car leurs fommets étant op- 

pQfez depuis QJf jufqu’à N, aux vents qui pouffent les nuages 

en E, Kd,&c.elles fervent de baricade, & forcent ainfi les va¬ 

peurs ou de monter dans un air plus leger, ou de fe reflerrer 

en approchant de ces fommets, ce qui les rend pefantes &les 

fait tomber. 
Comme il eft croiable que ceci arrive fouvent, il femble que 

les vents y font nécefiaires, ôcfuppoféque les vents n’y euflênt 

aucune part, la quantité d’eau qui s’y ramaffe ne feroit pas félon 

toutes les apparences fi grande : d’ailleurs les expériences rap¬ 

portées ci-deflus,nous apprennent qu’il régné en certains tems 

des vents, même dans les Païschauds, fur les fommets des monta¬ 

gnes, ces fommets font continuellement couverts de broüillards 

& de vapeurs, de forte que félon toutes les apparences il faut 

qu’il y ait une autre caufè plus confiante que celle-ci, & qui ne 

dépend pas toûjours de l’agitation des vents. 
Sçavoir fi on peut attribuer cela à la fraîcheur dçs monta¬ 

gnes , ou de l’air de la moienne région qui Environne leurs 

fommets, & auquel la réfléxion des raions du Soleil ne parvient 

point, ou s’il faut l’attribuer aux nuages qui cachent continuel¬ 

lement leurs têtes, c’eft une queflion dont je laiffe l’examen à 

ceux qui voudront e^ faire une recherche plus éxa&e ; ce qui 

eft certain, c’eft qu’à raifon du froid qui y régné, elles font fou¬ 

vent couvertes de neige j &M.Varene dit, qu’excepté les mois 

de Juillet &d’Août,lePic deTeneriffe eft toûjours couvert de 
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neige, quoiqu’il ne s’en trouve ni dans cette Ifle, ni dans les 

autres Canaries. 
Nous n’avons pas entrepris ici de rapporter l’Hiftoire entière 

de la Nature, mais cependant nous ne {^aurions nous empecher 

d’obferver que les grands ombrages que ces montagnes produi- 

fent, occafionnent un froid continuel dans 1 air du voifinage j 

de-là vient que nous lifons dans ^Extrait de 1 Hiftoire de bo¬ 

hème, Act. de Leip/ic an, 1684. page qnil y a une cer¬ 
taine vallée qui eft couverte de neige à une hauteur con- 

fidérable dans le tems le plus chaud de 1 année, <Sc que cette 

neige dure depuis 16 ans; l’ancienne tire fur le brun, ce 

qui •fert à la diftinguer de la derniere , qui eft blanche & 

claire. 
A préfent II nous fuppofons le Soleil à l’endroit O (planche 

xv. fig. 1.) & une montagne dans QNR,dont l’ombre occupe, 
par exemple, QJEX-,où les raions ne fçauroient parvenir, loit 

à caufe des montagnes des environs, foit à caufe que le Soleil 

donne rarement de ce côté,ni jamais échauffer l’air dans le 

meme degré que celui des environs, il eft évident que 1 air ren¬ 

fermé dans l’ombre Q_EX,fera beaucoup plus froid que cemi 

qui environne la montagne hors de l’ombre. Or nous avons 

prouvé par l’expérience, que lorfqu’un air chaud peut-commu- 

niquer avec un autre air plus froid, s’ils ne varient pas trop en 

denfité, l’air chaud fe raréfié, & fe porte comme un vent vers 

l’air froid. Si on appîiquoit ceci à l’air qui environne l’ombre, 

nous verrions comment cet air, avec toutes les vapeurs dont il 
fèroit chargé,fè porteroit vers l’ombre. Car les vapeurs qui do¬ 

tent dans l’air, fuivent continuellement fon cours j c*eft une choie 
dont on ne feauroit douter, & qu’on peut obferverdans un pot 

rempli d’eau boüillante, placé dans un endroit ou il ne loit pas 

expofé au vent 5 d’où l’on peut inferer que l’air avec fes vapeurs, 

en arrivant dans cette ombre, où il eft prive de fon reftort par 

le froid,fera immédiatement fuivi par d’autre air plus chaud, 

& dont par conféquent la force élaftique eft plus forte j ainll il 

produira un vrai courant d’eau & de vapeurs, fi d’autres vents ne 

l’arrêtent, & il humedera ces endroits avec les vapeurs qü il tranl- 

portera continuellement. 
Il eft aifé à ceux qui connoifl'ent les proprietez de 1 air,d inferer 

de ce que nous venons de dire, la caufe pour laquelle les 
vapeurs fe portent continuellement vers les montagnes ( quoi- 

Pp ij 

Les vapeurs 
fe ramalîcm à 
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qu’en effet,à proprement parler, elles foient preflees de toutes 
parts ) on peut voir aufli pourquoi les montagnes font couver¬ 
tes de nuages , nous en avons donné ci-deffus plusieurs exem¬ 
ples. La nuit qui n’eft autre chofe que l’ombre de la terre, 
nous fait voir clairement que les vapeurs répandues dans 
l’air fe ramaffent dans les ombres ; car on fçait que dans ce 
tems-là les vapeurs & les rofées tombent en plus grande quan¬ 
tité que durant le jour 5 de-là vient que M. Hallei obferva durant 
la nuit dans rifle Sainte Hèleine la defcente des vapeurs, & 
que nous trouvons dans les Mémoires de l’Academie Roiale de 
France, de l'année 1699,une.méthode inventée par M. de la 
Hire, pour empêcher que la rofée de la nuit ne s’attache aux 
verres des lunettes de longue vue. L’expérience nous ap¬ 
prend que même durant la matinée les vapeurs produifent de 
l’humidité fur les montagnes ( voiez, U Géographie generale de 

M. Varene Jib. i.fecl. s-pag- 1S7.) à caufe que les endroits qui 
font couverts de l’ombre des montagnes, font beaucoup plus 
froids durant la nuit que les autres endroits qui n’en font point 
couverts ; de-là vient aufli que dans les Ifles de Saint Thomas & 
de Madagafcar, les montagnes qui ramaffent les eaux d’où fe 
forment les rivières, étant couvertes de bois, & par conféquent 
plus ombragées, rendent l’air plus froid, & lui donnent moins de 
reffort: c’eft ce qui fait que les eaux s’y ramaffent en plus grande 
quantité. Et afin qu’on ne croie pas que ceci ne s’accorde point 
avec ce qui a été dit ci-deffus touchant le Pic de Teneriffe, 
d’où les eaux defcendent à midi ên plus grande quantité qu’en 
tout autre tems, on n’a qu’à confiderer ce que nous avons déjà 
dit au fujet de cette montagne, fçavoir, que la chaleur du Soleil 
fond à midi la neige qui en couvre le fommet, & fait defcendre 
les eaux avec plus de violence durant ce tems-là. 

Je croique ces expériences peuvent fervir à prouver que le 
froid que l’ombre des montagnes produit dans l’air, peut pafler 
avec jufte raifon pour une de celles qui font que les vapeurs s’y 
portent continuellement. 

les vapeurs La feule difficulté qui refte, c’eft de faire voir comment il 
peuvent pro- peut; monter une quantité de vapeurs affez grande pour pro- 
tes. duire de grandes nvieres : Nous ne prétendons pas, avec quel- 

quesPyficiens, que toutes les rivières tirent leur origine de ces 
vapeurs, ou quelles en font l’unique caufe 5 car peut-être, félon 
l’opinion des autres Phyficiens, la mer entre dans des caverns 
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foûterrains où elle fe filtre, & quitte ainfi Tes Tels pour produire 
après cela des fontaines d’eau douce ; d’ailleurs peut-être que les 
feux foûterrains font évaporer les eaux qui entrent de la mer 
dans les foûterrains, & les font monter en vapeurs , qui après 
cela fe convertiffant en eau par le froid qu’elles rencontrent en- 
haut , peuvent produire les fontaines. Mais quoiqu’il en foit, il 
eft allez probable par ce que nous avons fait voir ci-delfus, 
qu’on peut mettre les vapeurs parmi les principales caufes des 
rivières ; car il s’élève continuellement des vapeurs de la mer, 
& des autres eaux expofées au Soleil : ces vapeurs fe ramafient 
fur les montagnes, ôtdefcendent après cela en pluie, en neige, 
ou en grêle ; c’ell ce qui les rend propres à produire des riviè¬ 
res qui peuvent couler pendant long-tems fans interruption, & 
compofer de grands torrens. On peut en quelque maniéré in- 
fçrer ceci des obfervations de Mariotte fur le mouvement des 

Eaux,page 25, où il dit qu’il s’étoit fait un petit ruifleau d’eau 
fous un tas d’ordure qui avoit environ trois pieds de profon¬ 
deur, & 500 braffes françoifes de furface ; car la pluie qui tom- 
boit deffus ce tas & fur le Commet des maifons voifines, 11’y 
pouvoit point pénétrer à caufe de la dureté de la terre. 

Mais nous ferons voir bien-tôt la même chofe avec plus d’é¬ 
vidence-s en comparant le calcul que le même M. Mariotte a fait 
des eaux de la Seine, avec la quantité de plui^ qui tombe dans 
tes Pais d’où cette riviere tire fon origine ( votez, le Traité ei¬ 

de fus , pages 30, 31,32,33.) Ce calcul prouve, que fuppofé 
qu’il tombe chaque année dans ces Païs la même quantité de 
pluie qui pourroit monter à la hauteur de 15 pouces, fi elle y 
reftoit, il y auroit fix fois autant d’eau qu’il en faut pour faire 
couler la Seine toute une année 5' & fuppofé que la profondeur 
de cette eau de pluie montât jufqu’à 18 pouces,il y en auroit 
huit fois autant, de même que fi vous fuppoliez qu*elle monte 
jufqu’à 20 pouces, il tomberoit dans ces endroits neuf fois au¬ 
tant d’eau qu il en coule dans la riviere dont nous parlons. 

M. Mariotte dit outre cela que cette expérience aiant été 
faite à Dijon,il trouva qu’elle montoit jufqu’à 17 pouces; & 
une autre perfonne qui fit le même efiài, obier va qu'elle* mon¬ 
toit à 19 pouces 2 ^-lignes. Mais ceux qui délirent d’en voir un 
calcul & une comparaifon éxaête, n’ont qu’à lire les Mémoires 
de l'Academie Roiale de France de 1699 , page 25 , où ils trouve¬ 
ront l’un & l’autre pour lix années de fuite ; ce fut M. de Vauban 

Supputation 
des eaux qui 
tombent en 
pluie. 
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qui calcula les pluies de Lille, & M. de la Hire celles de Paris * 
de la maniéré fuivante. 

A LILLE. A PARI S. 
A N NES. • \ 

pouces. ligues. pouces. ligues. 
I689 18 9 • 18 «4 
I69O 24 * f 23 3~ ' 
I69I 15 2 14 5 'f 
I692 25 4t 22 7 t 
1693 30 3 T 22 S 

I694 19 3 19 9 

133 «T 12 I 9 

Ainfi la pluie qui tombe à Lille chaque année, monte à la 
hauteur de 20 pouces & 3 lignes, ôc celle de Paris monte juf- 
qu’à 20 pouces 3 ~ lignes. 

De-là il s'enfuit qu’on ne rifque rien d'avancer, pour faire une 
fupputation generale j que quoiqu’il foit évident qu’il tombe plus 
de pluie dans un endroit que dans un autre dans le mêmeefpace- 
de tems , il tombe fur la terre environ 20 pouces de pluie par an, 
& par conféquent 9 fois autant qu’il en faut pour remplir la ri¬ 
vière de Seine toute une année 5 en forte que, quoique nous 
puiffions déduire de-là toute l’eau qui fert à d’autres ufages, celle 
qui fert àhume&er & à fertilifer la terre, & toute celle qui s’é¬ 
vapore d’abord qu’elle eft tombée ; la pluie feule pourtant, fans 
le fecours des autres vapeurs, fournit aifez d’eau pour entretenir 
une riviere beaucoup plus grande que la Seine j fi cela arrivoit 
dans tous les endroits du globe terreftre, & fi plufieurs de ces 
petits ruifleaux formoienten fe réunifiant unfeul grand torrent, 
ils compoferoient enfemble de grandes rivières. Aufii nous 
voions qu’aprèsque les eaux fe font éloigneés de leur fource, 
il fe forme de fameufes rivières parle concours de plufieurs au¬ 
tres rivières plus petites, lefquelles font formées par les pluies 
qui tombent en beaucoup d’endroits de la terre, & qui s’y dé¬ 
chargent. 

Nous pouvons conclure à préfent des obfervations précéden¬ 
tes , que les feules vapeurs qui tombent en pluie,paroifient plus 
que fuffifantes pour former les rivières > mais outre cela, il eft 

1 
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aifc de voir que l’air abonde au(li en une quantité prodigieuie 
de vapeurs. 

I. Parce que ces eaux fe manifeftent dans les broüillards, 1 es 
rofe'es & l’humidité de la nuit, & quelles defcendent fouvent 
en vapeurs invifibles. 

II. De-là vient qu’en faifant les ygrometres, ou de ces machi¬ 
nes avec lefquelles nous mefurons l’humidité de l’air, de même 
que nous mefurons fa pefanteur avec le baromètre , & fa cha¬ 
leur avec le thermomètre, nous trouvons que les cordes des 
inftrumens de mufique, le fil, le bois, &c. fouffrent des chan- 
gemens continuels caufez par les vapeurs qui flotent dans l’air, 
félon quelles font plus ou moins abondantes. 

III. Les Chymiftes fur-tout s’en apperçoivent, car après avoir 
réduit leur fel lixiviel en pur & en vrai alkaü, comme ils le 
nomment, à peine peuvent-ils , avec toutes leurs précautions , 
empêcher qu’ils ne foient diflcmts par l’humidité des vapeurs. 

Et j’ai fouvent cru , lorfque j’ai trouvé que le bon fel de tar¬ 
tre, quoique renfermé dans la maifon,ou dans un laboratoire, 
s’etoit changé en une liqueur claire, qu’i! faut que l’air l'oit rem¬ 
pli d’une grande quantité de vapeurs invifibles qui flotent con¬ 
tinuellement, puifquedans un endroit aufli petit, en fi peu de 
tems,&dans un orifice aufli petit que celui de la bouteille qui 
contient ce fel, il fe ramafie une fi grande quantité d’eau; d’où, 
vient que M. de la Hire ( votez, les Mémoires de l'Academie Roi ale 

pour l'année 1703 >page 78 ) femble foupçonner que les pierres 
où l’on trouve quelques l'els propres à attirer' les eaux , peu- 

' vent fervir à ramafler les vapeurs dans les fources ou les ruif- 
féaux: du moins l’expérience qu’il y rapporte,fçavoir, que mê¬ 
me dans les endroits où il ne pleut point du tout, comme dans 
une cave, on trouve une quantité confidérable de vapeurs, 
femble l’infinuer. 

V.'Mais ceci fe voit encore mieux dans la page 77 , où M. de 
la Hire dit qu’on avoit fait un grand nombre d’expériences qui 
prouvoient, que fi on expofe à l’air unvafe plein d’eau & 
fort large,il s’en évaporera une plus grande quantité d’eau qu’il 
n’en defeendra de l’air fur un efpace de même largeur. 

Comme je fouhaitois quelque obfervation generale touchant 
cette évaporation,cela me fit demander à un certain Mûnier 
curieux, combien il croioit que l’eau pouvoir diminuer par la 
chaleur du Soleil durant tout un jour dans l’endroit où fon 

L’évaporation 
des eaux par la 
chaleur. 
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moulin étoit ; il me répondit que dans un jour elle diminuoifi 
fans éxagerer, pour le moins jufqu’à un pouce de profondeurr 

principalement fi la chaleur continuoit durant quelque tems , 
& qu’ainfi fes eaux ne pouvoient pas augmenter de beaucoup 
par celles qui defcendoient des terres des environs ; car autre¬ 
ment il ne lui paroiffoit pas qu’il pût perdre tant d’eau : mais 
quand on aura vû la quantité d’eau qui s-’évapore en très-peu 
de tems des canaux, principalement lorfqu’une chaleur conti¬ 
nuelle defiféche la terre , on ne jugera pas que nous pallions 
les bornes de la vérité , en accordant qu’il s’évapore chaque jour 
un pouce d’eau dans le tems qu’il fait fort chaud. 

C’eft dans cette vûë qu’au commencement de Juin de l’an¬ 
née 1710, je remplis d’eau un poilon que je plaçai à l’air dans 
un tems clair & fèrain 5 24 heures après je l’éxaminai <3c je trouvai 
qu’il avoit perdu un pouce entier d’eau en profondeur, par 
l’évaporation. 

A préfent, fi nous fuppofons que l’eau s’évapore également 
dans toute l’étendue de la terre, & qu’il s’en évapore un pouce 
par jour, félon ce calcul,il monteroit chaque année dans l’air 
par l’évaporation 365 pouces d’eau-en profondeur 5 toute cette 
eau, fuppofé qu’elle retombe en pluie, feroit capable d inonder 
dans une feule année toute la furface de la terre jufqu’à 365 
pouces de hauteur. 

L’évaporation Qu’on ne nous obje&e point qu’il ne fçauroit s’évaporer une 

“Frk ^ Sranc^e quantité d’eau fous les pôles & aux environs, à caufe 
du froid qui y régné, parce que., 

I. Dans le tems des froids les plus violens, il s’élève conti¬ 
nuellement des vapeurs des canaux & des badins, lorfqu’il dé¬ 
gelé : je voulus fçavoir fi .ceci provenoit, comme quelques-uns 
le croient, de la chaleur foûterraine; pour cet effet le 14 Jan¬ 
vier 1709 je pris un badin de terre, dans lequel je verfai 40 on¬ 
ces d’eau, je le mis après dans une balance en une chambre 
ou il n’y avoit point de feu 5 tout le monde fçait que ce jour-là 
il failoit un froid violent & extraordinaire ; je trouvai que l’eau- 
en fe gelant avoit perdu dans 17 ou 18 heures environ un 
quart d’once de fon poids 5 j’eus foin de prévenir la rupture du 
vafe pendant la congélation de l’eau, en faifant une petite ou¬ 
verture que je tins toujours ouverte au milieu de la glace : l’eau 
qui étoit continuellement contrainte de fortir de-deflous la 
glace, forma une grande convexité ou éminence fur la furface 

. de 
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ide la glace ; marque évidente que le froid met en mouvement 
& raréfié l’eau. Le S de Janvier dans la même année, je mis 
aufli une certaine quantité de neige dans des balances , &fon 
poids diminua considérablement , quoiqu’il y eût déjà trois 
jours qu’elle étoit tombée, & qu’elle eût refté pendant tout ce 
tems-là expofée à l’air 5 bien plus, nous trouvons que la glace 
même s’évapore pendant les nuits les plus froides j c’eftceque 
M. Boy le a aufli obfervé dans fon livre, De Athmojph&r. corp. 
confift. 

Dans le tems que j’écrivois ceci une perforine qui a été 
vingt-une fois en Groentlande, me difoit que lorfque l’air eft 
calme & fans aucun vent, la mer fume* fouvent, <Sc qu’on en 
voit fortir des vapeurs; ce que M. Varene confirme aufli, page 
361, où il dit parlant des faifons de la Zone froide, qu’on voioit 
floter fur l’eau une vapeur pefante, grofliere & épailfe,de forte 
qu’elle interceptoit la vûë ; il s’enfuit de tout cela qu’il s’élève 
une grande quantité de vapeurs aqueufes dans les régions les 
plus froides du monde. 

Si on fuppofoit &fi on accôrdoit que les eaux qui font pro¬ 
duites par l’élévation des vapeurs , ne montent pas jufqu’à un 
pouce par jour, comme dans nos climats qui font plus tempé¬ 
rez, on peut répondre à cela que la chaleur eft beaucoup plus 
grande dans les*Régions méridionales jufqu’à l’Equateur que 
dans les .nôtres ; d’ailleurs la furface de la terre qui eft entre 
nous, ( qui fommes environ le 5 2 degré de latitude ) & le pôle du 
Nord, eft beaucoup plus petite que celle-ci qui eft entre le 
parallèle que nous habitons & l’Equateur; ainli les parties de 
la terre où l’air eft plus chaud que chez nous, font incompara¬ 
blement plus étendues que celles où il eft beaucoup plus froid ; 
de forte que , félon les apparences, nous ne nous fommes pas 
trompez de beaucoup, lorfque nous avons établi que généra¬ 
lement dans toute la furface de la terre,l’eau s’évapore dans la 
même quantité que chez nous, c’eft-à dire, jufqu’à un pouce 
par jour. 

Mais comme le globe terreftre ne fe trouve pas entièrement 
couvert d’eau,fuppofons encore, pour une plus grande certi¬ 
tude, que les mers, les rivières & les lacs, 11e font pas plus de 
la moitié de fa furface ; alors les vapeurs qui montent jufqu’à 
un pouce de profondeur par jour, couvriront la furface de la 
terre jufqu’à la moitié de 365 pouces de hauteur dans une 

Qj\ 
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année, c’eft-à-dire, quelles auront jufqu’à 182 -^-pouces de 

profondeur. ^ : - > l 
A préfent fi l’évaporation d’un pouce par jour paroifîoit trop 

o-rande, fuppofons que ce n’eft que la moitié. 
Ceci paroit être plus probable à caufe des raifons fuivantes; 

premièrement , parce que M. Halley en tenant continuelle¬ 
ment un thermomètre dans de l’eau Talée an degré de chaleur 
où il avoit obfervé que 1 air étoit dans un jour de chaleur, 
parce, dis-je,que M.’Halley a trouvé par l’expérience & par la pe- 
fanteur, que la furface de cette eau dans l’elpace -de deux heures 
s’abaifioit de la A d’un pouce, c’eft-à-dire , de -f-, ou dans 
2 5 heures de ^ un pouce, fuppofé que l’évaporation foit tou¬ 
jours la même. 

D’ailleurs le Mûnier dont nous avons fait mention ci-defîus, 
avoit obfervé, à ma priere, avec une grande éxaditude, que de¬ 
puis le 7 de Juin 1712 jufqu’au Vendredi fuivant à la même 
heure qui étoit le 10, l’eau avoit perdu dans le lac 1 -7 pouces 
de fa profondeur, c’eft-à-dire, demi pouce par jour, quoique le 
tems fût alors beaucoup plus froid que les jours précédens 5 & 
il auroit continué ces obfervations, fi le tems n’avoit com¬ 
mencé d’être pluvieux & fujet au vent : après quoi l’air 
étant devenu plus chaud & plus calme, il m’apprit que dans 
trois autres jours il s’en évapora deux pouces, ce qui fait 
beaucoup plus d’un demi pouce par jour 5 ainfi fi nous fup¬ 
pofons que la quantité de l’eau qui s’évapore, ne monte qu’à 
un demi pouce par jour , & que la furface de la terre & de 
l’eau font éxaélement égales, la pluie qui tombera fur toute la 
terre, montera à la moitié de 1S1 4-, c’eft-à-dire,environ 90 
pouces en profondeur, fuppofé que tout ce qui le feroit évaporé 
retombât en pluie. 

Mais l'expérience nous apprend que la quantité de l’eau de 
pluie ne monte qu’à 20 pouces ou environ, il faut par confe- 
quent qu’il y ait 4-7fois plus d’eau convertie en vapeurs qu’il 
n’en defcend en pluie, car 4 ~ fois font 90, en forte que II on en. 
fouftrait la pluie, il reliera encore 3 fois atltant de vapeurs 
dotantes dans l’air, & dellinées à defcendre des montagnes, & 
à lèrvir pour les plantes & pour d’autres ufages nécelfaires. 

De forte que par-là on peut voir en general, qu’outre la pluie 
il y a une grande quantité de vapeurs, c’eft-à-dire, trois fois au¬ 
tant qui flotent continuellement dans l’air 5 cela nous fait voir 
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outre cela qu’il -s’élève de leau une quantité furabondante de 
vapeurs, qui ne montent qu’à la hauteur de 20 pouces, comme 

• nous venons de le faire voir, & qui produifent neuf fois alitant 
d’eau qu’il en faut pour faire couler la Seine ; de maniéré que ces 
vapeurs peuvent produire jufqu'à 90 pouces d’eau en profon¬ 
deur , elles fourniront par conféquent plus de 40 fois autant 
d’eau qu’il en faut à la riviere ci-defljis. 

Ainfi, quoique les plantes aient befoin d’une grande quan¬ 
tité d’eau , & d’une quantité beaucoup plus ‘confidérable 
qu’on ne fçauroit imaginer , & même au de-là de tout ce que 
les pluies peuvent fournir ( comme M. de la Hire l’a fait voir 
par une expérience rapportée dans les Mémoires de /’Academie 

de France de 1703 ,pdgcs 7 3 <57-74) & que déplus l’eau de pluie, 
filon les obfervations de ce Philofophe, ne fçauroit pénétrer 
allez avant dans la terre, il femble que les montagnes font de- 
ftinées à fuppléer à cela , & à entretenir les rivières par cefurplus 
de vapeurs. 

La circulation d’une fi vafte quantité d’eau, qui s’élevant 
dans l’air des mers , des rivières & des lacs, s’y foûtient 
en nuages ; & qui pafïànt une fécondé fois à travers l’air, 
eft obligée de defcendre de nouveau, en brouillards , en 
grêle, en neige, &c. pour fervir à differens ufages : cette 
circulation, dis-je, eft étonnante 5 il y a une partie qui 
en defcendant des montagnes, compofe ces grandes rivières , 
qui déchargent après cela leurs eaux dans la mer, d’oii ces mê¬ 
mes eaux s’élèvent de nouveau en vapeurs ; elles fuivent depuis 
tant de fiecles toujours la même route j elles fourniffent par 
ce moyen de quoi boire à tous les animaux ; enrichiffent la 
terre de fruits, & procurent un nombre infini-d’avantages'à tout 
le monde. Peut-on s’imaginer encore que c’eft fans aucun défi 
fein, que les eaux de l’Océan entier , qui à caufe de fes eaux 
falées , ne fçauroit abfolument fertilifer la terre , fe divifent 
par la chaleur du Soleil ( pour ne sien dire des autres caufes 
qui peuvent aufti y concourir ) en des particules d’une petitefte 
e'xtrêmedans le tems qu’elles montent, & quelles quittent leurs 
fels, qui fervent à d’autres ufages , & qui feroient préjudicia¬ 
bles à la plupart des fruits de la terre, & rendroit l’eau inutile 
pour éteindre la foif ou pour fervir de boifi'ons aux animaux ï 

Enfin, peut on s’imaginer que ces eaux changées en pluie, en 
rofées , &c. enpaflantà travers l’air s’imprégneroient làns aucun 

Qjlü 



Les merveil¬ 
les du Nil. 

3o8. L5EXISTENCE DE DIEU. 
de Hein, de Tes fels & de les autres, particules/pour fe rendre 
plus propres aux ufages dont nous avons parlé ? 

Lôus n’examinerons point ici fi çe fiel aerien eft nitreux ou 
non , comme quelques-uns le prétendent, mais nous en parle¬ 
rons bien-tôt : ce qui eft certain, c’eft que le lalpêtre s’en¬ 
gendre aufti dans l’air, & qu’il contribue premièrement à ren¬ 
dre l’eau plus propre à taire fructifier 5 ce que les Jardiniers 
tant anciens que modernes ontafTez bien connu, 6c dont nous 
voions une expérience remarquable dans les Mémoires de l'A¬ 
cadémie trançoife , i6#p. fag. 74. & 76. En fécond lieu , lefel 
nitre, quelque éloigné que cet effet paroifie de la nature du fel, 
eft un des moyens les plus efficaces pour éteindre la foif 5 c’eft 
ce que la plupart des Médecins fçavent parfaitement bien. Qu’un 
Incrédule confidere tout ceci en lui-même, & qu’il voie s’il peut, 
en confcience, prétendre de le concilier avec le pur hazard, 
ou avec des caufes ignorantes. 

Pourra-t-on croire que c’eft par hazard qu’en Egypte, le Nil, 
qui inonde & rend le pais fertile indépendamment des pluies , 
porte avec lui tant de falpêtre , qu’on en peut retirer une gran¬ 
de quantité en faifant uniquement évaporer les eaux de cette 
riviere jjvoiez M. de Stair, Phyfiologia de Nitro) en forte que 
ce pa'is exceftivement fec devient fi fertile , qu'il furpaffe 
la plûpart des autres parties du monde? Or , fi quelque Roy 
ou Prince avoit été fi heureux que d’avoir été l’auteur de cette 
merveille , 6c d’avoir trouvé le moyen d’arrofer chaque annéê 
une fi vafte étendue de pais avec des eaux fi fécondes , 6c fans 
y emploier le travail des hommes, n’en -feroit il pas fait men¬ 
tion ave‘c éloge dans la Poftérité, comme de l’effet d’une 
lageffe merveilleufe ? Et à préfent que nous voions que cela 
arrive de la maniéré du monde la plus furprenante , qui furpaffe 
la puiffance des plus grands fouverains; que les avantages qui 
en réfultent font fi grands, que la vie de plufieurs milliers d’hom¬ 
mes en dépend, 6c quec^païs, qui d’ailleurs étant des plus fer¬ 
tiles du monde, a fervi fouvent de magafin 6c de grenier pour 
les autres nations , qui ont été accablées par la famine, ainfi 
que les hiftoires nous l’apprennent : eft-il quelqu’un qui puifie 
le contenter d’afliirer que ceci s’eft fait fans aucun defl'ein, 5c 
par un pur hazard ? Je veux que cet infidèle ou ce feeprique, 
ne faffe que calculer combien de chofes doivent concourir, 
pour rendre fertile 5c abondant à un fi haut degré, un pais 
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àufli Fec que l’Egypte , & qui n’eft jamais hurne&é par la pluie. 
1. Il faut qu’il y ait de l’eau; &: dans un pa:s fi chaud, il faut 
qu’elle y loit • portée de quelqu’autre endroit. 2. Ce pais doit 
être par conféquent plus bas que tout le relie de l’Afrique , ou 
eft la fource du Nil, afin que cette riviere puifie l’inonder. 3.Et 
dans quelques autres endroits, elle doit avoir des eminences 
& être plus élevée, afin que pendant l’inondation on puifie y 
habiter 5 & c’eft ce qu’on obferve autour des endroits où les 
villes font bâties, qui dans le tems de l’inondation paroifient 
former comme autant d’ifles. 4. Il faut beaucoup d’eau afin 
quelle forte de fes bornes, & quelle inonde tout le pais. 5. Il 
faut qu’après l’inondation elle refte quelque tems fur la terre, 
afin que pendant fon féjour , l’eau dépofe le limon ou la boue 
quelle apporte avec elle. 6. L’eau, afin qu’elle eau fie une fer¬ 
tilité fi grande & extraordinaire, doit être imprégnée d’une quan¬ 
tité fuffifante de falpêtre 5 mais cette quantité ne doit pas excé¬ 
der: ce qui n’arnve jamais dans les endroits où il pleut allez, 
ou dans aucune riviere, dont j’aie jamais oui parler. 7. Cette 
eau doit enfuite s’écouler d’elle-même des terres qu elle inon- 
doit, & les laifler à fec, afin de produire les fruits dont on a 

befoin. 
Mais, fi nous convenions que toutes cesqualitez ne font pas 

particulières au Nil î ( car nous lifons que l’Indus, le Gange,leNi* 
ger,le Zaire & d’autres fleuves fertilifent aufii par des inondations 
les pays du voilinage de ces fleuves ) quelqu’un infereroit-il de¬ 
là , que parce qu’il eft un Dieu qui a manifefte fa fagefle, la puil- 
fance •& fa bonté en plus d’un endroit, ce Dieu neft Dieu, 
n’ eft doué par conféquent d’aucune perfeêtion ? 

Mais revenons de cette petite digreftion, & faifons voirle- 
clat glorieux avec lequel la fagefle infinie de Dieu fe manifefte 
dans l’ùfage des montagnes ? & dans les bienfaits quelle commu¬ 
nique au monde par la circulation des eaux, & par la produ- 
élion de tant de rivières nécelfaires. Un Philofophe feeptique 
n’a qu’à jetter la vûe fur une carte generale du monde, & re¬ 
garder attentivement le grand nombre de rivières qui y font, 
& qui y font dilperfées comme autant de viviers ,*dont les eaux 
douces fervent à abbretiver tous les animaux , &fournifient le 
moyen aux pays les plus éloignez, de fe communiquer leurs 
denrées : Et qu’il nous dife après cela , s’il n’y avoit rien ue tel, 
s’il jne feroit pas obligé d’avouer avec nous, que le monde fie- 
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roit dans une fort miférable condition? Quoiqu’on puifle trouver 
la même quantité: d’eau dans les lacs , & des marais fituez dans 
les pays les plus bas, n’effil pas évident que les pais élevez„ 
du moins ceux où il ne pleut jamais, comme l’Egypte, le Pé¬ 
rou, &c. feroient ruinez par la fécherefle, pour ne pas dire que 
ce grand amas d’eaux dormantes , avec le tems, menaceroit les 
hommes d’une deftru&ion inévitable caufée par la corruption ? 
D’ailleurs, peut-on prétendre, que c’eft par un purhazard qu’on 
trouve cette grande quantité de fontaines dans toutes les parties 
du monde, d’où coulent en premier lieu de petits ruifieaux , 
qui étant unis enfemble, compofent les grandes rivières $ de 
cette maniéré les pays les plus arides reçoivent de l’eau, & 
des eaux courantes & vives, dont le mouvement continuel pré- 
ièrve de la eprruption ? Or ceci n’arriveroit jamais, s’il n’y avoit 
des montagnes, tant dans les pays bas, que dans ceuxquifont 
élevez, afin que les vapeurs s’y ramaffent dans une quantité fuffi- 
fante, pour fournir de l’eau à toutes ces rivières. 

Peut-on attribuer à aucun autre Etre qu’à un Dieu fage,puif- 
fant & obligeant ? 

I. Les montagnes, ces corps d’une grolfeur fi énorme, qui 
font difperfez par toute la terre. 
II. La plûpart fe trouvent dans les païs les plus élevez, afin que 

les rivières qui en Portent, puiflent louvent couler jufqu’à cent 
lieues de diftance, & au-delà. 

III. Toute la furface de la terre s’y trouve difpofée, elle va 
toujours en s’abaifiànt dans tous les endroits où elle forme les ri¬ 
vages de la mer ; c’eft ce qui eft évident par les cours des riviè¬ 
res qui s’y déchargent la plûpart ; car chacun fçait que l’eau def- 
cend toujours dans les endroits les plus bas, à caufe de fa pe- 
fanteur. 

N 

IV. Ne voions-nous pas une direction Page dans la fituation d’un 
fi grand nombre de montages, qui fervent à produire des fleu¬ 
ves aufli grands que le Rhin, le Danube, le Rhône, le Boryfi 
thene, &c ? (Voyez, la Géographie de AI. Varerme , lib. /. cap» 

j 6. Jecî. 3. ) Et ceux qui fouhaitent d’en avoir un plus ample 
détail, & de fçavoir les chaines de montagnes qui régnent fur 
la terre , le même M. Varenne pourra le leur apprendre,^. 
t 0. lïb% t» de même que M.Burnet, dans fa Théorie de laterre y 

cap. ç. Quoique l’élévation des montagnes nefoit que très peu 
de choie, en comparaifon de la grolfeur du globe de la terre,. 
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ce dernier croit pourtant que 1 efpace quelles occupent, peut 
faire la dixiéme partie des pais plats : pour s’en former une idée, 
on peut confulter les figures que ce dernier Auteur en a fait j 
quoiqu’il s’en ferve dans une vue toute contraire, il a nonob- 
ftant cela oublié plufieurs montagnes très-grandes, à caufe de 
petitefle de fon plan, comme le mont Appenin, & d’autres 
montagnes d’Italie, &c. 

V. Il femble' encore néceffaire , que dans les promontoires, 
ou les terres qui avancent dans la mer, comme l’Italie, &c. 
il y ait des montagnes qui fervent principalement à empê¬ 
cher que les vapeurs qui s’élèvent de la mer, ne foient por¬ 
tées bien avant dans les terres , avant de rencontrer des mon¬ 
tagnes où. elles puiflent fe changer en eau , & defcendre de 
nouveau. 

VI. Il femble aulïi que les ifles ont befoin de montagnes, 
plus que tout le refte de la terre, à caufe qu’étant expofées au 
Soleil, la chaleur y eft plus grande que dans les eaux de la mer 
qui les environne ; & par conféquent, félon les apparences , 
elles n’en doivent pas recevoir beaucoup de pluie. Pour fe con¬ 
vaincre de ceci, on n’a qu’à regarder fur une carte les ifles de 
Sainte-Heléne, de Saint-Thomas, &c. &voir, s’il eft proba¬ 
ble, que des plaines & des morceaux de terre fi petits en com- 
paraifon des mers qui les environnent, &fujets, pour les rai- 
fons que nous venons de dire, à un degré de chaleur qui ex- 
cede fi fort celle de ces mers , pourroit avoir la moindre efpé- 
rance.de recevoir du ciel allez d’eau, fi Dieu n’avoit vôulu y 
pourvoir par le moyen des montagnes. 

il neft pas de païs plat, dit M. Burnet, dans l'Ancien ou le 

nouveau monde 3 ni dans aucune ifle ancienne ou nouvelle qui 

n ait fes montagnes ; & M. Varenne dit, lib. 1. cap. io.fecî.2. 

dans la plupart des ifles & des promontoires , les montagnes 

font fituées au milieu des terres, & les divifent en deux par¬ 

ties ; ce qu’il confirme par plufieurs exemples. On eft donc forcé 
d’avouer, que fi un homme étoit abfolument engagé dans la 
confervation de ces ifles, il ne fçauroit y difpofer les monta¬ 
gnes d’une maniéré plus avantageufe, afin de les faire lervir 
d’arrofoirs pour les campagnes voifines, & de ramafier exacte¬ 
ment les vapeurs dans des endroits où elles pourroient être d’u¬ 
ne grande utilité, lefquelles fans celaféroient difperfees par les 
vents. Qui eft celui qui ne doit pas s’appercevoir dans 1 éclat 
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avec lequel brillent la puiffance & la bonté du Créateur & Df- 
re&eur de toutes chofes, qui, afin d’adoucir les eaux de la mer, 
qui font naturellement Talées &ftériles , & de les distribuer dans 
tous les endroits de la terre où elles peuvent être utiles, oblige 
tous les jours des corps d’une groffeur & d’une force fi confi- 
dérable, d’y contribuer 5 qui a ordonné aux mers, aux monta¬ 
gnes, à l’air, aux vapeurs, aux vents & au Soleil même, d’y 
concourir non-feulement tous en general, mais encore d’y em- 
ploier chacun en particulier les plus convenables & les plus né- 
ceflaires de leursproprietez , afin qu’ils foienten état de procurer 
ces grands avantages aux habitans de la terre ; de forte que fi 
la mer n’avoit pas eu affez de largeur & de profondeur } fi les 
montagnes n’avoient pas été affez élevées, & dans une fituation 
fi convenable 5 fi l’air n’avoit pas eu de reffort, & qu’il n’eût pas 
été par confisquent plus épais en bas qu’en haut; fi les vapeurs 
n’avoient pas été allez legeres ; fi les vents n’avoient pas eu 
affez de force pour les emporter ; fi le Soleil n’avoit pas été place 
à une diftànce fi jufle, pour produire un degré de chaleur ni 
trop grand , ni trop petit : il y a déjà long-tems que ce grand 
ouvrage de la circulation des eaux auroit fini avec prefque tou¬ 
tes les créatures , & que tout le globe terreftre ne feroit qu’un 
défert ? 

Jufqu’ici nous avons parlé de l’origine des rivières ; mais fi 
à prêtent nous en contemplons le nombre, la grandeur & la 
quantité inconcevable de leurs eaux, qui coulent fans interrup¬ 
tion depuis tant de fiécles, pour l’avantage & le bonheur de 
tout ce qui habite fur la terre ; nous devons être tous convaincus 
qu’il eft néceffaire qu’il y ait des efpaces grands & profonds pour 
fervir de réfervoir à ces grands fleuves qui vont s’y rendre , 
afin de les empêcher d’inonder la terre. 

Eft-ce donc le hazard qui a formé dans la terre ces grandes 
cavitez, qu’on ne fçauroit fonder, qui peuvent contenir l’O¬ 
céan entier, dans lefquelles toutes les rivières peuvent déchar¬ 
ger leurs eaux, & fans lefquelles tout le pouvoir & tout l’art 
qui a été emploie dans la compofition du monde , des plantes 
& des animaux qui y font, auroient été tout-à-fait inutiles ? 

Lefel cnipe- Qu’on examine ce grand amas d’eaux, ces mers d’une fi vafte 
die la corrup- ° , rA 
tiondeiamer. étendue, & qu’on nous difefi, fuppofe que ce ne tut que 

des eaux douces que les rivières & les pluies y auroient porté, 
on ne pourroit jamais s’imaginer que ces eaux, après avoir été 

. ~ expofées 

/ 
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expofées durant tant de fiécles à l’adion de l’air & du Soleil, 
auroient pu fe conferver fans fe corrompre, ni fentir mauvais. 
Or (I cela etoit arrive, qu’onconfidére la grande infection que 
ce lac d’eau puante auroit caufé dans toute la malle de l’air qui 
environne le globe de la terre, & le nombre infini de maladies 
mortelles que cela auroit produit. On n’a qu’à fe repreTenter, 
dans cette fuppofition, que toutes les eaux de la mer font fi 
corrompues, qu’à peine aucun poifion y peut vivre. Faut-il donc 
encore attribuer aux caprices dn hazard ou à quelqu’autre caufe 
qui ignore comment elle agit, 1 honneur de ce que nous allons 
dire. Il y a au fond de ce grand abîme qui renferme les 
eaux, une fi grande quantité de fel, qu’elle eft capable de con¬ 
vertir en faumure toutes les eaux douces qui vont s’y ren¬ 
dre , & d’en prévenir ainfila corruption 5 c’eft ce qui empêche 
aulîîqueles eaux 11e fe gelent en beaucoup d’endroits: car fi la 
mer fe geloit aulfi facilement que les rivières & l’eau douce, 
cela la rendroit fouvent impraticable 5 & en arrêtant au milieu 
de fes eaux les vaiffeaux, elle feroit mourir de faim un nom¬ 
bre infini de perfonnes ? 

II 11’eft cependant perfonne qui puifîe faire voir qtfil foit né- 
cefiaire de trouver une fi vafte quantité de fel plutôt dans la mer 
que dans d’autres endroits , puifqu’on en trouve des mines & des 
carrières dans la terre en beaucoup d’endroits. Nous liions, par 
exemple, qu’en Pologne l’on tire du fel de la terre, de même 
qu’enTranfylvanie, dans leTyrol, en Elpagne, dans l’Afiemi¬ 
neure , en Perfe & fur les “bords de la mer Cafpienne 5 d’où 
on le transporte dans toute la Rufiie. Il y a une montagne de 
fel à Cuba, & on dit que fille d’Ormus fituée dans le Golphe 
Perfique , n’eft autre choie pour la plus grande partie , que du 
fel ? dans toute l’Afrique on fe fert de ce fel minerai; dans le Pé¬ 
rou il s’en trouve une mine dont on ne fçauroit trouver le fond > 

dans Tlndoftan, dans le roiaume de Malïulipatan, on en tire une 
fi grande quantité, que tous les Indiens en font leur provifion. 
Voiez cette matière traitée plus au long dans la Géographie de 
Varenne, h b. r. cap. n.fdcî. 1. 

Or, puifqu’on peut avec raifon, placerle fel parmi les miné¬ 
raux & les productions de la terre , pouvons-nous donc attri¬ 
buer à des caules accidentelles & ignorantes, les grands avan¬ 
tages que toute la terre en reçoit, & la grande quantité qui s’en 
trouve dans la mer ? Ainfi II on voioit une quantité de viande 
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qu’on anroit mis dans un vafe de plein de faumure , qui en em¬ 
pêche la pourriture, quelqu’un diroit-il que le Tel s’y eft formé, 
Ôi que la viande y ait été mife par un pur hazard ? 

On doit au moins avouer que l'inondation des rivières ren- 
droit une grande partie de la terre inhabitable, fi elle n’étoit 
environnée par le grand Océan , fi par un effet merveilleux , 
la mer n’avançoit dans la terre, afin de former des bras, 
des bayes, qui reçoivent dans leur fein les eaux des riviè¬ 
res, pour les mêler ainfi avec l’eau falée de l’Océan, pour four¬ 
nir ainfi de nouvelle matière pour les vapeurs, & pour les pluies 
par conféquent, & pour continuer la circulation de ces ri¬ 
vières. Il s’enfuit de-là, que toute cette ftruéture & ce grand 
ouvrage auroient encore été inutiles, fi les cotes voifines de la 
mer, des bayes & des golphes n’étoient plus baffes que le mi¬ 
lieu des terres, & les pays éloignez de la mer. Dira-t-on à pre- 
fent, qu’une difpofition de cette importance, & d’où la confer- 
vation & la fanté de toutes les nations dépendent, le foit faite 

fans aucune vue fage ? 
En voici un exemple ? fuppofé que ce grand bras de l’Océan fep- 

tentrionnal, qu’on nomme communément Mer Orientale , & 
qui eft fitué entre un grand nombre de pais, ne fût pas pour 
ainfi dire, creufé & préparé pour recevoir toutes les rivières qui 
s’y déchargent 5 & fi,comme ditVarenne, il n’eut ete d une gran¬ 
deur très-confidérable, quelles difficultez n’auroient pas trouve 
les eaux à le faire un chemin jufqu’à l’Océan, & combien de 
Provinces n’auroient-elles pas rendit inhabitables parieurs inon¬ 
dations, fi les détroits du Sond, & ceux du grand & petit Belt 
étoient fermez, & qu’il n’y eût pas de riviere qui pût fe dechar- 

dans cette Mer Orientale ? 
La même chofe arriveroit, fi les côtes riches de ce grand 

golphe , qü’on appelle communément Mer Méditerranée, lef- 
quelles font d’une fi vafte étendue, n’étoient pas.affez balles pour 
faire couler les rivières par leur propre poids, & leur faire dé¬ 
charger leurs eaux dans cette mer, comme fi c’étoit dans un 
égoût commun formé dans ce deffein. 

C’eft pour ces raifons, que le paffage à travers les Darda¬ 
nelles pour Conftantinople eft fi difficile, à caufe d’un courant 
occaflonné par les eaux de ces grands fleuves, comme le Da¬ 
nube , le Nieper ou Boryfthene ,1e Tinaïs ou Don, &c. qui font 
paffer leurs eaux à travers ces détroits. Votez, la navigation ÏÏC 
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• Il femble qu’à la. fin cette grande quantité d’eau fe décharge 

dans ce grand Océan par le détroit de Gibraltar , où 1 on obler- 

ve,de même qu’aux Dardanelles,un courant continuel. 

Mais je fus fort furpris'de ce qu’un des principaux Officiers 
de Marine d’Hollande m’apprit. Il me dit qu’aiant pafle fou* 

vent les détroits dont nous venons de parler, tous ceux qui 

voiagent fur la mer fçavent par expérience, qu’outre le courant 
connu dans la mer Mediterranée, qui va vers l’Orient le long 

des côtes de Barbarie, & vers l’Oueft le long de la côte oppo- 

fée, il y a encore un courant formé par l’Océan qui entre dans 

la Mediterranée. Ils infèrent ceci de ce que ceux qui veulent 

aller dans la Mediterranée, peuvent toujours palier ce détroit 

en allant à la bouline ou en revirant,quand rçiême lèvent fe- 

roit contraire ; & cependant dans les mêmes circonftances ils 

peuvent palier de la Mediterranée dans l’Océan, mais avec 

beaucoup de peine, & il faut beaucoup de tems. 
Et quand je demandai à cet homme ce que devenoit cette 

vafte quantité d’eau de rivierê qui fe déchargé continuellement 

dans la .Mediterranée, & qui paroît n’avoir d’autre ifluë quà 
travers le détroit dont nous venons de parler, il voulut bien 

me répandre que quelques-uns croioier*t,ou que la chaleur du 

Soleil faifoit évaporer ces eaux de la mer, ou , félon l’opinion 
de quelques autres, qu’il y a dans le golphe de Narbonne ou dans 
d’autres endroits quelques cavernes foûterraines au fond de la 

mer par ou ces eaux fe déchargent ; on fçait du moins par expé¬ 

rience que dans le golphe de Narbonne les eaux de la mer iont 

dans un mouvement plus extraordinaire que dans aucun autre 

endroit. 
Soit que- cela, ou bien quelqu’autre caufe empêche que 

la mer Mediterranée qui reçoit continuellement à l’Eft, & dans 

toute fa circonférence , les eaux de tant de grands fleu¬ 

ves, & à l’Oueft celles de l’Océan, ne fe foit à la fin remplie 
durant tant de fiécles, & n’ait inonde les païs circonvoifins ; ce 

qui eft vrai, c’eft que la Providence divine fe manifefte ici 
d’une maniéré tout-à-fait admirable, car par-la Dieu nous a dé¬ 
montré d’une maniéré vifible & convaincante qu il ne fçauioit 

être borné par aucune loi néceftaire de la nature, mais qu il a 
le pouvoir de faire toutes chofes félon l'on bon plaifir, il nous 

l’a, dis-je, démontré en produifant dans un coin de la terre auftl 

petit que l’efpace qui eft entre le détroit des Dardanelles & ce- 
Rr ij , 
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Iim de Gibraltar j un ouvrage auffi furprenant que celui de faire 
place aux eaux de ces grandes rivières qui s’y déchargent, & cela 
de deux maniérés différentes , & dont on ne fçauroit rendre 

raifon. On ne fïniroit jamais fi on vouloit rapporter ici les mer¬ 

veilles qu’on trouve dans l’hiftoire naturelle des mers & des 

eaux î nous renverrons donc les Lecteurs a ceux qui ont donné 

des relations & des defcriptions de la mer & de la terre, car ce 

feroit un ouvrage infini que de repéter tout cela. 
Mais nous nous Tommes allez étendus fur cefujet, obfervons 

feulement que la mer non-feulement environne toute la terre, 

afin, comme nous venons de le dire, de recevoir dans fon fein 

les rivières & les eaux douces , & d’en empêcher la corruption 

par les Tels, en.attendant qu’elles deviennent de nouveau utiles, 

mais qu’outre cela la même mer nous fournit feule les moiens 
de commercer & de trafiquer ; tous les lieux qui ont l’avan¬ 

tage d’être fituez dans fon voifinage, peuvent joüir par le moien 

des vaiffeaux, de tous les avantages & de toutes les commoditez 

des Païs les plus reculez dans les terres 5 de forte que notre .grand 

Créateur a daigné prendre foin non-feulement de ceux qui habi¬ 

tent dans le voifinage de la mer, mais il en a aufli pris de ceux 

qui font au cœur du continent par le moien des rivières, & par 
les bayes & les golphes que l’Océan forme en avançant plufieurs 

lieues dans les terres j nous en avons donne des exemples dans la 

mer Orientale & dans la Mediterranée. 
Donnons-en encore un autre éxemple. Si la Hollande, fur 

laquelle jufqu’à préfent Dieu a répandu des benediéfions fi. 

grandes, & qui n’eft environnée que de Païs infertiles & de 

bruyères ftériles, avoit été obligée de nourrir fes habitans uni¬ 

quement avec ce qu’elle produit, il n’y auroit peut-etre pas eu 

une nation plus miferable & plus nécefliteufe dans toute 1 Eu¬ 

rope ; *au lieu qu’à préfent , fans autre fecours que celui de la 
mer, on y transporte en abondance de tout ce que l’ancien & 
le nouveau monde peuvent fournir, pour la néceffité , pour la 
commodité, ou pour l’ornement ; eft-il donc aucun Hollandois 

qui puiffe jetter les yeux fur la mer, fans penfer en même-tems 
aux grandes obligations qu’il a à celui qui en eft l’auteur ? 

Sans la-mer,de quelles vaftes machines n’aurions-nous pas 

befoin ? Quel nombre inconcevable d hommes & d’animaux ne 

nous faudroit il pas pour tranfporter chez nous ces grands far¬ 

deaux que la ilote des Indes nous apporte? De plus > comme les 
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Marchands feroient alors obligez de pafler à travers les Pais des 

autres Nations, Nations peut-être ennemies, ou de même que 
les Arabes, accoutumées à vivre du pillage5 ils feroient aufll 

contraints de conduire avec eux, outre un grand nombre d’hom¬ 
mes, de grands trains d’artillerie, & toute autre forte de muni¬ 

tions & de provisions pour fe défendre > au lieu qu'à préfent la 

mer porte avec tant de facilité ces vaifleaux pefans qui contien¬ 
nent tous ces grands fardeaux, qu’il ne faut que peu de vent 

pour les faire avancer, & qu’on fait des voiages très-longs avec 

beaucoup de commodité & en peu de tems. 
Voiez un vaifleau de guerre bien équippé, ou bien un vaif- 

feau de la flote des Indes Orientales, quels moiens auroit-on 

pu inventer pour mettre uno machine auffi lourde qu’un vaif 

feau, avec toute fa cargaifon &le canon, en état d’être mife en 

mouvement par une très-petite force fans le fecours de l’eau, 

ni d’aucune autre matière liquide ? Il faudroit fans doute met¬ 
tre ce vaiffeau dans un équilibre fuffifant ; dajis ce cas-la la 

moindre force de furplus pourroit le mouvoir, tout de même 

que s’il étoit fufpendu à une grue par une chaîne, ou par un 

cable, ou bien au bras d’une balance, dont l’autre bras foûtien- 
droit le même poids , ou par quelqu’autre maniéré que le Mécha- 

nifte pourroit fe propofer ; mais on n’efl pas moins aûure que 
parmi toutes les matières que nous connoiflons, on n en fçau- 

roit trouver d’aflez fortes pour fervir d’inftrumens à de pareilles 

expériences. 
Si. dans ces circonftances quelqu’un difoit qu’il trouveroit 

le moien de tranfporter ce prodigieux fardeau à deux ou trois 

cens lieues de diftance, & de le conferver toûjours dans un par¬ 

fait équilibre, fans y faire jamais aucun changement, en forte 

• qu’il pourroit le mouvoir du côté qu’il lui plairoit avec une 

très-petite force, félon toutes les dire&ions de la bouffole, ofe- 

roit-on répondre que tout cela fe feroit fans un fage artifice? 
Nous pourrions dire quelque chofe des loix de l'Hydroftati- 

que, qu’on a plus admirées jufqu’à prefent qu on ne les a enten¬ 

dues, par rapport à leur maniéré d’agir > mais ceft ce que nous 

ferons plus au long ailleurs ; & nous prions ceux qui lifent 
ceci, d’appliquer ce que nous difons aux forces de la mer, afin 
qu’on puiffe être plus pleinement convaincu & meme fui pris de. 

la fageffe & de la puiflance de notre grand Créateur. 
Difons-en cependant un mot en paffant. Peut-on croire 
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qu’il ne faille aucune connoiffance ou aucun art pour élever un 
des plus gros vaiffeaux de guerre avec le fecours de quelques 
tonneaux d’eau, qui ne peut être comparée avec le vaiffeau par 
rapport àfon poids ? Il eft pourtant évident qu’on peut le faire, 
fi un vaiffeau qui porte 20 pieds d’eau, étoit àfec , & qu’on fift 
autour de lui un badin ou un creux d’environ 21 pieds de pro¬ 
fondeur, en forte qu'il ne redât pas plus d’un demi.pied de lar¬ 
geur ou beaucoup moins entre le vaiffeau & le badin: carfup- 
pofé que 1 efpace qui eft entre le vaiffeau & le creux ( qui aiant 
environ demi pied plus ou moins de largeur, ne fçauroit con¬ 
tenir que très- peu d’eau ) étoit couvert de l’eau de la mer ; un 
chacun fçait que cette petite‘quantité d’eau aind difpofée, peut 
elever & mettre en mouvement un poids auffi prodigieux que 
celui du vaiffeau tout entier. 

Il faut attribuer-ceci uniquement à la legereté du bois, com¬ 
me fi l’eau n’y avoit que très-peu de part, aind que nous efpe- 
rons dans la fuite de le prouver par des expériences, lorfque 
nous traiterons des loix de l’Hydroftatique. 

Examinons la profondeur de la mer, dont on ne fçauroit 
trouver le fond dans beaucoup d’endroits. Notre grand Créa¬ 
teur ne s’ed pas contenté de conTerver l’Océan en état de fervir 
a tous les ufages dont nous venons de parler , mais il a voulu 
que ce grand abîme d’eaux eût encore d’autres ufages, afin que 
la main de fon adorable Auteur fe manifeftât également & dans 
la profondeur & dans la prodigieufe étendue de la furface de 
ces eaux ; de-là vient qu’il lui a plu de la remplir d’un nombre 
infini d’efpeces de poiffons, & d’autres créatures marines, dont 
la multitude fert continuellement de nourriture à tant de per- 
fbnnes; en forte que dans les endroits oit l’on ne fçauroit avoir 
de pain qu’avec beaucoup de peine & d’embaras, les poiffons ' 
fecs fuppléent à ce défaut. Pour ne rien dire ici de cette va¬ 
riété inexprimable qui régné parmi les poiffons, & qui eft fi 
agreab’e à la bouche de tant de perfonnes qui en mangent $ 
un philofophe oferoit - il avancer que dans cette occafion, 
que la mer, avec tous fes poiffons, a été faite fans aucun def- 
fein ; tandis que lui-même, ni toutes les créatures terreftres ne 
fçauroient refter un quart d’heure fous l’eau fans mourir ?Ne 
faut-il donc pas de la connoiffance pour former tant de créatu¬ 
res, de maniéré quelles puiffent vivre continuellement dans 
1 eau, & que de même que les autres créatures fe confervent 
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(fans l’air j celles-ci au contraire tirent toute leur fubfiftancede 
l’eau , & s’y multiplient en li grande abondance ? Bien plus , 
confiderons combien la ftrudure des yeux des poiffons différé 
de celle des animaux terreftres ; les premiers étant faits uni¬ 
quement pour voir dans Beau, & les autres dans l’air. Qu’il con- 
fidere aulfi la forme & la figure des poiffons , ou il découvrira 
aifément toutes les qualitez qui font requifes pour les faire fiib- 
fifter dans l’eau5 & comme il s’en trouve* qui ne fçauroient vi¬ 
vre que dans l’eau falée, & d’autres dans l’eau douce., il n’a qu’à 
obferver avec furprife que la mer a foin des premiers, & les ri¬ 
vières & les eaux douces * des terres ont foin des derniers: ôcs’il 
fouhaite d’être plus amplement inftruit de la relation mutuelle 
qui eft entre les poiffons & l’eau , il n’a qu’à fe rappeller ce que 
nous avons dit touchant les poiffons, & le comparer avec cette ■» 
differtation. 

Ajoutons encore quelqu’autre chofe qui femble fournir, à CequicmpÊ- 
ceux qui ne* font pas entièrement endurcis, une preuve irrefra- ^foithica^ 
gable de l’éxiftence d’un Dieu qui gouverne la mer 5 Peut-on dée. 
voir, fans être furpris jufqu’au dernier moment, une étendue 
auffi grande & aufîi vafle que l’Océan , lequel renferme une 
quantité d’eau fi prodigieufe, fans que pour cela elle inonde 
les terres , & principalement les endroits ou le païs eft bas, 
comme en Hollande, quoiqu’il y ait un fi grand nombre de 
circonftances qui femblent rendre ce malheur inévitable , à 
moins qu’il n’intervienne une Sageffe & une Puiffarîce fupé- 
ïieure 5 

Pour faire voir ceci, qu’on nous dife comment il eft poftible 
qu’un nombre aufti prodigieux de rivières que nous con- 
noiffons & celles dont M. Varene fait mention dans fon Traité 
des Rivières,fed. 270, déchargent dans la mer continuellement 
nuit & jour une quantité d’çau fi inconcevable , & quelles 
continuent fans interruption depuis tant de fiécles, fans que la 
mer fe rempliffe pour cela, & qu’elle foit obligée de fortir de 
fes‘ bornes & d’inonder la terre. 

Perfonne ne comprendroit rien dans ceci, fi toutes ces eaux 
ne circuloient continuellement, comme nous l’avons déjà dé¬ 
montré. C’eft par le moien de cette circulation que les eaux 
que les rivières vont décharger dans celles de la mer dont elles 
augmentent la quantité, font attirées de nouveau par la cha¬ 
leur du Soleil, & s’élèvent dans l’air en forme de vapeurs.5 là 
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elles fe ramaflent pour la plus grande partie, furies fommets de 
montagnes, ou defcendent de, rechef en pluies, & forment de 
petits ruifleaux, qui par leur union compofent les mêmes ri¬ 
vières qui les avoient portées dans la mer5 c’eft ainfi qu’en cir- 
cujant elles pallent de la terre dans la mer, & de la mer dans 
l’air d’où elles reviennent fur la terre. * 

Si quelqu’un fouhaite de voir encore une preuve qui prouve 
manifeftement qu’il eft un Créateur qui gouverne & dirige tou» 
tes chofes, il n’a qu’à pafler le long des digues au nord de la 
Hollande, & obferver en combien d’endroits les eaux de Zui- 
der-lee font plus hautes que la terre qui eft fituée derrière les 
digues. Il n’a qu’à contempler encore la petitefle de ces digues, 
en comparaifon de la grande étendue de la mer qui prefle ou 
agit fur ces digues ; qu’il obferve la puiifance & la force pro- 
digieufe de la mer, par le moien de laquelle, quoique couverte 
de vaifleaux, elle fondent avec tant de facilité des fardeaux im- 
menfes, &eft en état de les mettre en mouvement à la moin¬ 
dre agitation de fes vagues , & de les foulever. Ne conlidere- 
roit-il pas, s’il ignoroit les loix auxquelles le grand Etre qui réglé 
toutes chofes, a alîujetti ce vafte amas deaux, ne confidere- 
roit-il pas comme un miracle continuel & inconcevable, que • 
ces digues li petites & fi foibles par rapport aux eaux qui les 
preflent, n’aient été depuis long-tems renverfées'& emportées 
par leur poids, & que des contrées voifines il ne Yen foit formé 
une mer? au moins cela nous fait voir qu’il faut quelque chofe 
de plus qu’un fecours humain pour préferver ces Pais des inon¬ 
dations. 

Par éxemple*,fuppofons que AB (planche xv. fig. 2.) foit la 
largeur ou l’étendue de la mer Zuider-fée, couverte, ii vous 
voulez,de vaifleaux, qui par leur poids prodigieux preflent en 
dehors les eaux de tous cotez; foient AC & BD,les digues 
(dont nous ne repréfentons ici que la hauteur par une ligne) 
qui empêchent que l’eau n’inonde les Païs IK,qui eft derrière 
ces chauflées. Ainfi, fi on tire la ligne CB,il eft clair que 
toutes les eaux de A B prefleront contre la digue AC,fuppo- 
fé que les eaux obfervent en pefant les mêmes loix que les 
corps folides. Qu’on s’imagine préfentement que ce corps en¬ 
tier ABC eft couvert de bois, &que toute fa furface AB l’eft 
de grands vaifleaux bien équippez,au lieu d’eau, comme nous 
1 avons luppofé ici. Si ce grand corps lourd pouvoit glifleraufll 

doucement 
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doucement que fait l’eau, le long de la ligne oblique B C, fans 
caufer aucun frottement ni réfiftance, & s’il pouvoit preffer de 
la même maniéré fur la digue A C, il n’eft pas néceflâire de de¬ 
mander fi la digue pourroit lui réfifter une heure feulement : or 
comme il eft certain que l’eau eft incomparablement plus pe- 
fante que le bois Al eft évident que la mer fans fe remuer agi- 
roit avec plus de violence que le bois ABC contre cette di¬ 
gue ; fuppofé que l’eau opérât par fa pefanteur de même que ce 
grand corps dont nous venons de parler , il s’enfuivroit de-là 
qu’aucun P a A de ceux qui feroient plus bas que la met, ne fçau- 
roit être à couvert de l’inondation par aucune digue. 

Nous allons rendre ici raifon en quelque maniéré de cette 
difficulté ( car nous en parlerons plus amplement dans fon lieu 5 ) 
Eft-ce fans le fecours d’aucune Sageffe que toute la mer AB CD 
( planche xv. fig. 2. ) couverte de fant de grands vaiflèaux d’un 
poids immenfe, & qui a tant de lieuës’de largeur,ne prefle pas 
contre la digue A C avec plus de force que feroit le petit baiïïn 
AE,qui eft de même profondeur, & qui n’eft pas plus d’une 
verge de largeur, & encore beaucoup moins ? 

Ainfi quand la digue A C ne feroit qu’un verre mince, la 
mer entière A B C D ne feroit pas capable de la rompre en la 
preffant avec tout fon poids, pourvu que derrière cette digue à 
l’endroit GHCA il y eût un peu d’eau, quand elle n’auroit qu’un 
pied de largeur dans G A, mais de même profondeur que la 
mer. 

Ceux qui entendent l’Hydroftatique , fçavent parfaitement 
bien que ceci eft vrai, & c’eft ce que nous ferons voir aufti plus 
au long dans la fuite 5 cela même eft la feule caufe qui fait que 
la mer entière, couverte de plufieurs milliers de vaifteaux, eft 
fouvent retenue par une legere digue, pourvû quelle foit cal¬ 
me , & quelle ne foit pas trop profonde ( puifque c’eft fa profon¬ 
deur feule, & non pas fa largeur, qui augmente fa force ; ) cette 
même ‘digue peut prévenir l’inondation de tant de Pais, & la 
perte de tant d’hommes & de bêtes. 

Mais fi on paftoit encore plus avant, & fi on avoit jamais 
contemplé cet abîme de mouvemens affreux & terribles qu’on 
obferve dans le tems des tempêtes, ou dans les tems que les va¬ 
gues de la meç s’élèvent à une hauteur incroiable, & qu’elles 
.menacent d’inonder & de couvrir la terre, croiroit-on alors que 
c’eft par hazard que les vagues furieufes de ce terrible amas 

.SC 

? 

'N 

Le fable arrê¬ 
te la mer, 
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d’eaux ont été retenues dans des bornes jufqu’aujourd’hui ? 

Montrez une poignée de fable à quelqu’un, qui pendant tout 
un voiage aura vu une mer orageufe rouler les vagues, & dites- 
lui que des corps fi petits & fi méprifables qu’on peut difperfer 
par le fouffle, font en état d’arrêter la force de ces montagnes 
d’eau j ne regarderoit il pas cela comme une merveille? Mais di¬ 
tes lui pourtant que la mer même, félon toutes les apparences a 
produit le fable, & que par-là elle fert elle-même à brider fes 
forces terribles, félon l’expérience de M. HookÔc Plot rappor¬ 
tées ci-deffus, où l’on a fait voir que par l’évaporation de l’eau 
falée qui s’exhale continuellement de la mer par la chaleur du 
Soleil, il fe produit une grande quantité de fable. Peut-il aulîi 
croire qu’une nature aveugle & ignorante a donné une telle pro¬ 
priété à l’eau falée de la mer, qu’avec ce feui fecours elle a 
préfervé de fi florilfans Roiau'mes & tant de Provinces des inon¬ 
dations, en jettant de dedans la mer des montagnes.entières de 
fable dans les endroits, qui fans cela, à caufe de leur terrain plat 
& bas, dévoient s’attendre chaque jour à être fubmergez ? Peut- 
il voir ce double banc de fable placé le long des côtes, qui font 
comme autant de murailles & de boulevarts contre l’incurfion 
d’un ennemi comme la mer qui détruit tout? Peut-il obferver 
la pente du rivage, qui eft ainfi difpofé afin de rompre la force 
de la mer 5 ou bien, peut-il obferver la hauteur des dunes qui font 
fituées derrière, fans être contraint d’avoüer qu’un grand & ado¬ 
rable Ingénieur- a daigné fortifier par-là ce Pais contre un ufur- 
pateurdont la puiffance eft inconcevable, & qui lui donne des 
affauts continuels? & cela avec d’autant plus de raifon,qu’on 
ne fçauroit s’imaginer comment il eft polfible que ces monceaux 
de fable qui n’ont aucune folidité, ne foient entièrement difi- 
perfez par les vents, lorfque nous envoions fouventde fi gran¬ 
des quantitez que les vents enlèvent & tranfportent. Encore 
un coup, quelqu’un dira-t-il que c’eft par un pur hazard qu’il 
croit certaines herbes dans oes fables fecs & ftériles ( qui d’ail¬ 
leurs font à peine capables de produire aucune plante, ) & 
qu’elles peuvent fe tranfplanter pour défendre ces bancs de fa¬ 
ble contre les vents qui les difperferoient, pour former & rete¬ 
nir les Dunes dans la fituation la plus avantageufe où elles peu¬ 
vent être. 

Les plantes <îe Dans les endroits où le fable n’eft pas en fi grande abon- 

vent les digues” ^ance ■> comme dans le Zuider-fée, qu’on fuppofe avoir été for- 
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niée par une inondation de l’Océan, & qui n’eft retenue que par 
des digues, l’expérience nous montre qu’on ne fçauroit trouver 
rien de meilleur pour faire ces digues que ces herbes marines. 
Qui eft celui qui pourra s’imaginer à préfent- que les Hollan- 
dois dans cette occafion parlent fans raifon ou fondement, lorf 
qu'ils tirent de ceci une preuve de l’éxiftence d’un Dieu qui con- 
ferve leur Pais, de ce qu’ils voient que la mer même produit 
ces herbes en grande quantité, & qu’elles fervent à foûtenir 
leurs digues ? 

Bien plus,comme il femble que tout ceci eft à peine fufti- 
ftmt pour empêcher que les Païs-Bas ne l'oient enfevelis fous les 
eaux du grand Océan, quelqu’un pourra-t-il s’imaginer que 
c’eft par un pur hazard que le Promontoire de France , Re¬ 
cette grande & noble Ifle de la Grande Bretagne forment 
un détroit ou canal, qui.eft allez large pour donner paflàge à 
une flotte de vailfeaux, & néanmoins allez étroit pour em¬ 
pêcher que ce terrible Océan dans le tems du flux, ne.dé¬ 
charge de toute la force de fes montagnes d’eau fur les côtes 
de la Hollande ? car. comme il lui faut trop de tems pour palier 
à travers ce canal, elle s’en retourne par le reflux qui vient à 
propos; ou, félon le lëntiment de quelques autres , comme la 
mer va continuellement en s’élàrgiiïant de ce côté, les eaux qui 
coulent à travers ce canal,ne fçauroient monter allez: confor¬ 
mément à cela, l’expérience nousapprend qu’à caufe de cette 
raifon la marée monte cinq ou fix fois auili haut à Cartiles qu’à 
la mer duNord ; ce qui a été obfervépar M. Hartloeker dans Ion 
Traité de la Philofopnie naturelle. 

Nous ne parlerons pas ici de ce grand mouvement qu’on 
oblerve dans le flux & le reflux de la mer, non plus que de 
quelques autres qui ne font pas moins merveilleux, parce qu’il 
femble que les caufes de ces mouvemens font encore cachées 
parmi les fecrets impénétrables du Créateur ; nous renvoions 
ceux qui fouhaitent d’en être informez plus au long, aux opi¬ 
nions des Philofophes célébrés, dont quelques-uns lëmblent 
«être d’un fentiment très probable. 

Ce qui eft certain, c’eft que fous la Lune ou aux environs, 
il s’élève de tous cotez une montagne prodigieufe & convexe, 
qui environne journellement la terre ; or il eft clair que ceci ne 
fçauroit arriver, fans troubler latmer , même jufques dans les 

endroits les plus profonds & dans fes abîmes. 

Le canal d’Æn- 
gleterre pré- 
llrve la Hol¬ 
lande. 

Le flux & le 
reflux. 
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M. Mariette a fait voit dans fon livre Du mouvement des Eaux, 

page 21 j 3&c. par l’expérience, que dans les eaux qui coulent, 
à moins que quelque chofe de particulier n’intervienne, l’eau 
qui eft à la furface ou aux environs, coule beaucoup plus vite 
que celle qui eft au milieu ou au fond 5 c’eft pour cette raifon 
qu’il eft croiable que là où la mer eft très-profonde, nonob- 
ftant les courans & l’agitation qui s’obfervent dans fa furface, 
les eaux du fond font dans un parfait repos, ou ne fe meuvent 
que très-peu i de forte qu’aiant refté tranquilles durant tant de 
ftécles, elles peuvent aifément s’être corrompues. 

Sçavoir à préfent fi le grand Etre, qui réglé toutes chofes, ne 
caufe pas ces mouvemens & ces agitations dans les eaux de la 
mer,pour les empêcher de fè corrompre, même jufqu’au fond 
de la mer, pour conferver la vie aux poiftons, & aux autres créa¬ 
tures vivantes, la pureté &la douceur de l’air, qui fans cela pour- 
roit aufti en être infedé ; c’eft une chofe dont nous laillons aux 
Sçayans le jugement : du moins on fçait allez les grands avan¬ 
tages que le flux «5c reflux de la mer apporte aux Mariniers, fur- 
tout lorfqu’ils lortent ou qu’ils entrent dans les Ports, où ils fe- 
r oient fans cela en grand danger. Mais nous parlerons plus au 
long de ce grand phénomène. 

L’eau qui nous apporte un fi grand nombre d’avantages con- 
fiderables, fe trouve en fi grande abondance par tout, que ceux 
qui en ont befoin la donnent prefque par tout pour rien j peut- 
on ne .pas voir en cela la bonté de l’Etre qui nous fait ce don ? 
Et que celui qui ne fçait pas allez eftimer ce bienfait, fe repré¬ 
fente feulement le trouble exceflif & la peine où tous les hom¬ 
mes font quand ils appréhendent d’en manquer, comme il arri¬ 
ve fouvent dans les Villes afliegées , & dans les vaifleaux qui 
font de longs voiages. Mais d’ailleurs la fagefle d’une diredion 
divine ne fe manifefte-t-elle pas dans cette abondance d’eau 
qui ne manque jamais, quoique pourtant nous puiflions crain¬ 
dre avec railon, confiderant toutes les occalions où l’eau peut 
diminuer ou fe corrompre, que toutes créatures vivantes ne 
.viennent à périr de foif ? 

Depuis combien d’années ou de fiécles cette eau n’eft-elle 
pas agitee par les vents ? roulée fur des lits durs ? brifée contre 
des rochers ? Depuis combien de ftécles s’en fert-on pour étein¬ 
dre le feu ? pour fervir de boiflon à tant de créatures ? Depuis 
combien de ftéclçs s’élève-1-elle en nuages? tombe-t-elle en 
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pluie ^ Combien de tems y a-t-il qu’à raifondefapefànteurelle 
tombe avec violence fur les murailles, fur les maifons, fur les 
montagnes, fur les rochers , & fur d’autres corps durs ? quelle 
fe convertit en glace, en grêle & en neige ? & qu’enfin elle eft 
agitée par des forces différentes de la maniéré du monde la 
plus rude ? Chacun ne peut-il pas à préfent fuppofer avec beau¬ 
coup de probabilité, que l'eau après avoir fouffert tout ce que 
nous venons de dire, durant tant de milliers d’années, auroit 

‘dû s’ufer & changer défiguré, ou fe dépouiller de fes pro- 
prietez ? de forte qu’une perfonne qui fçait combien les chofes 
s’ufent par un ufage continuel, qui les rend certainement moins 
propres au mouvement, auroit de la peine à croire qu’une feule 
& même fubftance, après avoir réfifté à tant & à de fi grands 
chocs,environ cinq ou fix mille ans,fut capable de conferver 
fa même nature. Nonobftant cela, l’expérience journalière nous 
apprend que les eaux de la mer, des rivières, & des pluies,ont 
toujours refté inaltérables, &coiifervé leur nature & leurs pro- 
prietez. Pouvons-nous donc ne pas reconnaître ici une direction, 
une Providence,qui furpafle non-feulement tout pouvoir hu¬ 
main, mais même toutes les opinions & les raifonnemens ? Et 
la main puiflànte du grand Etre qui conferve toutes chofes, 
n’eft-elle pas affez vifîble à tous ceux qui veulent conflderer ceci 
fans préjugé ? 

Si»quelqu’un nous ohjeffoit encore que les eaux, de même 
que toutes les autres fubftances, fe brifent 5 mais qu’il eft d’au¬ 
tres caufes qui produifent continuellement autant d’eau nou¬ 
velle , qu’il s’en ufe & qu’il s’en détruit 5 cela ne rendroit pour¬ 
tant pas la chofe moins merveilleufe, ni n’affoibliroit en aucu¬ 
ne maniéré cette preuve. Car fi on accorde cela, 11e faudra-t-il 
pas alors une direction fage & puiffante pour fubftituer conti¬ 
nuellement une égale quantité d’eau à celle qui s’eft perdue , 
& fans laquelle toute la terre tomberoit en défordre ? Et 
eft-il quelqu’un qui, dans cette hypothèfe, puifle prétendre 
que c’eft le hazard ou des caufes ignorantes , qui fait qu’il fe 
produit précifément autant d’eau qu’il s’en ufe ou confume par¬ 
les différens ufages qu’on en fait ? Pourquoi ne s’en produit-il 
pas auiïi plus qu’il ne s’en perd ? Et pourquoi, durant tant de 
milliers d’années, les rivières n'ont-elles crû jufqu’au point 
d inonder la plûpart des terres ? Ou d'un autre côté, pourquoi 
l’eau n’a-t-elle pas diminué ? pourquoi ne s’en gate-t-il pas 
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plus qu’il ne s’en reproduit ? & pourquoi depuis tant de fiécle3 
les mers, ou tous les amas d’eaux, ne fe font-ils pas évapo¬ 
rez ou-féchez ? D’ailleurs, fuppofé que les parties de l’eau 
furent en aucune maniéré angulaires ou ovales, pourquoi ne 
font-elles pas devenues entièrement rondes , en fe brifant con¬ 
tinuellement l’une contre l’autre depuis fi long temps ? car 
c’eft-là la derniere figure que les corps prennent après que leurs 
angles font brifez ; & fi ces particules font rondes, pourquoi ne 
font-elles pas entièrement réduites en atomes par ce frottement ' 
continuel, qui les fait heurter lune, contre l’autre? ou, pour¬ 
quoi, comme quelques Philofophes le l imaginent, ne fe chan¬ 
gent-elles pas en une fubftance ignée ? Au moins, fi l’efience de 
l’eau confifte dans une figure déterminée de fes parties , com¬ 
ment ce frottement peut il fe faire lans altérer les proprietez en 
même-tems que fa figure change ? Et pourquoi, à caufe de ces 
raifons,leau ne nous paroît-elle tout-à-fait ditférente de ce 
quelle a^été pendant plufieurs fiécîes ? Si nous ajoutons à ce 
que nous venons de dire , & fi nous confiderons la quantité 
d’eau, (qui félon l’expérience de M. Boyle que nous avons rap¬ 
portée ci-defi’us, ) peut & qui fe change en terre par la difiilla- 
tion continuelle du Soleil, ôc des feux fouterrains ; combien il 
s’en fixe & s’en convertit en des milliers de plantes ; combien 
il s’en ufe dans la compofition des corps & des humeurs 
d’un nombre infini de créatures ? n’avons-nous pas grande raifon 
de juger que ceci continuant depuis plufieurs milliers d’années, 
& confiderant aulÏÏ le grand nombre de fubfiances compofées 
d’eau pour la plus grande partie , elle auroit du depuis long- 
tems fouffrir une diminution extraordinaire,pour né pas dire 
une confommation entière ? cependant nous voions qu’il refte 
une quantité d’eau fuffifante pour tous les ufages néceffaires. 

✓ g n 



- 

livre II CHAPITRE V. 

CHAPITRE V. 

De la Terre. 

SI après avoir examiné l’air & l’eau -, nous paffons à la terre; 
je ne fçaurois m’empêcher d’affùrer que toute perfonne 

qui foutiendra que toutes les qualitez & les proprietez diffe¬ 
rentes qu’on y trouve, ne doivent être attribuées qu’au pur ha¬ 
zard, ou aux loix ignorantes de la nature qui opèrent fans def 
fein, doit s’attacher à une étrange efpece de Philofophie, à 
moins quil ne parle contre les fëntimens de fa propre con- 
fcience. 

'Il eft vrai que la terre, dans l’état où elle eft, & durant tout 
le tems qu’elle refteroit dans fon état naturel, ne fçauroit four¬ 
nir aucun aliment aux hommes, ni aux bêtes 5 mais cependant 
l’experience nous apprend clairement qu’elle entretient &. con- 
ferve tous les animaux avec les fruits. 

Pour n’aller pas chercher des preuves dans les profondeurs 
de la nature, un athée n’a qu’à jetter les yeux premièrement fur 
cette herbe commune , ce gazon méprifable qui croît en fi 
grande abondance, & nourrit un nombre fi prodigieux de be- 
ftiaux» & fecondement fur les différentes efpeces de bled, qui 
fervent à l’entretien d’un fi grand nombre d’hommes, & qu’il 
confidere enfuite en lui-même fi c’eft par hazard que le pre¬ 
mier croît de lui-même dans une infinité d’endroits, & qu’il 
fert de provifion aux beftiaux : & fuppofé que la terre n’eût pas 
la difpofition néceffaire pour produire prefque par tout une fi 
vafte quantité de gazon, fans le moindre travail, ou fans aucune 
culture, quels moiens auroit-on pîi inventer pour nourrir & 
conferver en vie tant de millions d’animaux, qui n’ont pas en 
eux-mêmes la moindre difpofition pour cultiver & enfemencer 
les terres ? 

Bien plus , comme il ne fçauroit nier que quand toute la 
terre feroit couverte de gazon, tout le genre humairf pourtant 
poùrroit mourir de faim, puifqu’une fâcheufe expérience nous 
a fouvent appris, dans les années ftériles,que perfonne ne fçau¬ 
roit vivre de gazon5 dira-t-il encore que c’eft auffi par hazard, 
& fans le fecours d’une fage dire&ion, que la terre fe trouve 
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difpofée à produire du bled & autres chofes,qui fervent de nour¬ 
riture au genre humain ? Et puifque le gazon lui-même n’eft 
pas propre pour ce deffein, eft-ce par hazard qu’étant mangé 
par les animaux,il fe change en leur propre fubftance, 6c qu’il 
devient ainfi utile non-feulement pour fervir de nourriture, 
mais même de mets exquis, en forte que nous pouvons regar¬ 
der les bœufs, les moutons 6c les autres beftiaux,dont les hom¬ 
mes fe nourriffent, comme autant de laboratoiresqui préparent 
le gazon, d’ailleurs inutile, & en font un alimentfalutaire 6c 

agréable au goût ? * 
Et tandis que le plus grand Philofophe , avec toute fa fa- 

gefle, ne fçauroit produire un feul grain de froment , ou la 
moindre feüille de gazon, ni meme nous apprendre au vrai 
comment elles croiffent 6c fubliftent; 6c beaucoup moins,quelle 
eft la caufe qui rend le gazon propre a la nourriture des beftiaux, 
lequel pourtant ne fçauroit nourrir aucun homme avant qu il 
fait changé en lait ou en chair par les differentes alterations 
qui lui arrivent dans les corps ; peut-il apres cela perfifter 
dans l’opinion que c’eft fans le deffein ou la connoiffance d un 
Etre qui a foin de tout, que cette analogie fe trouve entre les 
animaux 6c le gazon, entre les hommes 6c le bled, qui fert de 
nourriture aux uns 6c aux autres, 6c que c eft par un pur hazard 
qu’une feule 6c même terre produit ce gazon 6c ce bled ? 

Si on peut foûtenir ceci, je ne vois pas pourquoi on ne peut 
pas dire, avec une auffi grande apparence de raifon, qu une fer¬ 
rure, 6c une clef qui a été faite 6c ajuftee a cette ferrure, ont 
été produites du même morceau de fer, fans aucune intelli¬ 

gence. . .. in * 
Différentes Ceux qui voudroient fe fervir de femblables fubterfuges, 

productions de n’Gnt qu’à confiderer combien on .voit croître journellement 
a t'-uu d’autres efpeces• d’herbes ; 6c puifque la terre produit des épi¬ 

nes 6c des chardons (pour ne rien dire des herbes venimeufes) 
auffi-bien que du fourage pour les animaux, 6c du pain pour les 
hommes 5 qu’ils nous faffent voir par leurs raifonnemens pour¬ 
quoi le gazon croît prefque par tout fans qu’on le cultive, 
même dsfns les déferts les plus folitaires , où il nourrit les» 
cerfs 6c les biches, 6c tant d’autres bêtes qui en vivent 5 au lieu 
qu’afin que la terre produifedu froment, 6c les autres alimens 
néceffaires pour la vie humaine, il faut labourer , herfer , enfer 
ruençer, farder, faucher, 6c fe donner tant, d’autres peines. 

- “ Une 
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Une trrfte expérience nous fait voir la vérité de tout ceci ; 
elle nous apprend combien il faut de peines pour nettoier la 
terre des épines & des chardons .pour la rendre propre à entre¬ 
tenir le genre humain. 

Il n’eft point d’homme qui puiiïe raifonnablement deman¬ 
der des démon ftrations plus fortes de l’éxiftence d’un Dieu fage 
& bienfaifant, que celles que la terre fournit à tous ceux qui en 
contemplent les proprietez ; & il ne faut pas une philofophie 
profonde pour en être pleinement convaincu. 

Lon na qua conduire un homme dans les prez où l’on 
voit croître l’herbe pour fervir de nourriture aux beftiaux ; ou 
dans des terres labourées, où l’on voit croître le bled pour la 
fubfiftance du genre humain ; dans des jardins, où l’on voit une 
infinité de fruits excellens ; dans les bois, où l’on trouve une 
infinité d’arbres pour fervir à la conftru&ion des bâtimens ; dans 
un jardin de médecine, où l’on trouve des plantes & des her¬ 
bes, dont quelques-unes fervent d’aliment, d’autres de remede 
dans les maladies auxquelles nous Pommes fujets ; dans des par¬ 
terres, qui font émaillez d’une infinité de couleurs, & qui exha¬ 
lent des odeurs charmantes, dont les proprietez font tout-à-fait 
différentes. Qu’on demande enfuite à un Philofophes’ila jamais 
compris la maniéré dont toutes ces chofes fe produifent dans 
la terre j fi on a fi grand tort de foûtenir, que tout femble par 
un miracle continuel nous démontrer l’éxiftence d’un Dieu qui 
n’eft pas moins bon que terrible, & qui de la même terre a pû 
produire cette variété inexprimable de plantes. Qu’on ioûtien- 
ne hardiment,félon les découvertes & les expériences des Mo¬ 
dernes , qu’il y a des femences, des plantes & des germes dans 
toutes les graines & dans les bourgeons qui lè développent à la 
faveur des fucs qui les pénétrent; mais comment pourra-t- 
on déduire delà même terre cette variété de fes productions, 
d’une maniéré qui puilfe fatisfaire les Sçavans > 

Si un Philofophe qui n’auroit jamais vu de la terre fertile ï 
en voioit un morceau ; en voyant une matière noire, capable 
de produire tous les effets merveilleux dont nous venons de 
parler, ne la prendroit-il pas pour une chofe des plus furprenan- 
tes qu il y ait dans le monde ? Bien plus.fi un homme quiferoit 
feul poflefleur de cette terre, difoit, que c’eft lui qui l’a difpofée 
de la forte avec le fecours de fa fagefîe j & s’il vouloit en faire 
préfent, celui qui reçevroit ce préfent, ne le mettroit-il pas au 

T t 
/ 
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nombre des raierez les plus précieufes, & ne le montreroit- 
il pas aux curieux comme quelque chofe de merveilleux > Et s’il 
arrivoit qu’un de ceux à qui il la montreroit, dît, qu il ne croit 
pas qué la perfonne qui l’a préparée foit eftimable , & que quoi¬ 
qu’elle eût fait ce mélange, on-ne fçauroit jamais 1 attribuer 
à fon jugement ou à Ion induftrie, mais au hazard ou a quel- 
qu’autre caufe ignorante; un Philolophe n’avoüeroit-il pas que 
ce feroit faire un grand tort à l’auteur d’une matière li fé¬ 
condé? & que de la propriété que la terre a., de produire un 
nombre li prodigieux de plantes li différentes, on peut tirer une 
preuve invincible que celui qui a invente & compofe ce mé¬ 
langé, devoit avoir non-leulement une connoillance particu¬ 
lière de la choie,mais qu’il devoit aulli connoitre toutes les 
plantes que cette matière produit, qu’il devoit etre par con- 
féquent plus puillant que les autres hommes, qui, maigre toute 
leur fcience, li la terre fertile venoit à manquer, ne Içauroient 
jamais nous apprendre dequoi elle étoit compofee, & en quoi 
conlille la propriété qu’elle a de produire toutes fortes de 

plantes. 
Refulerions-nous de reconnoître notre Créateur dans fes ou¬ 

vrages, parce qu’au lieu de ne découvrir qu’une feule merveille 
dans une feule plante, nous en découvrons tous les jours des 
milliers dans toutes les plantes, tandis que tout le monde 
auroit été furpris li on n’avoit vu qu’une tulipe, une rofe, ou 
un lis, fortir d’une matière aulli méprifable en apparence que 
l’elt la terre, on n’auroit jamais pû fe lalfer de louer la fagefîe 
de celui qui auroit trouvé le moien de produire de fi belles 

plantes ? 
La tcne nc fc La terre nourrit toutes les créatures , comme des hommes 

côntume ja- dans toute l’étendue de fa furface , des beftiaux dans les prez, 

mais & jie^ ^es fauvages dans les bois & les déferts, des oifeaux & 

entièrement des poillons, toute forte d’infeétes & d’animaux rampans, com- 
ftérjie, nie des vers, des chenilles, des mouches, &c. en un mot,tout 

ce qui a vie ; car quoiqu’il y ait des animaux qui fe nourriÛent- 
d’autres animaux, ceux-ci qui fervent de nourriture aux autres, fe 
nourrilfent eux-mêmes des fruits de la terre.La terre produit tous 
les jours une infinité d’herbes, de fleurs , de plantes, d’arbrif- 
féaux & d’arbres, pour des fins différentes ; elle continue lès 
productions de puis tant de fiécles; peut-on fans étonnemeftt 
faire réflexion, que, quoiqu’il ait fallu une fi grande quantité de 
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terre durant une fi longue fuite d’années, elle n’ait jamais man¬ 
qué, & quelle n'ait pas entièrement perdu fa fécondité ? puif- 
qu’on fçait que la fertilité de la terre diminue, & qu’on l’é¬ 
prouve plus fouvent qu’on ne voudroit dans les terres qu’011 

feme fouvent. 
Ces Philofophes qui ont une fi grande idée de leur propre 

fagefie, pourront-ils croire que ce n’eft pas par la conduite d’un 
Etre fage, que la terre après avoir perdu fa fertilité par un trop 
long fervice, arrofée par les pluies, tournée plufieurs fois, & 
expofée aux influences de l’air, recouvre de nouveau fa ferti¬ 
lité ? A quoi fert de biffer repofer la terre, fi ce n’efl: afin que 
l’air puifTe la fertilifer, quand on la tourne fouvent de defiiis en 
deffous > Sçavoir fi cela arrive par le moien du fel nitreux que 
les Jardiniers vantent fi fort pour la fertilité, & qui fe produit 
dans la terre par les matières nourries de l’air,c’eft une chofe que 
nous n’examinerons pas ici; ce qui efi: certain,ceft que j’en ai 
fait l’expérience depuis plufieurs années : J’ai obferve dans la 
terre de jardin devenue ftérile à force de la femer, qu’après l’a¬ 
voir biffée repofer l’efpace d’une année, & avoir eu foin durant 
ce tems de la broier fouvent,elle fructifia l’année fuivante;les 
graines qu’on y fema, produifirent beaucoup, je ne m’etois point 
fervi de fumier, ou d’aucune autre chofe, pour être plus affuné 

de l’expérience. 
Il y a différentes maniérés de fertilifer la terre. On remar¬ 

que, iy. que l’air & la pluie ont les proprietez necellaires pour 
cet effet : 20. qu’elles rétabliffent fouvent la fertilité des terres, 
fans le fecours du travail des hommes ; 3 °* qu uinfi dans les bois 
& les déferts, la terre quoiqu’inculte,eft en état de fournir de 
quoi vivre aux animaux fauvages qui y habitent. Peut-on croire 
que ce foit-là un effet du hazard, & qu’il n ait pas fallu beau¬ 
coup de fageflTe pour donner à l’air, à la pluie, aux matières 
animales, toutes les qualitez requifes, pour renouveller la fer¬ 
tilité de la terre, &c pour fervir conftammentà la conserva¬ 

tion des animaux ? 
On n’auroit pû difpofer la ftruéfure de la terre, Ôc des choies 

quelle produit, d’une maniéré plus fage; au moins on ne içau- 
roit nier que : ’ 

I. Toutes les plantes, les hommes & les animaux ne procèdent 
de la terre ; pour ce qui eft des premières, la chofe eit évidente 
par elle-même ; pour les animaux, ne font-ils pas formez des flui- 

T t ij 
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des ou des fucs de ceux qui les engendrent ? ou du moins n’eft- 
ce pas leurs fluides qui les développent, jufqu’à ce quils foient 
parvenus à leur grandeur naturelle ? Ces fucs ne viennent-ils pas 
des alimens > & les alimens des herbes & des autres plantes > 
c’eft là ce qu’une expérience non interrompue nous apprend.Les 
créatures même qui ont befoin de fe couvrir & de fe fourrer, 
tirent de la terre les étoffes dont elles fe couvrent ; les brebis, 
les peaux de certains animaux, le lin, les feüilles, &les écorces 

Toüs ces in- 
oonveniens ont 
été prévenus j 
«ouviéflons. 

d’arbre,viennent de la terre. 
IL Qu’il n’y a rien de durable, & que toutes les créatures vi¬ 

vantes endurent une efpece de mort, & qu’ainfi elles fe cor¬ 
rompent & fentent mauvais ; c’eft une chofe qui n’eft pas moins 
certaine que ce que nous venons de dire: de forte qu’il n’y a 
aucune chofe fur la terre, qui après avoir fervi aux deflèins pour 
lefquels elle avoit été formée,ne femble apres cela un fardeau 
inutile & défagréable dans le monde , & propre à rendre les en¬ 
droits les plus agréables où une infinité d’hommes & de betes 
ïéfident, entièrement déferts & inhabitables par la mauvaife 

odeur. 
III. Que ( pour ne parler que des créatures vivantes ) la plu¬ 

part des alimens dont ils fe nourriflent, fe convertifient dans 
leurs inteftins en excrémens, dont la mauvaife odeur dégoûté? 
c’eft: une chofe que perfonne n’ignore. Si les excrémens de 
tous les animaux qui ont habité la terre depuis tant de fié- 
cles, avoient refté fur la terre fans changer de forme ni de qua¬ 
lité , ne faut-il pas avoüer que cela auroit été fuflfifant pour ren¬ 
dre la terre i& l'air qui l’environne, tout-à-fait défagréable & 
nuifible à fes habitans ? 

IV. Ajoutez à cela que la terre a été habitée depuis tant de 
fiécles par tant de millions d’hommes & de bêtes, qui ne font 
compofez que des productions de la terre, qu’il auroit été im- 
poflible, fans le foin d’une Sagefie fupérieure, que la terre n’eut 
perdu beaucoup de fa fertilité ? de forte que, quoiqu'on n’eût 
pas lieu d’appréhender la deftruCtion de ce globe,tous les ani¬ 
maux pourtant & les créatures vivantes qui y habitent, auroient 
à la fin péri par le défaut de la fertilité de la terre, & par con- 
féquent par le défaut d’alimens. 

Demandez préfentement à un Philofophe, s’il pourroit ja¬ 
mais affez louer celui qui a fçu trouver le moien de prévenu- 
ions ces fâcheux inconveniens ? s’il auroit pû le faire, ou fi les 



LIVRE II. CHAPITRE V. 3 3 3 

hommes auroient pu trouver le moien de convertir toutes les 

plantes pourries? les corps des animaux , en un mot tous les 
corps corrompus, en une terre extrêmement fertile, & capable 

même de rétablir la fertilité des champs qui font ufez ; fi les 
hommes, dis-je, avoient trouve un moien de cette nature, ne 

croiroient-ils pas que tout le genre humain leur auroit une obli¬ 

gation éternelle ? 
C’eft cependant ce qui s’offre tous les jours à nos yeux , & 

fans aucun embaras, ni aucune peine de notre cote. 
Croira-t-on après cela que des corps aulïi artiftement faits Prejquyoa- 

que ceux des hommes, des betes, & des plantes,pioviennent tent^rentrent 
tous de la terre, fans le fecours d’un Etre qui dirige toutes cho- dans la terrei 

fes? Des corps, qui après avoir paru fous de certaines formes, convlftloas* 

retournent peu de tems après dans la terre, qui en produit en¬ 
core de nouveaux deftinez à fubir le meme fort. UnPhilofophe 

peut-il être allez aveugle, pour convenir que cette circula¬ 
tion & cette révolution des choies qui dure depuis tant d an¬ 

nées , fe palfe fans la direction d’un Etre infiniment fage, tandis 

que li on éxigeoit de lui qu’il fit avec toute fa fagelfe la moin¬ 

dre choie qui en approchât, il feroit oblige d ’avoüer que Ion 

entendement ne s’étend pas de beaucoup fi loin. 
Quelque merveilleufe que paroilfe la fubftance de la terre, ^nteo^“lcj1‘ 

cependant dans les liécles précédens on ne 1 a examinée que terre diitliioc 

d’une maniéré très-legere; & quoique dans le dernier liecle on 

ait pouffé la lcience de la Nature plus loin que dans les prece- 
dens ^néanmoins la connoiffance que 1 on a des véritables pro- 

prietezde la terre fertile, eft encore fort obfcure. Qiie dans un 
fîécle li fçavant on ait entièrement négligé la recherche de la 
Nature, c’elt une chofe qu’on ne doit point luppoler ? ainli c eft 
peut-être la difficulté de pouvoir avancer quelque chofe de cer¬ 

tain fur ce fujet,qui eft la feule caul'e quon a écrit fi peu fur 

cette matière. 
Difons quelque chofe de l’origine de la terre ? nous avons 

déjà fait voir qu’on peut faire de la terre avec de l’eau, en dif- 

tillant cet élément; & l’experience de Boyle fait voir com¬ 
ment ce fluide fe peut changer par une diftillation conti¬ 

nuelle en une efpece de terre : mais parlons en particulier de 

la terre fertile. Il y a beaucoup de plantes ( comme nous 

l’avons fait voir plus au long ) qui croiffent dans 1 eau, & 

font produites, par elle mais qui après s’être corrompues ou 
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pourries, donnent une terre fertile 5 en un mot, une chofe que 
l’expérience confirme tous les jours, c’eft que les animaux & les 
plantes peuvent fe changer en une terre fertile. 

Nous nous garderons bien d’en déduire aucune hypothèfe 
generale, puifque jufqu’à préfent nous n’avons pas fait allez 
de decouvertes pour établir quelque opinion certaine ; & nous 
n avons pas honte d’avoiier, avec beaucoup d’autres, que nous 
ne connoifîons pas entièrement doit ni comment la terre eft 
produite 5 & que les expériences des Modernes , quoiqu’elles 
nous apprennent beaucoup de chofes, ne font pas pourtant capa¬ 
bles de nous donner la vraie connoiflance de tout ce qu’il eft 
neceffaire de fçavoir fur ce füjet. 

Voiant donc qu on ne s eft pas fort appliqué à l’éxamen de 
la nature de la terre fertile, je priai un Fleurifte fort curieux, de 
me donner une efpece de cette terre, car il eft certain qu’il y en 
a de plufieurs efpeces, comme l’expérience le fait voir 5 elleétoit 
compofee de fumier de vache & de cheval, mêlez avec du fable, 
on en avoit ôté les pierres en la paflant par un crible 5 je la diftil- 
lai dans une retorte de verre, & je trouvai qu’elle donnoit une 
liqueur, qui étant mêlée avec l’efprit acide de nitre, fermentoit; 
a quantité de cet efprit étoit proportionnée à celle de la terre, 

il en fortit aulll une huile noire fétide. 

1 r°n ,?bferv7 auiTl quc les Plantes &les herbes pourries, parmi 
lefquelles il faut placer ce fumier, puifqu’il venoit de l’herbe 
qui lert d aliment aux vaches & aux chevaux, donnent un fel 

volatile, & la même efpece d’huile, comme le fçavent parfai¬ 
tement ceux qui s addonnent à la Chymie. 

, -^our la maniéré dont cette propriété de la terre peut con- 
u-ibuer a la production de toutes les plantes, & à rendre la terre 

plus fertile, je ne veux point 1 examiner ici, puifque ces dé¬ 

couvertes font plus propres pour nous conduire à d’autres que 

pour inferer quelque chofe qui nous donne quelque'' connoift 
iance certaine. 

duit desTXu- o ^>0l1U C1L101} puifîe fe convaincre encore mieux de la fagefle 
mens propres ^ bonté de celui qui a formé la terre, on n’a qu’à con- 

utile.eudlcplus j^erer que * homme qui eft obligé de tirer fa fubfîftance de 
la terre, eft tout-à-fait incapable de la cultiver fans inftrumens. 
Verra-t-on que la terre produit non-feulement du bois, mais 
meme du fer, dont on fait la charuë , & les autres inftrumens 
qui fervent à labourer, fans appercevoir en même-tems dans 

Ht 
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tout cela le deflein du Créateur ? Il eft difficile de féparer ce 
métal de la matière avec laquelle il étoit mêlé dans les mi¬ 
nes j c’eft-là une choie que les Mineraliftes n’ignorent point ; 
de forte que, quoiqu’un homme fût pourvu d’une fuffifante 
quantité de terre , de bois & de fer crud,il auroit encore eu 
befoin de ce qui étoit nécelfaire pour lui rendre ces chofes 
utiles. D’ailleurs , l’expérience continuelle a appris à tous les 
hommes , que la même terre nous fournit aulïi les maté¬ 
riaux nécefl'aires pour le feu, pour faire les choies qui nous 
manquent ; & que le bois, le charbon , la tourbe , &c. font 
de les produéhons : avec le fecours du feu non-feulement on 
fépare & purifie le fer de toutes les matières étrangères qui 
y font mêlées , & on en forme les inftrumens qui fervent pour 
labourer , & à d’autres ufâges, mais le feu fert encore à faire 
mûrir j digerer, & rendre propres pour la nourriture les fruits 
que la terre produit aulïi. 

Voici une obfervation qu’on trouve dans V Hijloire de l’A¬ 

cademie Roiale des Sciences de 1699 3 page n3 * & dont M. 
Tfchirnaüs inventeur des verres ardens, fait mention; 011 a 
obfervé que tous les métaux étant placez dans le foier du verre- 
ardent , fe changent en verre , & que l’or en le vitrifiant prend 
une belle couleur de pourpre. 

Mais les oblervations que M. Homberg fit fur l’or expofe 
au feu du Soleil l’an 1702, page 186, & 1707 ^ page $o3 font 
tout-à-fait curieufes & éxaètes, & on les trouve tout au long 
dans les Mémoires de la meme Academie i où après avoir re¬ 
connu que l’or ne diminue point dans nos feux ordinaires , on 
fait voir qu’en ralfemblant les raions du Soleil dans un foier, 
ou tout auprès j l’or s’évapore & fe convertit partie en fumee, 
& partie en verre 5 ce qui eft , comme cet Auteur le dit exprel- 
fément, pages 189 , 190, une converfion réelle de ce métal pefant 

en un 'verre léger. Vers la fin du Mémoire nous trouvons ces 
mots: Ainjî nous voionspar ces obfervations que l'idee que nous 

nous étions formée dans la thymie, de la fixité ou de la durete 

de l'or 3 ne fç auroit fuhfijler plus long-tems. 
Il femble que des métaux nous devrions palfer à l’examen 

des pierres précieufes, qui à la vérité ne font pas redevables de 

leur origine à la terre, mais au moins on les y trouve la plu¬ 
part. Ceux qui recohnoifient la grandeur d’un Dieu qui a créé 
toutes chofes, peuvent obferver dans ce dernier exemple la 
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bonté qu’il aeû pour le genre humain, en prenant foin même 

de ce qui peut lui fervir d’ornement, & enproduifent des fub- 

fiances fi brillautes dans cette vûe ; il a voulu que quelques-unes* 

même les principales fufient plus dures & plus incorruptibles* 

que tout ce que nous connoifîbns jufqu’à préfent, tandis qu’en 

même tems leur ftruêture continue de nous être cachée depuis 
tant de fiécles. 

M Boyle a découvert une propriété dans le diamant, quiétoit 
inconnue jufqu’alors, & enfuite l’Académie des Sciences en prit 

connoifiance en 1707. Voici de quoi ils’agit, lorsqu’on frotte 
un diamant bien poli contre un verre, dans un lieu obfcur , il 

produit une lumière aufii claire que celle d’un charbon ardent* 
lorfqu’on le fouffie avec force. 

Un homme qui n’auroit jamais vu d’aimant croiroit d’abord 

que cette pierre félon les principes de la philofophie de l’igno¬ 

rance, (c’eftlenom qu’on doit donner à la philofophie de cer¬ 

taines perfonnes, qui, parce qn’elles ne fçauroient découvrir 

l’ufage de quelque chofe, concluent d’abord qu’elle eft inutile) 

que cette pierre, dis-je, eft une chofe des moins utiles que 

Dieu ait créé, pour ne rien dire du peu de beauté qu’elle pré¬ 
fente à nos yeux. 

Mais fi enfuite on lui apprenoit, qu’elle a non-feulement la 
propriété d’attirer le fer, ôt de lui communiquer la vertu d’at¬ 

tirer d’autre fer, quoique la maniéré dont cela fepaffe,même à 
préfent, après toutes les obfervations dont les Livres font rem¬ 

plis, eft encoreinconnue à tous les habiles Philofophes, de l’aveu 

de tout le monde ; pourroit-il alors s'empêcher de regarder cette 

pierre fi méprifable, en apparence, comme une merveille? 
Mais fi dans la fuite on lui découvroit fes proprietez, fça- 

voir quelle indique le Nord , & qu’elle peut tracer un che¬ 

min pour les vaifîeaux au milieu des Mers ; de forte quefims 

elle on n’oferoit point faire voile furie grand Océan , & que la 

communication même entre ces parties de la terre qui font fl 
éloignées l’une de l’autre, feroit entièrement interrompue ? 

Lorfqu’il verroit les marchandées & les productions des autres 

païs, que nous ne figurions avoir fans cette pierre, ne diroit-il 
pas que c’eft une chofe des plus utiles qu’il y ait dans le monde? 

& n’avoueroit-il pas qu’il fe fentiroit obligé de le regarder comme 

un préfent de la part d’un bienfaiteur genfteux & d’un prix in¬ 
fini? 

Enfin* 
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Enfin, lorfqu’on ajoute , qu’il y avoit déjà long-tems que les 

Anciens connoiffoient la force que l’aimant a d’attirer le fer, 

tandis que celle qu’il a d’indiquer le Nord, &de fervirdebôuf 
foie aux Mariniers leur étoit cachée, & que cela feul avoit 
fourni non-feulement aux Chrétiens en general, mais même à 

de grands Mathématiciens, l’occafion d’obferver ce que le Pere 
Defchales a remarqué dans la Préface de fon ouvrage de Ma¬ 
thématique ; fçavoir que depuis environ 300 ans, » il a plu 

à Dieu de nous révéler l’ufage de l'aimant , lorfqu’il avoir 

réfolu, félon fa divine Providence, par rapport au genre hu¬ 

main , de révéler fa grâce ôc fon Fils à ces Nations qui étoient 

féparées de nous par tout ce grand efpace de l’Océan. Croira- 

t-on que ces perfonnes qui reconnoiflent dans cette pierre & 

dans fon ufage la fagefle de Dieu, fon gouvernement & fa di¬ 

rection dans toutes chofes; que ces perfonnes , dis-je , *qui 

avouent que le tems étoit terminé pour la découverte de les pro- 

prietez fut faite, n’ont aucun fondement pour défendre de 
pareils fentimens ? 

Si nous paffons de la matière de la terre à la ftruCfiire du 
globe terreftre, compofé d’eau & de terre & inhabitable en cer¬ 

tains endroits, où eft l’homme, qui en contemplant fa*figure 
plane & plate en apparence , fe fût jamais imaginé qu’il eft 
rond ? N’auroit-il pas plûtôt affirmé par tout ce qu’il peut con¬ 

clure du mouvement des corps pefans qui defcendent en bas, 

avec beaucoup de perfonnes très-fçavantes parmi les Anciens, 

qu’il eft impoffible d’attribuer à la terre une figure fphérique, 

parce que les corps qui font au-deffous de nous, s’ils pefoient 

de la même maniéré & dans la même direction, au lieu de tom¬ 
ber fur la terre , tomberoient, félonies apparences, dans l’air 

qui eft au-deffous d’eux ? Cependant l’expérience des Modernes 

nous apprend qu’on ne pouvoit pas inventer une figure plus 

utile que la figure ronde ou fphérique, pour faire d’un fi petit 

corps un théâtre fi magnifique, & rempli d’une infinité de mer¬ 
veilles. Peut-on donc fe contenter d’affurer fimplement, que 

le globe de la terre a reçû cette figure par hazard, ou du moins 
fans le fecours d’aucune intelligence ? 

Combien d’opinions différentes n’a-t-on pas propofe au fujet 
de fa forme dans les fiécles précédens? Les obfervations Aftro- 

nomiques, la rondeur de fon ombre dans leséclipfes de la Lune, 

les remarques que l’on a fait au fujet des mats de vaiffeaux, qui. 

Vu- 
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paroiflent avant les vaifîeaux, tout cela a rendu d’abord la figure 
fphérique de la terre fort probable, jufqu’à ce qu’on en a été à,' 
la fin pleinement convaincu par l’expérience, après plufieurs 

voiages autour du monde. 
Ceux qui fe font donné la peine d’examiner les dernieres re¬ 

cherches des Modernes, fçavent fort bien, que quoiqu’ils aient 
accoutumé d’appeller la terre fphérique, fans avoir aucun égard 
aux inégalitez que les montagnes 6c les vallees peuvent y oc- 
cafionner, elle n’eft pourtant pas parfaitement fphérique, mais 
qu’elle eft beaucoup plûs élevée fous l’équateur, 6c quelle va 
continuellement en baillant vers les pôles. 

Sur l’obfervation, qu’un pendule à la Caïenne , près de l’E¬ 
quateur doit être plus court qu’il ne 1 eft a Paris de i — de ligne 
ou d’un -7 de pouce, pour marquer exadejnent une fécondé ; 
M. Huygehs, dans fin Traité de La pcfanteur, allure que la terre 

eft plus bafle vers les pôles. 
Moniteur le Chevalier Newton , Princip. Philofiph. Trop. 

XIX. lib. 3. nous dit la même chofe ; 6c dans le Dodeur Gre- 
gory Aftronom. p. 3 6 6c 268, 6c dans M. WhiftoniPr>tle5l..Phyfi. 

Mai hem. Trop. Xclll. Corol. 2. nous trouvons ces paroles, ou¬ 
tre ce qu’on en a dit ailleurs dans d’autres endroits ; Puifqu on 

fiait par l'obfirvation& l’expérience que notre globe eft réellement 
plus élevé fous l’équateur que vers les pôles. Dans l'Hiftoire de 

l'Académie Royale des Sciences 1700, p. 144, & dans les Mémoires 

p. 227 , nous y trouvons des obfervations faites à Lilbonne, 6t 
à Paraïba dans l’Amérique, qui femblent confirmer exprelfé- 
ment la néceftité où l’on eft de racourcir le pendule en appro¬ 
chant de l’Equateur, 6c que la terre eft par conféquent plus 
bafle vers les pôles, quoiqu’à peine on puifle déterminer fa 
grandeur exade par ces obfervations. 

Mais pour éviter les difïicultez 6c les objedions qu on pourra 
faire contre les hy pot hèles, dont quelques-uns fe fervent pour 
le prouver, je rapporterai une chofe qui mérité detre ob- 
fervée, 6c qui a été dite fur le même fujet dans 1 Hiftoire de 

l'Academie des Sciences pour l’année 1701. p. 120. 6c dans les 
Mémoires, p. 2 3 7 6cc. où M. Caflini en traçant le Méridien de 
France jufqu’aux Pyrénées, par ordre du Roy, en a mefuré exa- 
dement la longueur de chaque degré, 6c a trouvé à 7 7 degrez 
entre les parallèles d’Amiens 6c de Colioure , qu il a compare 
l’un, avec Pautrej que leur grandeur aùgmentoit continuellement 



LIVRË II. CHAPITRE V. ^9 

a mefure qu’ils s’approchoient de la ligne équinoxiale, & qu’elle 

diminuoit par conféquent en approchant des. pôles : de forte que 

fans trop contefter la figure exa&ement géométrique de la terre, 

& fans admettre aucune hypothèfe, lice que M. Calfini a réelle¬ 

ment obfervé dans chacun de ces degrez fe trouve vrai dans 

tous, depuis l’équateur jufqu’aux pôles ; il eft certain que l’é¬ 

quateur ou la ligne équinoxiale fera plus élevée qu’aucun mé¬ 

ridien qui paffe par les deux pôles. On peut obferver la même 

chofe avec le fecours des télefcopes dans la planetede Jupiter ; 

& Mrs Caflini & Plamfteed font déjà fait. Voyez* A4. Whifton,’ 

Trop. 93. & d’autres. 
Sçavoir fice font là les expériences dont parle M. Whifton dans 

l’endroit que nous venons de citer, c’eft ce que je nefçai pas, 

à caufe que je ne les y trouve point. Ce qui eft de certain c'eft, 
que cet Auteur, Prœlecf. Ajironom. II. Trop. II. p. 8. en parlant 

de la terre, dit, qu’elle eft environ ou prefque fpherique j cepen¬ 

dant ces différences font fi peu de chofe, qu’il les regarde comme 

des bagatelles dont on ne doit pas prendre connoiffance en Af- 

tronomie, parce que la différence que cela peut occafionner , 

eft en quelque façon infenfible. 
J’ai fouvent confidéré avec un étonnement extrême , ce 

mouvement merveilleux , que les Philofophes appellent pefan- 

teur, & par le moyen duquel tous les corps que nous connoif- 

fons fur la terre, font attirez ou pouffez vers ce globe. 
Mon deffeinn’eft pas de rapporter ici, ni d’examiner les dif- 

férens raifonnemens des Philofophes touchant ce phénomène ; 

je n’examinerai point s’il faut le regarder comme accidentel, 

ou s’il eft occafionné par l’élévation des autres corps qui obli¬ 

gent les plus pefans cfe defcendre : ce qui eft certain , c’eft que 
tous les corps que nous connoiffons fur la terre , ont un cer¬ 

tain degré de pefanteur , fans en excepter même l’air ni le feu > 

pas même ce feu fi pur & fi fubtil, qui paffe à travers le verre. 

Les Modernes ont prouvé d’une maniéré vifible, par leurs ex¬ 

périences , que tous ces corps pefent. Voyez* Boyle, De pene- 

irabilitate vitri a. pondtrabilibus partibus flammœ. 

Nous ferons même voir, en parlant du feu, par l’expérience 

de M. Homberg, que la lumière elle-même, toute pure quelle 

eft ramaffée avec un verre ardent, peut s’unir avec dautres 

corps, & les rendre plus pefans. 
Pour voir avec quelle force la pefanteur agit, on n’a quà 

Y1), 
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confidérer la pfeiîion des corps,, qui d’ailleurs ne paroiflènt avcïif 
aucun mouvement. De-là vient que nous voions fouyent de 

grands vaifteaux couler à fond , & fouvent des planchers chargez 
d’un trop grand poids s’affaifter. 

Je demande à préfent à une perfonne raifonnable, lî elle peut 

s’imaginer que des corps infenfibles, qui d’eux-mêmes nefçau- 

roient produire aucun mouvement, loient capables d’obferver 

des loix li exades , fans la dire&ion d’un Etre qui eft 'non-feu¬ 

lement puiflant , mais fage ? Car li C eft le centre de la terre, 

planche xv* fig. 3. & que le cercle tiré autour de ce point foit 

un grand cercle fur la fuperfïcie de la terre, & que les lignes 

F G i HI, KL, MN qui touchent ce cercle , repréfente l’ho- 

rifon de chaque endroit 5 tout le monde fçait, que lî on laifloit 

tomber une pierre ou quelqu’autre côrps pefant dans A , il fe 

mouvroit félon la ligne A C j fi c’étoit dans B , félon la ligne 
B C dans D, félon la ligne D C * & dans E , félon la ligne E C > 

& que ce foit là la véritable polition , c’£ft une choie aflfez con¬ 

nue des pilotes qui ont fait en partie, ou tout-à-fait, le tour 

de la terre, çar comme l’on fçait c’eft-là la méthode qu’ils 

fuivent en fondant dans les différens endroits où ils fe trou¬ 
vent. 

Que la caufe de la pefanteur foit telle qu’on voudra, qu’on 
fafte tant de lÿftêmes qu’on voudra là-delfus ; il faut pourtant 

reconnoître , que fans cette propriété la terre feroit inhabita¬ 

ble , fur-tout, fi on comprend ce que nous avons dit touchant 
la pefanteur de l’air & de l’eau. 

Pourra-t on s’imaginer, que c’eft fans la fage dire&ion de 

quelque Etre, qu’un corps entièrement infenfible, placé dans 
A, puiftè fe mouvoir de l’endroit A vers Ç 5 & qu’étant dans E, 

il fe porte de l’endroit E vers C, félon une ligne droite qui lui 

eft dire&ement oppofée ; & que dans tous les endroits où quel¬ 

que corps tombe fur la terre, il doive toûjours choifir le çhe- 
min le plus court pour aller à fon centre ? Ceux qui fonf des 

reflexions férieufes fur ce phénomène merveilleux, que tous les 
corps, quelques gros & pefans qu’ils foient, fans la moindre 

connoifiànce de ce qu’ils font, fe meuvent avec une force fi 
terrible vers un point mathématique , c’eft-à-dire, vers un Etre 

de raifon tout pur, qui n’exifteque dans la penfée de celui qui 

l’imagine 5 & que quoique dans les corps on puifie le qualifier de 

ÿraitien, cependant tons lys corps s’y arrêtent j ceux, disqe, qui 
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examinent de près toutes ces choies, peuvent-ils, fans recon- 

noître la fagefle de Dieu dans fa fainte parole , lire l’exprellion 

dont Job te fert, ch. 26. v. 7- ^ fufpend U terre fur rien f 
Quelque grand que parodie ce paradoxe , un Athée obftiné, 

s’il entend la moindre chofe dans les Mâthématiques,doit avouer, 
que c’eft-là une vérité inconteftable , comme l’écrivain l’expri¬ 

me dans tet endroit. Efl il un feul corps parmi tous ceux qui 
font venus à notre connoiffance , qui ne foit pas pelant»? La 

pefanteur ne fait-elle pas defeendre toutes chofes vers le centre 

de la terre ? Ainfi, félon les paroles de Job, la terre ne fe trouve- 
t-elle pas par fa pefanteur fufpendue de tous cotez fur un rien? 

Le centre eft-il donc autre chofe qu’un rien, & exifte-t-il ail¬ 

leurs que dans l’idée des hommes ? Pourquoi Euclide le de finit- 
il de même Defîn. 1. liv. i;Un point tjl une chofe qui n a pas 

de parties ? Pour faire voir que les Mathématiques qui lont ve¬ 

nus après Euclide ne l’ont pas pris pour quelque choie de ma¬ 
tériel , voiez ce que Clavius en dit dans fes notes j il dit, qu on 

n’en feauroit donner un exemple dans les chofes matérielles. 
De-là vient, que M. Whifton, dans le Traite ci-devant cite, 

Prop. LXXXVIII. coroll. 2. dit, que le centre de pefanteur de 

tous les corps de ce monde, eft un vrai rien. On pourroit encore 

produire les témoignages d’un plus grand nombre de Mathéma¬ 

ticiens, qui aflureqt tous la même chofe. Si ce n’eft pas quelque 
chofe de materiel, que fera ce donc qu’un vrai rien en faitdî 

matière, & une pure idée que nous nous formons des bornes 
ou des limites de quelque chofer Ceux qui ne font pas verfez uans 
l’étude des Mathématiques, & qui font par confequent furpns 

qu’on avance une pareille chofe , n’ont qu’a voir les railonsque 

les habiles Mathématiciens allèguent, pour faire voir quun 

point n’a ni parties ni grandeur 5 mais ce n eft point ici le 

lieu d’en parler , ôc il fufïit pour* notre defl'ein d avoir prouve 
la vérité de l’exprefïion de Job, & de n’avoir confidere la nature 

de la pefanteur, qu’autant qu’il le falloit pour faire voir quil 

eft impofl'ible de l’attribuer au hazard,ou à certainesloix aveu¬ 

gles de la nature, & qu’il étoit plus raifonnable de ne f at¬ 

tribuer qu’à la volonté & à la puifTan.ee de Dieu, principale¬ 
ment , puifque perfonne jufqu’à préfent n’a pù en aftigner la 

vraie caufe ; enforte qu’après toutes les difputes qu on a eu fur 
cette matière, les plus fameux Philofophes & Mathématiciens 

d’entre les M odernes ont été contraints d’en venir à cette conclu- 
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fion, que la pefanteur eft une loi generale & aufti ancienne que 

le monde i & que Dieu voulut bien l’imprimer à la matière dans 
le commencement j &qu’ainfi nous ne devons plus demander 

comment il arrive que tous les corps pefent, comment cela fe 

fait j comment ils le meuvent? On fçait que c’eft- là le langage 

des plus grands Mathématiciens de notre fiecle. 
Le globe de Après avoir parlé de la pefanteur qui eft un phénomène fî 

toûjours^amê- merveilleux, que je ne fçaurois en faire mention qu’avec un 
me obliquité, profond refped, & que tous les Philofophes ont reconnu pour 

un fecret que le Créafeur s’eft réfervé, & qu’il fe réferve en¬ 

core aujourd’hui 5 je vais parler d’une autre chofe qui n’eft pas 
moins curieufe. Soit donc que nous fuppolions le globe de la 

terre , p e m f ( planche xv. fig. 4. ) immobile, & que le firmament 

PE M F, avec le Soleil O , & le'refte desconftellations, fe meu¬ 

vent autour d’elle pendant vingt-quatre heures : ou bien, foit 

. que pour une plus grande facilité, nous fuppofions que ( dans 

la planche xv. fig. 5.) le globe de la terre tourne autour du 
Soleil O, parcourant la route A, B, C,D, & quelle fe meut 

une fois chaque jour autour de fon axe p m; il eft certain 

que l’axe p m regarde toûjours le même endroit P & M du 

ciel, dans la quatrième figure 5 & qu’ainfi la terre, & fans au¬ 

cun autre fecours, conferve toûjours la même pofition & fon 
obliquité 5 du moins elle varie fi peu, que les Aftronomes ne 
s’en font jamais apperçûs ; & ceux qui ont crû d’y avoir ob- 

fervé quelque variation, n’ont jamais pû prouver leur décou¬ 

verte. Et ce qui eft encore plus admirable , malgré la figure 

fp’hérique de la terre , & malgré l’opinion de. certains Sçavans 

qui ont foûtenu, que fi la terre garde toûjours la même po¬ 

fition & la même obliquité, c’eft parce que fes parties font 

en équilibré ; c’eft qu’elle a fouftert fi fouvent de fi grandes 

révolutions, qu’il paroîtra prefque impoiïible à ceux qui fçavent 
juger des chofes, qu’elle n’ait pas été confondue & diftoute, on 

du moins agitée de différens mouvemens. 
Sanj l’obhqui- Pour aVoir une preuve de ceci, l’on n’a qu’à confiderer les 

on auront "ai* Volcans ftu’on trouve en tant d’endroits du monde, & à des di- 
fon d’appré- fiances fi grandes l’un de l’autre, qui ont détruit la terre en tant 

ftrud7onUCgî" d’endroits 5 fur-tout fi ces cavernes de feu , félon les fentimens 
neraie. de plufieurs grands perfonnages, communiquent enfemble par 

des grandes rivières de feu qui s’étendent d’une partie delà terre 

a l’autre jufqu’au fond de la mer même ? c’eft ce qu’on pourroit 
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peut-être conclure des relations de M. Baglivi, pag. 510, 6cç. 

cela fait voir qu'il faut néceffairement que la terre devienne 

plds legere dans les endroits où il y en a eu une Ci grande quan¬ 

tité de confumée par le feu, changée 6c convertie en fumée 6c 
en cendres. 

Ajoûtons à *cela ces terribles inondations, par Iefquelles 
félon toutes les traditions , s’eft formé la mer de Zuider-fée, 

de même que les détroits de l’Océan, qui fe font formez par la 

violence des vents, des marées , & par d’autres caufes,qui ont 

transporté dans un autre endroit du globe une quantité im- 

menfe d’eau 5 tout cela doit nécelfairement changer fa pefan- 

teur en différens endroits. Nous ne dirons rien de ces tremble- 

mens de terre qui fe font fentir dans toute l’étendue de la terre, 

& qui en agitant ce globe, nous donnent lieu d’appréhender, 
avecraifon, qu’il n’y arrive quelque changement terrible. 

Si par malheur ces caufes qui agiflent avec tant de violence, 

ébranloient la terre, 6c la failoient une fois changer de place , 

que pourroit-on attendre de-là qu’une ruine 6c une deftru&ion 
generale, où tout changeroit abfolument l’air, le climat,6cc ? Car 

luppofons que ceux qui ( dans la planche xv. fîg. 4. 6c 5. ) habitent 

fous la ligne e f, ou dans la Zone torride, tout auprès, fuffent 

transportez par quelque violent mouvement de la terre dans 
quelqu’un des Païs Situez fous les pôles p ou m, ou dans une 

des Zones froides 5 en même-tems les peuples qui vivent à pré- 
fent dans les Païs voilïns des pôles, feraient tranlportez dans 

un air brûlant, fous l’Equateur, ou dans les environs. A-t-on 
lieu de douter que tout ce qui étoit accoutumé aux chaleurs 

violentes d’un climat, même les hommes,les animaux, & les 

plantes , périroient 6c feroient détruits pour la plus grande par¬ 

tie, étant tranfplantez dans des Régions excelfivement froides? 

La même chofe arriveroit à ceux qui pafleroient dans des cli¬ 

mats excelfivement chauds. Le Créateur prévient tous ce s 

maux , qui fans lui feroient inévitables ; ôc quoique les parties du 

globe de la terre fouffrent tant’de révolutions,quoiqu’il devienne 

plus pelant dans un endroit, 6c plus leger dans un autre, ce qui 
en altéré un peu la ftrudure ; cependant malgré tout cela, il 

conferve toujours conftamment la même obliquité. 
Si maigre toutes ces caufes , qui femblent devoir produire 

un effet tout contraire, le globe s’eft toujours confervé dans le 

même état 6c la même condition, fans changer du tout ; d’où 
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peut venir cela, que de la Providence divine, qui conferve 
toutes chofes d’une maniéré tout-à-fait miraculeufe? Car fi on 
attribuoit cela à une loi de la nature, à la propre pefanteur, 
ou comme quelques-uns fe l’imaginent, à une vertu magné¬ 
tique : qu’on nous dife comment il arrive que cette loi de la 
nature foit toujours invariable dans fes effets, lorfqu’en même . 
tems la terre fur laquelle ces loix agiffent, change de compo- 
lition, par rapport à fa legereté & à fa pefanteur, à fa- folidité 
& à fa concavité ? 

Voici une chofe qu’un Philofophe ne fçauroit expliquer ; 
il faut lui demander pour quelle raifon la terre étant plus 
pelante que l’eau , les eaux ne couvrent point la furface 
de la terre , & ne l’environnent comme l’air, puifqu’ileft hors 
de doute, que l’un devroit arriver aulïi-bien que l’autre, félon 
les loix de la pefanteur ? 

C’eft en vain qu’on allégué , fur-tout à un homme qui ne 
reconnoît pas ici la main d’un Dieu toutpuiffant, que la mer 
& les eaux étant renfermées dans les cavitez de la terre, il 
feroit impoffible qu’une, pareille chofe arrivât. Car fuppofé, 
comme l’expérience des eaux environnées des terres, par exem¬ 
ple celles du lac d’Harlem , l’ont appris à beaucoup de perfon- 
nes à leur propre défavantage, que le choc continuel des va¬ 
gues abbatît tout avec le tems ? il faudroit néceffairement 
félon les apparences, quelles détruififfent les bancs & les rivages,. 
& la matière qui les compofe fe mêleroit avec l’eau ; enfuite la 
terre étant plus pefante, elle fe précipiteroit au fond, & parla 
la mer & les autres eaux deviendroient moins profondes de 
jour en jour 5 la terre ceffant de paroître peu à peu , elle fe 
trouveroitàla fin environnée & couverte d’eau, quoiqu’elle ne 
fût pas fi profonde que les eaux de la mer le font à préfent : 
cependant nous voions le contraire, &c la terre refte toûjours 
feche & habitable, malgré la furie de la mer & des rivières* 

Paffons à quelqu’autre chofe i on fçait que tous les Geogra^ 
plies divifent la fuperficie de ce globe en cinq Zones 5 la pre¬ 
mière s’appelle la Zone torride, c’eft cette partie de la fuperficie 
de la terre qui s’étend depuis l’Equateur ef, planche xvi, fig. 1. 
de chaque côté, jufqu’àux tropiques cd. 

Que les anciens Geophaphes l’ait regardée comme ftérile & 
inhabitable à caufe des chaleurs infupportables qui y régnent,, 
.c’eft ce qui paroît allez évident par leurs écrits 5 &ils n’étoient 
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pas fi fort à blâmer, fi nous réfléchiffons fur la force du Soleil 

dans les autres parties du monde : ce grand luminaire pafiant 

deux fois l’année dans le cercle A y D, appelle l’Eclyptique, il 

pâlie diredement fur les terres qui font placées entre les tro¬ 
piques abxcd. 

Cette opinion très-raifonnable en apparences fubfifté par 

tout, jufqu’à ce que fexpérience nous apprenant le contraire, a 
manifefté dans ces endroits là, de même qu’ailleurs, la divinité 

& la fagelfe incompréhenfible du Créateur, qui a bien voulu 

prévenir par d’autres voies cette chaleur brûlante, qui, eu égard 
à la fituation de ces Pais, & au cours du Soleil, femble néceffai- 
rement devoir y confumer toutes chofes. 

Pour nous alfurer de cette merveille, nous n’avons qu’à pren¬ 
dre pour exemple fille de Saint Thomas, dont nous avons déjà 
parlé; cette Ifle eft fituee fous la ligne, comme ici dans X, au 

milieu de la Zone torride ; tous ceux pourtant qui en ont écrit, 

conviennent unanimement que l’air y eft fort fain , & la terre 

très-fertile : pour s’en convaincre il fuffit de lire le petit Atlas de. 
Mercator, ou quelqu’autre livre qui en traite. 

Peut-on dire que c’eft le hazard ou de certaines loix mécha- 

niques de la nature, qui afin que le Soleil ne rendît pas cette 

Ifle inhabitable, ont place une grande montagne lituée au mi¬ 
lieu & couverte de beaucoup de bois, dont les fommets font 

enveloppez d’une fi grande quantité de nuages, que les eaux qui 

en delcendent & qui le forment de ces nuages, produifent non- 

feulement des fruits, mais meme des cannes de fucre ; on obierve 

que durant les plus grandes chaleurs cette montagne paroît toû- 

jours couverte d’un nuage: cela vient de ce qu’alors le Soleil 

attire de la mer une plus grande quantité de vapeurs , & l’air 

étant auffi beaucoup plus raréfié par la chaleur , il entraîne les 

\apeurs de 1 eau qui font mêlées avec lui ; dans les endroits frais 

de la montagne ou il y a de l’ombre, ces vapeurs fe preffant 

mutuellement,; augmentent de plus en plus la pefanteur des 
nuages. Nous avons fait voir ailleurs comment les montagnes 
concourent à produire ces effets. 

Si quelqu’un, refufoit de reconnoître dans ces effets la Provi¬ 
dence de Dieu, ôcs’il prétendoit qu’ils ne fe trouvent que dans 

un feul endroit, &qu’ainfi ce peut être l’effet du hazard, il ap¬ 
prendra par la defcription de Madagafcar, dans la Géographie 

de.Robe, &c. qu’il y a auffi des montagnes & des bois au milieu 
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de cette Me d’où coulent des rivières de tous cotez, qui ren¬ 
dent le païs, quoique fitué dans l’endroit le plus chaud du mon¬ 
de, eu égard au Soleil, aulîi fertile que les meilleurs climats de 
la terre : vous trouverez qu’on a obfervé la même chofe dans 

plufieurs autres endroits. 
* Une partie de l’Egypte , comme on fçait, eft fituée fous le 
tropique a b, on la regarde comme l’endroit le plus chaud, 
à caufe que le Soleil y paffe deux fois l’année fur la tête des 
habitans, de même que dans tous les endroits de la Zone tor¬ 
ride 5 cet aftre brûlant refte beaucoup plus de tems fur les Païs 
des environs du Tropique que fur l’Equateur qu’il paffe beau¬ 
coup plus vite 5 cependant l’Egypte devient un pais des plus 
fertiles & des plus abondans du monde par l’inondation du Nil. 
Mais outre l’Egypte, le Païs ftérile des Nègres, appellé com¬ 
munément la Nigritie, peut nous fournir une preuve. Le Païs 
qui s’étend depuis le huitième jufqu’au vingt-troifiéme degré 
de latitude, & qui eft par conféquent fort voifin du Tro¬ 
pique du Cancer, & dans l’endroit le plus chaud de la Zone, eft 
inondé de la même maniéré par le Niger ; les eaux laiffant tous 
les ans une efpece de limon fur la terre, lequel la rend une des 
plus fertiles de l’Afrique ; voiez là-defiiis la Géographie de Robe, 
de même que celle de Varene, liv. i. chap. 16. §. 20, où il eft 
fait mention de plufieurs autres rivières, qui produifent les mê¬ 
mes effets. Un bon nombre de celles dont ils parlent, & en- 
tr’autres le Zaire, fe débordent tous les ans , & cette derniere 
rend le Roiaume de Congo ( où la chaleur eft infupportable, 
lorfque l’air eft ferain ) extrêmement fertile en toute forte 
d’herbes & de produ&ions qui peuvent fervir d’alimens. Si on 
eft furpris de cela , & fi on fouhaite d’être plus amplement in¬ 
formé de ce qui fait que la terre dans ces climats brûlans pro¬ 
duit une fi grande abondance de toutes chofes, qu’on life là- 
deffus la Géographie de M. Robe & celle de Varene, on y 
trouvera que l’Inde &le Gange fe débordent toûjours aux mois 
Juin, de Juillet & d’Août, arroïent des Roiaumes entiers fi- 
tuez aux environs, & les rendent extrêmement fertiles ; pen¬ 
dant les autres mois ils foumiffent une quantité fufïïfante d’eau 
pour les habitans, dans un tems qu’il ne pleut prefque point. 

Varene, liv. 2. chap. 26. §. 11, fait encore voir qu’il y a plu¬ 
fieurs endroits dans la Zone torride où il régné des vents frais, 
& où il tombe des pluies rafraîchiffantes qui tempèrent la cha- 
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leur, ce qui eft tout*à-fait admirable ; jufques-là meme que les 
faifons femblent changer & devenir tout-à-fait oppofees à ce 
qu’elles devroient être , lorfque le Soleil s’approche ou s éloi¬ 
gné. Il feroit trop ennuieux, & , félon toutes les apparences, 
inutile , d’en rechercher toutes les caufes. 

J’ai encore une chofe à demander aux Philofophes, fuppofé 
que quelqu’un eût trouvé le moien de tempérer l’air dans une 
certaine étendue de terre, de fournir autant d’eau qu’il en faudroit, 
dans des lieux où parla fécherelfe & la ftérilité tout feroit péri né- 
ceflairement, foit les hommes, les animaux & les plantes qui y 
feroient, pourroit-on nier que la fagefle de celui qui auroit in¬ 
venté & fait une pareille chofe ( fur-tout fi les hommes les plus 
habiles avec tout leur fçavoir & toute leur adrefle n’avoient 
jamais pu en venir à bout ) ne mériteroit pas toute forte de 
louanges ? Autrement ne pourroit-on pas s’imaginer que les ca¬ 
naux & les aqueducs qui fournirent de l’eau pour arrofer les 
terres dans le Northolland, & pour abreuver les beftiaux,ont été 
fans le fecours & l’adrelfe des ouvriers ? 

Nous voions la même chofe,non pas dans des marais,mais 
dans des Roiaumes d’une vafte étendue; ce n’eft pas un petit 
nombre de beftiaux qui eft abreuvé d’eau , mais des millions 
d’hommes, des millions de bêtes fauvages & privées , des mil¬ 
lions d’arbres , d’arbrifleaux, de plantes & d’herbes, qui doivent 
leur vie à l’eau; font-ce quelques arpens de terre que l’eau fer- 
tililè ? point du tout, c’eft le globe terreftre entier; elle le met 
en état, par l’abondance de fes productions, de communiquer 

' fes avantages à d’autres peuples. Les éclufes ni les digues qu’on 
eft obligé d’entretenir & de réparer tous les ans, 11e font ici 
d’aucun ufage ; iï n’y a que des montagnes d’une étendue im- 
menfe qui fervent à ces fondions, & qui aiant été une fois pla¬ 
cées par celui qui dirige toutes chofes, fubfiftent encore au¬ 
jourd’hui, fans caufer la moindre dépenfe à ceux qui en recueil¬ 
lent les bienfaits; il y a déjà plufieurs milliers d’années quelles 
ont été placées & difpofées pour fervir à ce grand ufage, fans 
que pour cela elles aient fouffert la moindre diminution. Il n y 
a pas ici de canaux artificiels ou des éclufes d’une petite eten- 
duë,mais de grandes rivières & les plus grands fleuves du monde 
fervent à ce deflein- 

Comme cet avantage eft incomparablement plus grand, de 
l’aveu de tout le monde, que celui qui réfulte de ces lacs avec 

Xx ij 
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le fecours de l’induftrie humaine, où font les raifons que le i 
les Pyrrhoniens peuvent produire pour juftifier rattachement 
qu’üs ont à leur opinion, foûtenant que dans la maniéré dont la 

nature agit, il n y a rien de fage ? 
Après la Zone torride a b c d ( planche xvi. fig. i.) il y en a en¬ 

core deux autres, une dïm côté a b h g, & l’autre de l’autre cote 
c d k i, qui, eu égard à la chaleur qui y eft moindre que dans la 
Zone froide a b c d, & au froid qui y eft moindre que dans les 
Zones froides gph & imk,reçoivent le nom de Zones tem¬ 

pérées. f 
En prenant p pour le pôle du Nord abgh,eft la Zone tem¬ 

pérée du Nord, ôc cdxi celle du Sud5 nous habitons la pre¬ 
mière , elle contient l’Europe , la plus grande partie de PA fie, 
& toutes les terres ôc les mers que nous voions dans la mappe¬ 
monde, entre le tropique du cancer ab, & le cercle polaire 
oh; la Zone tempérée méridionale cd xi, quon peut encore 

voir ici, eft prefque couverte de mer. 
11 eft néceflaire de nous étendre ici un peu plus fur la Zone 

feptentrionale. Tout ce qui eft autour de nous, ou bien tout 
ce que nous avons décrit dans cet ouvrage, ne tend qu’à une 
chofe ; je veux dire, à manifefter la puiflance, la fagefle & la 
bonté de Dieu, qui brille d’une maniéré éclatante dans ce qui 
compofe cet univers : ce qu’il y a de certain, c eft que cette Zone 
ne cede à aucune autre en rien, elle eft fertile, les faifons y font 
tempérées , fes habitans très-fçavans & fort induftrieux i ainfi il 
n’y a pas lieu de douter qu’elle ne furpafie de beaucoup tous les 
autres Païs dans le commerce, dans la navigation, dans l’art mi¬ 

litaire , & dans une infinité d’autres fciences. . / 
Mais le plus grand de tous les avantages , ôc celui qui eleve 

cette Zone incomparablement au-deflus de toutes les autres 
parties du globe, c’eft la connoifl’ance du vrai Dieu, ôc du vé¬ 
ritable culte qu’on lui doit 5 puifque ce Soleil brillant n éclairé 
plus malheureufement à préfent l’Alie, ou Dieu avoit juge à 
propos ( ce qui furpafie toute la reconnoifiancc humaine ) de fe 
révéler, ôcde communiquer fa fainte parole, & d’en faire pafler 
par leur moien la connoifl’ance aux autres Nations. 

Un homme raifonnable croira qu’il n’y a rien de plus im¬ 
pie , rien de plus dérailonnable, que de s imaginer que le culte 
de Dieu vient du hazard, ou de l’aveugle néceflité des loix de la 
nature > ce culte, dis-je, fi jufte 6c fi raifonnable dans fes principes. 
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digne du vrai Dieu, & qui furpaflè tous les cultes idolâtres. 

Si un Philofophe Te donnoit feulement une fois la peine 

d’examiner la fagefle divine qui régné dans le monde, & lacon- 

noiflance fondamentale des créatures qui l’habitent ; de com¬ 
parer feulement l'accompliflement de tant de Prophéties avec 

l’Hiftoire 5 s’il vouloit réfléchir fur la maniéré admirable dont 
la fainte Ecriture s’eft confervée, en dépit de la rage & de la 

perfécutioii des Tyrans & des adverfaires qu’elle a trouvez, il ne 

trouveroit que très-peu de raifons pour faire croire à une per- 

forme impartiale que c’eft par un pur effet du hazard que Dieu 

eft adoré dans cette partie du monde , félon le modèle qu’il 
nous .en a donné dans fa fainte parole. 

Jamais les incrédules n’ont été plongez dans un plus grand La Religion 

aveuglement,que lorfqu’ils ont attribué l’idée qu’un chacun a nvît 
de la divinité ou de fon culte au pur hazard ou à la fatalité 5 quel- Religion po- 

qu’envie qu’ils aient d’y attribuer toutes chofes , ils fe font vûs linclue* 

obligez d’avoir recours à d’autres faux-fuians, ils ont rapporté l’o¬ 

rigine de ce culte à Part desgrands Politiques,qui tâchent par-là de 

tenir dans le refpeét le peuple &de l’affujétir à leur gouvernement. 

Mais pour revenir à notre fujet,il eft inconteftable que la 

Zone tempérée du Nord eft habitée par les plus fages & les 
plus fçavans hommes du monde *, la plupart reconnoiflent un 

Dieu & un Diredeur fuprême de toutes chofes ; il eft donc évi¬ 

dent que la connoiffance d’un Dieu qui a fait & confervé tou¬ 

tes chofes, eft reçue & défendue par les plus fages de tous les 
peuples. A préfent, fi un malheureux. Pyrrhonien, qui prétend 

encore douter de ces chofes, ne continue d’aflurer d’une ma¬ 

niéré orgueilleufe que les plus fages de tous les hommes font 
des impofteurs, que les moins éclairez fe trouvent tous trom¬ 

pez , & qu’il n’y a que lui feul d’homme fage & équitable ; 

il faut au moins en comparant toutes ces chofes l’une avec 

l’autre, qu’il trouve qu’il a tout lieu defe taire ; & quelque chofe 
que fa Philofophie lui ait appris, il doit encore pouffer plus 

loin fes recherches , & voir fi ce n’eft pas la plus grande des 

folies de s’imaginer encore qu’il eft le plus fage de tous les 

hommes5 files preuves dont on feTert pour montrer qu’il y 
a un Dieu, ne font pas plus fortes que celles auxquelles il s’eft: 

attaché jufqu’à préfent : & enfin fi on n’a pas autant de raifon 

d’inferer des ouvrages de la nature la fagefle du Créateur, que 

de ceux de l’art l’adreffe d’un habile ouvrier. 
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Des Zones Les deux dernières Zones, planche xvi. fig. i. font celles qu’on 
froides. appelle froides? celle du Sud kmi, eft fituée fous le pôle mé¬ 

ridional m, ôc elle paroît encore entièrement inconnue aux 

Géographes j & les repréfentations qu’ils en donnent dans leurs 

cartes, font fort douteufes, foit quant à la mer, foit quant à la 

terre, appellée Auftrale. 
La Zone froide fèptentrionale g p h, fur-tout fi on approche 

un peu près du pôle p, n’offre rien que des déferts inhabitez , 

des rochers affreux, & des montagnes de neige & de glace pour 

la plupart ? on peut confulter là-deffus la Defcription de la nou-- 

velle Zemble de Spitfberg, & du Groenland, 

il cft impôt On a de la peine à lire fans étonnement , ce que Kircher 
fible d’.appro- nous cjans pon Monde foûterrain, & qu'il confirme par une 

pôles. £ouje de p^moignages 5.il dit qu’en approchant du pôle p, la 

mer eft entraînée vers cet endroit-là avec autant de violence, 

que fi elle fe précipitoit, que plufieurs qui ont eu le malheur 

de s’engager dans ce courant, ont été engloutis , les hommes, 

le vaiffeau, tout, & l’on n’en a jamais rien vû depuis 5 & au 

contraire ceux qui ont tâché d’approcher du pôle méridional 
m, ont trouvé des courans qui s’oppofoient à leur route avec 

une force fi terrible, qu’il étoit impoffible qu’aucun vaifïeau ni : 

aucun bateau en approchât. 
• Pour voir le peu d’efperance qu’il y a de découvrir & de con- 

noître exactement les dimenfions des pôles, on n’a qu’à lire les 

Voiageurs qui ont été de ce côté-là. Il eft certain que du tems 

de Kepler qui vivoit il y a déjà plus de 100 ans,nous ignorions^ 

entièrement tout ce qui regarde les Zones froides , & nous 

ne connoiftions pas feulement s’il y avoit de l’eau ou de la 

terre fous les pôles ? fon livre intitulé. Epi tome Ajironom. pag. 

166 & 150, le fait affez voir. M. de Stair repréfente auffi les 

difficultez lnfurmontables qui empêchent d’y jamais parvenir ; 

il dit, pag. 487, dans fa Phyfîologie, que lorfque les Hollan- 

dois tentèrent de trouver un paflàge par le Nord pour les In¬ 

des Orientales, ils furent obligez pour cet effet de faire voile 

vers le Pôle, mais la bouffole ne marquoit plus rien ; ce qui 

femble avoir ôté toutes les efperances que l’on avoit d’aller 

plus loin. Enfin, pour être convaincu que tous les hom¬ 

mes ignorent encore quels-font les Païs fltuez fous les Pôles , 

nous n’avons qu’à jetter les yeux fuç le Cojmotheoros de M. 

Huygens,pag. 119, qui affure en termes très-clairs la même 
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chofe, ajoutant, afin d’en exprimer la difficulté 3 pour ne pas 

dire i’impolïibilité 5 Oh,Jion pouvoit feulement 'voir ces Régions ! 

Mais quand 011 croiroit qu’à l’avenir on pourra en faire la 

découverte 3 cependant on fait voir tous les jours par de nou¬ 

velles expériences l’impoiïibilité de jamais parvenir au dernier 

• degré de latitude terreftre ; les tentations des Pilotes les plus 

hardis nous en fournirent tous les jours de nouvelles preuves : * 

mais ce qui femble fruftrer toutes nos efperances, même pour 

les fiécles futurs, ce font ces horribles montagnes de glace 

qu’on trouve tous les ans en allant à Groenlande 3 & qui 3 fé¬ 

lon toutes les apparences, font aufïi anciennes que le monde , 

puifqu’il femble que le Soleil n’a jamais eu allez de force poul¬ 

ies fondre 5 de forte quelles empêcheront toujours qu’on n’ap¬ 

proche *du Pôle, & il y a apparence que les mêmes difficultez 

fublifteront tout autant de tems que la terre gardera fa pofi- 
tion. 

CHAPITRE VI. 

Du Feu. 

NOus ne prétendons pas affûter 3 comme certains Philo- 

fophes 3 que la terre 3 l’eau & le feu 3 foient les feuls prin¬ 

cipes ou élemens de toutes chofes, ni limiter la fageffe de la 

Toute-Puiffance à cette quantité 3 s’il eft permis de s’exprimer 

de la forte ; cependant on ne fçauroit nier que ces corps ne 

concourent tous à la compofition de plufieurs corps j ainfi nous 

allons éxaminer le feu ou le dernier élément. 

Après que le Soleil & les autres corps célefles ont caché 

leur lumière 3 la terre couverte des nuages ténébreux de la nuit, 

diffère-t-elle d’une horrible caverne obfcure , puifqu’alors il 

n’eft point d’homme qui puiffe faire un pas ou la moindre 

chofe ? Je pourrois ajoûter que la plus grande partie de la lu¬ 

mière de ces corps n’eft que du feu, ou quelle eft chargée d’une 

grande quantité de cet élément. Sans le feu 3 qui par le moien 

des chandelles3 des lampes, des torches, &c. nous éclaire dans 
les tenébres, quelle différence y auroit-il entre notre condition 
& celle de ceux qui font aveugles la moitié de leur vie ? Sans 

le feu, il feroit impoffible dans beaucoup de Pais de fe fervir 
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de la plupart des produ&ions de la terre, qui fervent aux hom¬ 
mes d’aliment, de rafraîchiffement, &de mets exquis ; il feroit. 

impoffible de les mâcher, & d’en faire la digeftion : ôc tous 

ceux qui connoiffent la maniéré de vivre & de préparer les ali- 

mens dans ces Païs-là, doivent être convaincus que ni le pain,- 

ni la viande,ni la plupart des fruits de la terre ou des arbres, 

ne feroient pas d’un grand ufage fans le feu , qu’ils fer oient 

mal-fains, cruds, & qu’ils ne nourrir oient peut-être pas du', 

tout. 
En hyver, la violence du froid, fi le feu ne fervoit à la mo¬ 

dérer, ne feroit-elle pas périr des Nations entières? combien ne 
verroit-on pas de femmes & d’enfans,qui ne font pas capables, 

de s’échauffer par des mouvemens violens, fe géler & mourir 

de froid ? 
S’il n’y avoit point de métaux pour l’ufage du genre humain 3, 

pour ne rien dire de l’or ni de l’argent qu’on peut ménager 

plus aifément qu’aucun autre, fur-tout s’il n’y avoit point de fer 

qui nous fournit tant d’inftrumens pour une infinité d’ufages, 

pour labourer, pour bâtir, en,un mot pour tous les arts ; il eft 

aifé de s’imaginer dans quels inconveniens le genre humain fe 
trouveroit réduit : d’ailleurs quand même le fer & les autres- 

métaux feroient infiniment plus abondans qu’ils ne font à prê¬ 

tent, on fçait affez que fans le feu on ne fçauroit s’en fervir, 

& qu’il feroit impoffible de les fondre , &: de. les réparer des 
mines. 

Je veux feulement qu’un incrédule fe repréfente dans quel état 

feroit le monde, fi les hommes fe trouvoient dans l’obfcurité,. 

&fans chaleur dans le froid, fans pouvoir préparer les alimens, 

fans toutes les commoditez que les métaux & principalement 

le feu leur fourniffent ; alors fi quelqu’un difoit qu’il a décou¬ 

vert une matière par laquelle on peut fuppléer à tous ces be- 

foins, .& rendre le monde plus heureux en tant de maniérés , 

n’avouroit-il pas que l’inventeur de cette matière feroit un 

homme, très-fage ? Or puifqu’un Etre infiniment au-defTus de 

l’homme fait la même chofe, mais d’une maniéré bien plus fu- 
blime & plus merveilleufe, pourquoi refuferoit-il dereconnoître 

la fageffe de cet Etre ? 
On cft encore Parmi les Sçavans qui s’appliquent à la recherche des fecrets 

uluure chi'feu.' Nature, il y efi a toujours eu qui ont tâché de découvrir 
ce que c’eft que le feu, 6t quelles font fes proprietezj & ,lèlon- 

, les 
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les apparences nous avons fujet de croire que M. de Stair, qui 
en quelque favori a examiné toutes les opinions, a mieux ren¬ 
contré que perfonne, lorfqu’il a dit, Explor. El. $. i.Iln’yarien 
dans la nature de il commun , Scrien de moins intelligible que 
la nature du feu. ^ 

H y a préfentement deux opinions en vogue ; ceux qui les Première 
foutiennent les défendent par beaucoup de raifons ; la pre- tion du fci1, 
miere eft, que toutes les particules de matière de quelque na¬ 
ture qu’elles foient, peuvent fe changer en feu, pourvû feule¬ 
ra^ quelles puiflent recevoir allez de mouvement, ou êtredi- 
.vifées en des particules allez petites. 

Sçavoir fi ce mouvement eft occafionné par le fluide içnée 
que les feétateurs du fameux M. Defcartes appellent premier 
principe * ou par quelqu’autre chofe, c’eft ce que nous n’exa¬ 
minerons point ici. 

La fécondé opinion eft celle de certains Philofophes , qui Seconde no. 

foutiennent que le feu eft un fluide particulier, comme l’eau,. ft°"fcmWc“ét!ê 
1 air , qui de meme que ceux-ci, s’attache à plufieurs corps, &c une matière 

fournit quelque chofe à leur compofition. particulière. 

Notre deflein n’eft pas de rechercher ici, comme quelques- 
uns ont fait, de quelle figure font les particules du feu ; parce 
qu’il n’efl: pas aifé de le fçavoir, & que nous ignorons fi les Chy- 
mifies ont mieux rencontré, quelques-uns d’eux veulent que l’efi 
fence du feu confilte dans le fouphre, & d’autres dans un acide. 
Nous nous contenterons de produire les raifons pourquoi il 
paroît croiable , que le feu a & conferve toujours la propre 
eflence & fa figure, ne celfant jamais d’être feu, quoiqu’il ne 
brûle pas toûjours. 

Lapiemiere quon peut alléguer, efl: celle-ci, c’efl: que toutes 
les matières ne font pas combuftibles 

D’où vient que le bois &la tourbe brûlent, &que les cen¬ 
dres qui s’en forment ne fçauroient brûler ,fi ce n’eft de ce que 
les particules du feu, qui étoient auparavant dans le bois &dans 
la tourbe, s’échappent en brûlant, & laiflent les cendres qui en 
font privées, ce qui les rend incapables de brûler ? 

/ Je hort bien, que ceux qui font dans la première opinion', 
répondront à ceci, que les cendres & les autres corps, comme 
1 aluni de plume, &c. qui ne fçauroient brûler au feu, ont des 
parties trop grofles & trop pefantes pour être mifes en mouve¬ 
ment par la matière fubtile : Mais fi cela étoit vrai, il faudroit 

Yy 

Première rai- 
foo qu’on al¬ 
légué en fa¬ 
veur de cette 
opinion. 
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felon les apparences, que les particules les plus petites & 1« 
le<reres! fuflent; fans aucune différence, les plus propres & 

les mieux difpofees pour produire du feu s mais pour ne pas dire 

o,,e Peau devroit brûler.du moins beaucoup mieux que 1 huile de 
cane lie, de doux dejerofle, &c. qui étant plus pefante que eau, 

fe précipite dans ce liquide, pourquoi les (els volatils ne bru- 

lent-ils point, eux, qui lont fi propres à être mis en mouvement , 
oue la moindre chaleur les fait évaporer ; leurs pâmes font d ail¬ 

leurs fi fubtiles , qu’on ne lçauroit jamais aflez bien boucher 

une bouteille pour les conferver > Et afin qu on ne puille pas 

nous oppofer aucune autre objedion, au fujet de leurs par¬ 

ties , on feait que ces fels font fi violens & fi pénétrais, 
qu’étant diffouts dans de l’eau, ils detruilent les métaux les 

plus durs, comme le cuivre , & le changent en une matière 1- 

quide. Si quelqu’un a envie d’en faire l’efiai, il n a qu a mettre 

un liard dans l’efprit de lél ammoniac, il le difloudia entie- 

En fécond lieu, s’il ne falloir quun mouvement tres-rapide 

pour réduire tous les corps en feu, & s’il ne falloir pas pour 

cet effet une certaine matière particulière ; d’ou vient quel eau 

dont on augmente l’agitation en loufflaut, devient plus froide 

au lieu de s’échauffer ? Et cependant l’air eft fi neceflaire pour le 

feu, que fans lui il s’éteindroit entièrement. 
La vérité de ce fait eft même connue du peuple, qui pour 

cette raifon couvte le feu, ou le renferme dans des chauffons. 
Afin de faire voir que le feu s’éteint véritablement par le 

défaut d'air, & non à caufe de l’obftacle que la fumee trouve 
pour monter, ce qui le fuffoquës qu’on faffe un tube de papier, 

(planche xvi. fig. 2. ) A B CD, dont la cavit.e (bit un peu 

plus grande que la grofTeur de la chandelle G H ; on le mettra 
enfuite tout d un coup'furla chandelle toute allumée ; s il refte 

deffous dans C D quelque ouverture entre la chandelle & le 
tube de papier, qui permette à l’air d’y entrer librement , la 
chandelle continuera de brûler toujours ; mais fi on prefle le pa¬ 

pier dans EF, julqu’àboucher le paffage de l’air, la chandelle 

s’éteindra à l’inftant, quoique le tube ait relie ouvert dans A B 

1 durant tout le rems, & que la fumée ait eu la iortie libre. Votez, 
cet,e exfcic.ee des Us Ovtages au Irofejfeur Smgttcrd de 

Leyde > 
Troifiémerai- En troifiéme lieu, nous voions que toutes les parties de 1 air 
fon, avec une 
expérience, 
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en general, ne font pas propres à entretenir le feu ou la flamme, 

mais qu’il n’y a que certaines parties qui foient propres à cela.d’ou 

il s’enfuit, félon les apparences, que nous devons nous former 

une idée plus limitée du feu, que celle de ceux qui croient qu’il 

n’efl: que le mouvement rapide ou vertiqueux de certaines 

parties 5 il eft très-probable, que le feu étant entretenu* par 

certaines parties, efl: compofé d’une efpece particulière de 
particules, & qu’il efl: par conféquent d’une nature toute parti¬ 

culière : Pour cet effet, on n’a qu’à faire l’expérience liiivante. 

Nous prifmes une bouteille à huit angles A D E (planche xvi. 
flg.3.) après en avoir ôté le fond,& avoir mis une chandelle fur un 

morceau de planche, nous couvrifmes la chandelle avec la bou¬ 
teille î les bords du morceau de planche D & E fortoient hôrs 

du verre, afin quelle n’entrât point-dans le creux de la bouteille 
lorfqu’on l’auroit plongée dans l’eau jufques dans B C> &nous 
obfervâmes, 

I. Que la chandelle étant allumée , continuoit de brûler dans 

une lanterne durant tout letems que l’air pouvoit y entrer, par 

plufieurs petits trous, qu’il trouvoit entre la planche D E & le 
verre. 

II. Mais en mettant la bouteille dans l’eau à la profondeur 
B C , ce qui fermoit tous les paflàges de l’air > la chandelle ne 

continuoit de brûler que 20 fécondés, après quoi elle s’étei- 

gnoit ; parce que la chaleur de la chandelle chaflànt l’air par 

1 orifice A, la flamme étoit privée de ce qui fervoit à l’entre¬ 
tenir. 

III. Aiant mis le tube d’étain courbe H KF, qui n’étoitpas 

fort gros dans la Bouteille , il fembia d’abord qu’il y entroit de 

l’air nouveau que la chandelle y attiroit ; cependant nous ob¬ 

fervâmes , qu’après avoir brûlé entre 21 & 22 fécondes, elle s’é¬ 
teignit. 

I V. Pour voir donc fi tout ceci n’arrivoit pas faute d’air, qui 

à mefure qu’il étoit chaffé par l’orifice A, pouvoit en même 

tems entrer par l’orifice du tube F KH, d’abord qu’il y étoit 

allez raréfié par la chaleur de la chandelle , nous prifines un 

fouffiet LH, &nouslouffiâmes fans difeontinuer dans le tube, 

pour y faire paflér de 1 air frais, qui de-là oalfoit dans la bou¬ 

teille 5 nous obfervâmes que la chandelle brûloit de même qu’au- 
paravant, pendant tout le tems qu on fouflloit. 

V. Mais ce qui efl: très-remarquable, c’eft, que lorfqu’aulien 

y y ij 
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de nous fervir du foufflet, nous foufflâmes dans le tube avec la 

bouche l’air qui avoit déjà refté quelque tems dans les poul¬ 

inons ^ nous trouvâmes que la chandelle ne brûloit plus qu en¬ 

viron io fécondés, ôc qu’ainfi elle ne brûloit pas fi long-tems 
que lorfqu’elle ne recevoit pas d’air frais 5 ce qui marque clai- 

renîent, que l’air perd dans les poulmons la propriété qu’il a 

d’entretenir la flamme , il femble par-là que pour la flamme ôc 

la refpiration il faut néceflairement la même efpéce d’air. 
VI. Voici ce qui confirme encore la même chofe, lorfque nous 

ne permettions point à l’air d’aller plus avant que dans la bou¬ 

che , fans defcendre dans les poulmons, ôc qu’en foufflant vite 

& à plufieurs reprifes , nous le pouffions dans le tube 3 la chan¬ 

delle continuoit de brûler 3 quoique la flamme n’en fût pas fi 
claire que lorfque nous nous fervions du foufflet 3 qui fournifl'oit 

un air plus frais ôc en plus grande quantité. 
VII. Nous mifmes un morceau de bougie à la place de la 

chandelle 3 ôc nous obfervâmes, qu’en laiflânt le tube courbe ou¬ 

vert dans la bouteille 3 la bougie continua de brûler 170 fé¬ 

condés. 
De tout cela on peut inférer 3 félon toutes les apparences * 

que l’air en general 3 eft non feulement néceffaire pour le feu, 
mais qu’il a de certaines parties qui font les feules propres à cet 

ufage ; Ôc qu’ainfi s’il n’eft pas aifé de le prouver, il eft du moins 
très-probable que le feu eft aufli une fubftance ou une matière 
particulière. Eneffet, s’il n’avoit fallu que cet element ou cette 

matière fubtile,que quelques Philofophes ont fuppofé3avec quel¬ 

ques autres particules groflieres 3 de quelque nature qu’on vou¬ 

drai enforte que cette matière ne fift que les tenir en mouve¬ 
ment, il femble que ni l’un ni l’autre ne manquoit pas icfmême 

dans le tems que la chandelle ceftoit de brûler ; ôc lelon ces 

Philofophes, l’autre matière fubtile pouvoit entrer 5c aller vers 

la flamme à travers les pores du verre, plus facilement qu a 

travers l’air. Eft ce donc par un pur hazard, que dans le tems que 
ie feu a befoin de recevoir continuellement de certaines particu¬ 

les de l’air, ces mêmes particules font toûjours prêtes ôc ont 
une certaine propriété qui les rend propres à nourrir ôc à entre¬ 

tenir prefque toute forte de feux ? D’où vient donc qu’on n’o- 

fe pas auflifoûtenir, que les dents ôc les rais d'une roue, une 
montre, un moulin, les gardes d’une ferrure , ne font pas l’ou¬ 

vrage d’un habile ouvrier, puifque les ufages auxquels ces cho- 
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fies fervent, font infiniment au-deffous des grands avantages que 
le genre humain reçoit du rapport qu’il y a entre l’air & le 
feu? 

En quatrième lieu, fi nous pouvons faire voir par des expé- Quatrième 

riences , que ce que nous découvrons en examinant le feu, jjaisfo"x* 
reflemble beaucoup aux effets de l'eau & de l’air, par rapport ces. eXLCUeu 

aux matières que ces deux élemens liquides peuvent difioudre ; 
cela nous prouvera encore, que les Philofophes qui approchent 
le plus de la vérité, ce font ceux qui foutiennent que le feu eft 
une matière particulière ou un menftrue, félon la maniéré de s’ex¬ 
primer des Chymiftes ; ce menftrue eft capable de divifer ou 
de féparer un grand nombre ou prefque tous les corps que 
nous connoiflons; il agit de la même-maniéré que l’eau agit 
fur le fel, & l’eau-forte fur le fer. De forte qu’il y a certains 
corps qu’on ne feauroit brûler qu’en les fondant ou en agitant 
leurs parties dans la flamme. Ainfi , s’il y a beaucoup de particu¬ 
les de feu dans ces corps, comme dans le bois , la tourbe, &c. elles 
aident à augmenter la flamme lorfqu’elles viennent à s’échapper 
ou à fe mettre en liberté dans lé tems que la matière brûle, 
comme le bois, &ç. Et lorfqu’il n’y en a pas, ou bien lorfqu’elles 
ne fçauroient être développées, la flamme n’augmente point, 
& ces corps ne font que fe fondre & devenir fluides » c’eft ce 
que nous voions dans les cendres & les métaux fondus au feu, 
qui ne brûlent point, & qui fe changent en verre. Et de même 
que les autres menftrues ou diflolvans ne peuvent pas difioudre 
entièrement certains corps , fi ce n’eft avec beaucoup de tems , 
le feu en trouve aufli, quoiqu’en petit-nombre , qui peuvent 
réfifter à fa force pendant très-long-tems. 

Ceux qui fouhaitent de voir quelques exemples de ces effets 
du feu, n’ont qu’à confulter les écrits des Chymiftes ; & pour 
leur en éviter la peine , nous en rapporterons ici quelques- 
uns. 

Tout le monde fçait, que fi on met du fel de tartre & de 
l’antimoine broié dans de l’eau tout enfemble, le fel s'attachera 
avec l’antimoine en peu de tems, s’unira dans ce diflblvant avec 
fonfouphre ; (terme dont les Chymiftes veulent bienfefervir ). 
Nous trouvons aufli que le fel de tartre s’unit avec le fouphre 
d’antimoine, lorfqu’il eft difiout par le feu , comme il avoit fait 
auparavant en partie dans de l’eau. Or les Chymiftes fçavent, 
qu’en choififiànt pour diflolvant, foit du feu, loit de l’eau, il 
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réfultera un mélange qui aura les mêmes proprietez de ce Tel & 
de l’antimoine, & on aura la fatisfa&ion de voir la même chofe* 

en y mettant du vinaigre dans tous les deux. 
Nous voions encore que le feu ôc l’eau produifent les memes 

effets dans d’autres opérations de Chymie, comme dans les coa¬ 
gulations que les Chymiftes appellent Précipitations^ nous en 

avons un exemple dans le régule d’antimoine , qui étant mele 

avec fon fouphre dans l’antimoine, par le moyen du-fel de tartre 

qui s’unit avec ce même fouphre, s’en fepare par le feu, & fe 
précipite au fond de la même maniéré que 1 acier uni avec le 

fouphre de couperofe , lorlque le dernier fe diflout dans de 

l’eau. A. 
On obferve aufïi, que la flamme d une chandelle eft toujours 

bleue & tranfparente X ia bafe , mais beaucoup plus blanche a 

la pointe 5 parce que dans la bafe elle eft beaucoup plus remplie 
de particules, de cotton & de fuif, ce qui la rend epaifle ? de 
même précifement que lorfqu’on mele une matière epaifle avec 
de l’eau qui fera plus claire ,lorfqu’il n’y aura qu une petite quan¬ 

tité de cette matière, & plus trouble & plus epaifle lorfquily 
en aura beaucoup, la même choie arrive aufli lorfqu on allume 

une alumette trempée dans du fouphre, la flamme qui s en forme 
paroit bleue & trantparente au commencement ; mais d abord 
que le bois commence à brûler, laconfufion ou font les parties 

des deux fubftances , la rend d’abord plus epaifle & plus blan¬ 

che. ^ A 
On pourroit alléguer une infinité d’exemples de meme na¬ 

ture, pQur faire voir que le feu & la flamme produifent les memes 

effets que les autres menftrues ; c’eft une chofe qu on peut enr 

core obferver dans la tourbe, & dans beaucoup d autres ma¬ 
tières combuftibles. Le cuivre rend la flamme de couleur bleue 

ou verdâtre , de même que les autres menftrues ? & c eft fur ce 

principe que l’on fe fonde lorfqu’on veut faire paroitre diffe¬ 

rentes couleurs dans les feux d’artifice. Ceci femble encore con¬ 
firmer ce que nous avons dit plus haut ; fçavoir , qu on doit re¬ 

garder le feu comme un fluide compofé d’une certaine elpece 

de particules, comme les autres fluides, 
cinquième En cinquième lieu, fijufqu’à préfent l’on a cru avoir raifonne 

raifon . avec jufte, lorfqu’on a dit, que l’air eft un fluide particulier, com- 

ïienccs!S^ P°fé d’une certaine efpece de particules, uniquement à caufe 
qu’il a du refîort, tandis que certains Philolophes de ce tems 
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foûtiennent que ce n'eft autre chofe qu’un amas de toute forte 

de particules 5 pourquoi les mêmes raifons ne fuffiroient-elles 

pas pour aflfurer la même chofe du feu , puifque ces parties mi- 
fes en mouvement , fe dilatent avec beaucoup plus de force que 

celles de l’air ? On peut voir dans le traité de l’Eau un exemple de 

la dilatation du feu mêlé avec de l’eau. Mais les mines, les mor¬ 

tiers j les canons &les autres pièces d’artillerie nous fourniflent 
une preuve plus commune de l’élaflicité prodigieufe du feu, «5c 

de la force qu’il a de fe raréfier ; les murailles & les boulevars 

qu’on fait fauter en l’air avec une vîtefie incroiable, & la vélo¬ 

cité inconcevable des boulets, nous donnent une idée afiezjufte 

de force prodigieufe , & de la raréfaction du feu? car on fçait à 

préfent, que ces effets ( qui parodient à peine croiables à ceux 
qui ne les ont jamais vûs ) dépendent uniquement de l’élafti- 

cité de ce fluide. 
Je fus furpris, en lifant l’expérience de M. deStair; & ce qui 

m'a empêché delà faire , c’eft que les verres qui appartiennent 
à la machine pneumatique, & dont on a befoin pour cette ex¬ 

périence , ne fe trouvent pas aifément dans cet endroit ; il dit 

dans fa Phyfiologie,E^/^r.xxi. §. 121.qu'en faifantune expé¬ 
rience fur du plomb rouge dans un récipient de verre, d’ou 
l'air avoit été pompé, avec les raions du Soleil réunis dans un 

verre ardent, le vaiffeau de verre dans lequel le plomb rouge 
étoit contenu , fe mit en pièces avec un grand bruit. Un homme 
qui fçait premièrement, que le plomb rouge n’eft que les cen¬ 

dres du plomb ordinaire brûlé, qui a fouffert long tems une 

flamme continuelle ? & en fécond lieu, que les cendres de 
plomb deviennent plus péfantes par l’a&ion de la flamme, & 

qu’ainfi elles fe chargent d’une grande quantité de particules 

ignées qui s’y joignent, puifqu'on retire une plus grande quan¬ 

tité de plomb rouge qu’on n’avoitmis de plomb commun dans 

le feu 5 un homme, dis-je, qui aura obfervé tout cela,peut il 

croire autre chofe, finon, que les particules ignées étant exci¬ 
tées & mifes en mouvement par le feu du verre ardent, elles 

fe dilatent &font cafter le verre ? Il femble que de cette expérien¬ 

ce, dans laquelle ne reftoit plus d’air dans le récipient de verre, 

& de la première qu’on fait avec de l’eau, on pourroit inferer 

qu’il n’étoit pas toujours néceflaire d’appeller à notre fécoursla 
force de l’air , qui fe trouve alors dans les mines ou les canons, 

afinde comprendre la force ôc la rarefa&ion prodigieufe delà 
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poudre à canon allumée puifqu’il femble qu’il faut tout attri¬ 

buer aux particules de feu. ^ ^ 
Les expériences que M. Newton a ajouté à Ton Traité d’Op- 

tique, p. 3 54- femblent confirmer la même chofe ; il y eft dit^ 
qu’après qu’il eût tiré un efprit de T huile de couperofe & du 

falpêtre, & qu’il eut verfé la huitième partie d’une once de cet 

efprit fur la moitié autant d’huile de carvi, dans un lieu d’où 

l’air étoit pompé, le mélange prit d’abord feu & rompit en pièces 

un vailfeau de verre qui le contenoit, & qui avoit fix pouces de 

largeur & huit de hauteur , la chofe fe palfa de même que fi on 

eût allumé de la poudre à canon. On ne fçauroit en aucune fa¬ 

çon attribuer ceci à l’air, parce qu’il n’y en avoit point dans le 

vailfeau ; il faut donc abfolument conclure, que ceft la rare-r 

fa&ion du feu qui en eft la caufe. 
Sixitms rai- Il paroît par ce que nous venons de dire fur le plomb rouge, 

ion, avec une qu’on pourroit inferer, que de même que l’air.ôc l’eau s’uniflènt & 
expeuence. ^ joignent à la matière qui compofe les plantes & les animaux, 

& aident à la compofition de leurs corps, les particules ignées 

étant concentrées entrent dans la ftru&ure & la compofition de 

beaucoup de chofes , fans brûler actuellement, de même que 

l’eau peut être dans les cornes, les os & le bois , fans rendre 

ces corps humides pour l’eau : les Chymiftes, qui ont fouvent 

diftillé de ces fubftances, fans y mêler aucun liquide, peuvent 

nous afliirer qu’il y en a beaucoup. 
Ceux qui ont vû avec quelle facilité certaines matières brur 

lent, & qu’il ne faut que la moindre étincelle de feu pour les 
enflammer ôt les confumer prefque dans un inftant, n’infifte- 

ront peut-être pas fur de nouvelles preuves,pour être convain¬ 

cus que le bois, la tourbe, les os, l’huile & la poudre à canon, 
font des matières extrêmement remplies de particules de feu , 

qui d’abord qu’elles font alhimées agiflent toutes, tandis que 

fans cela elles reftent en repos & ne font pas agitées. 
M ais pour prouver encore d’une maniéré plus évidente que le 

feu peut contribuer à la formation des corps folides, voici une 
chofe que lesNaturaliftes ont obfervé? c’eft que dans le fiécle 

précédent on découvrit une cettaine matière , à laquelle on 

donne le nom de Phofphore 5 cette matière paroit extérieure¬ 
ment un corps folide & dur ; mais fi on la met dans de l’eau 

chaude, elle prend la forme qu’on veut, & la retient après qu’elle 

eft refroidie 5 de forte que ceux qui en font, fe fervent de cette 
méthode 
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tnethode pour en former une grande quantité de petites boules, 
qui eil fouvent la forme qu’elle a, en fe ramaflant dans un gros 
morceau. Que cette matière foit compofée de feu , la plus 
grande partie,pour ne pas dire toute, c’eft une chofe évidente, 
parce que il vous la laifléz plufieurs années de fuite dans de 
1 eau froide, elle ne brûlera plus ; j en ai une grande quantité 
dans mon cabinet que j ai laiffée dans de l’eau froide pendant 
plus de dix ans; mais fi on la retire de l’eau, la chaleur de la 
main fuffit pour la rendre lumineufe dans un inftant ; elle s’en¬ 
flamme, fans brûler; & fi vous en mettez un petit morceau fur 
votre main, elle formera une petite flamme, mais qui ne brûle 
point : mais fl vous augmentez un peu plus la chaleur du phoi1 
phoie, elle deviendra bien-tot ieniible, elle ie convertira en 
feu, & elle fe confumera fans qu’il foit poflible de l’éteindre , & 
il ne reliera qu’un peu de liqueur aigre, au rapport de quel¬ 
ques-uns. Je n’en ai jamais brûlé beaucoup; mais j’ai trouvé 
par expérience que la chaleur du Soleil l’allume, & que quand 
on le frotte un peu fortement fur un morceau de drap, il prend 
feu; de même que lorfqu’on s’en frotte le vifage, il reluit dans 
l’obicurité, &fl on continue à s’en frotter jufqu’à exciter une 
eipece de fueur, le feu fe met aux cheveux : mais «tous parlerons 
dans la fuite plus au long de ce phoiphore. 

Outre cela, le feu s’unit & s’incorpore dans plufieurs 
matières, les expériences de M. Boyle le prouvent fuffifam- 
ment, & beaucoup de gens afiurent que les raions du Soleil 
ramaflez avec un verre ardent, augmentent le poids de l’anti¬ 
moine , lorfqu’on l’expoiè à l’endroit de la réunion de ces 
raions. 

? *4 ». • • • j - . « j if -j ,1 t , i 

Si après des recherches éxa&es on a obfervé que le feu de 
même que l’eau, l’air & la terre, entre dans la compofition de 
tous les animaux & des plantes, quelle raifon peut-011 alléguer, 
pour regarder les trois derniers pour des corps particuliers, & 
non pas le premier ? Nous ne parlerons pas des autres proprie- 
tez du feu, puifque celle-ci paroît fliffifante pour prouver que 
c’efl: une matière toute particulière, du moins cela paroît fort 
probable. 

Or quelle que foit la nature du feu, pourra-t-on jamais 
s’imaginer qu’un élément aufli utile que celui-là fe trouve 
dans le monde par un pur hazard, & fans aucun defl'ein ? La 
beauté en eft fl grande , que tandis qu’un habile Peintre peut 

Zz 
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imiter les couleurs de toutes choies,le feu eft la feule qu’il n<5 

fcauroit reprcfenter 5 les avantages qu’on en retire en font fi uni- 

ver fels , que fans lui le monde feroit privé de toute chaleur & de 
lumière , la terre ne feroit plus fertile, ce ne feroit qu une ha¬ 
bitation folitaire & affreufe pour ceux qui l’habitent : on peut 

même dire qu’il n’eft prefque rien dont la préparation ne fe 

faûe avec le feu. Je ne dirai rien de ce curieux ufage qui a fait 
que ceux qui s’appliquent à la recherche de la Nature, en ont 

fait une des principales clefs,pour pénétrer jufques dans les fe- 

crets les plus cachez de la Nature. Enfin fi c’eft le hazard qui 

a fait le feu, comment tout homme qui croit une pareille chofe, 

peut-il fe délivrer des juftes appréhendons où il doit être, que 

par le même hazard, ou par le concours inévitable de certaines 

caufes aveugles, mais néceifaires, le monde ne fe trouve de¬ 

main , ou peut-être plutôt, privé de feu, & lui-même condamné 
à vivre dans une obfcurité continuelle, réduit à une condition 

des plus triftes ? 
DeUcraode On doit reconnoître par ce que nous venons de dire,qua 

quantité de feu pgine il y a une feule créature qui puifïe fubfifter fans 1 uiage du 

?U'mondedanS feu > on n’a qu’àobferver la grande quantité qu’il s’en trouve par 
tout 5 & continent étant répandu dans prefque toutes les ma¬ 

tières , il s’offre, pour ainfi dire, de lui-même pour l'avantage de 
tous les hommes, &fe trouve prêt fans qu’on foit prefque obligé 

de prendre aucune peine. , 
Pour faire voir que ceci eft vrai, il n’eft pas neceftaire de 

chercher des démonftrations , ni une longue fuite de preuves 

tirées d’une Philofophie profondes nous fçavons affez qu’on en 
trouve generalement dans tous les endroits, dans prefque toutes 

les plantes, principalement dans les plantes ligneufes qui com- 

pofent les forêts, dans la plûpart des animaux, dans leurs os, dans 

leur chair, dans leur fang, matières qui font toutes combufti- 

bles lorfqu’elles font féches s on en trouve enfin dans les mi¬ 
néraux , dans les terres marécageulés, dans le charbon, dans le 

foulphre, dans le falpêtre, même dans la pierre ; qui font des 
chofes dont les hommes ont accoutumé de fe fervir en tant de 

maniérés, ou pour leurs propres plaifirs, ou pour leurs befoins. 

De la fa gifle Si tout cela ne fuffit pas pour porter un incrédule endurci à 
de celui quire- reconnoître la fagefte ôt le but du Créateur, lorfquil a fait le 

W du feuf" feu, qu’il contemple la vafte quantité qu’il s’en trouve dans l’u¬ 
nivers, & la force terrible de ce fluide 5 & qu’il nous dife apres 
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cela, fi dans ces objets il ne fçauroit découvrir la fagefle & la 
puiffance de celui qui conlerve la terre > & empêche que le feu 
ne la détruife ; puifqu une matière fi violente & fi furieufe qui 
anime toutes chofes, fe trouve retenue & bridée d’une maniéré 
û merveilleufe, fans quelle confume ou détruife rien, quoique 
cependant elle s’offre par tout, & fe trouve à notre difpofition 
pour tous nos befoins. 

Que ce n’eft pas là une vaine imagination, cela eft auffi clair 
que le jour, parce que la quantité de feu qui fe trouve dans le 
monde, ne fufïit pas feulement pour toutes les vues du Créa¬ 
teur, mais elle eft même fî grande , que perfonne n’y fçauroit 
penfer fans horreur, s’il n’étoit afiùré qu’il y a un Etre qui gou¬ 
verne toutes chofes, & dont la puiffance retient ce fluide. 

D’ailleurs, fi nous jettons les yeux fur la terre, comment ne 
ferons-nous pas allarmez, lorfque nous trouvons tant d’endroits 
pleins de feux. L’expérience nous a fouvent appris que dans la 
Hollande, païs plein d’eau, & même dans les lieux marécageux 
& les marais defféchez, que les vapeurs qui s’élèvent des réfer- 
voirs & des puits des païfans, s’étant enflammées par accident 
à la flamme de la chandelle, ont confuméles hommes & les 
maifons. 

Mais pour nous convaincre encore mieux du danger où fe 

trouve toute la ftru&ure du globe, félon toutes les apparences, 

à caufe de la quantité de feu qu’elle renferme dans fes entrail¬ 

les, nous n’avons qu’à confulter l’Hiftoire au fujet du nombre des 

cavernes foûterraines pleines de feu & de montagnes, lefquelles 

vomiffent des flammes où l’on voit une efpece de poudre à canon 

qui eft naturelle^ qui, fi elle n’eft pas plus violente, produit fou- 

vent des effets auflifuneftes que terribles. De quelle autre caufe 
procèdent ces horribles éruptions de feu du fameux mont Gibel 

en Sicile ; la force de ce feu eft fi violente, qu’on a vu des pierres 

de 300 livres de poids qui ont été jettées à plufieurs milles de 

diftance î il s’eft élevé des torrens de feu, qui ont confumé tout 

ce qui étoit dans le voifinage? L’an 1537 ce feu occafionna un 

tremblement de terre dans toute l’Ifle , <5c ruina beaucoup 
d’édifices 5 durant ce tems-là on entendit des bruits fembla- 

bles à des coups de canon, la terre s’entr’ouvrit ; & il fortit 

une fi grande quantité de feu à travers ces ouvertures, que tout 
fut détruit à cinq, lieues tout autour de -cette montagne : cette 

montagne ardente, félon la relation de Borelli, a une bafe de 
Zz ij 

Relation du 
feu de la terre* 
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cent lieues ou environ de circonférence, & on pourroit faire un 
livre fur les funeftes effets qu’elle a produits. 

S’il n’y avoit que ce féul endroit au monde où une chofe de 
cette nature fe rencontrât, un Pyrrhonien auroit pu fe tran- 

quilifer , en fe difant que c’eft un événement extraordinaire , 
& qu’il n’y a aucun danger pour le globe terreftre*? mais il 
aurafujetde n’être pas fi content ou fi tranquille, lorfqu’il trou¬ 

vera dans les Relations de tous les Géographes, qu il y a des 

montagnes qui vomiffent des flammes dans tous les coins du 

monde. 
Le mont Vefuve fitué à une petite diftance de Naples , efl: 

à préfent un volcan, ou une montagne qui jette du feu, & il y a 

déjà plufieurs fiécles qu’il en vomit ; il y en a encore un autre 

dans l’iflande, c’eft le mont Hecla, qui ne fait pas moins de ra¬ 
vage que le mont Etna , car il vomit des pierres d’une groffeur 

prodigieufe avec des bruits terribles. 
Dans rifle de Java,aflez près de la Ville de Panacura, il y a 

une montagne qui fe rompit l’an 1586 pour la première fois, 

& elle vomit une fi grande quantité de foulphre enflamme, 
qu’il y eut plus de 10000 perfonnes qui furent etouffees ou brû¬ 

lées dans le pais des environs 5 & elle jettoit des rochers entiers 

jufques dans la Ville, la fumée étoit fi terrible, qu’elle couvroit 

le Soleil, & le jour fut prelque converti en nuit. 
Le mont Jonnapi, dans une des Ifles de Buada, lequel a 

jetté des flamme§ pendant 17 ans, fe rompit & fe fépara du 

refte avec un terrible fracas dans le mois d’Avril de la même 

année 1586 , il vomifl'oit une horrible quantité de matière 

enflammée, & de grofles pierres chaudes & rouges de la*lon¬ 

gueur d*-une brafle, on trouvoit ces pierres dans la mer, fans 

compter un nombre prodigieux d’autre pierres encore plus pe¬ 
tites , qui rendirent en quelque façon la mer impraticable aux 

vaifléaux } les poiffons furent fuffoquez , & on vit bouillir 

les eaux comme fi elles euffent été dans un chaudron fur le 

feu. 

11 y a aufli une autre montagne femblable au mont Etna, 

dans Sumatra, qui jette de la fumée &des flammes comme le 

mont Etna. 
Dans les Ifles Moluques la terre vomit du feu en plufieurs 

endroits, &fouvent avec des bruits effroiables ; cela arrive fur- 
tout dans une montagne qu’il y a dans Ternate. 
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Dans une des Ifles qui appartiennent aux Mores, & qui eft 

fituée à 60 lieues des Moluques, il y arrive très-fouvent des 
tremblemens de terre, & la terre vomit du feu & des cendres; 
ces feux foûterrains font fi violens, qu’ils font fauter en l'air 
des pierres embrafées qui reffemblent à des arbres; le rocher 
même brûle & le confume, tandis que dans la montagne qui 
eft toute enflammée, 011 entend des mugiflemeMS accompagnez 
d’un bruit terrible, comme s’il y avoit un tonnerre continuel, 
ou qu’on y tirât des coups de canon. 

Dans le Japon, & les Ifles du voifinage , il y a une grande 
montagne qui brûle avec plu fleurs autres plus petites. 

Dans Tandaye,l’une des Philippines, on y trouve plufieurs 
petites montagnes qui jettent des flammes; il y en a une à Ma- 
rindica, qui eft une Ifle qui n’en eft pas fort éloignée. 

On en trouve aufli dans l’Amerique Septentrionale, dans la 
Province de Nicaragua, de même que dans le Pérou parmi les 
montagnes qui compofent cette longue chaîne de montagnes 
qu’on appelle CoïdillcYas. Auprès de la Ville d’Arequipa, il y a 
une montagne qui vomit des flammes continuellement, ce qui 
met les habitans dans une appréhenfion continuelle ; ils crai¬ 
gnent qu’un jour elle ne vienne à .créver ôc n’engloutifle 
la Ville. Il y en a encore une près de la vallée de Mullahallo ; 
le feu la fit créver, elle jetta de groffes pierres; les crévafles, 
& les bruits terribles qu’on entendoit, caufa des fraieurs terri¬ 
bles, même à des perfonnes qui en étoient fort éloignées. 

11 y a aufli plufieurs montagnes enflammées dans le diftrict 
qui eft fitué à l’Orient de la riviere de Jenifcey , dans le Pais 
des Tongefi, à quelques journées du fleuve Oby, félon les rela¬ 
tions des Mofcovites; de même qu’auprès d’un endroit appelle 
Bejida, 

Ceux qui fouhaitent d’être plus amplement inftruits de ces 
volcans, 6t des autres endroits de la terre, où l’on a vu dans ces 
derniers tems fortir des feux de la terre ôc des montagnes, peu¬ 
vent confulter les Cofmographes ôt les Géographes, comme 
Varéne, &c. 

L hiftoire qu’on rapporte fur ce fujet dans l’Hiftoire de 1A- 
cademie Roiale des Sciences pour Tannée 1708 , eft très-remar¬ 
quable. Auprès de TIfle de Santorin, en 1707, il s’éleva du fond 
de la mer une nouvelle Ifle; vers la fin d’Août,les feux foûter¬ 
rains qui d’abord firent des bruits terribles, fortirent à la fin, 6c 
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le bruit quils faifoient étoit fi violent, qu’il fembloit qu’on dé¬ 

chargeât tout à la fois fix ou fept groffes pièces de canon , ils 
faifoient continuellement de nouvelles fentes & des crevafles, 

d’où il fortoit quelquefois une fi grande quantité de cendres, & 

tant de petites pierres embrafées, qu’à la fin il s en forma une 

Iile auprès de celle de Santorin , ou il en tombe fouvent, qui 
la font paroître*comme fi elle étoit toute en feu : outre cela on 
vit fouvent en l’air des pièces de rocher enflammé d’une groffeur 

énorme 3 qui reffembloient à des bombes &àdes carcaffes , & 

elles étoient lancées avec tant de violence, quelles alloient 

à fept mille de l’endroit avant de s’enfoncer dans la mer ; on 

peut lire dans le même endroit les autres circonftances affreufes 

qui accompagnèrent cet événement, 
il y a du (eu Si du feu de la terre nous pafi'ons a celui de lair, le plus 

dans rair, avec 0bftiné Incrédule ne fera-t-il pas contraint d’avouer que cet 
«me expérien- élement en eft auffl tout rempli ? Pour être convaincu de 

cela, il fuffit qu’il ait vu les troubles & les incendies que la fou¬ 
dre & les éclairs caufent avec leurs plus terribles effets: mais 

fuppofôns que le tems foit beau & calme, & l’air ferein,avec 

tout cela peut-il réfléchir, fans trembler, fur la grande quantité 

de feu qui l’environne? fur-tout s’il a jamais eu îoccafion d’ob- 

ferver de grands verres-ardens, qui en ramaffant feulement les 
raions du Soleil dans le foyer, concentrent le feu par cette réu¬ 

nion , qui, à ce qu’on prétend, n’etoit pas inconnue a Archimcde> 

ils peuvent allumer un feu fi violent, que dans quelques minutes il 

fait ce que nos plus grands feux ne peuvent faire que dans une 

heure, dans un jour, même dans un mois, & dans une annee ? 
mais nous nous rélèrvonsd en parler plus au long dans un autre 

endroit. Pour montrer ici que l’air échauffé, même avec la 
feule chaleur de la cuifine, acquiert affez de chaleur pour nui¬ 

re , prenez une cuillier d’argent ou d’étain bien polie, tour¬ 

nez fa concavité du côté des doigts, & tenez-la bien avec 

le pouce, de maniéré que le manche forte environ la moi¬ 

tié par-deflus le premier 'doigt ou l’index : fi vous expofez 

au feu le dos de votre main, & la partie concave de la 
cuillier, de forte que l’image du feu qui s’y ramalie jette quel¬ 
que chofe de brillant & de clair fur le premier doigt, vous trou¬ 

verez que le feu qui eft dans l’air étant réfléchi par la concavité 

de la cuillier fur le doigt, vous caufera une chaleur infuppor- 

table, même dans le tcms que la main ne fouffre aucun incon- 
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renient de la part du feu & de l’air des environs, & qu’on ne 
fent qu’une chaleur modérée. 

Mais pour connoître la grande quantité de feu qu’il y a dans 

tout l’univers, l’on n’a qu’à regarder attentivement le Soleil <5c 
les étoiles, que nous voions non-feulement avec des telefcopes, 

mais même avec les yeux toutnuds ; qu’on confidere quelle vafte 

quantité de lumière il en fort, cette lumière n’eft certainement 
que du feu, ou du moins elle vient chargée d’un feu le plus fubtil 

qu’on puifle imaginer : enfuite pourra-t-il y avoir des perfonnes, 

qui ne foient pas convaincues de la probabilité de ce que nous 

difons, & particulièrement que les deux contiennent aufli des 

feux, dont le nombre excede tout ce qu’on peut s’imaginer 
là-deffus ? 

Il eft enfin tems de venir à la conclufion de toutes ces ma¬ 

tières ; pour cet effet qu’un homme confidere férieufement en 

lui-même tout ce qui vient d’être rapporté au fujet des feux des 

entrailles de la terre, ou de ceux de l’air & des cieux, & qu’il 

fafle réflexion que la nature du feu eft telle , que dès qu’il eft 
mi£ en mouvement, il peut allumer tout ce qui eft capable 

de brûler ou de s’enflammer 5 qu’il nous dife après cela fi un 

homme qui raifonne jufte,ne trouve pas que c’eft une chofe 

merveilleufe, que la terre avec ce qui l’environne, fubfifte en¬ 

core, & qu’elle n’ait pas été jufqu’à préfent dévorée ôcconfumée 
par une fi grande quantité de feux, qui font ou renfermez dans 

fes entrailles ou aux environs ; aflurément, fi les volcans qu’on 

trouve dans tous les coins du monde, communiquent l’un avec 

l’autre par des rivières de feu foûterrain,comme plufieurs croient 

qu’on pourroit le prouver par l’hiftoire & par l’expérience,il eft 

difficile de concevoir que la terre eût pû fubfifter jufqu’à préfent. 

La nature & le nombre prodigieux des feux terribles qu’on 

trouve prefque par tout, dans les cieux, dans l’air, dans la terre, 

& prefque dans tout ce qui le produit, comme 011 l’a fait voir 

ci-devant, doit nous faire croire qu’il y a déjà long-tems que la 

deftruêfionde toutes chofes par le feu eft prête d’arriver, & que 
c’eft un miracle que le monde n’en ait pas plûtôt fenti les 
effets. 

A joûtons encore quelque chofe qui rend la Puiflance divine, 
qui gouverne toutes chofes,aufli fenfible que fi on la touchoit 
avec le doigt : peut-on s’imaginer que c’eft par un pur hazard, 

& fans la direction d’un Etre fage, qu’une matière auifi terrible 
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qu’une fimple étincelle, qui peut fe mettre en aftion&danS le 

mouvement le plus violent, fe trouve arrêtée & hors d’état de 

faire aucun mal, & que malgré fa furie elle fert aux hommes en 

une infinité de façons, dedans une infinité d’occafions ? Peut-on 

s’imaginer qu’il ne faille pas pour cela la direction d un Etre, 

qui empêche que le feu ne mette le globe en flammes, comme 
il arrive à quelqu’une de fes parties ? Pouvons-nous ne pas dé¬ 

couvrir ici la bonté & lafagefie d’un Gouverneur qui eft grand, 

puiflant & bienfaifant, puifqu’il n’y a que fa puiflance qui puilfe 

tenir cette matière furieùle, comme èn prifon , dans la poix, 

l’huile, le foulphre, & tout ce qui eft propre à la nourrir, 

puifque c’eft lui qui lui défend de fortir &c de détruire toutes 
choies, &qu il donne aux hommes les clefs de ces prifons,qui 

peuvent, lorfque bon leur femble, mettre en liberté cet être 

enchaîné & doux tandis qu’il eft efclave, en frottant un mor¬ 

ceau fur une pierre, ou en mettant une très-petite quantité de 

feu dans d’autres matières combuftibles; en un mot, d’une infi¬ 

nité de maniérés, toutes les fois qu’ils en ont befoin ? Si c’eft 

le hazard qui retient ainfi le feu, comment peut-on netre pas 
dans des appréhenlîons continuelles & terribles, que le même 

hazard qui n’eft pas plus déterminé à une chofe qu’à une autre, 

ne vienne à rompre les chaînes qui retiennent le feu , & ne 

caufe par-là la deftruction affreufe de tout ce qu’il rencon¬ 

trera 5 
Qu’un Philofophe qui ne voudra pas admettre cela, fafle ré- 

fléxion fur la poudre à canon, où il y ait une grande quantité 

de cette poudre 5 fi l’expérience ne le lui avoit pas appris d’a¬ 

vance, croiroit-il facilement que dans une matière noire com¬ 

me celle-là, il y a une quantité fi terrible de feu, dans une ma¬ 
tière où l’on ne fçauroit découvrir ni lumière, ni chaleur, ni le 

moindre mouvement ? Cependant qu’on y laifie feulement 

tomber une étincelle de feu, toute impropre qu’elle foit en 

apparence, elle fe changera dans un inftant en une flamme dé* 
vorante, dont la violence feroit, fendre la terre , & fauter en 
l’air les maifons ôt les murailles quoiqu’éloignées, ôt dont il ne 

refteroit que des tas de ruines ; de forte que les tours les plus 
fortes, pas même les rochers, quelques durs qu’ils puiü'ent être,, 

ne feroient pas capables de réfifter à fa force. 
Et afin qu’on ne dife pas qu’il n’y a que très-peu de magazins 

de cette matière deftru&iïce, & qu’il n’y a que très-peu de per- 
fonnes 
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formes qui y foient expofées, qu’il confulte l’Hiftoire naturelle 

des Modernes, & qu’il confidere avec un peu d’attention les 
expériences & les relations des derniers fîécles au fujet des 
tonnerres , des éclairs, des éruptions effroiables & des ra¬ 

vages affreux que les tremblelnens de terre & les volcans 
produifent, & il fera pleinement convaincu que ce n’eft pas 

feulement dans les magazins ou les moulins à poudre à canon 
qu’il doit appréhender les effets du foulphre & du falpêtre qui 

font les ingrédiens de la poudre à canon ; mais que fi l’air & la 

terre 11e font pas remplis de poudre à canon naturelle, comme 
quelques Philofophes 1 ont cru & avec raifon, ils contiennent 
au moins un feu fi violent & fi terrible, que les effets en font 

non-feulement égaux à ceux de la poudre à canon, mais que 
dans beaucoup de rencontres ils font incomparablement plus 
violens, quoiqu’il foit fi fou vent fans aCtion. 

Si le feu qui fe trouve enfermé dans la terre en tant d’en- De quelle 

droits, & dans des corps fi différens, fans qu’il ait la liberté de ’nai]1,icrelefcu 

fortir & de détruire toutes chofes, eft une preuve évidente de deux V'cou- 

1 exiftence d un Etre plein de grandeur & de puiffance qui gou- fcrve* 

verne & conferve toutes chofes ; un incrédule ne fçauroit ou n’o- 
feroit fe promettre d’être une heure en fureté, s’il n’y avoit 

une Providence qui eût foin de la confervation de toutes cho¬ 
fes, & quil 11’y eut que des loix naturelles inconnues, ou un 

pur hazard qui agît indifféremment d’une maniéré ou de l’au¬ 

tre : n’eft-ce donc pasunechofe bien merveilleufe &bien fenfî- 
ble que^ la Puiffance qui retient dans l’air une. fi prodigieufe 

quantité de feu,qui nous environne, fans caufer une conflagra¬ 
tion generale : Et pour ne rien dire des éclairs, ne peut-on pas 

démontrer par les verres-ardens des Modernes, que la lumière 
elle-meme qui vient du Soleil jufqu’à nous, étant un peu plus 

ferree ou ramaflee, fèroit capable de changer le globe entier, 
fans en rien excepter, dans'un Océan de flammes beaucoup plus 

terrible que ce que nous voions dans les Manufactures de verre', 
ou dans les endroits 011 l’on fait fondre des métaux ? 

Quelle eft donc la caufe qui a placé la terre dans une di- 
ftance fi jufte du Soleil, & qui continue de l’y conferver , de 
forte que le feu de cet aftre ne fait que l’échauffer, l’éclairer & 

la fertilifer ? & d’oû vient quelle ne s’éloigne pas , jufqu’à déve» 
nir entièrement ftérile par le froid, ou qu’elle 11’approche pas 

du Soleil d’aflez près pour brûler & s’embrafer par la vio- 

A a a 
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1er ce de la chaleur 5 puifqu’il eft évident que plus près dû 
Soleil, la lumière eft beaucoup plus ferrée, 6c qu’il y en a une 

1L1S ^ande quantité dans un certain efpace qu’à l’endroit où 

nous Tommes, & qu’elle a par confequent beaucoup plus de 

force pour brûler ? Et s’il eft convenable que parmi tant de 

millions d’endroits que la terre ou le Soleil pouvoit occuper, 

dans le vafte elpace de l’univers, ils n aient choifi qu’un feul 

point qui eft le feul qui foit convenable à notre globe 5 eft-il 

poft'ible, que tout cela foit arrivé par un pur hazard ? 
En fécond lieu, étant inconteftable que li la lumière venoit 

jufqu’à notre globe aufli ferrée 6c aulli denfe qu’elle l’eft auprès 

du Soleil, la terre feroit fujette à une chaleur beaucoup plus 

forte 6c plus violente que dans le foier d’un grand verre-ardent, 

où dans l’efpace d’une minute tous les métaux,de quelque ei- 

pece qu’ils foient, fe fondent 5 que les Philofoplies nousdilent, 

li par leurs méditations ils auroient pu imaginer rien de mieux, 

pour préferver la terre d’une chaleur li terrible, que d aftùjettir 

• la lumière à des loix, félon lefquelles tout ce qui part d’un point 

s’écarte & s’éloigne ; de forte que les lignes droites que les 
raions décrivent, continuent de s’éloigner d’autan): plus l’un de 

l’autre qu’elles s’éloignent de leur fource. Les Mathématiciens 
appellent divergence cet écartement qui arrive aux raions de 

lumière, 6c ils la démontrent par un grand nombre d’expérien¬ 

ces, propriété admirable qui outre qu’elle contribue à la con- 

fervation de la terre, & en empêche la conflagration, les hom¬ 

mes en retirent encore ce grand avantage, c’eft qu’on peut voir 
en même-tems de tous cotez tous les objets, 6c tous leurs 

points différens. Ceux qui ne font pas verl'ez dans l’Optique, peu¬ 

vent, pour un plus grand éclair cillement, confulter ce qui a etc 

dit dans le chap. de la Vifion. ^ ^ 
Toute l’eau de Voici encore un faux-fuiant qu’il nous faut tâcher d’eloigner, 
l.i terre ne fuf- & quj paroît être de quelque ufage pour ceux qui nient la Pro- 

SndrcReu i Vidence divine 5 on prétend donc que quelque abondance de 
la chofe eit fgu qu’il y ait dans les entrailles de la terre 6c autour de fa fur- 

pfufieurs expé- face, il y a aflez d’eau pour l’empêcher de s’embrafer 5 de forte 
ricnces. 1 que dans cette occafion il femble qu’il n’eft pas du tout neceft 

faire d’attribuer la confervation de la terre à une faveur 6c à un 

effet tout particulier de la prévoiance de Dieu. 
Je n’obje&erai pas qu’il y a certains corps remplis de parti¬ 

cules de feu, qui ne fçauroient fe mettre en aétion que par le 
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moicn de l’eau 5 nous en avons vu un trille exemple depuis 

quelques années dans un four à chaux : une digue s étant rom 
puë, les eaux s’écoulèrent jufqu’au four qui prit feu, & fut en¬ 

tièrement confumé; outre cela, la Chymie pourroit nous four¬ 

nir plufieurs autres éxemples, pour prouver qu une matière 
froide verfée dans de l’eau, acquiert une chaleur infupportable, 

& Couvent même elle s'enflamme. Ainli l’huile de vitriol, lorl- 

qu’on y met de l’eau froide, rend fi chaud le yerre dans lequel on 

fait ce mélange, qu’on ne fçauroit le -tenir dans la main 5 la 
même chofe arrivera aulfi, en verfant de l’eau froide fur ce qui 

refte après la fublimation de la pierre hématite , & du fcl am¬ 

moniac, &c. 
Les plus grands Naturalifles de ce fiécle n’ignorent pas 1 ex¬ 

périence fui vante, qui fe fait en mêlant des fleurs de foulphre 

avec de la limaille de fer,dont on fait une efpece de pâte;h 
on y ajoute de l’eau froide, il s’échauffe peu-à-peu, & quelques 
heures après il prend feu; on peut confulter là-deflus la 1 hyfi- 

que de M.Hartfoëker,-l’Optique de M. Newton, pag. 325, de 
même que les Mémoires de l’Academie Roiale des Sciences. 

Sçavoir fi c’eft-là une des caufes des feux foûterrains , des 

tremblemens de terre , & autres mouvemens femblables, ou 

non, notre deffein n’eft pas de l’éxaminer ici à fond ; mais au 

moins c’efl: une vérité incontefiable qu’il y a des matières de 

cette nature dans la terre, qui bien loin d’être préfervée du feu, 

s’enflammeroit & fe confumeroit par leur moien. 
Et pour montrer encore qu’il y a aufll de certaines matières 

qui peuvent brûler dans l’eau avec beaucoup de violence, fans 

que l’eau puifie les éteindre, nous n’avons qu à jetter les >eux 
fur les feux d’artifice qui commencent à jouer fous 1 eau , & 
achèvent de fe confumer au-deflus de l’eau, ce qui nous donne 

une idée d’un feu que l’eau ne fçauroit éteindre. Voici encore 

une petite expérience que je trouve dans mes Remarques eu 
29 Octobre 1695 ; nous prîmes un petit cartouche de ceux dont 

on fe fert pour faire des ferpens ou des fufées dans les feux ci ar¬ 

tifices ; & l’aiant rempli de poudre à canon , fans y mcttie le 

pétard avec de la poudre grainee, nous 1 attachâmes a une pe 

tite pierre ;• enfuite nous y mîmes le feu, & nous le plongeâmes 
dans un vaifleau de verre rempli d’eau, nous obfervames qu 1 

bruloit fous 1 eau, & vers le foir que le jour baifloit i pro ui it 

une grande lumière. 
Aaaij 

\ 
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7 La terre étant remplie de beaucoup de foulphre & de faipê» 

tre/en quoi la poudre à canon confifte en partie , lorfqu’une 

fois* ces matières auroient pris feu, il ne ferait pas aifé de les 

éteindre avec de l’eau, ce qui paroît allez évident par ce qui 
vient d’être dit 5 de même que par les éruptions effroiabies des 

feux foûterrains,qu’on a fouvent vus fortir du fond de la mer, 

dont nous avons donné un éxemple dans ce qui eft arrive il* n y 

a pas long-tems auprès de 1111e de Santorin. 
Outre ce que nous venons de dire, les Chymiftes pouffez par 

leur curiolité infatigable qui les portç à examiner la nature de 
toutes chofes, nous ont découvert depuis quelques années une 

efpece de feu dont nous avons déjà fait mention,& qu on appelle 

phofphore, il paroît d’abord être répandu dans lair, & fouvent 

dans l’eau même ; mais lorfqu’on le préparé en y appliquant 
quelque chofe de chaud, on le convertit en une flamme : par¬ 

mi les différentes expériences que j’ai faites fur le phofphore, 

voici celles que je trouve dans mes Remarques. ^ 
L Qu’on a fouvent obfervé qu’il fallcit un certain degre de 

chaleur,pour rendre le phofphore lumineux, ou pour le faire 

brûler. . * ' * tJ 
Car durant l’hiver ou au mois de Janvier de 1696,011 ob- 

ferva qu’un petit morceau de phofphore fur un morceau de pa¬ 

pier, placé fur le côté du récipient de verre d’une machine 
pneumatique, dans un endroit qui n’étoit pas chaud, ne donnoit 
aucune lumière ; mais le contraire arrivoit, lorfqu’on en mettoit 

un peu fur la main, il devenoit d’abord lumineux & s enflarn- 

moit, mais»fans faire aucun mal : la même chofe aiant été répé¬ 

tée plufieurs fois, on vit toûjours le même effet5mais aiant ete 
mis dans une petite bouteille qu’on avoit fait tant foit peu 

chauffer, il bruloit, & il continuoit de brûler, quoiqu’on eût 
entièrement pompé l’air du récipient dans lequel on 1 avoit nus, 

de même qu’après qu’on y eut laifle entrer 1 air j de forte qu il 

paroît par-là que ce feu différent de beaucoup d’autres, bruloit 

également dans l’air & fans air. 
Nous vîmes aulft que le même phofphore étant mis fur la 

poufliere de poudre à canon, & étant tenu fur un papier à une 

certaine diftance du feu, ou l’on poiirroit fouffrir la main fans 

s’incommoder, l’un & l’autre prirent d’abord feu ; la même 

chofe arriverait, fi vous vous ferviez de poufliere de poudre à 

canon, ou de la même poudre grainée avec le phofphore : ce qui 
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fembie encore prouver ce que je viens d’aflurer ci-deflus, je 
veux dire la néceflité de la chaleur î il paroît aulîi que fi on 

frotte le phofphore fur du papier brun, & fi on réchauffe, il 
s’en formera une flamme parfaite. 

IL Dans une autre expérience nous prîmes quelques parties 
des plus fines de la poufliere de phofphore, & nous les mî¬ 

mes dans un périt vaifleau avec de l’eau fur le feu 5 après que 

l’eau eût boiiilli, nous apperçumes que dans la partie vuide du 

vaifleau il paroiffoit une grande lumière, & fur la fuperficie de 

l’eau quelques petits morceaux qui paroifloient brûler & qui 
flottoient. 

D’ou il eft évident que ces particules de feu peuvent aufli 
brûler dans l’eau, pourvû qu’il y ait allez de chaleur , & que le 

feu peut aufli pafler à travers l’eau, & produire une flamme fur 

cet élément, fans pour cela s’éteindre : on ne fçauroit obje&er 
qu’il n’y a pas allez de pores ou de paffages dans l’eau, puifque 

dans l’expérience précédente, lorfque la poudre à canon brû- 
loit dans l’eau, il s’élevoit une fumée épaifle à mefure quelle 
pénétroit toute la profondeur de l’eau. 

III. Nous mîmes l’eau, dans laquelle la poufliere de phof¬ 

phore avoit boiiilli, fous le récipient de la machine pneuma¬ 
tique, <$c nous obfervâmes qu’une partie des particules lumi- 

neufes confervoient leur lumière jufqu’à ce que le vaifleau le 
trouvât prefque vuide d’air 5 nous vîmes aufli qu’à chaque coup 

de pompe il fortoit une grande lumière de la bouteille qui 

contenoit la matière: d’où il s’enfuit, félon les apparences, de 

même que des autres expériences, que le feu du phofphore a 

du reflort, qui fe manifeftoit lorfque la preflion de l’air dimi- 
nuoit. 

IV. Enfuite cette eau s’étant réfroidie, & aiant refté environ 

une heure expofée à l’air , on obferva que pendant tout ce tems 

quelle refta immobile, elle ne produifit aucune lumière , & 
on n’y voioit rien dans l’obfcurité; mais aiant été remuée elle 

jetta du feu de tous cotez en grande quantité , & elle brilloit 

comme l’eau de la mer en été : environ une femaine après 

nous trouvâmes , en fecouant le vaifleau, que la même eau 
donnoit encore de la lumière comme l’eau de nos baflins or¬ 
dinaires dans les chaleurs de l’été, quoiqu’on n’eût jamais 
fermé la bouteille. On peut inferer de-là que le feu s’infinuë 

aufli dans l'eau5 & fi les feux qu’on voit dans la mer, êc dans 
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les eaux Talées de ce païs-ci,.procèdent de cette caufe, je veux 
dire.de la matière ignée qui s’y infinuë, on peut aulfi conclure 

de-là, quelque étrange que cela paroifle, que le feu fe^ mêle 
aufli avec l’eau, en grande quantité. Tans qu’elle puifle l’étein¬ 

dre, s’il y a le moindre degré de chaleur. 
V. Je 'dois ajouter à ceci, que ce phoTphore avec lequel je fis 

toutes ces expériences. avoit refté quatre ou cinq ans dans l’eau, 

de forte qu’il femble.que même l’eau froide paroît pouvoir con- 

ferver le feu 5 & ce même feu ne pouvant pas être éteint, il 
peut Te manifefter toutes les fois que l’occafion s’en préfente. ^ 

V I. L’hypothèfe que nous pourrions former fur ces expé¬ 

riences, ce leroit que la matière ignée doit Ta n ai flan ce ou à 

Pair, ou aux rai on: du Soleil qui y font 5 puifque 1 urine des ani¬ 
maux ne Tçaurcit produire le phoTphore, Tans quelle ait refte 

long-tems expoTée à Pair & à la lumière du Soleil, êc îans qu elle 

ait bien fermenté & qu’elle Te Toit pourrie ‘ & nous pourrions 

dire que ce qui fait entrer le feu dans l’urine qui fermente , 

c’eft Ta Talure, parce que dans les eaux, qui font Taiees , on 
y obTerve communément du feu ou de la flamme? mais no.us 

ne Tommes pas encore afîez verTez dans la connoiflance de la 

Phyfique, pour déterminer rien là-deflus. Ce qui eft de certain, 

c’efl: que lorfque Pair & la lumière ont agi durant long-tems fur 

cette niatiere, on en tire beaucoup de phoTphores ; & qu il y a une 
grande quantité de feu répandu dans 1 air qui fe manifefte dans 
tous les météores, mais principalement dans les éclairs, & cela 

d’une maniéré terrible. La matière des éclairs contraire à la na¬ 

ture des autres feux, femble n’avoir befoin que de la chaleur du 

Soleil,pour s’enflammer 5 & c’efl: ce qui fait quon obTeive 
qu’ils font très-fréquens dans les Pais chauds, & chez nous lors¬ 

qu’il fait chaud. Voici encore une particularité du feu quon 

obTerve dans le phoTphore , je veux dire, quune chaleur 
qui leroit à peine capable d’allumer le feu , ou de la pou- 

dre à canon,allume pourtant le phoTphore? & lorfquil brûle, 
nous vofons qu’il en Tort quelquefois comme des éclairs & 

des flammes à différentes reprifes : c’eft ce que je trouve dans 
mes Remarques, au fujet d’un phoTphore que je tenois enferme 

dans une petite bouteille, & que je le pofois exactement fur la 

flamme d’une chandelle. A 
Je ne fçais pas fi on pourroit me montrer un feu, meme une 

matière liquide, qui puifle s'allumer fi aifement que le phof- 
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phore, c’eft-à-dire, avec une chaleur égale à celle cTundenos 
jours d’été 5 mais je n’ai jamais vu de matière ignce qui 

me parût dans la maniéré dont elle s’enflamme, fi femblable à 

celle des éclairs : car pour toutes les autres maniérés dont les 
Philofophes fe fervent pour faire voir comment fe forment les 

éclairs , elles fuppofent ou qu’il y a un feu réel qui brûle , ou 

.quelqu’autre matière3 ce que plufieurs n’accorderont point. 
Ce phofphore eft utile pour découvrir les proprietez du feu Un phofphore 

dans beaucoup d’autres occafions, il femblc même nous fervir fiuulc* 

de preuve 6c de confirmation pour ce que nous avons dit ci- 

deflus j fçavoir 3 que le feu eft une matière fluide particulière : 
ce feu qui eft ferré 6c comprimé dans le phofphore, fe raréfié 6c 

fe difiout dans l’huile de doux de gerofle, 6c dans quelques au¬ 

tres huiles 3 6c leur communique quelques particules ignées ; de 

forte que fi vous en laiflez un petit morceau durant quelque 

tems dans quelqu’une de ces huiles 3 elle devient lûmineufe 3 6c 

repréfente un phofphore fluide ; 6c en même-tems ne fcauroit 

fe difloudre 3 ni fe mêler avec plufieurs autres huiles 6c liqueurs. 

Ceci femble auftl montrer en quelque façon que le feu 3 du 
moins celui #qui eft dans le phofphore, eft compofé d’une cer¬ 

taine efpece de particules. 
Je n’avois pas deflein de décrire ici des opérations de Chy- Manière de 

mie dans toutes leurs circonftances ; mais afin que chacun PJ'cP.a^clc 

puifîe s’aflurer de la vérité de ce que nous avons dit , 6c 
avoir l’occafion d’éxaminer de plus près les proprietez du feu 

par le moien de cette matière ignée, j’ajoûterai ici une mé¬ 

thode de faire le phofphore beaucoup plus commode que celles 
que plufieurs Chymiftes décrivent dans leurs Ouvrages. La voici 

telle qu’elle eft dans mes Obfervations fur la Chymie. 
Je pris du fédiment d’urine qui avoit refté long-tems dans une 

cuve à l’Hôpital, 6c où elle avoit acquis la confidence de favon; 

j’y mis un peu d’eau de pluie, 6c je remuai le mélange pour in¬ 

corporer 6c mêler les matières le mieux qu’il étoit poftible 5 6c 

après avoirverfé par inclination ce qu’il y avoit de plus liquide, 
j’en féparai les autres ordures 5 jelaiflai la matière dans la meme 

eau, jufqu’à ce qu’elle fe fût entièrement précipitée; tous 

les fels fe féparerent enfuite , quand j’y mis de l’eau fraîche 
à plufieurs reprifes. Les Chymiftes appellent cette operation, 

' édulcoration, c’eft-à-dire., adouciflement. Après avoir fait lé¬ 

cher la matière qui s’étoit précipitée dans un pet de ter chaud. 
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on la mit dans deux petites retortes, & on les plaça dans tm 
fourneau de reverbere très-petit, de maniéré que la matière 
que nous, fouhaitions de retirer par la diftillation, ne s’éle¬ 

vât pas trop haut 5 le lendemain au matin à fix heures ôc 

demie je mis du feu dans le fourneau, ôcàhuit heures & de¬ 

mie ou environ il commença à paroître une matière jaunâtre 

qui s’élevoit, elleferamafla dans deux petits vaifleaux de verre, 

& forma des ébullitions avec l’eau - forte : à une heure après 

midi le même jour, lorfque la fumée & la matière jaunâtre eu¬ 
rent ceffé de monter, on attacha aux retortes deux petits vaifi 

féaux, dont on avoit déjà préparé les orifices dans cette vue, & 

on les lutta ; on eut foin de les remplir premièrement d’eau, 

de forte pourtant que les orifices des retortes étoient precife- 

ment au-de (fus de l’eau; & fur le champ nous obfervâmes com¬ 

me des éclairs dans les vaifleaux : à trois heures l’air qui etoit 

dans ces vaifleaux au-deflus de l’eau, paroifloit embraie & rouge, 
& le phofphore étoit au fond de la même eau ; le fourneau etoit 

un peu plus étroit qu’il ne l’eft ordinairement dans d’autres oc- 

dalions ; mais l’endroit où étoit le feu avoit toute la grandeur 

requile, afin que la chaleur fût aufli forte qu’il eilpoflible ; & 
pour empêcher qu elle ne diminuât en l’addition de nouvelle 

tourbe, on fe fervit de celles qui.font déjà brûlées, & qu’on a ac¬ 

coutumé de garder dans des pots qui fervent à éteindre le feu. 
Tout cela ne prouve-t-il pas que nous ne devons notre con- 

fervation qu’à un Etre qui gouverne l’univers ? Nous voions 

que dans le phofphore il y a un feu fecret qui ne fçauroit s’étein¬ 

dre dans l’eau, où il peut même s’allumer & continuer de brû¬ 

ler ; nous voions qu’il arrive quelque chofe de femblable dans 

les éclairs , qui quoiqu’environnez de nuages & de vapeurs 

aqueufes, 11e laiflent pas de s’allumer, & de mettre en feu tout 
ce qui les environne. Enfin nous voions que le feu de l’air fe 
mêle avec les eaux falées, & qu’il les rend lumineufes & bril¬ 

lantes, & qu’outre cela il fait brûler dans l’eau, de même que 

dans l’air,la poudre à canon & le falpêtre, lorfq'u’ils font une 
fois allumez; pour ne rien dire des feuxfoûterrains qui font fi 
violens, quoiqu’ils foient cachez fous les mers les plus profon¬ 

des. Quoi! fi on éxaminoit toutes ces chofes, feroit-il bien pofli- 

ble qu’on fe rendît à un fubterfuge comme celui-ci, que l’eau, 

lorfqu’elle agit une fois, peut garentir des feux céleftes ou 
_ foûtetrains ? 

CHAP. 
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CHAPITRE vil 
i. 

Des Animaux , des Oiféaux, & des Poiffons. 
JUfqu’ici nous avons examiné le genre humain dans plufieurs 

circonftances ; nous l’avons confidérépar rapport à Pair où 
nous refpirons; par rapport à l’eau, qui nous fert de boiflbn ; 
par rapport à la terre , qui nous fournit des alimens & nous fert 
d’habitation 5 & enfin par rapport au feu, qui fert à de fi grands 
ufages.ll paroît difficile de croire qu’on puiffe réfléchir avec at¬ 
tention fur toutes les particularitez dont nous avons traité ci- 
devant, fans être convaincu de Pexiftence d’un Dieu fage, puif- 
fant & bon. Et fi tout cela ne fuffit pas pour faire renoncer au 
Pyirhonifme, qu on nous fuive encore, & qu’on contemple 
avec nous, ferieufement, les animaux qui habitent la terre , les 
oiféaux de l’air, & les poiffons qui habitent dans les eaux. 

Nous avons déjà parlé des hommes, ainfi nous n’entrerons 
plus dans cette matière ; nous pafferons aufli fous, filence en 
parlant des animaux, tout ce qui a quelque reflemblance avec 
1 homme, comme la ftruélure des inteftins, les mufcles, la cir¬ 
culation du fang, &c. de forte qu’après une ou deux remarques 
geneiales nous ne propoferons ici que quelques particularitez 
touchant les oifeaux, les poiflons , & les autres efpeccs d’ani¬ 
maux, lai fiant a d autres le foin d’y faire de plus amples re¬ 
cherches. 

Nous avons accoûtuméde diftinguer les animaux, en dôme* 
ftiques & fauvages î quelqu’un pourra-t-il s’imaginer d’être en 
état de prouver que c’eft un effet du hazard, ou de certaines 
caufes qui réfultent néceflairement de la ftrudure des corps 5 

que les animaux domeftiques , qui font d’une fi grande utilité 
aux hommes, pour les habiller, pour les nourrir, ou pour d’au¬ 
tres ufages, femblent avoir reçu de la nature toutes les difpo- 
fitions requifes pour être privez & vivre parmi nous ; au lieu 
que les animaux fauvages, comme les lions, les ours, les tigres, 
les loups, les ferpens & femblables , aiment à habiter dans les 
bois & dans les deferts folitaires,& femblent de leur propre mou¬ 
vement éviter la compagnie des hommes > Si le contraire arrivoit, 
& fl ces animaux devorans & venimeux fe raflembioient, & s’ils 

B b b 
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le jettoient avec leur violence fur les hommes, dans quelle peine 
& dans quel embarras ne feroit-on pas dans beaucoup d’endroits 

pour fe défendre contre, leurs attaques > • 
Des animaux Nous devons donc confidérer avec autant d etonnement que 

domeftiques& ^'attention, le texte fuivant de la Genefe, ch. 9. v. 2. ou Dieu 
5eS" dit à Noé&àfes enfans : gue tous les animaux tremblent en vous 

volant y & qu’on obferve combien de milliers d’années il y a que 
cet ordre s'exécute. Un homme qui auroit vu un éléphant, un 
taureau, ou un cheval fauvage tranfporté de rage, & qu on au¬ 
roit après cela lâché; un homme, dis-je, qui ne lçauroit^as 
la maniéré de priver ces animaux furieux , & de les rendre • 
utiles, pourroit-il jamais croire cela, fans regarder le teXte, que 
nous venons de rapporter , comme une prophétie? Pour ne pas 
faire mention des oifeaux & des poiflons ( fans même en excepter 
les plus greffes baleines, dans lefquels la même chofe eft tout-a- 
fait évidente & claire ) onfçait par un grand nombre d’exemples, 
que les animaux les plus cruels remettent les hommes. Mais 
pour 11e pas répéter ce que nous avons déjà dit, que de leur pro¬ 
pre nature ils cherchent les déferts & les pais inhabitez, nous 
en pouvons voir une preuve très-évidente dans les journaux 

d'Allemagne 9 & 10e années, p. 45 3- ou il eft dit, quun lion 
n’attaquera jamais un homme, à moins quil ny foit contraint 
parla faim , ou pour fa défenfe, ou quand on lui tire un coup 
de fuftl ; & dans la relation des tigres, nous y lifonsle paflage 
fuivant, qu’ils font épouvantez à la vûe d’un homme blanc & 
nud ce qui eft tus.remarquable, comme tous les animaux fauva- 
ges de l’Afie & de l’Afrique, & qu’ils l’évitent comme par une 
efpece de refped ; & il eft fans exemple qu’ils en aient jamais at¬ 
taqué aucun. Après avoir réfléchi fur tout ceci, qu’un infidèle 
nous dife, fi Moyfe , qu’il doit regarder comme un grand po¬ 
litique, n’auroit pas agi contre les réglés ordinaires delà pru¬ 
dence , lorfqu’il prétendoit que ces paroles qui etoient li peu 
probables dans le tems qu’il les prononça, venoient du Dieu 
qu’il fervoit, & qu’il fouhaitoit que tout lfraël fervit aufli ? 

Venons préfentement à quelque chofe de particulier : Si nous 
{hue d?s ad- voulions examiner tous les animaux, grands & petits, fauvages 
maux en gene- ^ priyez, fi en même tems nous fuppofions qu il n y en eut 

qu’un feul de chaque efpece dans le monde ; que quelqu’un 
fe donnât après cela la peine d’obferver la ftrufture du moin¬ 
dre de tous, même de la mouche la plus vile, pourroit-il s em- 
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pêcher d’avouer que chacun d’eux eft un vrai miracle , & n’être 
pas allez convaincu que celui qui a formé tous leurs membres 
Il utiles, l’un par rapport à l’autre, devoit être très-làge, & qu’en 
leur donnant une bouche, des pieds, &c d’autres parties, il le fît 
à defiein qu’ils s’en ferviroient pour manger & pour mar¬ 
cher , &c r 

Encore un coup, il eft étonnant que ces malheureux Philo- 
fophes, en voiant qu’une mouche ou une fouris artificielle, 
peut ayec des refiorts & des roues, de même qu’une montre, 
éxecuter quelques-uns des mouvemens les plus communs, & 
les plus groftiers de ces créatures, foient perfuadez qu’ils ne lçau- 
roient jamais allez recommander l’habileté & l’adrelîe de l’ou¬ 
vrier ; & cependant lorfqu’ils voient l’original de vrais animaux 
vivans, ou ils font obligez d’avouer qu'il y a infiniment plus 
d’art & de jugement, ils foûtiennent que ce qui les a formez 
n’étoit point un Etre fage ni intelligent. 

Qu’un Philofophe fe donne la peine d examiner les parties 
des animaux qui fervent à nous nourrir, & qu’il obferve en par¬ 
ticulier comment les vaches & les autres animaux qui n’ont pas 
des dents à la mâchoire fupérieure, & qui à caufe de cela ne 
fçauroient allez bien mâcher leurs alimens , font pourvûs d’une 
mulette qui fert à hume&er & à dillbudre en partie l’herbe 
qu’ils avalent, afin que lorfqu’elle revient de nouveau dans la 
bouche, étant moins dure & plus tendre, elle puifle fe dilfoudre, 
& fe divifer aflez par une fécondé maftication, c’eft ce qu’on ap¬ 
pelle ruminer ; qu’il obferve aufti qu’après avoir avalé les ali¬ 
mens une fécondé fois, ils defcendent dans un autre ventricule, 
où ils fe convertilfent en chile. 11 y a aufti d’autres animaux qui 
Vivent d’herbe, & qui ne fervent point de nourriture aux autres. 
En Autriche dans le Duché de Crain, on y trouve des limaçons 
noirs aufti gros que le poing, & qui ne cedent point quant au 
goût aux huîtres-, ils vivent au milieu des rochers fort durs, 
qu’on eft obligé de rompre en pièces pour les trouver. Qu’on 
nous dife comment, & dequoi ces animaux fe nourrirent 5 mais 
je n’ai qu’une queftion à faire : 19. Si on peut fuppofer que c’eft 
par le hazard, ou fans la direction d’un Etre fage, que dans les 
animaux ruminans qui font privez de dents dans la mâchoire 
fupérieure, la digeftion fe fait d’une maniéré fi particulière, & 
que les chiens, les cochons, & toute forte d’oifeaux qui n’en ont 
pas befoin,ne font pas pourvûs de ces inftrumens particuliers? 
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& 20. fi de tout cela il ne s’enfuit pas clairement que celui qui 
a donne à tous les animaux des infjrumens propres pour fe 
nourrir, n’eft point borné par des loix nécefiaires de la nature, 
qui tendent toutes au même but, & agiffent toûjours de la mê¬ 

me maniéré? 
La même chofe paroît dans la diverfité des mouvemens des 

animaux, & dans la maniéré de palier d’un lieu à un autre. 
C’eft ainfi que la plupart des oifeaux grands & petits, ont des 
pieds pour courir , & des ailes pour voler ; les poilfons n’ont 
point des pieds, mais ils ont une queue & des nageoires pour 
nager : quelques animaux ont deux pieds pour marcher, d’autres 
quatre, & d’autres davantage. D’autres n’aiant ni pieds, ni ailes, 
rampent ; d’autres, comme quelques poilfons à écaille, fe traî¬ 
nent par le moien de certains filets, & pafiènt d’un endroit à l’au¬ 
tre d’une maniéré entièrement différente ; voiez là-delfus les 
Mémoires de l'Academie des Sciences de 1706,page 69. Nous 
pouvons obferver dans tout ceci des moiens tout-à-fait diffé- 
rens qui fervent au même but, & qui remplilfent tous les de!1 
feins du Créateur d’une maniéré particulière, & tout-à-fait ad¬ 
mirable. 

Ne nous arrêtons point à ces particularitez qui femblent 
avoir quelque analogie avec ce qui fe pafie dans l’homme, par¬ 
ce que nous en avons déjà traité dans un autre endroit ; mais 
qu’on éxamine les oifeaux, & qu’on fe demande à foi-même, 
fi, afin de nier avec quelque apparence de raifon la fageffe & 
lapuilfance de Dieu, on feroit fatisfaiten foi-même de conclure 
que tous ces inftrumens qui font nécelfaires pour marcher, pour 
voler,pour manger & pour engendrer, & qui font ajultez fi artif- 
tement dans ces vûes,font une produ&ion du hazard,& des loix 
aveugles de la nature : peut-on concevoir que fans une Provi¬ 
dence &une PuilTance lupérieure, un oifeau fi artiftement for¬ 
mé pour pouvoir voler, peut avoir reçu Ion éxiftence de cette 
matière dont l’œuf fe trouve rempli, fans autre fecours que ce¬ 
lui de la chaleur de l’incubation ? 

Il faut fe donner la peine d’éxaminer les os d’un oifeau, & 
on trouvera que ceux des jambes font beaucoup plus creux, & 
qu’ils font beaucoup moins épais que ceux des autres animaux ; 
la raifon de cela eft que les oifeaux doivent être plus légers 
pour voler : mais afin que la petitefle des os 11e les affoiblît pas 
trop, il femble qu’il étoit néceffaire que la fubftance de l’os tût 
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plus dure & plus forte que dans les autres animaux. Or fi nous 
confultons les obfervations de ceux qui ont examiné la chofe 
nous trouvons que cela eft en effet ainfi; ofera-t-on donc 
foûtenir que tout ceci fe fait encore fans aucune fageffe ni 
deffein ? 

Dans un poulet les extrémitez de fes petites jambes , de me- Des cartilages 
me que dans les autres animaux, font garnies d’un cartilage des j°lnturcs* 
poli, pour les mouvoir & les plier commodément ; il y a des 
os qui le meuvent par le moien d’une cavité ronde, qui eft aulli 
couverte d’un cartilage , & d’autres par le moien de deux émi¬ 
nences circulaires ajuftées à deux petites cavitez : qu’on éxa- 
mine enfuite attentivement les articulations des griffes, on verra 
qu’ici,de même que dans les os d’un bœuf, les extrémitez de 
ces oftelets font couvertes de cartilages polis, afin que dans leur 
mouvement les os puiffent gliffer plus facilement l’un fur l’au¬ 
tre , & que tous les mouvemens fe faffent par tout fans aucun 
embaras. 

Si dans la ftrudure de ces parties il n’y a ni fageffe ni art, 
pourquoi tous les os ne font-ils pas compofez uniquement de 
cartilages ? Pourquoi les cartilages ne fe trouvent-ils que dans 
les parties, où par leur foupleffe ils rendent les mouvemens plus 
doux & plus prompts ? Pourquoi une des extrémitez de la jambe 
eft-elle ronde, lorfqu’il eft néceffaire que l’os fe meuve non- 
feulement en-devant & en-arriere, mais de deux cotez ? A l’au¬ 
tre extrémité, où ce mouvement latéral n’eft pas néceffaire, 
pourquoi y a-t-il deux éminences , pour empêcher l’os de fe 
mouvoir en tout fens ? Si quelqu’un après avoir vu tout cela, 
& d’autres chofes qui ne peuvent fervir qu’à de certains ufages 
particuliers, croit que dans toute cette ftrudure il n’y a ni fa- 
gefle ni deffein, pourquoi en lifant une Gazette, n’affure-t-il pas 
aufti que c’eft par un pur hazard que toutes les lettres y font ran¬ 
gées dans la difpofition où elles font, & que .l’Imprimeur n’a 
point arrangé les caraderes ? 

Examinons la ftrudure & le mouvement des aîles des oifeaux : tes ^ouve- 
II faut remarquer que,lorfqu’un oifeau meut fes aîles, il ne les mcnSlCS 
pouffe point de-devant en-arriere , & qu’il ne s’en fert point 
comme de rames, parce que de cette maniéré il aüroit beau¬ 
coup de. peine à voler ; car en fe portant en-devant avec tant, 
de vîteffe, il fe porteroit contre l’air,& foifeau reculeroit, ou 
du moins il ne pourroit avancer. La ftrudure de leurs pieds eft 
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encore tout-à-fait différente de celle de ceux des oyes, des cy- 
cnes, des canards, &c. parce que le Créateur a jugé à propos 
que ces efpeces d’oifeaux s’en ferviffent cojnmede rames 5 c’eft 
pour la même raifon aufïi que la ftrudure de leurs ailes eft en¬ 
tièrement différente, comme nous le ferons voir bien-tôt ; ôt 
quand les oifeaux pourroient avancer dans l’air de cette ma¬ 
niéré, il eft néanmoins certain qu’étant plus pefans qu’un égal 
volume d’air, ils tomberoient, ou du moins ils defcendroient 
doucement : mais pour ne pas nous arrêter trop à de fimples 
raifonnemens, nous n’avons qu’à obferver pour preuve de ce 
que nous venons de dire, que les grands oifeaux, comme les 
autruches, les cigognes , les cygnes, &c. à caufe qu’ils volent 
lentement, baillent & élevent les ailes en volant,ou perpendi¬ 
culairement à l'horizon, ce qui nous fait voir que l’oifeati fe 
foûtient en même-tems & qu’il avance dans Tair. 

Quoi de plus induftrieux que la difpofition des ailes des oi¬ 
feaux! Voiez la planche xvn.fig. 1. A E & B F font les ailes 
de l’oifeau B GH qui- vole, elles font un peu creufes par def- 
fous, afin de retenir l’air avec d’autant plus de force lorfqu’elles 
baiffent 5 & par deffus elles font convexes, afin quen s’élevant 
elles trouvent moins de réfiftance > par-là les oifeaux perdent 
en élevant‘leurs ailes ce qu’ils gagnent en les baiûant, ainfî 
ils peuvent flotter dans l’air. Mais ce qui mérite ici d’être 
obfervé en particulier, c’eft que les ailes ne font pas attachées 
au corps dans toute leur étendue, ce n’eft que dans A & B, & 
tout le refte n’y eft point attaché 5 de-là vient que ( comme on 
le peut voir dans les Obfervations de Borelli, prop. clxxxin , , 
clxxxiv,) les ailes étant élevées ne féparent l’air en montant 
qu’avec la pointe A E <$c BF, afin de trouver moins de refiftan- 
ce 5 mais comme elles frappent l’air en baiffant avec plus de vé¬ 
locité, elles décrivent avec leurs pointes des lignes prefque cir¬ 
culaires , comme EIP & F V L. 

Mais comme il n’eft pas aifé de décrire ni de comprendre 
par de fimples paroles, la maniéré admirable dont l’oifeau fend 
l’air en élevant & en baiffant fes ailes, ni comment il peut les 
mouvoir en-avant avec tant de rapidité, repréfentons-nous dan3 

la même planche fig. 2. un oifeau R S qui flotte dans l’air & étend 
fes ailes BEA & B C F ; nous pouvons enfuite fuppofer que, 
lorfque fes ailes fe meuvent dire&ement en-bas, leurs bras BC 
de B F qui font offeux, &par conféquent affez diu*s & roides. 
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décrivent deux cercles, dont les plans font des angles droits avec 
l'horizon , comme dans la précédente fig. 1. planche xvii. & 
obligent ainfi l’aile entière de fuivre ce mouvement, & dagir 
en frappant perpendiculairement l’air qui eft marque au-del- 

fous par H G B E A. 
Mais l’air, lorfqu’il eft frappé par la fuperficie concave de 

l’aîle, rélifte, ( comme il arrive lorfque les femmes agitent leur 
éventail ) parce qu’il ne fçauroit fe retirer allez vite 5 & d’ailleurs 
comme les parties de l’air étant comprimées par la vîtefle du 
coup, tâchent de fe dilater de nouveau , ainli que nous 1 avons 
prouvé fuffifamment en parlant de l’élafticité de l’air 5 & que 
cela paroît allez évident par le bruit que les oifeaux font en 
volant, il s’enfuivra que les plumes E AO feront forcées par la 
réfiftance & l’élafticité de l’air de fe plier en-haut, étant naturel¬ 
lement fléxibles 5 ainli lorfque les bras BE & BC compofez 
d’os qui ne fçauroient fléchir ,pourfuivront leur route en fe bail¬ 
lant, les extrémitez des ailes A & E fe rapprocheront 1 une de 
l’autre, à caufe que les plumes fe plieront en-haut. 

Il eft aifé de voir par-là que l’air étant pouffé en bas par les 
ailes, & tâchant de remonter par fon reflort, 1 oifeaus y foûtient 
par la réaction de l’air repétée à chaque coup ; & comme les plu¬ 
mes de l’aile fe fléchiffent en-haut & en-bas, elles frappent obli¬ 
quement l’air dans leur mouvement : nous pouvons rendre rai- 
fon par là, pourquoi de cette maniéré l’oifeau eft poulîé en- 
avant, & horizontalement vers R, c eft-à-dire, pourquoi il vole ; 
de forte que ce qui foûtient foifeau, c eft le commencement du 
coup, lorfqu’il frappe l’air perpendiculairement, & la continua¬ 
tion du même coup contribue principalement a ion mouve¬ 

ment progreffif. 
On pourroit peut-être rendre ceci plus intelligible pour cer¬ 

taines perfonnes, en fuppofant, comme fait Borelli, que 1 oifeau 
RS eft en repos & fans aucun mouvement , & quil tient fes 
ailes BEA & B CF à niveau, & que le vent H G O fouffle direc¬ 
tement en-haut entre les ailes, dans les extremitez A & D 

fe plient & fe rapprochent l’une de l’autre fur le dos de 1 oifeau? 
les deux ailes repréfentent ainli une paire de cifeaux, qui \ ont 
obliquement aux points AF. Et comme elles font pire liées de 
deux cotez par f air, chacun fçait qu’il s’enfuivra de-là que ces 
ailes devront être pouflees vers l’endroit le plus large C B E, & 
qu’ainfi elles entraîneront avec elles l’oifeau R S qui y eft atta- 
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ché dans R 5 or il eft certain qu’un homme verfe dans les Me- 
chaniques, fçait fort bien que la même chofe arrivera , foit que 
l’air fe meuve de-bas en-haut, foit que les aîles fe baiflent. 

Je voudrois pouvoir fubftituer ici quelque machine connuë, 
qui fût propre à faire voir la vraie maniéré dont les aîles agif- 
fent, & montrer d’une maniéré plus claire à ceux qui r>e font 
pas verfez dans la Mechanique, comment l’oifeau peut fe foû- 
tenir & avancer dans l’air, lorfqu’avec les aîles, dans le tems que 
les plumes fe plient en-haut, il frappe l’air de-deffous, en fai- 
fant décrire à ces aîles une ligne éxadement circulaire > mais il 
faut avouer que je n’en connois point. 

Il arrive quelque chofe de femblable, quoique très-imparfait 
dans les aîles de nos monlins-à-vent, de même que dans les 
vaiiïeaux qui marchent aiant le vent de coté 5 ce qui fait voir 
feulement comment le vent qui foufïle d’un point, fait mouvoir 
en-avant les aîles d un moulin ou les voiles d’un vaifleau, en 
les rapprochant l’une de l’autre : cela arrive en quelque façon 
aux aîles d’un oifeau, lorfqu’il vole j mais cela ne reprélente 
point la vraie maniéré dont il vole. 

Cependant pour dire quelque chofe qui ait un peu plus d’a¬ 
nalogie avec le mouvement des ailes, qu’011 attache une demie 
feüille de papier à un petit morceau de bois, ou à un petit bâ¬ 
ton, de la même maniéré que l’on attache le drapeau au bâton 
d'un enfeigne,le bâton repréfentera l’aîle ; & le morceau de 
papier, les plumes,lequel ne doit point pendre en-bas au-def- 
fous du bâton, mais il faut qu’il relie élevé dans l’air. Si vous 
mouvez le bâton de haut en-bas, en lui faifant décrire une ligne 
éxadement circulaire, & iî vous faites cela un peu vite, vous 
verrez que le papier ira d’abord de-bas en-haut, & enfuite de- 
derriere en-avant, ce qui peut vous fervir à vous former une 
idée groflîere de la maniéré dont l’oifeau fe meut en s élevant 
& en avançant en même-tems, & c’ell en cela que le vol con- 
Hfte ; en effet la même chofe arrive à chaque aîle de chaque 
côté de l’oifeau, lorfqu’elle frappe l’air inférieur. 

De la flru- Tout homme qui après avoir conlideré attentivement ce 

w^des aiks;3" *IU* v*ent d'être dit, comprend ce que nous avons dit du vol 
des oifeaux, verra que pour faire voler un oifeau, les plumes de 
fes aîles doivent être premièrement legeres , afin quelles ne 
l’embaraflent point : fecondement, fléxibles ; & en troifîéme 
lieu,roides & diadiques? c’ed-à-dire,il faut qu’après avoir été 

pliées, 
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pliées, elles reprennent leur état naturel par leur propre ref- 
fort. 

A préfent examinons les ailes telles qu’on les obferve dans les 
oifeaux, & nous trouverons : 

I. Que les tuiaux auxquels les plumes font attachées, font 
creux, afin qu’ils foient légers, & qu’ils font pourtant roides & 
durs, étant compofez d’une fub.ftance mince & offeufe. 

II. Le refte où la partie inférieure du tuiau ne devoit pas être 
infléxible, parce qu’il étoit néceflaire que dans le tems que l’aile 
frappoit l’air inférieur, elle pût fe fléchir, &ceder à la réflftance 
de l’air, afin que les deux ailes pufîent fe rapprocher l’une de 
l’autre, & pour qu’elles rencontraffent l’air obliquement ; par-là 
l’oifeau eft pouffé en-avant. Nous trouvons que cette partie du 
tuiau eft remplie d’une matière qui eft très-fléxible & le^ere, & 
qui ne fe trouve que dans les plumes où elle foit précifément 
néceflaire ; il femble en effet qu’oit ne fçauroit la regarder ni 
comme un os, ni comme de la chair , ni comme une mem¬ 
brane ou un tendon. 

III. Mais ce n’eft pas affez que les tuiaux foient fléxibles, il 
étoit d’ailleurs néceflaire que dans le mouvement perpendicu¬ 
laire des ailes ils fuflént affez durs pour agir avec quelque force 
fur l’air, & qu’après avoir été pliez en-haut par cette a&ion , ils 
puflent dans l’élévation de l’aile reprendre leur premier état & 
leur figure concave. 

Or tout ceci fe rencontre dans la ftrudure du tuiau des plu¬ 
mes , car dans fa partie extérieure & circulaire il eft couvert 
d’une écorce qui eft un peu dure 5 &fous cette enveloppe dans 
la cavité on obferve deux éminences qui forment deux lignes 
parallèles l’une avec l’autre ( cela eft vifible dans une plume à 
écrire) ces lignes couvrent & environnent cette matière ad¬ 
mirable , comme les os environnent la moelle. Pour voir que 
cela les rend fléxibles, roides & élaftiques, il fuffit de les plier 
un peu, & de les laiffer aller après cela tout d’un coup. 

IV. Mais afin que Pair ne s’infînuë pas dans lafubftance de la 
plume, & que par-là il ne rende pas la force des ailes inutile, 
il y a dans les cotez de la plume des fibres latérales ou transver- 
fales, qui, outre qu’elles ont de lelafticité, s’attachent aufli l’une 
à 1 autre, pour empêcher que l’air n’entre ; mais ceci ne fçauroit 
avoir lieu dans les plumes où il y auroit des pores : on obferve 
que ces interftices font couverts de petites plumes qui vont toû- 

• C c c 
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jours en diminuant, comme les écailles d’un portion, elles font 
placées l’une fur l’autre, & empêchent ainfi que 1 air ne trouve 
aucun partage à travers les plumes. 

Nonobltant tous ces ufages, chaque plume fe trouve difpo- 
fée de maniéré qu’elle ne peut caufer aucun embaras à foifeau 

lorfqu’il vole. r 
Pour voir avec quel art tout s’y trouve difpofé, il fumt d’ob-. 

ferver que chaque partie reflemble, quant à la ftru&ure, à une• 
greffe plume, & qu’elle a un long corps qui la parcourt d’un 
bout à l’autre, & de petites fibres latérales ; pour en être con¬ 
vaincu, il fuffit d’éxaminer une petite particule d’une de ces pe¬ 
tites plumes avec un bon microfcope. 

Après tout cela pourra-on s’imaginer qu’une fimple plume, 
fans le fecours d’un Etre qui agit par des vues dans tout ce qu il 
fait, ait été difpofée d’une maniéré fi admirable? Sa durete,fort 
rertfort, la fubftance particulière qui la compofe , fa legerete, 
font-ce là des effets du hazard ? Eft-ce lui qui l’a placée précifé- 
mént dans cet endroit de l’aile où elle peut être utile ? Eft-ce de 
lui quelle a reçu toutes fes autres proprietez nécertfaires pour 

le vol des oifeaux ? 
Autres réflé- On pourroit encore faire ici plufieurs autres remarques fur 

xions fur la ja ftm&ure des oifeaux : Un homme qui auroit vû que les pe- 

orteaux? S tits oifeaux qui ont accoûtumé de faire leurs nids dans des 
haies pleines de ronces, font pourvus d’une membrane parti¬ 

culière & qu’ils s’en fervent pour fe couvrir les yeux, & les préfer- 

ver contre les piquûres en partant à travers les ronces, & que cette 
membrane eft tranfparente comme les paupières de beaucoup 

d’autres animaux, afin que quand elle couvre l'œil les oifeaux ne 

foient pas privez de la vue; un homme, dis-je, qui auroit 

éxaminé cela , oferoit-il affûter que fi cette membrane ne fe 
trouve précifément que dans certains, oifeaux qui en ont befoin, 

c’eft fans aucun deffein ? 
Qu’on confidere la ftruéture des jambes des oifeaux, fur-tout 

celles de ceux qui ont accoûtumé de fe tenir fur des branches 

d’arbres, pourra-t-on s’imaginer qu’il n’y a pas d’induftrie en 

cela? Premièrement,il y a (planche xvii. fig. 3 - ) un mu^e 
H C, placé le long de l’os de la cuifle B C, & dont l’origine eft 

dans H ; fon tendon IK qui contrarie les doigts du pied de 

l’oifeau,s’étend autour de l’angle BIK, qui eft un angle que 

l’os de la cuirtfe H C forme avec le fuivant C D ; & afin que 
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dans le mouvement ces tendons ne viennent pas a changer de 
place, ils palfent dans une guaine, comme Borelli l’allure, §. 149, 

ce qu’il a examinéTians les aigles, les faucons, les cygnes,&c. 
En fécond lieu, il y a d’autres mufcles, comme K C, qui fervent 
aulfi à fermer les doigts E G, &qui s’unilfent par leurs tendons 
dans K avec le précédent IK 5 ils environnent 1 autre angle 
C D E , & de-là renfermez dans des guaines qui femblent avoir 
été faites exprès, ils s’étendent le long de D E G julqu’aux an¬ 
gles dans E & G. En troifiéme lieu, lorfque les os B1,1 D, D E, 
forment une ligne droite, les tendons ne font point étendus, 
& par conféquent les doigts du pied relient étendus, & forment 
comme une figure d’étoile. En quatrième lieu, les os B CD E , 
formant des angles aigus, & étant comme,pour ainli dire, for¬ 
cez de relier l’un fur l’autre, ce tendon étant etendu, les doigts 
du pied fe ramalfent 5 de forte que Borelli allure qu il ne pou- 
voit point fans beaucoup de peine, taire entrer un petit bâton 
pointu entre les griffes fermées d’un aigle ou d’un faucon, quoi¬ 

qu’ils fulfent morts. ^ . . _ 
On fait communément une expérience, la voici: On met 

fur une table un poulet mort fur fon dos, & on etend les pieds ; 
alors on verra que les doigts de fes pieds fe contra&eront & s e- 
tendront quand on rapprochera la cuille ou la jambe du corps du 
poulet 5 & enfuite en mettant le doigt entre les doigts du pou- 
let, on appercevra aifément que par le moien de cette infle¬ 
xion ils fe refferrent, de forte que les oifeaux peuvent fe tenir 
fur les branches d’arbres fur lefquelles ils dorment, fans le le- 
cours d’aucun autre mufcle. Par-là on voit aulh la caule qui 
fait que cette efpece cfoifeaux étendent leurs griffes & forment 
comme des raions de cercle toutes les fois qu’ils avancent 
leurs jambes en avant, afin de s’appuier plus fortement en les 
dilatant ; ce qui, fans le fecours d’aucun mufcle particulier , re- 
fulte uniquement de la ftru&ure du pied, & eft d’un grand u a- 
ge qui fait que ces animaux marchent commodément. On peut 
faire la même expérience fur des moineaux morts, & fur d au¬ 

tres petits oifeaux. „ • 
Quelqu’un croira-t-il que dans la difppfition des tendons qu 

fervent à mouvoir les griffes, il n’y a rien qui marque un ^ et 
fein déterminé? fur-tout lorfqu’on voit que 1 oileau R e ieP° 
fant fur la petite Branche F G, peut, félon cette fuppolition, 
dormir en fureté fans craindre de tomber, quoique les mule es 

Ccc ij 
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fulTent dans l’inaCtion ; car lorfque l’oifeau R S , après avoir mis 
Ei tête fur la partie poltérieure de fon corps O, & s’être mis 
ainli en équilibre fur les pieds , il fe repofe en appliquant la 
pointe du Iternum fur la branche : fi l’agitation du vent ou quel- 
qu’autre accident le mettoit en danger de tomber , la contra¬ 
ction forte de fes griffes vient à fon fecours 5 que pour rendre 
cette contraction beaucoup plus forte , il faille que 1 oifeau le 
bailfe feulement, ôcplie BCDE par fon poids, c’elt unechofe 
que Borelli & l’expérience démontrent : mais pour tout homme 
qui n’a feulement que des yeux pour obferver le foin que Dieu 
prend de toutes les créatures, fans en excepter même les oi- 
feaux,cela doit lui fervir de démonltration fenlible d’une grande 
bonté & d’une grande fagelfe ; l’induftrie de l’Etre Créateur a 
tellement difpole ces animaux par rapport à leurs os, leurs muf 
clés & leurs tendons, que fans aucune peine de leur cote , ou 
fans qu’il loit nécelfaire qu’ils s’éveillent, leur propre poids & 
leur figure les empêche de tomber dans des circonflances ou 
perfonne ne s’imagineroit qu’ils pourroient relier une minute 

fur une branche. 
Des pieds des Qu’on ne dife pas que cette flrudure elt inutile à plufieurs 

oifeaux d’eau, oifeaux qui vivent fur la terre & dans l’eau >-les canards , les 
oyes & les cygnes, fe fervent de leurs pieds en nageant, comme 
les hommes fe fervent d’avirons ; & leurs pieds font telle¬ 
ment difpofez, qu’étant poulîéz en arriérera réfillance de l’eau 
les fait dilater , & donne à l’animal une plus grande force pour 
continuer fon mouvement progrelfif ; cependant nous pou¬ 
vons obferver que s’ils avoient pouffé en avant leurs pieds dans 
toute leur étendue, l’oifeau auroit été obligé de reculer à pro¬ 
portion : c’ell donc pour cette raifon que la contraction de leurs 
pieds ell nécelîaire, ( ce qu’on peut obferver dans 1 evantail, mais 
d’une autre maniéré), afin de pouvoir avancer leurs pieds, fans 
donner un trop grand coup à l’eau , leurs pieds fe contractent 
auffi par le moien des tendons, qui, lorfqu’ils plient les jambes, 
en haut, rapprochent les doigts l’un de l’autre, cela feul luffit, 
fans le fecours d’aucun autre mouvement. On peut faire cette 
expérience,comme la précédente, fur un canard mort. 

De la queue Après avoir parlé au long de la ItruCture & de l’ufage des ai¬ 
des oiieaux. „ jeg ^ ajoutons encore quelque chofe fur le vol des oifeaux, dont 

nous avons déjà dit quelque choie au fujet de leur mouvement 
horizontal. Quand il n’y auroit eu dans la ItruCture d’un oifeau 



LIVRE IL CHAPITRE VIL 389 
que ce que nous avons dit , cela feul auroit été une preuve irré¬ 
fragable de la fagelle de Dieu 5 mais que cette preuve nous pa- 
roîtra bien plus furpre'nante, lï nous examinons une autre partie 
que Dieu a donnée à ces animaux, pour les mettre en état de 
voler perpendiculairement^ c’eft-à-dire,direélement en haut ou 
en-bâs; je veux dire, la queue, qui eft par rapport à eux ce que 
le gouvernail eft par rapport à un vaifleau. Lorfque l’cifeau 
monte félon la ligne B F fig. 4. iléleve fa queue dans B H * & en 
defcendant il la baifle vers B15 qu’elle ne ferve de rien, ou du 
moins pour l’ordinaire, dans le mouvement latéral à droite ou 
à gauche, cela paroît évident par fa ftru&ure. On en peut voir¬ 
ies autres raifons dans Borelli, prop. cxcvm. ôccxcix. Cet Au¬ 
teur nous apprend que lorfque les oifeaux qui volent horizon¬ 
talement, fans monter ou defcendre, fe détournent prompte¬ 
ment à droite ou à gauche, ils meuvent l’aile du côté oppofé 
avec plus de rapidité , & d’une maniéré tout-à-fait finguliere , 
comme lorfqu’un homme fe fert de fon bras & de fa main, lorf- 
qu’il veut fe tourner en nageant ; il femble aîfez que les oifeaux 
qui ont les jambes longues, minces & étendues, en arriéré, s’en 
fervent aufli comme de gouvernail lorlqu’ils \fe détournent 
d’un côté ou d’autre. 

Il refte encore une chofe qui paroît merveilleufe, fçavoir, 
la defcente perpendiculaire des oifeaux d’une hauteur un peli 
confidérable, fans qu’ils tombent à plat fur la terre*tout d’un 
coup 5 car il femble que la rapidité de leur chûte augmente pat 
la pefanteur de leurs-corps. Ceux qui fe font donné la peine 
d’obferver avec quel art les oifeaux fe fervent de leurs ailes 
pour modérer & arrêter leur mouvement progreiïif, & com¬ 
ment ils dilatent leurs queues , doivent au moins reconnoître 
que ces animaux font pourvûs de tout ce qui eft néceflaire 
pour voler, & pour les différens ufages de leurs ailes & de leurs 
queues. 

Après tout ce qui vient d’être dit, je ne m’arrêterai plus fur 
la ftruélure merveilleufe que les Mathématiciens admirent dans 
les oifeaux ; leur centre de gravité refte toujours dans leur poi¬ 
trine fous l’origine des ailes, & il ne fait que les mettre en état, 
lorfqu’ils flottent dans l’air, fans leur caufer aucun embaras, de 
difpofer leurs ailes/leurs jambes, & leurs autres parties félon 
leurs différens ufages. Ainfi nous voions que les mufcles qui 
fervent au mouvement des ailes, s’inferent dans leur poitrine > • • 

Du centre de 
pelanteur &: de 
îa force des 
mufcles de 
leurs ailes. 



C’efl: un mi¬ 
racle que les 
poiiîons vi¬ 
vent dans 
l’eau. 
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de forte même que le mufcle leve les aîles , & que d’ailleurs 
ce qu’on auroit dû trouver dans le dos, fe trouve placé dans la 
poitrine, &pafle pa? un trou fait exprès pour s’aller rendre aux 
jambes, afin de faire fes fondions. Vous pouvez voir là-defîus 
Borelli,prop. clxxxiv,où, outre ce qui vient d’être dit, ceux 
qui voudront confulter l’Ouvrage de cet Auteur, trouveront en¬ 
core beaucoup d’autres chofes pour les convaincre.de la fagefîe 
adorable de celui qui a créé tous les animaux. 

Pour ne parler que d’une chofe qui paroît incroiable , pour- 
roit-on s’imaginer que la force des muîcles qui meuvent les aî¬ 
les , eft dix mille fois plus grande que le poids de l’oifeau qui 
vole avec ces aîles ? Si on veut en être plus amplement inftruit, 
on n’a qu’à confulter le même Auteur, prop. clxxxiji & clxxxiv- 
Nous avons déjà donné une courte démonftration de la force des 
mufcles de l’homme, de forte que ceci ne paroîtra pas incroia¬ 
ble à ceux qui entendent ce que nous avons dit. 

Un homme qui réfléchit fur tout ce que nous avons dit des 
oifeaux, & qui comprend combien de chofes concourent au 
même but, dans une créature aufli petite qu’un oifeau, peut s’i¬ 
maginer que ce n’eft pas un Etre fage qui a formé & difpofé 
cette créature, telle qu’il la trouve dans toutes fes circonftances. 
Qu’il contemple un moineau, un chardoneret, un ferein de Car 
narie, & qnelqu’autre petit oifeau, & qu’il fe demande enfuite 
à lui-même, s’il eft concevable que dans le peu de matière d’un 
animal fi leger,on trouve par un pur hazard un fi grand nom¬ 
bre d'inftrumens, dont quelques-uns fervent pour digerer les ali- 
mens, d’autres pour la génération ; d’autres pour marcher, d’au¬ 
tres pour voler 5 & tous font fi bien ajuftez par rapport à l’ufage 
auquel ils font deftinez, que les Mathématiciens & les Natura- 
liftes les plus lçavans de ce fiécle n’en ont fouvent parlé qu’en 
des termes pleins'd’admiration & d’étonnement. 

Nous ne répéterons point ici ce que nous avons dit des 
poiflons dans le chapitre de l’Eau, ôcnous ne chercherons qu’à 
prouver plus au long par-là la bonté’du Créateur, qui a rempli 
les mers les plus profondes les rivières de toute forte de 
poiflons, & afin que ces vaftes efpaces ne demeuraient pas inu¬ 
tiles ; dans certains Païs les poiflons fervent de pain , & dans 
d’autres de mets exquis ; leur variété fatisfait le goût des hom¬ 
mes. Qui pourroit croire,fi on ne le voioit, que flans l’eau 
où les autres animaux ne feauroient vivre que très-peu de 
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*ems, on y trouve une efpece particulière d’animaux qui peu¬ 
vent y vivre ^sy mouvoir ^ y engendrer? Quand meme on au- 
4,'oit confulté les plus Pages de tous lçs hommes, pourroit-on 
dire de quelle maniéré un poiflon doit être formé pour pouvoir 
fe conferver dans Peau, & quelle différence il y auroit entre le 
fang & les autres humeurs de cet animal, & celles des autres 
animaux qui vivent dans l’air ?• 

Mais pour ne pas nous arrêter à des réfléxions generales, panons P^urs «- 
à quelque chofe de particulier : Comment eft-ce qu’un oifeau, £'rl™!;”crcur 
par la feule force & le mouvement de Tes ailes, peut fe foute dont les poif- 
nir dans l’air & voler en même-tems ? Ceft une chofe que nous 
venons de faire voir. Mais peut-on obferver, fans furprife, com- nen dans l’eau 

ment un poiflon éleve fon corps jufqu’àla fuperficie, & defeend &contlc 1 '■* 
enfuite au fond de l’eau, fans prefqu’aucun mouvement fenfible, 
ou comment il peut flotter par tout fans monter ni defeendre ? 

Si la pefanteur des poiffons ne varioit jamais, comme elle ne 
diffère pas beaucoup de celle de l’eau, il eft certain qu en paflant 
d’une eau legere dans une plus pefante, c elt-a-dire, de leau 
douce dans l’eau Talée ^ ils furnageroient 5 au contraire en paflant 
de Peau falée dans Peau douce, ils iroient au fond précifément 
de la même maniéré que nous voions couler à fond un œuf dans 
Peau douce &ftotter dans l’eau falée 5 ainfi afin que les poiflons 
puiflent monter & defeendre, & refter dans le meme endroit de 
Peau, fans fe fervir du mouvement d’aucune force externe,il 
fembloit nécelîaire, que, félon les circonftances, leur peianteui, 
par rapport à un égal volume d’eau, put augmenter & diminuer, 
fur-tout à caule que les différentes eaux ou ils habitent, devien¬ 
nent fouvent plus legeres ou plus pefantes, non-feulement par 
une quantité de fel plus ou moins grande,mais aufli par le mé¬ 

langé des autres corps étrangers. 
Eft-ce fans aucun defîeinque la plûpart des poiflons font de 

vraies machines hydroftatiques, & que par le moien de leur 
ftru&ure ils peuvent monter ou defeendre, comme bon leur 
femble, ou, félon que l’eau eft plus ou moins pefante, diminuer 

ou augmenter leur pefanteur relative? 
Nous n’avons qu’à ouvrir le ventre d’une carpe, d’un brochet, 

d’une anguille, &c. nous y trouverons une petite veflie lem > a 
ble à B D, ( planche xvi 1. fîg. 5. ) qui leur fert pour tous les u a 

ges dont nous avons parlé. „ , 
Pour en donner une idée, fuppofons le poiflon M C, ( P anc ie 
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xvii. fig. 6.) placé dans l’eau; on voit unq veffie DB dans Ton 
ventre à l’endroit q; elle eft gonflée par l’air qu’elle renferme, 
de telle forte que le poiflon fe trouve précisément auiü pelant 
qu’un égal volume d'eau EF: on voit par-là que ce poiflon 
doit relier en quelqu’endroit de l’eau qu’il l'oit placé, fans mon¬ 
ter ou defcendre, pendant tout le tems qu’il empêchera. Soit par 
les mufcles du ventre, foit par ceux de la petite velfie, que l’air 
qui y eli contenu, ne fe dilate davantage,• ôc n’augmente la ca¬ 
vité de la velfie. 

Mais comme l’air quelle renferme tâche continuellement 
de s’étendre, la veille B D doit fe dilater davantage, lorfque la 
contraction des mufcles ceflera d’être li forte, comme en b d 
dans p ; le poiflon aiant grofli à proportion fans l’addition d’u¬ 
ne nouvelle matière, deviendra plus leger qu’un égal volume 
d eau ; ôc ainfl pendant tout le tems que cela durera, il montera 
depuis q jufqu’à p. 

Enfin l’air étant comprimé de tous cotez, il occupera moins 
d’efpace qu’auparavant; fi le poiflon M C par la contraction des 
mufcles preffe l’air interne, ôc rétrécit la veille BD , il eft évi¬ 
dent par les loix de l’Hydroftatique que le poiflon deviendra 
par-là plus pefant qu’une égale quantité d’eau, ôcqu’ainfi il défi 
cendra depuis q jufqu’à d. 

Pour donner au LeCteur une idée grofliere de la chofe,fup- 
pofions feulement qu’un homme nage,foûtenu par deux veflies 
gonflées d’air; dans ce cas-là il fera aifé de concevoir, que s’il 
pouvoit dilater à fa fantaifie les veflies, lorfquelles n’occupe- 
roient que très-peu d’efj^ace, elles monteroient dans l’eau , ôc 
qu au contraire elles defcendroient lorfqu’elles feroient fort 
comprimées ; & s’il pouvoit trouver le moien de rendre les vefi 
fies trop grofles pour defcendre ôc trop petites pour monter, il 
refteroit dans l’endroit de l’eau qu’il voudroit. 

Une preuve remarquable que ces veflies ont le même ufage 
dans les poiflons, c’eft celle qu’on trouve dans la xxix. propofi 
de Borelli,où il rapporte qu’après avoir gardé un poiflon dans 
un lieu prive d’air, la veflie en créva ; après quoi on jetta le 
poiflon dans un balun, où, pendant l’efpace d’un mois qu’il vé¬ 
cut, il ne put jamais monter en nageant, il étoit toujours au 
fond où il rampoit comme un ferpent. 

Parmi mes expériences j’en trouve une, qui femble fournir 
quelque eclairciflement à cette matière ; la voici: Nous prîmes 

deux 
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deux goujons j & nous les mîmes dans de l’eau fous un réci¬ 
pient de verre, enfuite en pompant l’air nous obfervâmes qu’ils 
montoient à la fuperfïcie, fans qu’il leur fût poflible de delcen- 
•dre j après quoi ils enflerent tellement, que les yeux leur for- 
tôient de la tête ; mais en y laiflant entrer un peu d’air, leurs 
yeux rentrèrent à Imitant 5 deux phénomènes qui ne'man- 
quoient jamais d'arriver, toutes les fois qu’on pompoit, ou 
qu’on laifîbit entrer l’air, fans qu’ils y contribuafîent en rien 
par leur mouvement. 

La raifon de cela, c’étoit que l’air fe dilatoit dans la veflîe, 
dans le tems qu’on pompoit l’air qui l’environnoit; de forte que 
la petite veflle venant à fe gonfler, le poiflon fe trouvoit plus 
leger qu’un égal volume d’eau, ôc c’eft ce qui le faifoit fuma- 
ger ; mais en y laiflant rentrer l’air, la veflle fe trouvoit compri¬ 
mée & devenoit plus petite, &le poiflon pefoitplus qu’un é^al 
volume d’eau, & delcendoit ainfi au fond. 

Pour rendre encore la choie plus vifible, nous prîmes une 
veflle de cochon 011 il n’y avoit que très-peu d’air,nous l’atta¬ 
châmes à une petite pierre pour la faire defeendre au fond de 
l’eau fous le récipient, &nous laifsâmes flotter fur l’eau la pe¬ 
tite veflle d’un poiflon ; nous apperçûmes qu’après un feul coup 
de pompe la petite veflle de poiflon fe dilata, &la veflle de co¬ 
chon attachée à la petite pierre, monta & furnagea 5 mais au 
contraire, en laiflant rentrer l’air, les deux veflies fe rétrécirent 
& devinrent plus petites , & la derniere fe précipita au fond. 

Nous fîmes une autre expérience qui prouve la même chofe : 
Nous remplîmes une petite bouteille A , (planche xvir. 
fig- 7-) jufqu’au point qu’étant renverfée, il reftoitun peu d’air 
par-deflus l’eau à l’endroit A, &nous la mîmes fans la boucher 
dans un grand vafe rempli d’eau, elle defeendit au fond 5 mais 
enfuite le vafe MNQJ5 étant mis fous le récipient de la machi¬ 
ne pneumatique : & l’air qui prefloit fur la fuperfïcie de l’eau 
MN étant pompé, l’air qui étoitdans la petite bouteille à l’en¬ 
droit A , ne trouvant plus la même réliftance , fe dilata d’une 
maniéré fenfible, & obligeant l’eau de fortir de la bouteille, 
il fit monter la bouteille jufqu’à R; mais quand j’eus rétabli la 
preflion de l’air fur l’eau M N, la bouteille defcerfdit de nou¬ 
veau, à caufe que l’air étoit comprimé dans B, &occupoit ainfi 
moins d’efpace, & l’eau rentra dans la bouteille, & la rendit plus 
pefante. Vous pouvez repéter ceci tant de fois que vous voir- 

Ddd 
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arez, pourvu qu’au commencement vous n’aiez pas trop rempli 

U Mak^râir enfermé dans la petite veftie du poiflbn étoittou- 
iours le même, & fi fa quantité ne changeoit jamais, il eft fur 
que l’eau par fa pefanteur, félon quelle feroit plus ou moins 
comprimée, prefferoit plus ou moins cet air, comme il arrive 
durant le froid ou durant la chaleur; la confequence de cela fe- 
roit, que les poiffons fe trouveroient fouvent obligez de mon¬ 
ter ou defcendre malgré eux-mêmes. x , „ . 

Pour en donner un exemple, faifons entrer peu-a-peu de 1 eau 
dans la petite bouteille autant qu’il en faut pour la faire defcen¬ 
dre fort lentement St par degrez, de forte que cette bouteille 
ne furpafle pas de beaucoup le poids de l’eau externe, & qu elle 
relie dans A ; après mettons le vaiffeau MN QP ou eapres du 
feu ou au Soleil, alors l’air fe dilatant dans A par la chaleiude 
l’eau,fera fortir un peu d’eau de la petite bouteille; & la beu- 
teille devenant par.là plus legere, s’élèvera jufqu a D ; mais li 
vous laiflêz refroidir l’eau externe, l’air fera puis: comprime, 
& réduit à occuper un plus petit efpace dans la bouteille, oc 
l’eau en y rentrant la fera defcendre de nouveau au fond 

*kjdais pour faire voir aullî qu’une plus grande colomne d’eau 
peut produire le même effet, & que l’air de la bouteille peut 
être comprimé fans un plus grand degré de froid que lorfque la 
bouteille eft plus près de la fuperficie de l’eau, prenez la bou- 
teille E, &en y mettant plus ou moins d’eau, vous pouvez lui 

’ donner un tel degré de pefanteur, quen la lailfant elle flottera 
fur la fuperficie de fléau MN 5 mais fivous lapouflezoufivousy 
ajoûtez tant foit peu d’eau, elle coulera au fond : fivous prenez 

» un bâton pour faire defcendre la petite bouteille E juiqu a O, 
vous l’y verrez toujours defcendre, quoique vous 1 deviez un 
peu5 & enfuite lorfqu’elle aura monté vers M N, vous la verrez 
toujours flotterquand même vous la poufferiez un peu en-bas. 
On peut aufli la mouvoir fouvent au milieu de 1 eau, horizon¬ 
talement d’un côté & d’autre, entre N & P, fans quelle monte 
ou defcende, fl vous pouvez trouver éxaétement le milieu Dj& 
en tenant la bouteille avec un bâton aflujettie contre le cote du 
vailfeau,jufqu’à ce qu’elle ne remue plus du tout, elle reliera dans 

l’endroit où vous la laifterez. 
Ceux qui font verfez dans l’Hydroftatique, n’ignorent point 
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la raifon de ce phénomène , cela vient de ce que la bouteille 
étant dans O , où il y a une force qui la pouffe en-bas, comme 
FR, & une autre en-haut,comme FS; mais étant dans D , la 
force F H la preffe en-bas, & la force FI en-haut. Nous voions 
par-là que cette bouteille eft par tout entre deux forces, qui 
preffent l’une contre l’autre, & qui font plus grandes dans O, & 
plus petites dans D,ou même plus haut : ainfi l’air dans O étant 
plus comprimé que dans D, & étant auffi plus ferré & plus 
denfe, la bouteille elt plus pleine d’eau, & par conséquent elle 
pefe plus dans O que dans D ou E ; elle doit defcendre dans O, 
s’élever dans E, & relier en équilibre dans D , qui eft l’endroit 
où l’on fuppofe que la bouteille avec l’eau & l’air quelle con¬ 
tient tout enfemble, eft égale en pefanteur à un égal volume 
d’eau. 

Au lieu de cette bouteille fuppofons à prefent une petite 
veffie , qui contient affez d’air , afin qu’en hiver le poiflon 
puiffe monter à la Superficie de l’eau par le moien de la dilata¬ 
tion de cet air ; '& qu’étant parvenu à la Superficie de l’eau , il 
puiffe fans beaucoup de peine contracter la veffie 6t l’air qui eft 
dedans, jufqu’à ce qu’il puiffe ou relier au même endroit ou def- 
cendre : dans ce cas-là il eft évident que la chaleur de l’été Sur¬ 
venant, cet air qui étoit affez dilaté pour l’hiver, étant encore 
le même quant à fa quantité, fe dilatera beaucoup plus par la 
chaleur, & empêchera le poiffon de defcendre, à moins qu’il 
n’emploie toute fa force. 

Le même inconvénient arriveroit, s’il y avoit moins d’air 
dans la veffie, & s’il n’y en avoit précisément que ce qu’il en fau- 
droit pour que le poiffon pût aifément fe tenir à la Surface de 
l’eau en été ; car au retour de l’hiver, ou lorfque les poiflons def- 
cendroient plus bas, le froid étant plus grand, & les poiflons plus 
comprimez par les colomnes d’eau,la veille fe contrariant in¬ 
dépendamment du poiffon, il faudroit une grande force pour le 
faire remonter ; de forte que dans le changement des faifons, le 
poiffon auroit Souvent trop d’air en été, par éxemple, & trop 
peu en hiver : 6c en paffant dans des eaux de différente pefanteur, 
les poiflons fe trouveroient avoir une trop grande quantité d’air, 
ou trop peu dans leurs petites veffies; pour éviter tous ces chan- 
gemens fâcheux, 6t pour paffer commodément d’un endroit à 
l’autre, ils feroient contraints de relier toujours dans une eau 
de même pefanteur, 6c autant qu’il feroit pollible dans la même 
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profondeur & au même degré de chaleur ou de froid. 
F Afin de prévenir tous ces inconveniens , il femble que 
le moien le plus court c’étoit de donner aux poifions le 
pouvoir d’augmenter ou de diminuer la quantité de 1 air de 
leurs petites veflies, fuivantque l’occafion le demanderoit, ôc 
c’efl; ce qui fe trouve aufli par un effet de la fageffe de Dieu, 
puifque les petites vefiies communiquent avec l’eftomac par 
le moien d’un petit canal étroit; de forte qu’ils peuvent di¬ 

minuer la quantité de l’air de la vefiie en le vuidant par la 
bouche , & l’augmenter en l’attirant de nouveau. M. Borelli, 
prop. exi. part, i.a fait une obfervation la-deflus; il dit quon 
trouve la petite vefiie vuide, lorfque le poiffon place dans le 
vuide, a rendu une grande quantité de -bulles d’air par la bou¬ 
che; ôc c’eft peut-être pour avaler de l’air , que nous voions 
fouvent les poifions remuer leur bouche vers la furface de 

l’eau près de l’air. 
Que de merveilles dans tous ces phenomenes ! Les hommes, 

les animaux quadrupèdes, &c.doivent vivre fur la terre, ils ont 
des pieds pour fe tranfporter en divers lieux; les poifions doi¬ 
vent vivre dans un fluide, les pieds ôc les mains leur euflent ete 
prefque inutiles, mais ils ont une machine qui fe gonfle ôc qui 
fe rétrécit; félon, l’efpace qu’occupe cette machine,les poiffons 
montent oudefcendent.Les hommes on tente d’elever des corps 
pefims avec un globe de cuivre creufé ;-on fçait premièrement 
que fa circonférence doit être de matière pefante, de crainte qu e- 
tant mince elle ne pût pas réfifter à la preflion de 1 air externe 
dans le moindre accident ; ôc outre cela, quoiqu on n obfervat 
pas tout ceci, ildevroit être cependant d’une grandeur fi prodi- 
gieufe, qu’il n’y auroit point d’oifeau charge d’une pareille ma¬ 
chine , qui fût en état de voler. D’ailleurs afin qu une boule 
creufe de cuivre ôc vuide d’air,fans foulever aucun corps pe- 
fant, pût monter toute feule ôc d’elle-meme dans 1 air, félon la 
fupputation de Mr Leibnitz, dans les Tranfaétions Philofophi- 
ques de Berlin, publiées l’an i7io,pag. 127,1e demi-diamètre 
de fa grandeur doit être vingt mille fois plus long que 1 ,epaif- 
feur du métal qui doit compofer la croûte dudit globe ; de forte , 
que cette boule étant épaifie d’un pouce ( quoique peut-etre 
cela ne fufftroit pas pour réfifter à la preflion de l’air externe) 
fa grandeur feroit de plus de mille pieds. Je me fuis étendu ici 
un peu plus que je n’aurois fait, pour démontrer que la ftruélure 
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{tes poiflons eft entièrement oppofée à celle qui eft en ufage 
pour faire voler les oifeaux, & qu’on ne fçauroit nier qu’afin de 
faire monter & deicendre les oifeaux & les poiflons , chacun 
dans le fluide qui lui eft propre, il ne faille nécefîairement em- 
ploier différens moiensj & comme celafe fait d’une maniéré fl 
parfaite dans les uns & les autres , je laifle encore à juger, fi cela 
ne démontre pas avec la derniere évidence la fagefle & la liberté 

du Créateur ? 
Outre cela, nous obfervons qu’il y a des milliers de poif- Les po rtmis 

fons, qui, afin d’avancer dans 1 eau loriqu ils nagent, ne le ia qtIcuëpour 
fervent point de nageoires comme de rames pour ramer, c’eft nager, 
de la queue qu'ils fe fervent,de la même maniéré qu’unBatte- 
lier fe fert d’une rame placée à la poupe d un batteau pour le 
faire avancer. 

Comme les poiflons n’ont befoin d’aucun mouvement ex¬ 
terne pour monter ou defeendre, ainfi que nous 1 avons fait voir, 
quand ils ont fait un mouvement par le moien de la queue qui 
fert à les faire avancer, ils ne font plus obligez de la retirer en 
arriéré pour la dilpofer & pour repeter le meme mouvement 
progreflif: les oifeaux font contraints de le faire avec leurs ai¬ 
les , afin de pouvoir chaque fois frapper perpendiculairement 
fur l’air pour s’y foûtenir ; mais les poiflons en mettant leur 
queue dans le même endroit ôc la même dilpofition qu aupara¬ 
vant , agiflent avec la même force de l’autre cote, ce qui con¬ 
tribue autant à leur mouvement progreflif que le premier coup. 
Eft-ce par un pur hazard que la queue du poifion eft large com¬ 
me une rame, pour pouvoir agir avec plus de force fur 1 eau, 
& qu’elle eft compofée d’une membrane forte qui eft pourtant 
fléxible j que les mufcles du dos font tellement difpofez, quils 
ont aflfez de force pour mouvoir la queue ? Cette force eft mê¬ 
me fi violente que dans les gros poiflons, comme dans les ba¬ 
leines, on a de la peine à lire les Relations qui en font mention, 

fans être lurpris. > 
Comme dans tous les corps qui flottent dans 1 eau, la partie la 

plus lourde tend toujours en-bas,félon les loix de l’Hydroftatique, 
ne s’enfuivroit-il pas de-là,que, puifquele dos du poiflbn,(ce qui 
eft tout contraire dans l’oifeau)eftla partie la plus pefante de fon 
corps, il devroit être toujours dans l’eau le ventre en-haut, com¬ 
me il arrive communément dans les poiflons morts, paice qu a- 
Lors l’air qu’il contient venant à fe dilater, le poiflbn eft oblige 
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de furnager .& de tourner le ventre en-haut , parce que le dos 
eft non-feulement plus pefant que le refte, mais parce que le 
ventre par la dilatation de l’air de la petite veille fe trouve alors 
plus leger que lorfque le poiflfon eft en vie ? 

Peut-on donc s’imaginer que la fagefle du Créateur n’ait pas 
prévît cela en formant les poiflons, auxquels il a donné la faculté 
de nager, le ventre toujours tourné en-bas, avec deux nageoires 
pofées fous le ventre ? On peut trouver cette matière parfaite¬ 
ment traitée dans la prop. cxm. de Borelli,qui, aiant coupé 
les nageoires à un poilfon, & l’ayant jetté après cela dans l’eau > 
il obferva qu’il alloit toujours fur un côté ou fur l’autre, fans 
pouvoir fe foûtenir dans la fituation ordinaire & naturelle 
des poiflons. 

Mais outre cela, afin qu’il ne manquât rien aux poiflons de 
tout ce qui eft néceffaire pour nager, il femble qu’il leur man- 
quoit encore la faculté de pouvoir s’arrêter commodément, & 
de fe tourner à droite ou à gauche dans leur route ; rien de tout 
cela ne pouvoir s’éxecuter avec la queue fans beaucoup de pei- 
ne. C’eft dans cette vûë que les poiflons font pourvûs de deux 
nageoires aux cotez, avec lefquelles ils s’arrêtent lorfqu’ils les 
étendent toutes les deux; & s’ils n’en étendent qu’une, ils peu¬ 
vent fe tourner du même côté de la nageoire étendue : nous 
voions précifément la même chofe dans un batteau qui tourne 
du côté où l’on tient l’aviron dans l’eau pour l’arrêter. 

11 n’eft point d’homme qui ait plongé dans l’eau les yeux ou¬ 
verts , qui ne fçache qu’à la vérité on voit bien le jour & les 
couleurs'des objets, mais que tout paroît confus. Nous avons 
déjà fait voir dans la planche xi.fig. 2. que les raions de lumière 
B C, & B C venant du point B dans l’air,s’écartant continuelle¬ 
ment l’un de l’autre, trouvent dans l’œil une humeur aqueufe, 
à travers laquelle ils ne paflfent point directement du point C> 
félon les lignes g g, mais qu’ils fouffrent une réfraction en fe 
rapprochant l’un de l’autre dans C D 3 cette réfradion étant réi¬ 
térée une fécondé & troifiéme fois dans D & E, ils fe réunifient 
au fond de l’œil dans b ; la vûë diftin&e ne confifte qu’à bien 
ramaffer les raions qui procèdent du point B, dans le feu! 
point b. 

Suppofons que cet œil,de même que le point B, font dans 
l’eau, alors les raions B C & B C iortiront de l’eau pour pafler 
dans l’humeur aqueufe CC 5 & comme, afin qu’ils puifiënt fe 
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rompre, ils doivent auffi quitter le milieu à travers lequel ils 
paflent, ces raions qui font dans l’eau, lorfqu’ils paflent dans C, 
ne fe rompront point vers DD, mais ils iront directement vers 
g g jufqu’au cryftallin ST5 de forte que, quoiqu’ils foient rom¬ 
pus félon l’ordinaire en pafiànt à travers le cryftallin dans D & 
E, cependant la première réfradion dans C leur manquant , ils 
ne pourront plus le rapprocher allez près l’une de l’autre, pour 
fe ramafier précifément dans le feul point b qui eft au fond de 
l’œil : ils ne devront fe réunir que dans un point plus éloigne 
derrière l’œil, par éxemple,dans K; cela fera que les raions de 
chaque point, comme du point B, rempliront tout l’efpace Mn 
du fond de l’œil ; la même chofe arrivant aux autres points de 
l’objet près de B , les raions de ces difféjrens points.fe mêleront 
au fond de l’œil, ainfi c’eft une neceflité qu’ils rendent la 
vûë confufe, parce qu’on ne voit pas chaque point B dans un 
point particulier b : il arrive la même chofe que dans un œil 
artificiel; lorfque vous tenez le papier un peu trop près du verre, 
les objets qui y font peints, font tous confus, au lieu qu’en le te¬ 
nant à la diftance qu’il faut, il repréfente .les images des objets 
dans la derniere éxaditude. 

C’eft-là l’inconvenient qui arriveroit, & qui ne feroit propre Les yeux des 

qu’aux poiflons, s’ils avoient les yeux de la même figure que les 
autres animaux qui vivent dans l’air. A la vérité le Créateur pour- prévenir la 

roit prévenir cela en leur faifant les yeux plus longs , de forte ^n^lOÜ Je 
qu’ils s’étendiflent non pas jufqu’à b, mais jufqu’à k? Par-là il 
leur rendroit la vûë plus diftinde; mais alors cela feroit fujet à 
cet inconvénient, c’eft que les yeux des poiflons n’étant pas de 
beaucoup fi ronds, ne fe tourneroient que difficilement de tous 
cotez : la nature a trouvé un moien plus court, elle a fait 
le cryftallin des poiflons ST plus rond , & d’une circonférence 
plus petite que dans les yeux des animaux qui vivent dans l’air ; 
on voit donc que, félon les loix de l’Optique, cette conforma¬ 
tion peut réparer ce défaut, & faire tomber les raions avec moins 
de divergence fur le cryftallin. 

On peut obferver tous les jours dans les yeux des petits poif- 
fons boüillis,que leurs yeux font comme de petites globules} 
cela paroît même dans les yeux des baleines qui font fort petits 
& ronds, & qui, s’ils étoient plus gros & par conféquent plus 
plats, occuperoient une grande partie de leur tête pour l’ufage 
de la vûë. 
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La fécondité Pour comble de merveilles, nous n’avons qua réfléchir En? 

des poifioDs. ^ fécondité des poiflons j elle eft fi grande dans certaines efpe^ 
ces, qu’on ne fçauroit yp enfer fans étonnement : la maniéré 
dont ils fe produifent eft tout-à-fait admirable, comme nous 
l’avons déjà fait voir dans un autre endroit. Il y a des femelles 
qui fraient & dépofent leurs œufs, & les mâles la matière Sémi¬ 
nale auprès des œufs, fans qu’il fe pafle autre chofe d un cote 
ni de l’autre de ces poiflons ; les deux matières feminales étant 
dépofées dans l'eau,produifent de petits poiflons de la meme 

-efpece. 
Pourroit-on jamais s’imaginer que le frai des femelles & la 

matière feminale des mâles, en s’uniffant dans l’eau, aient la 
propriété d’engendrer des poiflons par un pur hazard r & fans 
un d elfe in fage ? Nous voions qu’il n’y a point d’animaux fi fer¬ 
tiles que les poiflons ; car s’il n’y avoit point quelque obftacie 
étranger, tous les œufs que nous trouvons dans le frai, fans en 
excepter un feul, deviendroient des poiflons : de forte qu il ne 
faut pas être furpris de ce que certains Voiageurs rapportent 
touchant la fécondité des poiflons ; ils dilent que dans llfleap- 
pellée Jean Fernandez,dans la mer du Sud, il y a une fi vafte 
quantité de poiflons, qu’un feul homme en peut prendre aflez 
dans un jour pour nourrir 200 perfonnes. 

les animaux L’on n’a pas encore aflez bien éxaminé comment les ani- 
rampans ne maux rampans , comme les vers , les limaçons , &c. pafîent 
eore parfîte- d’un endroit à l’autre,fans jambes, ni autres inftrumens exte- 
ment connus, rieurs ; perfonne n’a rieu dit là-defllts qui puifle fatisfaire. Si on 

fouhaite voir comment, félon l’opinion des Mathématiciens, ce 
mouvement fè fait, on peut confulter Borelli dans fon Livre du 
mouvement des animaux, part. 11. prop. xiu. M. de la Hire , 
dans fon Traité de Mechanique, §. exi 1. pag. 3 38 j femble avoir 
poufle plus loin fes obfervations fur cette matière j il aflure que 
dans les grands vers, comme ceux qu’on trouve dans la mer, 011 
peut découvrir les mufcles : il y en a qui environnent le ver, 
comme des anneaux, d’autres s’étendent félon la longueur du. 
ver ; fi la forme de ces derniers eft telle, comme Borelli les 
décrit, il femble que c’eft par le moien de ces mufcles que le 
mouvement ferpentin fe fait: car lorfque les mufcles longs fe 
contrarient, le ver. fe racourcit 5 & lorfque les ronds fe contra¬ 
rient, il s’allonge. Mais comme il femble qu’on n’a pas aflez 
bien éxaminé la ftruélure de ces'animaux, nous n’en dirons rien,- 

( 
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afin d éviter , autant quil eft pofllble, les conjectures, quoique 
des gens très-habiles les avancent. 

Pafions à prélènt à 1 examen de la ftrudure furprenantp de Dcs infefl 
tant de différentes efpetes de poiflons à coquille, à celui des dcsîcr^àVoic! 
chenilles, des vers, des cryzalides qui s’en forment, des mouches d’s cheniIles * 
des fauterelles, des efcarbots, & autres femblables, les cabinets 
en font remplis s & il y a aufii un grand nombre de livres qui 
en traitent. 

Demandez à quelqu’un s’il peut s’imaginer que c’efl: par un 
pur hazard que le ver-à-foie fort d’un œuf pourvû de tout ce qui 
lui efi nècefiaire pour fe mouvoir, pour manger, & digerer les 
alimens comme les autres animaux 5 qu’il s’enveloppe lui-même 
dans la foie qui fort de fes entrailles, qu’il fe change en cryza- 
lide, d’où il fort enfin un papillon, qui après s’être accouple' avec 
un mâle de la même efpece,fait des œufs, qui l’année luivante 
deviennent des vers-à-foie. 

Mais revenons à notre fujet: Depuis que plufieurs Sçavans Examen des 
ont confideré avec beaucoup d’éxaditude les infedes & les Peritsanimaux' 
poifibns-à-écaille,tout le monde trouve dequoiêtre e'tonné dans ■en senera1, 
ce qu’ils en ont dit 5 & j’efpere qu’un commencement aufii heu¬ 
reux pourra exciter avec le tems les Sçavans à examiner encore 
davantage ces petits animaux, & à rechercher l’art & la fagefie 
qui paroifient d’une maniéré fi e'vidente dans les organes de 
leurs mouvemens ôç de leurs fenfations 5 ce qui pourra démon¬ 
trer la gloire de Dieu par des preuves encore plus fortes contre 
ceux qui refufent de la reconnoître , elle ne brille pas moins 
dans la ftrudure d’une mouche, d’une puce, ou d’une mite,que 
dans le plus gros de tous les élephans. 

Si quelqu’un doute de cela, il n’a qu’à confulfer ces grands 
hommes qui avec le fecours de leurs microfcopes ont décou¬ 
vert , pour ainfi dire, un nouveau monde , & des milliers de 
créatures qui d’ailleurs étoient invifibles ; la petitefle inconceva¬ 
ble de ces animaux donnera une entière fatisfadion aux yeux 
d un curieux ; elle lui manifeftera les defieins du Créateur , fa 
fagefie & fa bonté, même par rapport à ces infedes, qui, à caule 
de leur petitefle, font prefque invifibles. 

Comme l’on a écrit des livres entiers fur cette matière, je ne Des yeux des 
donnerai qu’un feul exemple de la ftrudure furprenante des yeux e^car^ots* 
des efcarbots ; la même chofe fe trouve dans les mouches. Le 
Créateur , en formant cet infede, jugea à propos de faire fes 

Eee 
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veux immobiles, au lieu que dans les gros animaux ils peuvent fe 
trtnrner de tous cotez; variation qui montre qu il- fait toutes cho- 
° rclon ion bon plaifir, & qu'il n’eft affujetti à aucune loi. Or il 

* ft certain que les efearbots & les mouches, ne pouvant pas 
tourner les yeux, ne peuvent voir que du côté que l'ouverture 
de leurs yeux fe tourne: mais comme le Confervateur de tou¬ 
tes choies étend les effets de fa bonté jufqu’aux créatures mente 
les plus méprifables, il a voulu leur donner des rnoiens pour évi¬ 
ter les oifeaux, & les autres animaux qui les pourfuivent & qui 
s’en nourriffent ; il a voulu qu’ils pufient voir devant, a cote & 
derrière, pour pouvoir fe garentir; de-là vient qu’il leur adonne 
des yeux quifont convexes 6c fort l'aillants : la figure de leurs yeux 
reflemble dans un fens à celle des verres qui aiant plufieurs faces, 
multiplient l’objet autant de fois qu’ils ont de furfaces, de forte 
qu’à travers un microfcope toutes ces petites fuperficies de œil 
paroiffent former une figure éxadement hexangulaire ; cela fe 
voit dans un œil d'efearbot (planche xvin.%.2.)ABC D,& dans 
celui d’une mouche, fig. 3. G E F. En regardant cette planche, il 
faut fçavoir qu’on les repréfente ici beaucoup plus grands qu ils 
ne le font réellement, & tels qu’ils paroiffent à travers un bon 
microfcope 5 iis font fi petits, que M. Lewenhoeck ce grand Ob- 
fervateur, aiant compté ceux qui font dans la ligne moienne de 
l’œil, conclut que fa fuperficie en contient au moins 8000. 

On peut inferer de cette méchanique, que ces miettes par le 
moien de ces différentes furfaces convexes, font en état de voir 
en-haut, en-bas ,à côté, devant & derrière, comme s’ils a voient 
tout autant d’yeux, avec autant de facilité peut-être que tous les 
animaux qui peuvent tourner les yeux de tous cotez. 

Un homme bien verfé dans la Dieptrique , trouveroit peut- 
être un défaut dans cette méchanique 5 il pourroit dire que fi ces 
infettes font obligez de voir comme les autres, il feroit impolii- 
ble ji ces furfaces étoient plus plates ( comme dans un verre ou 
un diamant poli auquel on les compare ) que les raions d un 
point puifent fe réunir dans un point au fond de 1 œil, condi¬ 
tion néceifaire, comme nous avons fait voir, pour rendre la vue 
diftintte ; & de-là vient auffi que les poiffons doivent avoir les 
yeux plus ronds que les autres animaux qui vivent dans 1 air : de 
forte que les infettes, félon les loix de la Vifion, pourroient 
avoir à la vérité une fenfation confufe des objets ,fans en voir 
pourtant aucun diftinttement, à moins que chacune de ces fur 
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faces ne fût convexe. Mais (I ceux qui obje&ent avec raifon 
cette difficulté, obfervent encore les yeux des infe&es de plus 
près j s’ils remarquent que les furfaces extrêmement petites font 
convexes & rondes , afin de rendre la.vue de ces petits animaux 
diftin&e, félon les loix de l’Optique, ne feront-ils pas furpris 
de la fagefle ’de Dieu ? Mais comme les microfcopes %ne fçau- 
roient nous montrer parfaitement la figure ronde de ces fur- 
faces , l’on n'a qu’à prendre l'œil de quelque infe&e, pour l’ob- 
ferver avec la chandelle, le tenant à une petite diftance du 
verre , & l’on découvrira tout autant d’images de la flamme 
renvetfée, qu’il y a de faces dans l’œil d’une mouche placée 
tout autour au milieu de la fuperficie, comme en ligne droite ; 
la flamme de ces chandelles efl: fi bien repréfentée, quoiqu’ex- 
trémement petite, qu’à mefure que là flamme S’élève l’image 
paroît fuivre ce mouvement en defeendant •: on voit la même 
choie, lorfqu’à travers un verre poli, 011 regarde l’image d’une 
chandelle renverfée fur du papier blanc , ou bien en regardant 
à travers un microfcope à deux verres, ou en tenant l’œil der¬ 
rière le foïer d’un verre convexe. 

Il n’eft point de Mathématicien un peuverfé dans l’Optique, 
qui ne fçache que cela ne fçauroit fe faire avec un verre con¬ 
cave ou plat 5 & qu’afin de faire voir exa&ement l’image ren¬ 
verfée d’un objet lumineux, (image qui paroît ici entièrement 
diftinéle ) il ne faut qu’un verre convexe ; c’efl: un fait dont ceux 
qui entendent les refraéfions de la lumière ne fçauroient douter. 
J’avoue, que pour moi, je ne fçaurois jetter les yeux fans 
étonnement fur les effets de cette Providence, qui agit avec des 
vûes fi fages dans les chofes mêmes les plus petites, qu’elles font 
dignes qu’on les adore. N’efl-il pas vrai, que fi un habile ou¬ 
vrier étoit obligé de faire un gros verre femblable à l’œil d’un 
infeéte, cette figure lui donneroit allez de peine ; il luiferoità 
plus forte raifon impoflible de pouffer fon art allez loin, pour 
former l’œil d’un petit animal prefqu’invifible , & lui don¬ 
ner toutes les proprietez néceffaires pour la vue. Si ces pe¬ 
tites furfaces de ces yeux n’étoient pas tranfparantes, l’infefte ne 
verroit rien $ fi elles n’étoient pas rondes , la vûe feroit con- 
fufe ; fi elles n’étoient pas placées fur une fuperficie faillante, 
ces infeétes ne fçauroient voir autour d’eux , àcaulë qu ils ont 
les yeux immobiles ; fi leurs membranes ne recevoient point 
les humeurs qui leur conviennent, & qui doivents y rendre par 
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des vaifîeaux d’une petitefie inconcevable , la fécherefle dë- 
truiroit la vùe, ainfi que l’expérience nous l’apprend lorfque 
les yeux relient trop long-tems fecs. Tout ceci eft néceftaire, 
& fe trouve dans les infe&es, & il 11’y.a pas une feule de ces 
çirconftances qui ne foit rnerveilleufe. Peut on donc voir tant 
de chofes concourir dans un fi petit volume de matière, & af* 
fûrer que c’eft le hazard qui en eft l’auteur ? 

Quand on aura vû la defcription curienfe de la ftruduredei 
yeux de ces petits animaux, dans les obfervations deM. Lewen- 
hoeck, &c. & quand on en aura fait foi même l’expérience ^ on 
pourra fe faire alors une idée de la profondeur delà fagefle du 
Créateur, qui a daigné emploier tant d’art pour faire le bon¬ 
heur de tant de millions d’infedes méprifables, & leur donner 
une vûe diftinde; Quel*foin n’a-t-il donc pas eu de l’homme 
qui eft fon image ? 

Le Ledeur ne doit pas être furpris, que dans le chapitre 
des animaux, je n’aie rien dit du principe de leurs adions, 
c’eft une matière qui partage extrêmement les Philofophes ; 
quelques-uns ne regardent les animaux que comme des auto¬ 
mates , privez de fentiment ou d’entendement ? mais d’autres 
difent, qu’il faut leur accorder un autre principe de leurs adions, 
pour les mettre en état d’agir comme elles font. Nous ne nous 
étendrons pas là-deflus , les raifons qu’on apporte pour & contre 
font trés-fortes ; d’un côté les animaux font fi induftrieux, qu’il 
faudra dire qu’ils ont plus de raifon que l’homme ; de l’autre 
côté leurs organes font les mêmes ; ils travaillent par précau¬ 
tion ; ils prennent des mefures contre leurs ennemis > ils fe 
tendent des piégés adroits j ils évitent, avec art, les accidens 
qui les menacent ; ils prévoient les embûches de leurs enne¬ 
mis ; ils s’aflémblent j ils forment des républiques ; ils s’aflujet- 
tiflent à des loix confiantes j ils fe choififl'ent des chefs j ils tra¬ 
vaillent pour leur bien commun, iis fe diftribuent les travaux; 
ils s’aident dans leurs peines ; ils s’aiment, ils ont même de la 
fidélité dans leurs accouplemens, ils témoignent de la triftelfe 
quand ils fe quittent ; tout cela paroît dans les abeilles, les cy- 
gognes, les grues, les caftors, les pigeons, les tourterelles, 
& lemble annoncer une ame qui conduit les animaux ; mais 
on ne fçauroit fe dçbarrafiér des difïicultez qui combattent ce 
fentiment. 
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CHAPITRE VIII. 
| « (t h - _ 

• ' I • 

Des rPlantes, 
• - 

POur confirmer encore plus fortement ce que nous nous 
propofons dans ce Traité,pafîbns aux plantes? quoiqu’il 

y en ait un grand nombre d’inconnues, cependant les décou¬ 
vertes qu’on y a fait depuis quelques années fuffifent * pour 
prouver qu’il a fallu une fagefle <5c une puiflance fuprême pour 
les approprier à leurs différens ufages. 

Quand nous ne parlerions que d’une feule chofe, qui eft 
déja«tfiez connue,cela fufïiroit pour nous démontrer la fagefle de 
Dieu ? on obferve qu’une graine poufle premièrement une racine 
en bas , enfuite elle poulie en haut un tronc qui fort de la terre,& 
qui, dans quelques plantes produit des branches, dans d’autres des 
feuilles, des fleurs <5c des fruits, qui contiennent encore des 
graines pour multiplier, la plante, laquelle après qu’elle eft 
morte, revit dans la poftérité de la même elpece ? qu’on con- 
fidere en loi-même, li cette circulation & cette fuite confiant» 
de plantes dans les graines , <5c de graines dans les plantes, qui 
dure depuis tant de liecles fans aucune variation, & li les in- 
flrumens néceflaires , pour cet effet pourroient venir d’un 
hazard, ou d’un concours d’atomes? 

Qu’un Pyrrhonien examine encore de tant de maniérés qu’il Les graines 
voudra la terre, & l’eau de pluie, dont nous avons fait voir que ^aiTgamu 
la plupart des plantes font compofées , & qu’il nous, dife après fans l’eau, 

cela, s’il eft en état de prouver par-là d’où vient que , lorfqu’on 
feme la graine d’une belle fleur, ou la graine de quelque plante 
venimeule dans la même terfe, elles produifent chacune une 
plante de leur efpece, dont la figure, les vertus «5c les proprie- 
tez font fi differentes ; & qu’il nous dife, s’il lui paroît en aucune 
maniéré probable, que tout cela fe fait fans aucune fagefle , 
lur-tout après que l’expérience nous a fait voir, félonies obfer- 
vations du célébré Malpighi, De Sem. Veget. p. 12. qu’il n’y a 
que la terre & l’eau qui faflent croître les plantes : Ni l’urine, . 
ni la lie, ni l’efprit de couperofe, ni la chaux, ni le falpetre en 
trop grande quantité, ni l’antimoine, ni la corne de cerf brûlée, 
ni beaucoup d’autres matières mêlées dans de l’eau où l’on au- 
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roit mis des graines ,ne fçauroient les faire germer ni croître > 
elles ceffent même de croître lorfqu’on les arrofe avec de l’eau 
chargée de ces matières. Le même Auteur a encore obfervé 
que îes graines ne fçauroient germer ni produire des plantes à 
l’ordinaire dans de l’eau (Impie 5 fi on fouhaite une connoiffance 
plus ample de cette matière, on peut confulter l’Auteur dans 
l’endroit que nous* venons de citer. 

Après*toutes les expériences qu’un homme auffi ingénieux, 
& auffi éclairé que Malpighi a fait, toujours en vain, fur les 
plantes, il eft aile de conclure qu il n eff pas facile de découvrir 
en quoi confident les proprietez nécëffaires pour leur produ¬ 
ction; cependant nous voions qu’on les trouve, pour ainfi dire* 
feules dans des matières que le vulgaire méprife fi fort, & qu’on 
les foule aux pieds comme de la boue. Qu un homme „ qui 
ofe douter du foin que la Providence divine prend delà di¬ 
rection du monde, le demande a lui-meme, s il pourroit don¬ 
ner à une (Impie graine, ou à un peu d’eau ôt de terre , la fi¬ 
gure ou la forme, qui peut preferver tout le monde de la mort ? 
Etfi la chofe lui eft impoffible, ( comme elle l’a été jufqu’a pré- 
fent ) ne doit-il pas reconnoître en tout cela une fagefle infini¬ 
ment fupérieure à celle des hommes, dans un Etre bon & plein 
de bonté, qui a donné à toutes les créatures des alimens con¬ 

venables ? 
chaque grai- Pour faire voir jufqffou s’étend la connoiffance des hommes, 

ne renferme par j-^ppQ^t aux parties qui compofent les plantes ,par rapport 
à leurs ufages, foit pour la végétation, foit pour les autres fon¬ 
ctions des plantes, qu’on confulte là-deffus les Ecrits de Lirew, 
de Malpighi ;. & dans quelques endroits ceux de Lewenhoeck * 
ôc d’autres, on fera perfuadé, que pour convaincre un incré¬ 
dule, il ne faudroit autre chofe que le renvoieraux obfervations 
de ces Sçavans ; du moins, une cltofe qui ne fçauroit lui donner 
que de l’étonnement, c’eft qu’il trouvera dans le Traite des Plan¬ 
tes qu’ils ont donné, qu’après en avoir examiné un bon nombre, 
ils ont découvert dans chaque graine le germe de la plante, 
que Malpighi appelle Plante Séminale. • 

On obferve Nous allons parler d’une chofe , dont un chacun peut faire 
unTracineL& aifément l’expérience; prenez degroffes fèves féches, & faites- 
uoe piame. les tremper 24 heures dans l’eau, ôtez-les après cela de 1 eau, 

6c niettez-les dans un endroit fec qui ne foit pas froid, jufqu à 
ce quelles commencent à pouffer ; glors ôtez-en la peau, 6c 
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vous trouverez le corps de la fève compofé de deux parties ap- 
pliquées.l’une contre l’autre ? y aiant une petite tige ou cote 
blanche qui les joint enfemble > par exemple ( planche xvm. 
fig. 4.) aaa , & aaa font les deux parties de la fève ; de eft la 
petite tige blanche attachée aux deux cotez, & qui enfuite de¬ 
vient une racine dans la terre : il faut qu’elle croifle & pouffe, 
premièrement, avant qu’elle puiffe fe nourrir &c fe changer en 
racine pour nourrir la plante. Un Pyrrhonien pourra-t-il donc 
s’imaginer que cela fe fait fans aucun defîein déterminé 5 que 
c’effparunpur hazard, que dans le corps delà ffve, & dans fes 
deux .parties, il y a une autre racine repréfentée ici par bbbb, 
quelle envoie de chaque au petit point blanc c une branche 
dd 3 & fournit ainfidu fuc nourricier à la petite racine dc, pour 
la faire croître & lui donner toutes les conditions requifes pour 
recevoir de la terre de quoi fe nourrir ? 

On voit de l’autre côté un autre petit corps e , qui fort de la 
petite racine d c, c’eft le tronc ou la tige en miniature ; il eft com¬ 
pofé d’une tige & de feuilles ; c’eft pour çette raifon là que le 
Do de ur Grew l’appelle la petite plume? le petit corps qui fort 
de la racine de , & cette petite plume c, font enfemble le germe 
de la plante. 

Il n’eft’prefque pas de plante qui n’ait deux racines , & l’ex¬ 
périence nous apprend que cela fe trouve de même dans pres¬ 
que toutes les plantes connues 5 la première eft repréfentée par 
b b & bb3 elle fe diftribue dans le corps de la graine, ce qui 
lui a fait donner le nom de racine de la graine? fon ufage eft 
de nourrir la petite racine de, & la plume e, jufqu’à ce que 
la première foit aflez groffe pour fe nourrir du fuc de la ttrre, 
enfuite elle devient la fécondé racine, dont l’ufage eft de faire 
gyoffir la plume & le tronc, & de faire parvenir la plante à fa 
perfedion. Cela fait voir que la matière de la graine ou de la 
fève dans laquelle la première racine bbbb s’étend, fait à-peu- 
près ici en faifant pouffer la racine d c ,»ce .que la terre fait dans 
la fuite lorfque cette derniere eft plus grofle, c’eft-à-d ireJ, qu’elle 
nourrit & fait, croître toute la plante. 

La racine bb3 b b , paroît beaucoup mieux dans les groffes 
fèves & les lupins , que dans beaucoup d’autres graines, félon 
l’obfervation du Dodeur Grew. Si on le donne la peine de cou¬ 
per une fève fraîche en travers par petites tranches , on peut 
voir dans chaque tranche la route de la petite racine de la 

m 

Chaque plan 
te a deux ra 
cines. 
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graine reprefentée ici par de petits points, jufqu’a la fin; voie2T 
( planche xviii. fig. 5 ) où b b repréfentent les points-oii la ra¬ 
cine de la graine eft coupée en travers ; & fi vous la coupiez 
félon fa longueur par petits morceaux très-minces, vous ver¬ 
riez les petites branches de la même racine (planche xvm.fig. 
6. ) on y voit un lupin blanc tel qu’il parut au Dodeur Grew ï 
c eft la plume,* b la racine , dd la moelle, & a-a les branches 
de la racine de la graine. Fig. 7. c’eftla graine d’une citrouille ; 
l’Auteur M. Grew, dit, qu’il fuffit delà fendre en deux pour y 
voir clairement les racines de la graine avec toutes leurs bran¬ 
ches ; au lieu que dans les autres graines,‘où cette racine n’eft 
pas tout-à-fait fi vifible, foit à caufe qu’elles font de la meme 
couleur que le refte de la graine, foit pour d autres raifons, 
cela n’empêche pourtant pas qu’on n’y voie la fécondé racine* 
ou la plume affez diftindement. Votez, Grew cap.i. dans Jon 

Anatomie des plantes. 
De là cavité On pourroit encore ajouter ici d’autres particularitez, corn- 

^0 la ^ve me par exemple, que dans la fig. 4 la petite plume e, eft le prin- 
piaute. cipe du tronc, ou plutôt le tronc lui-meme en miniature ;ainfi 

quand on fçait de quelle néceftité eft cette partie pour 1 exiftence- 
de la plante, & l’extrême délicatefle dont elle eft, ne doit-on 
pas être convaincu que ce n’eft pas fans quelque deflein , que 
dans chaque hémifphere de la fève , il y aune petite cavité pour 
y placer la plumé, & pour la préferver de tous les inconvé- 
niens; de maniéré qu’on peut les manier, les jetter par tas,& 
les fecouer dans des facs, fans .caufer le moindre préjudice au 

tronc? 
11 ya un trou Otnre cela, nous voionsavec le microfcope , que dans les 

de U Seconde ër°lTes graines, comme dans les fèves, la peau ou la membrane 
sacme. externe eft toujours percée d’un petit trou, diredement oppofe 

à la pointe de la fécondé racine, afin que lorfque la graine eft 
femée, & qu’elle commence à pouffer, l’épaiffeur de la peau 
n’empêche point l’accroifiement de cette racine, qui doit fervir 
de racine à la plante, comme nous l’avons déjà dit ; de forte 
que les noix même, & les noiaux de pêche ont le meme trou 
pour lailler fortir la même racine. 

La fèvechan- Pour être informé des autres particularitez, qui marquent 
ge de route fageffe du Créateur, on peut confulter les Auteurs que nous 

ns a=iamc. venons cjter^ touchant la ftrudure de la graine, on y ap¬ 

prendra à reconnoitre la direction de celui qui a ajufté les in- 
ftrumens 
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itrumens de la graine ; entr’autres il y en a une qu'on ne fçau- 
roit contempler fans étonnement, c’cft que le fnc nourricier 
qui vient d’abord de la fubftance du corps de la graine 

• +,,at“vers la Première racine b d, & oblige la fécondé ra¬ 
cine de d'entrer dans la terre en defeendant ; après quoi il 
change de route d'abord que cette racine eft en état de recevoir 
le lue nourricier de la terre, & alors il monte, fait pouffer la 
plume e pour former le tronc de la plante. 

Il faut d’ailleurs remarquer que dans la plupart des graines, 
lorlque la racine eft allez grofle pour nourrir la plante, les par- * 
ties de là graine aa3aa Portent de la terre avec le tronc, après ge! 
quoi elles compofent les feüilles de la graine ainfi nommées, 
parce que dans prefque toutes les plantes la figure des premières 
feuilles différé des autres feuilles de la plante qui viennent après : 
ce a eft fort aife à voir dans certaines graines, par exemple, dans 
celles de concombre, dont la graine paroît & fort de la terre fans 
avoir quitte fa-couleur blanche 5 enfuite elle devient jaune peu- 
a-peu, & après elle fe change en feüilles de couleur verte, il y 
en a tout autant qu’il y a de ces parties dans la graine. 

Nous n’examinerons point ni fi l’ufage de ces feüilles eft* de 
communiquer a la plume une nourriture plus parfaite que ne 
feroit alors la racine , & d’humeéler ladite plume ou tige avec 
la rofee & 1 eau de pluie, & d’empêcher par-là que la chaleur 
ne la defleche trop ; ou bien fi ces feüilles fervent à défendre la 
p ante centre les autres inconveniens : c’eft apparemment pour 
cette meme raifion que dans les graines qui n’ont pas des feüil¬ 
les, la plume eft couverte d’une membrane. On peut même 
ob fer ver deux petites membranes dans les groffes fèves, qui 
n ont pas des feüilles ; du moins le D. Grew oblèrve que dans 
es graines, dont la partie qui pouffe hors la terre fe change en 

feuilles, on n’y voit aucune enveloppe membraneufe. Nous ne 
eterminerons rien de particulier dans ces matières ; mais que 

ces feuilles foient abfolument néceffaires pour conferver & 
nourrir la tige & pour faire croître la plante, cela paroît affez 
clair par les expériences que le fçavant Malpighi a faites là- 
deflus, & dont il tire enfin cette conclufion; «Les effets & les < 
u âges de ces feüilles font fi néceffaires-, que fi on les arrache & « 

1 ou les lepaie de la plante, elle ne croît plus ; &fi elle croît en < 
aucune maniéré, elle 11e fera jamais parfaite, mais elle aura toû- 
jours quelque défaut. Voiez fon Traité De Sem. veget. page 16. 

Fff 

Des Feuilles, 
de la graine, 
& de leur uiu- 

cc 
ca 



Du dévelop¬ 
pement dti 
germe > avec 
une expérien¬ 
ce de M. Do- 
datt. 

uexistence de dieu. 
édition de Londres ; on peut faire facilement la meme ob- 

^sTon veut fe donner la peine de confiderer ce que nous ve¬ 
nons de dire touchant les fèves * & particulièrement au fujet de 
la plume, de fa racine, ou de la petite plante avant qu’elle ait 
poulie*, fi on veut encore prendre la peine de lire ce que ces 
cxrands hommes, Malpighi, Grew &Lewenhoeck, ont écrit la- 
deflus ; ou plûtôt, les écrits de ceux qui, à leur exemple , ont 
fait des obfervations avec un bon microfcope, on fçaura que 
lion-feulement dans les fèves, mais même dans toutes les autres 
«raines qu’on aéxaminées, on y trouve une petite plante femi- 
nale, d’où toutes les parties de la plante doivent fortir, & ou elles 
font' enveloppées comme un peloton de fil 5 le fuc nourricier 
remplifTant tous ces petits conduits, la dilate, & la plante le per e- 
aionne, foit qu’elle fe trouve un arbre, ou un arbnfleau, ou 

Pour éclaircir un peu plus ce qui regarde la ftrudure de la 
plante feminale, & parler de ce qu’on y obferve d’admirable, 
j’ai cru que j’en devois repréfenter une ici qui le trouve dans les 
Mémoires de l'Academie des Sciences de lyannée 1700, fag. 1S7 

& 188. Voiez planche xvm. fig. 8. 
Dans ces Mémoires-là M. Dodart dit, qu’il y avoit déjà plus de 

20 ans qu’il avoit communiqué à l’Academie une plante femi- 
«ale femblable à celle qui paroît dans la figure ci-deflus, lori- 
q u’elle étoit à peine fortie de la terre, & quelle n’etoibpas plus 
g-roffe qu’une groffe épine à une ligne, ou la 12e partie d’un pouce 
au-deffous de la pointe. Il ajoûte qu’aiant regarde un epi de bled 

■ avec un verre convexe , dont le foier avoit demi pouce, 011 en 
découvrit toutes les femences 5 on voioit même la tige parmi 
ces femences, laquelle avoit une ligne & demie de hauteur 5 on 
y pouvoit aufïi diftinguer les nœuds de la paille 5 mais la propor¬ 
tion de tout cela étoit bien differente de ce qu on voit ans e 
froment parvenu à fa perfection. Les feüilles qui a peine ont 
la fixiéme partie de la hauteur de la plante lorfqu’elle eu par¬ 
faite , étoient alors 18 fois plus longues, l’épi faifoit environ a 
troifiéme partie de la hauteur, au lieu que lorfque la plante elt 
parfaite, il a de la peine à faire la 48e partie ; ion petit corps étoit 
trois fois aufTi long que le gros, néanmoins étant parvenu à ta 
groffeur parfaite,il eft incomparablement plus long par rapport 
à fa groffeur : les petits conduits qui compofent la paille ou la 
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tige avec leurs différens noeuds , parodient. enchaffez l’un dans 
l’autre ; les graines étoient rondes, femblables à de petites perles 
& à moitié tranfparentes. Pour avoir une idée plus diftin&e de 
tout cela,il faut fuppofer dans la figure 8,que A eft une partie 
de la racine d’où cette petite plante eft féparée;BCDE eft le 
conduit de la paille, dont B eft la première partie entre deux 
noeuds, C la fécondé, D la troifiéme, E la quatrième. Tous ces 
conduits dont la paille eft compofée, foûtenoient chacun une 
feiiille quin’eft point attachée, afin que l’épi que ces feuilles au- 
roient caché, paroiffe plus diftindement. F eft la derniere feuille 
qui laiffe l’épi allez à découvert; enfin G eft l’épi dont la figure 
eft déjà parfaite au milieu du germe. 

Peut-on obferver la ftrudure admirable d’une plante dans un 
fi petit corps , fans être furpijs d’étonnement ? & peut-on en 
même-tems l’attribuer au hazârd ou à des caufes aveugles ? 

Les Meilleurs de l’Academie des Sciences , s’étant lervis de 
microfcopes qui groftiffoient l’objet encore beaucoup plus, ont 
obfervé dans des plantes feminales beaucoup plus petites que 
l’épi de froment, de quelle maniéré les parties de la petite plante 
font ajuftées entr’elles, & qui en pouffant le développent & fe 
féparent l’une de l’autre. 

Plufieurs grands Perfonnages ont pouffé fi loin cette matière, sçavoîr fi içs 
qu’aiant vu dans chaque graine une petite plante,il y en a en qui ^^“steJonfe-mt" 
ont foûtenu, & d’autres qui ont conjeduré (voiez, le Mémoire nene toutes 
de M. Dodart dans l’Hiftoirede l’Academie des Sciences 1701, en 
pag. 313) qu’il étoit probable que la petite plante contenue dans 
la graine, renfermoit des graines, & que ces graines envelop- 
poient des plantes, ôrainfi de fuite ; d’où l’on doit conclure que 
chaque graine, quelque petite quelle foit, contient actuelle¬ 
ment toutes les plantes & les graines qui en proviendront juf- 
qu’à la fin du monde, ôc qu’ainfi toutes les elpeces de plantes qui 
dévoient naître à l’avenir, furent formées dans la première graine 
qui fut créée. Ils prétendent, &avec raifon, que quoique l’ima¬ 
gination de l’homme nepuiffeferepréfenter des objets d’une pe- 
titeffe fi grande & en fi grand nombre, cela prouve pourtant l’in- 
compréhenfibilité des ouvrages d’un Créateur infini : reproche 
terrible pour ceux qui les méconnoiffent ; « puifque ( com- « 
me M. Dodart dit dans l’endroit que nous venons de citer) ceux « 
qui s’éxercent dans les Sciences naturelles dedans les Mathéma- « 
tiques, (cavent fort bien qu’il eft rare qu’ils puifient avancer fans « 

F ff ij 
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trouver quelque chqfe d’infini, comme fi l’Auteur de laNature 

" & de route vérité avoit voulu attacher le fceau de fon principal 

” attribut fur toutes chofes. .... .. 
Je lai fie ces opinions pour ce quelles font, quoiquxlyaitde 

grands hommes à qui elles ne paroiffent point étranges. M.Do- 
dart veut bien leur donner le titre de Conjeftures, comme elles 
le font réellement : mais comme nous tachons autant qu il eft 
poflible de ne rien propofer d'incertain, à caufe que nous avons 
afièz de véritez fondées fur l’expérience, qui prouvent l’éxiftence 
d’un Dieu, nous ne nous arrêterons plus fur cette hypothèfe. 

De la racine Ce que nous venons de dire touchant les graines, femble luf- 
& de lVrigt' fifant pour faire penfer d’une maniéré un peu plus raifonnable 
des plantes, ceux qui ont nié jufqu’à préfent la Toute-Puiflance divine qui 

dirige toutes chofes : mais pouatnontrer la maniéré d agir de 
la Providence, nous dirons quelque chofe des racines & de la 
ticre des plantes à mefure qu’elles croiflent. Nous ne ferons pas 
voir ici comment le lue nourricier eft attiré dans les racines, & 
comment en s’élevant il fait croître la tige 5 ce qu on en a dit 
n’eft point fondé fur des raifons afîez certaines , & j’ai trouve 
que toutçs les expériences qu’on a faites pour prouver la chofe, 
ne font encore que trop défedueufes. Ceux qui défirent d etre 
plus amplement inftruits dans cette matière,peuvent confulter 
M. Grew, Malpighi, &c. & fi on veut feulement prendre la pei¬ 
ne de fuivre la méthode de ces Içavans hommes, & de regarder 
la chofe de leurs propres yeux avec des microfcopes, je fuis allure 
que lorfqu’on verra un arbre ou une plante croître, & qu enluite 
on examinera les racines & la tige, on ne croira jamais que ces 

corps fe font aftifi difpofez par un pur hazard. 
De u fttuûu- Malgré les différentes liaifons & les difpofitions qu’il y a entre 

re de la racine ]e$ parties qui compoient la racine, nous trouvons qu il y a prel- 
& de les pai- ^ue ^ans toutes une grande reftemblance, & voici en quoi elles 

refiemblent, félon la defeription que le Dodeur Gtew nous 

en a donnée. 
I. L’extérieur de la racine eft une elpece de membrane ou 

d’écorce, compofée en partie d’une grande quantité de petites 
veilles femblables à celles d’une éponge, ou plutôt aux petites 
veilles qu’on forme en fouillant avec un tube dans de 1 eau de 
fa von ; outre cela elle eft compofee dune matière ligneufe ou 
de fibres, qui font tous autant de petits conduits. La première, 
efpece de matière fe voit avec le microicope? delà fécondé ne 
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fie voit que dans certaines racines, comme dans celles de fcor- 

zonere & autres, félon les expériences de M. Grew, dans le ch. 2. 

de fon Anatomie comparée des Racines. 
II. La fécondé partie qui compofe la racine, Ôc qui eft fituée 

fous la première peau,'ceft l’écorce ; celle-ci eft encore com- 

pofée de deux fortes de matières; la première n’eft qu’un.amas 

de veficules rondes, qui étant féchées , cedent comme de lé- 
ponge ; & quand on les trempe dans l’eau, elles fe gonflent. 
On trouve entre ces veficules plufieurs vaifleaux qui chârient 

la fève, quelques-uns font remplis d’une humeur aqueufe ; d’au¬ 
tres contiennent une efpece de lait, d’autres des liqueurs en¬ 

core différentes : leur forme varie extrêmement , félon qu’ils 

font' dilpofez l’un avec l’autre. 
III. La troifiéme fubftance qu’on trouve fous l’écorce des 

racines, eft encore compofée de veficules qui font entrelacees 

avec celles de l’écorce 6c celles de la peau, 6c en partie de con¬ 
duits ou de vaiffeaux qui compolent la partie ligneufe de la raci¬ 

ne ; & il y en a qui contiennent de la fève, -Ôc d’autres de l’air feu¬ 

lement. Ces vaifleaux font encore difpofez, félon la différence 

des racines. 
IV. La partie la plus interne de la racine, c’eft la moelle qui 

le trouve dans quelques-unes, mais non pas dans d autres. Celle- 

ci eft encore compofée de veficules, ôc d une matière qui eft 
de même nature que celle que nous avons décrite en parlant de 

l’écorce ôc de la partie ligneufe de la racine ; fouvent il n y a 
que des veficules, & quelquefois elle eft entremelee de fibres h- 

gneufes ou de petits conduits qui châtient la feve ôc 1 air. 
Il y a plufieurs racines ou l’on peut obferver ce que nous ve¬ 

nons de dire, fans le fecours du microlcope, fi on les coupe en 
travers; mais la choie eft bien plus lenfible a travers le microl¬ 

cope, ôc M. Grew nous en a donné une defcription éxade. 
Je n’en donnerai qu’un feul exemple,( planche xix. fig.i.) c eft 

un morceau d’une petite tranche de racine de poiviier ; voici 

ce qu’on y oblerve avec le microlcope : Les veficules externes 

A A repréfentent la peau ôc fa membrane externe ; depuis A 
jufqu’à B B c’eft l’écorce, où l’on peut voir les vaifleaux qui cha- 

rient la fève entre B & L, ils font plus larges en-dedans, 6c plus 

étroits & aigus en-dehors. Entre B & G nous pouvons obfeiver 
les orifices des conduits de l’air, & entre G ôc E un autre petit 

cercle d’autres vaifleaux qui chârient la fève, 6c qui renferment 

Tout ce que 
nous venons 
ae dire s’ob- 
ferve dans une 
raciue de poi* 
vrier. 
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la moelle depuis E jufqu’à Kî les petites veilles de la peau, celles 

de l’écorce qui font entre Tes conduits & entre les conduits de 

l’air, & enfin celles de la moelle, font affez vifibles félon leur* 

diflférens volumes. 
Le tronc des arbres & des plantes eft prefque compofé des 

mêmes parties que la racine, c’eft-à-dire, de veficules & de dif- 

férens conduits qui chârient la fève & l’air. C’eft ainfi que Mal- 

pighi & Grew l’ont obfervé, mais elles font autrement difpo- 

fées que dans la racine, & il y a plufieurs plantes ou cette diver- 

fité eft très-remarquable, quant à la grofleur, au nombre, à la 

fituatipn, &c. comme on le peut voir dans l’Anatomie com¬ 

parée des Troncs de Grew, où il en donne beaucoup d’éxem- 

ples qui furprennent. 
Nous en avons mis un,tiré du même Auteut, dans la plan¬ 

che xix. fig. 2. C’eft le tronc d’un noifetier; on repréfente la 

quatrième partie de fon tronc coupé en travers : AB CD eft 

l’écorce, A B eft'fa première peau, & AHB la fève ou les con¬ 
duits rangez fous la première peau l’un auprès de l’autre, & dont 

la route eft circulaire j II marque lafubftance veficulaire de l’é¬ 

corce, dont l'a partie inférieure D & C contient encore des 

conduits pour la fève qui forment une efpece de voûte. DCFE 

eft la partie ligneufe; DQLK,I<LMN & MNFE font la qua¬ 

trième partie des trois fuperficies circulaires, qui environnent 
chacune un grand tube depuis le fommet jùfqu’au bas,de ma¬ 

niéré qu’il en croît une chaque année autour de l’arbre 5 le vrai 

bois c’eft S S S : entre S & T fe trouvent les orifices ronds des 

vaifleaux de l’air qui fe difpofent dans toute l’étendue du bois, 

étant plus amples dans la partie interne des cercles KL, MN, 

EF, & plus petits dans la partie externes EFG eft la moelle, 

e e fes veficules, & O O O O font les infertions ou les endroits 

dans lefquels le tiflù veficulaire de la moelle communique avec 
celui de l’écorce. 

Jufques-là les Auteurs que nous venons de citer, n’avoient 

découvert que le tiflù veficulaire, & les conduits de la fève & 
de l’air j mais L ewenhoeck a découvert encore- des vaifleaux 

qui y vont horizontalement : il eft vrai qu’en general les figures 
de Malpighi & Grew nous repréfentent le tronc & la racine, 
les parties & les vaifleaux qui les compofent ; mais Lewenhoeck 

qui décrit éxa&ement tous ces vaifleaux , & qui les a deflînez 

d’après le naturel, peut nous en donner une idée plus jufte. 



LIVRE II. CHAPITRE VIII. 415 
Si dans la Nature il y a un phénomène fiirprenant capable Lctroncmon. 

d’obliger de reconnoitre qu’un Etre fage , punlant <x plein de & la racine 
bonté avoit fes vûës dans l’accroifîement des plantes, ôcque la defeend. 

maniéré dont il a difpofé la chofe eft contraire aux idées 
des hommes, c’eft affurément celui de la végétation du tronc 
& de la racine des plantes : phénomène dont les plus grands 
Philofophes n’ont pu comprendre la raifon jufqu’à préfent. La 
merveille dont nous parlons ici avec tant de pompe 3 ôc à la¬ 
quelle MIS de l’Academie Roiale des Sciences donnent aulîi le 
nom de Merveille dans l’Hiftoire des années 1700 & 1702, c’eft 
cette loi félon laquelle les arbres & les plantes fe gouvernent 
fans ceffe ; qui fait que les racines de toutes les femences croiftent 
toûjours en-bas , & les troncs en-haut. 

Nous allons donner une idée de ce que nous venons de Re¬ 
dire: On fçait que dans toutes les graines, outre le principe de fuL. les fèves , 
la racine de la plante qui doit naître, comme on le peut voir fui les glands, 

dans les feves, &c. il y a encore un lieu détermine dans toutes albrcs# 
par oii la plume & la fécondé racine dont nous avons déjà 
traité, pouffent dans le tems qu elles commencent à croître ; 
mais d’abord qu’elles croiftent, on obferve toûjours que le 
tronc monte, & que la racine defeenddans la terre. Si on veut 

faire l’expérience, il fera fort aifé de faire celle de M. Do- 
art membre de l’Academie des Sciences ; je l’ai faite plufîeurs 

fois avec des fèves, & elle ne m’a jamais,manque; la voici : Si 
vous fendez une fève ( planche xvi n. fig- 9-) & û vous fepaiez 
les deux lobes dont elle eft compofée, après avoir fait premiè¬ 
rement tremper 24 heures la fève dans l’eau, lavoir mife en- 
fuite dans un lieu fec, jufqu’à ce qu’elle commençât à pouffer 
comme dans 2 ,qui fera la racine, vous verrez dans 1 la plume 
qui doit être le tronc placé dans une cavité d’un coté , & de 
l’autre côté il y a aufti une petite cavité dans 3, pour conferver 
aufti la plume; alors fi vous prenez une de ces fèves qui pouf 
fent, & fi vous la gantez,par éxemple,dans A,de forte que la 
racine 2 tende en-bas, perfonne ne trouvera étrange que la ra¬ 
cine 2 (voiezB) pouffe en-bas, & le petit tronc 1 en haut , 
parce que,félon leur fituation, il faut qu’ils tendent naturelle¬ 
ment de cette maniere-là : mais ce qu’il y a de fort furprenant, 
c’eft que fi on place dans la terre la fève C horizontalement ur 
fon côté, la racine 2 & le tronc 1 ne croiftent point horizonta¬ 
lement, ce qui auroit dû arriver félon la fituation ôc la direction 
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de la fève. Au contraire nous obfervons que la racine z & le- 
tronc 1, forment un pli ou une ligne courbe pour pouvoir def- 
cendre & monter : bien plus * ne fera-t-on pas étonné de voir 
qu’en femant une fève , la racine en-haut & le tronc en-bas, le 
tronc i forme un pli autour de la racine en montant 5 & la ra¬ 
cine 2 formant aufli demi-cercle autour du tronc , defcend en- 
bas ? Afin que ces figures ne paroiffent pas imparfaites, il faut 
obferver que les petits troncs 1,1,1^ dans B,CjD, font tirez 
d’après les fèves, avant quelles fufTent affez avancées pour pa- 
roitre ; voiez les Mémoires de l'Academie des Sciences de 1700,. 
fage 18. M. Dodart, (dans l'Hiftoire de la meme Academie de 

1*702, page 62,) a fait voir que ceci n’arrive pas feulement dans 
les fèves ; il trouva dans le mois de Décembre quelques glands 
placez dans un tas fur un endroit humide, dont la terre étoit 
ferme & compare, cômme dans un chemin battu. Il y avoit 
plufieurs de ces glands qui avoient pouffé des racines fans être 
dans la terre, & toutes leurs racines fortoient par la pointe da 
gland, étant de la longueur de 4 jufqu’à. 18 lignes 5 & ce qu’il y 
avoit de merveilleux, c’eft: que chaque racine fe plioit &fe por- 
toit vers la terre, comme fi toutes la cherchoient. Ceci étoit 
d’autant plus extraordinaire, qu’il n’obier va aucun gland qui eût 
la pointe tournée en bas, de forte que les racines venant à erg# 
tre,puffent rencontrer la terre; au contraire, il trouva unglanaT 
dont la pointe étoit dire&ement en-haut, &dans celui-ci il ob- 
ferva que la racine monta en droite ligne environ un pouce, 
mais qu’en fuite elle changea de route , & continua de croître' 
vers la terre. 

Cela lui donna occafîon de faire l’expérience fuivante : II 
prit fix de ces glands, & il les mit dans un pot à fleurs , de la 
maniéré que vous pouvez voir dans la planche xvm. fig. 10. 
dans A, c’eft-à-dire, la pointe en haut, de forte que les racines 
.qui dévoient en fortir, paroiffent hors d’état de pouvoir croître 
quen montant ; il les couvrit de terre jifrqu’à l’épaifleur de 
deux pouces ou environ, &il les laiffa deux mois dans le pot; 
ils pouflerent durant ce tems-là,.& la racine aiant déjà acquis 
une certaine longueur, forma un pii fur le gland en defeendant 
dans la teirre; la meme choie arriva aux autres glands, comme 
dans B précifement. Il femble à préfent que ces racines aiant 
une fois dirige leur route vers la terre en fortant de la pointe> 
elles devroient toûjours continuer de même, & pourfuivre la 

même 
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même route ; c’eft pour cette raifon-là qu’iL prit ces glands, & 
qu’il les renverfa de nouveau, en preflant la terre tout autour 
d’eux j afin qu’elle les touchât de tous cotez. La figure C mar¬ 
que leur fituation j leur racine étoit tournée en-haut, tandis 
qu’auparavant daiïs B elle tendoit en-bas. Il les biffa plus de 
deux mois dans cet état? & l’évenement de cela fut , que les 
aiant découvertes, il obferva que bien loin d’avoir monté en 
croiflant, elles fe plièrent chacune une fécondé fois , comme 
dans D ; enfin leurs racines, en'dépit de tous les obftacles,pour 
ainfi dire,s’enfonçoient dans la terre,où. il faut quelles foient 
pour être de quelque utilité. 

Le même M. Dodart rapporte plufieurs exemples femblables 
au fujet des troncs, fur lefquels il fit plufieurs expériences ; il 
dit qu’étant à Chauville il y trouva des troncs de jeunes pins, 
abbatus par une tempête ; ils étoient dans des endroits les uns 
plus, les autres moins efcarpez, comme dans la planche xvi 11. 
fig. 11. & il obferva que leurs extrémitez a d 3 bf3 cg3 croifloient 
perpendiculairement en-haut, de forte que ceux qui tombèrent 
dans des endroits qui avoient beaucoup de pente, comme ici 
dans E C^, étoient contraints,pour pouvoir monter, de former 
des angles beaucoup plus aigus que ceux de D bf& C^df, qui 
étoient dans des endroits où la pente n’étoit pas fi grande : on 
peut obferver la même chofe dans les branches de plufieurs ar¬ 
bres , lorfqu’il y a quelque obftacle qui les empêche de croître 
en-haut ; de forte que les plantes même qui fortent du coté des 
murailles, après avoir avancé un peu horizontalement, montent 
en-haut 5 & même dans celles qui ne font pas affez fortes pour 
foûtenir leur propre poids, nousvoions quelorfque le tronc fe 
renforce,elles forment un petit pli, & enfuite elles croiflent en 
montant. En voici deux éxemples : le premier eft dans la plan¬ 
che xvin. fig. 12. dans A, & le fécond dans B. J’en ai vu depuis 
peu un éxemple furprenant dans unfureau, qui lortoit de la fente 
d’une muraille. 

Après avoir éxaminé cette épreuve, & en particulier ce qui a 
été dit des fèves & des glands, où eft celui qui peut comprendre 
la railon de tout cela ? Et fi nous n’attribuons pas ceci à la Provi¬ 
dence , qui éxecute fes grands deffeins pleins de fagefle par des 
moiens inconnus aux hommes jufqu’à préfent, à la confufion 
de fes ennemis» qu’on nous fafle voir par l’expérience la vraie 
çaufe qui foit capable de tout çela ? qu’on nous fafte voir où font 
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le mechanifme & les loix naturelles, doit Ion puiffe inférer 
clairement ce phénomène avec toutes fes circonftances. 

• M. Dodart qui fit ces expériences, & qui obferva toutes ces 
chofes avec tant de foin, n’avoit pas honte de fe fouvenir de la 
foibleffe de fon entendement & de rinfuffifance de fes raifonne- 
mens, immédiatement après cette relation, même dans les Mé¬ 

moires de /'Academie Roiale des Sciences. Je ne rapporterai pas 
ici toutes les raifons qu’on y a ramaffées, pour montrer l’inu¬ 
tilité de toutes les hypothèfes qu’on a avancées jufquici; fi 
quelqu’un fouhaite de les voir, il n’a qu’à confulter ces Mé¬ 
moires. ’ . , 

Oferoit-on jamais foûtenir, en voiant un champ laboure cou¬ 
vert de bled, qui fert à conferver la vie aux hommes & ceMe de 
tant d’autres animaux, que c’eft le pur hazard qui laboure, enfe- 
mence & prépare cette terre; que c’eft lui qui produit le bled, 
fans le fecours d’un laboureur? Peut-on après cela s’imaginer 
qu’on raifonne jufte, lorfqu’on affûte que ce que nous voions 
arriver à ces graines pendant leur végétation, peut s’attribuer à 
une caule qui ne fe connoît pas elle-même, ni les effets qu elle 
produit ? Car à moins qu’une Caufe éclairée n eut pris le foin de 
faire naître les racines en-bas, & les troncs des plantes en-haut, 
de q ^elque maniéré que les femences fuftent placées dans la 
terre,foit horizontalement, foit à la renverfe, il n’eft pas né¬ 
ceffaire de prouver que toutes les femences qu on ferne, peri- 
roient faute de nourriture ; puifqu il eft lui* que de tous les grains 
& de toutes les autres femences qu’on répand & qu on feme 
avec la main, ou en les plaçant dans la terre lans les jetter en 
l’air, ou en les jettant en l’air, il n’y en auroit prefque pas une qui 
tombât dans la fituation néceffaire pour que la racine pouflàt di¬ 
rectement en-bas ôc le tronc en-haut, ce qui eft cependant ne- 

cefîaire. 
Des nœuds Nous ne croions pas qu’il foit néceffaire de rapporter ici tou- 

& des boutons tes les obfervations que les Naturaliftes ont faites fur le tiflu des 
des plantes, plantes j avec le fecours du microicope ; notre deffein n étant pas 

de donner ici une hiftoire entière de la Bottanique ; ainfi ceux 
qui fouhaitent de voir le nombre infini de merveilles qu on y ob- 
lèrve, & qui fans contredit démontrent la puillance dun Dieu, 
peuvent confulter ce que Malpighi,Grew,Lewenhoeck & autres, 
ont écrit là-deffus; pour nous, nous n’en dirons que peu de 
chofe. Si ceux qui ont déjà vuletilfu de la racine & du tronc 
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«de la plante, prenoient une branche d’arbre, pourroient-ils croire 
que c’eft par un pur hazard quelle fe trouve garnie de nœuds 
.ou de boutons placez fi éxa&ement à la diftance où il faut qu’ils 
foient l’un de l’autre, des nœuds qui ne font autre chofe que le 
commencement des fruits ou des autres branches? Mais en par¬ 
ticulier ne doit-on pas être furpris de voir que chaque bouton 
fort régulièrement dans la partie interne de la branche, &que 
les fibres ligneufes & les veficules de la branche font fi exacte¬ 
ment rangées dans le bouton, qu’en l’arrachant de la branche, 
le bouton qui eft coinpofé de la même fubftance , peut auflfi 
pouffer ? 

D’ailleurs un feul de ces petits boutons fuffit pour tout hom¬ 
me qui y cherche les preuves d’un Dieu 5 on n’a qu’à jetter les 
yeux fur la 74e figure de Malpighi, Cap. de Gemmis, & dans la 
planche xix. fig. 3. la ftrudure d’un bouton de chêne,où l’on 
repréfente dans A quelques-unes des veficules qui compofent 
la moelle de la branche, qui eft environnée de fibres ligneufes 
dans B ; C eft l’écorce, dont les fibres compofent les feüilles D 
du bouton, de forte que chaque bouton renferme une petite 
branche A avec fon écorce, fes fibres ligneufes &fes veficules, 
& la petite branche eft défendue par de petites feüilles placées 
l’une fur l’autre comme les écailles d’un poiffon. 

Dans les veficules de certains boutons, lefquels différent prel- 
que tous l’un de l’autre, il y a de petits globules qui contiennent 
une matière gluante & oomrne de la therebentine. 

Si vous obfervez de près l’accroiffement des feüilles de ces 
boutons, vous verrez que dans beaucoup de plantes elles s’allon¬ 
gent par degrez, & qu’avec le tems elles fe changent, & forment 
les tiges des feüilles qui enveloppent la branche qui fort du 
bouton ; on peut voir dans /’ Anatomie des Plantes ,pag 26, &c. 

de Malpighi la maniéré furprenante dont cela fe fait. 
C’eft après avoir obfervé tout cela avec la derniere éxaélitu- 

de, qu’il conclut avec raifon que le rejetton du bouton renfer¬ 
me en petit la branche qui doit naître 5 cela paroîtra encore 
plus évident, fi on lit dans M. Lewenhoeck, que dans le bouton 
d’un grofeillier,même en hiver, il y découvroit non-feulement 
la partie ligneufe, mais même les grofeilles qui paroiffoient 
comme de petites grapes , & que la partie ligneufe ou la tige 
pouffa éxadement dans l’endroit où les nœuds du grofeillier 
paroiffoient d’abord. B CD, ( planche xix. fig. 4. ) font les deux 
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boutons du grofeillier, & EF G la jeune branche, lelon la def- 

cription que JV1. Lewenhoeck en 3. donnée. 
Si quelqu’un eft capable de croire que le germe ou principe 

d’une plante qui fe manifefte dans le bouton renfermé dans un 
fi petit efpace, & d’une maniéré fi régulière, peut être attribué 
au hazard, pourquoi ne pas foûtenir aufli la meme chofe de la 
plus belle montre qu’on ait jamais faite? 

Nous venons de faire voir en quelque façon comment les 
feüilles des branches fortent des boutons î elles font compofees 
des mêmes parties que le tronc ôc les branches, elles ont des 
parties ligneufes, des vailfeaux de plufieurs efpeces pour la 
fève , de-là vient que dans le tithymale la leve eft blanche , dans 
la chelidoine jaune, ôc d’une autre couleur dans d’autres, 

elles ont toutes des trachées. 7 
Le bois ou les trachées, ôc les conduits de la fève font ra- 

mafiez dans la tige, mais dans la feiiille ils fe feparent comme 
autant de petites branches d’arbres, ôc c’eft ce qui compofe les 
côtes de la feüille,qui dans quelques endroits s attachent en- 
femble ôc forment une efpece de rets : c eft entre ces, fib^s que 
les veficules font placées, ôc ce font elles qui font 1 epaiüeur de 
la feiiille> on trouve dans la fuperficie fuperieure de certaines 
feüilles, de petits trous qui communiquent avec des veficules, ôc 

à travers lefquels s’exhale peut-etre une vapeur ou une matière 
liquide, c’eft peut-être de cette matière qui fort des feüilles des 
arbres dont il s’agit dans les Mémoires de l Academie des Scien- 
ces de 1707 3 page 62. Du moins Malpighi allure que ces veritez 
fe voient clairement dans le châtaignier , le peuplier & le mû¬ 
rier, lorfque les veficules des feüilles font feches. La xixe plan¬ 
che repréfente dans la fig. 5*la route des branches que la cote A 

-diftribuë dans la feüille, lefquelles, avec les branches C qui en 
viennent,forment les interftices réticulaires qui paroifîent en 
blanc dans la figure, & dans lefquels on peut voir les vefiëules 
rondes D ouvertes extérieurement. Dans ces memes interftices 
blancs il y a encore d’autres veficules E dilpofees en rond , ôc 

qui louvent forment une cavité comme F, d’où il fort une ef¬ 
pece de liqueur gluante. Tout ceci arrive-t-il par un pur hazard 
dans ce nombre prodigieux de feüilles? Tous les changemens 
qui leur furviennent, ôc qui font fi néceftaires pour le bien de cha¬ 
cune en particulier, (ont-ils un effet de cette caufe aveugle ? C eft 
une chofe bien difficile à croire, fur-tout lorfque nous voions que 
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les feuilles font fi néceffaires aux arbres, que lorfque les che¬ 
nilles les mangent trop tôt, les arbres ne portent point de fruits, 
Sçavoir fi les feüilles rendent la fève & les fucs des arbres & 
des plantes plus propres pour fructifier, ou fçavoir fi elles con¬ 
tribuent en aucune autre maniéré au bien des plantes, qui lè¬ 
vent, pour ainfi dire, leurs bras au Ciel pour recevoir la rofée 
& la pluie, & les conduire dans la plante pour d’autres ufages, 
c’eft ce que nous ne fçaurions encore déterminer 5 du moins ce 
qu’il y a de certain, c’eft que dans beaucoup de feüilles les tiges 
font plus ou moins en forme de goutiere, de forte que la rofée 
& la pluie qui tombent fur les feüilles, peuvent couler tout le 
long, & fe rendre aux boutons ( qui fe trouvent fouvent dans les 
endroits d oit les feüilles naiffent ) afin de les hume&er ; dans 
d’autres elles font rondes, & l’eau des feüilles peut fe porter 
aflez bien jufqu’au bouton, mais non pas en fi grande quantité : 
de forte qu’il femble que l’ufage eft du moins de fournir de 
l’eau aux boutons. Quelqu’un ofera-t-il prétendre qu’on doit 
encore attribuer ceci au hazard ? 

Nous voions aufll que les fruits pleins de fuc, qui font en 
danger de fe deflécher trop tôt par la chaleur du Soleil, com¬ 
me les mûres, les fraifes, & les raifins de Corinthe,font garnis 
de feüilles plus grandes que ces mêmes fruits, afin qu elles puif- 
fent les couvrir ; & que les pommes & les poires qui font plus 
folides, & qui demandent un plus grand degre de chaleur, ont 
des feüilles plus petites, quoique leurs arbres foient fouvent 

plus gros. 
Outre cela, comme les feüilles mettent l’arbre a l’ombre, &, 

comme nous l’avons fait voir ailleurs, que c’eft-là une des 
caufes qui font que l’air chargé de parties aqueufes fe porte 
continuellement vers l’arbre,nous pouvons dire que le grand 
Etre qui conferve toutes chofes , en donnant aux arbres des 
feüilles, leur a rendu un grand fervice > car, quoique le vent 
emporte la rofée & les vapeurs qui humedent l’air, cependant 
l’air étant plus frais dans l’ombre, il faut que l’air des environs 
qui eft plus chaud s’y porte, châriant avec lui les parties aquen- 
fes qui humedent & rafraîchiflent les arbres. 

Je n’éxaminerai point ici,fi avec tout cela , les orifices que 
Malpighi a obfervés dans les feüilles, ne font pas les mêmes 
fondions dans les arbres que les pores dans les corps des hom¬ 
mes : les parfums & les odeurs que nous fentons auprès de plu- 

Plufieurs ex¬ 
périences pour 
faire voir la 
tranfpiration 
des feuilles. 
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fleurs arbres, femblent rendre la chofe plus probable ; l’expé- 
rience de M. de la Hire rapportée dans les Mémoires de l'Aca¬ 
demie des Sciences de 1703 3page 73 ,femble le confirmer. Cet 
Académicien , voulant fçavoir fi l’eau des pluies toute feule fuf- 
fit pour produire les fontaines, félon l’opinion de M.Mariotte* 
avoit envie de fçavoir combien il falloit d’eau pour la végéta¬ 
tion d’une plante; c’eft pourquoi le 30 de Juin, environ cinq 
heures du matin, il prit deux feüilles de figuier toutes fraîches, 
& il mit leurs tiges dans une bouteille qui avoit le col court* 
& qu’il remplit d’eau, de forte que le bout des tiges ytouchoit; 
enfuite il boucha la bouteille fi bien, que l’eau 11e pouvoit s’é¬ 
vaporer qu’à travers les tiges ; aiant pefé le tout, il mit la bou¬ 
teille au Soleil dans un endroit où il faifoit un peu de vent : les 
feules feüilles de figuier pefoient 5 dragmes 48 grains ; à onze 
heures il trouva que tout pefoit deux dragmes de moins, à caufe 
des particules que l’air & le Soleil attirèrent des feüilles. Il ob- 
lerva qu’il fe faifoit aufïi une grande évaporation dans les au¬ 
tres plantes où il tenta l’expérience ; mais il ne marque point* 
fi l’eau qui pefoit d’abord une livre, diminua à proportion, ou 
fi les feüilles fe defiecherent, ou bien fi la perte arriva des deux 
cotez : quoiqu’il en foit,il prouve par-là que les feüilles tranf- 
piroient ; c’eft ce qu’on peut aufïi inferer des expériences de 
M. Woodward rapportées dans les Tranfaéîions Vhilofophiques, 
nitm.2.5 3 ; de forte qu’il paroît par-là, du moins félon les appa¬ 
rences , que les feüilles fervent à la tranfpiration des plantes. 

J’aurois dû paffer à préfent à quelqu’autre chofe , fi je ne 
croiois que les expériences fuivantes peuvent être de quelque 
ufage pour fournir quelque éclaircifîement dans une matière 
auffi obfcure que la ftruêture & l’œconomie des plantes, mettre 
par-là dans un plus grand jour la fageffe de Dieu qui y régné, & 
avoir une idée plus fûre de leuï nature. 

Je trouve dans mes Remarques de l’année 1696, que le 2 de 
Janvier nous coupâmes un petit morceau de rave, nous en cou¬ 
pâmes encore un autre de la côte moienne d’une feüille de 
chou vert, &un troifiéme d’une pomme de chêne, &nous mî¬ 
mes chacune de ces matières dans un verre particulier, les atta¬ 
chant au fond avec un fil d’archal, & enfuite nous remplîmes 
ces verres d’une leffive faite avec de l’eau & de la potafie fil¬ 
trée par un papier ; les aiant mifes fous le récipient de la ma¬ 
chine pneumatique, nous obfervàmes qu’en ôtant la preffion de 
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l’air ambiantj il en fortit de chacun une grande quantité d’air, 
particulièrement de la pomme de chêne , qui produifit une écu¬ 
me parfaite fur la fuperficie delà lie ; & toutes'les fois que nous 
pompâmes l’air, la même chofe arriva. Nous n’éxaminerons 
point ici 3 fi cette écume n’étoit pas un effet de la fermentation 
des acides de la pomme de chêne avec les fels de la lie. La raifon 
qui fit que nous nous fervîmes plutôt de lie que d’eau 3 c’efl ahn 
qu’on ne pût pas obje&er que l’air qu’on trouve fouvent dans 
l’eau 3 pourroit y contribuer un peu ; quoique dans l'eau auffi 3 Ôc 

avant qu’on en ait fait fortir l’airj la chofe y paroît d’une maniéré 
fi claire 3 que toute perfonne qui n’eft pas trop fcrupuleufe, ne 
doit pas fe fervir de lie. 

Le 2 de Juin 16963 nous prîmes deux petits morceaux d’une 
branche d’orme 3 & nous la mîmes dans de la lie 3 fous un réci¬ 
pient 5 il y en avoit un dont l’extrémité qui eft du côté du tronc 
de l’arbre, étoit en-haut, & l’autre dans une pofltion contraire j 
enfuite en pompant l’air nous obfervâmes qu’il fortit de l’écorce 
une grande quantité de bulles d’air également de tous les deux, 
mais que l’air fortit comme un torrent du milieu du bois par les 
deux extrémitez de l’un & de l’autre j & lorfqne nous eûmes 
coupé un peu d’écorce des extrémitez, nous obfervâmes encore 
cela,de même qife lorfque nous y mîmes du bois fans écorce, 
& de l’écorce fans bois, l’air fortoit de l’un & de l’autre avec 
beaucoup de violence. Environ une femaine après nous prîmes 
une afperge qu’on avoit tirée de la terre depuis deux jours, 
nous la coupâmes en morceaux, & nous obfervâmes qu’il en 
fortoit beaucoup d’air, mais il n’en fortit pas autant que de 
la branche-d’orme, & la plus grande partie fortit du côté qui 
étoit hors de la terre 5 il parut quelques petites bulles à l’autre 
extrémité, & il en fortit auffi quelques-unes, mais peu, des cotez 
de l’afperge. 

Le 7 de Juin i709,nous attachâmes un petit morceau d une 
branche de morelle à deux doux, & nous les fufpen dîmes avec 
un fil au crochet du récipient de la machine pneumatique 5 de 
forte qu’aiant mis cette branche dans un vafe de verre plein 
d eau, il fe trouvoit trois pouces au-deffous de fa furface. 

Après cela, nous prîmes un petit morceau de la tige d’une 
fleur appellée couronne impériale, & nous y attachâmes auffi 
deux doux, pour la faire defeendre au fond de l’eau 5 enluite en 
pompant l’air nous obfervâmes un torrent d’air qui fortoit de 
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tous les deux cotez, cela fait voir que les troncs des plantes con¬ 
tiennent une grande quantité d’air, & cela confirme ce qu’on 
avoit découvert avec le microfcope. 

pour examiner encore de plus près cette matière dans les 
feüilles, nous liâmes enfemble cinq feüilles de morelle par les 
tiges, & enfuite nous en coupâmes environ la moitié, afin que 
les conduits qui font dans leurs petites côtes,le trouvant ou¬ 
verts , l’air pût en fortir avec plus de facilité ; après quoi les aiant 
mifes dans un verre rempli d’eau de la même maniéré qu aupa¬ 
ravant , nous obfervâmes qu’il ne fortoit prefque point d air 
des cotez des feüilles qu’on avoit ouvertes en les coupant, mais 
la fuperficie de la feüille étoit couverte de bulles d’air, de forte 
que ces bulles groflilfant de plus en plus à mefure quon pom- 
poit, les feüilles & les doux auxquels elles étoient attachées, 
s’élevèrent jufqu’à la furface de l’eau; mais en y lailfant rentrer 
de l’air, les petites bulles difparurent comme à l’ordinaire, & les 
feüilles defcendirent au fond. 

Il s’enfuit encore de-là, félon les apparences,que les feüilles 
tranfpirent beaucoup , & que leurs pores font beaucoup plus 
nombreux que ceux de la tige ou du tronc des plantes : il y 
avoit aufti cette différence remarquable entre les feüilles &les 
troncs, c’eft qu’il fortoit des extrémitez des troncs des torrens 
de bulles d’air, mais fur l’écorce il n’y en avoit que très-.peu 
extérieurement ; mais il fembloit qu’il [n’en fortoit qu’une 
très-petite quantité des endroits où les feüilles ctoient cou¬ 
pées , & qu’il y en avoit une très-grande quantité fur leurs fu- 

perficies. 
Peut-être , en comparant tout ceci enfemble, on trouveroit 

dequoi établir une hypothèfe probable, pour faire voir la ma¬ 
niéré dont la fève circule dans les plantes, c’eft-à-dire ? par la 
raréfaction de l’air, durant le jour, lorfqu’il eft échauffé par le 
Soleil, & par la ceffation de cette même rarefaCtion caufee par 
le froid de la nuit; mais ce n’eft pas là ce que nous nous pro- 
pofons ici, & il faudroit un plus grand nombre d’expériences 
pour confirmer la chofe. Notre but, en parlant de ces chofes, 
eft premièrement de faire voir que nous ne devons pas douter 
de ce qui a été avancé au fujet des plantes par les Meftieurs 
qui les ont éxaminées avec des microfcopes ; en fécond lieu, 
d’ouvrir une voie pour décrire la maniéré dont les plantes croif* 
fent, & dont; la fève circule dans les plantes, ôc de découvrir par 
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des differens moiensles merveilles du Créateur, on peut faire 
de plus grands progrès pour fa gloire & fon honneur. 

< Si des feuilles, nous palfons aux fleurs, qui font corn pofées 
de là meme matière que toutes les autres plantes; c’eft-à-dire 
d’air & des vaifl'eaux d’un tiflii véhiculaire qui charient la fève, & 
qui font appeliez conduits ligneux , nous trouverons qu’ou- 
tie tout cela, la plus grande partie des fleurs vient d*un bou¬ 
ton , que les Fleuriftes appellent calice, dont les feuilles cou¬ 
vrent au commencement la fleur qui y eft contenue,tandis qu’elle 
eft encore hors d’état de fouffrir les injures dutems,&la défen. 
dent contre ces mêmes injures ; après que la fleur eft fortié 
& épanouie , les feuilles relient toutes droites , afin au’elles ne 
foient pas confufes, & qu’elles offrent d’une maniéré régulière 
leurs beautez aux yeux de ceux qui les regardent. Examinez une 
couronne,& voiez d’abord comme Ton bouton verd met en fu¬ 
reté les feuilles de la fleur, dont il foûtient dans la fuite la foible 
tige, afin quelle puifie couvrir la femence ; voiez d’ailleurs com¬ 
me il eft dentelé en haut, pour cacher la fleur, tandis qu’elle eft 
dans le bouton, & pour pouvoir dans la fuite fe dilater davan» 
tage, afin de mieuxfoûtenir les feuilles. Nous pouvons obferver 
la même chofe dans une rofe, & dans mille autres fleurs, qui ont 
toutes des calices & des foûtiens qui en tirent leur origine 5 dans 
quelques-unes il y a une feuille circulaire , comme dans la cou¬ 
ronne; dans d’autres plufieurs, comme dans les rôles ; d’autres 
ont de petites feuilles placées l’une fur l’autre, comme les écailles 
despoiflbns; cela fe trouve, par exemple, dans le bluetou dans 
la fleur de froment ; enfin il y a des fleurs d'une infinité de ma¬ 
niérés , mais toutes fervent au même ulage. 

Or, comme ces chofes qui concourent toutes à la même fin 
dans une infinité de fleurs, ne fçauroient être attribuées au ha- 
zard, quelqu’un pourroit bien avancer quelles viennent d’une 
néceflité aveugle , établie fur la ftruéture des fleurs, puifque ceci 
arrive dans prefque toutes celles qui ont befoin d’être confier- 
vees dans le bouton, & d'être foutenues lorfqu’elless’épanouifi 
fient; mais nous ferons voir que dans toutes les fleurs, dont les 
feuilles font allez fortes pour n’avoir pas befoin de ces foûtiens,, 
on n y trouve point de feuilles diftinéles des fleurs : de cette 
elpece font les lys blancs, toutes les tulipes & beaucoup d’autres 
plantes bulbeufies, qui font couvertes dans le bouton d’une feuille 
verte fort mince, & qui lorfqu’elles paroiflent dans leur perfe- 

H h h 

De la ftru- 
fturedes fleurs 
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ûîon fe foûtiennent elles-mêmes par la force de leurs feuilles i 
c’elf ce que nous volons dans le faffran qui naît au printemsA 
oui n’aiant pas de calice fuffifant, eft pourvu d’une membrane 
Man che qui conferve fa fleur, & la défend contre les effets per¬ 

nicieux de l’air, tandis quelle eft tendre. 
Quelques par- Nous ne dirons rien ici des feuilles .des fleurs, ni du plai îr 
ticuiariteztou- • ui qu’eHes font à la vûe, & à l’odorat de tout le monde, 
chautiesfleurs_ " qtetez font affez connues à il faut feulement oblèrver, 

que comme le calice & les feuilles environnent & prefervent 
les fleurs , de même les feuilles des fleurs mettent en furete leur 
intérieur j il y en a beaucoup qui font couvertes intérieurement 
d’une poufliere naturelle, afin de tenir plus chaudement le petit 

Nous paierons aufli fous filence toutes les particulantez mer- 
veilleufes que Malpighi & Grew ont remarqué dans les fleurs, 
comme leurs petites cornes & leurs poils, leurs magafins & leurs 
provisions d’une matière gluante, & qui approche de lathere- 
bentine j fur-tout les endroits ou il fe fepare une liqueur douce & 
comme du miel laquelle fe conferve dans les feuilles. En voiant 
que les abeilles ramaflent cette liqueur, & quelle a tant du- 
fages parmi les hommes, du moins on apprendra pâr-là que ce 
n’eft pas fans raifon, que celui qui reconnoît un Dieu pour l’Au¬ 
teur de toutes chofes, obferve encore ici des marques évidentes 
de la bonté qu’il a pour nous,& des bienfaits qu’il répand fur nous. 

Nous n’entreprendrons pas non plus de décrire ici les par¬ 
ties des fleurs qui ne dépendent point des boutons ni des feuil¬ 
les, parce que nous n’en avons pas encore une connoifiance 
parfaite : Par exemple, nous paflerons fous filence l’endroit où 
la femence fe forme, de même que les petits filets de certaines 
productions longues & roides qui foûtiennent d autres corps , 
dont l’extrémité eft pleine d’une poufliere fine, comme dans le 
lys, &c. On peut voir chez les Botaniftes les noms qu on donne 

à toutes les parties des fleurs. 
Des petits Nous allons finir par une remarque, & demander à un Phi- 

îlaïonf‘COn’ lofophe qui auroit les yeux fur une vigne, qui eft fi foible , 
quelle ne fçauroit fe foûtenir elle-meme, s il croit que c eft fans 
un defîeinfage qu’elle a de petits filets dans lès jointures , avec 
lefquels elle s’attache à tout ce quelle rencontre 5 & fi dans 
cela il n’obferve pas un deflein plein de fagefle, fur-tout lorf- 
qu’il voit que ces filets, après s’être attachez à quelque chofe. 
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feroient incapables de fou tenir le poids des branches , fi la ma¬ 
tière dont ils fontcompofez n’étoit incomparablement plus dure 
& plus tenace que le refte de la vigne ? 

La même choie fe trouve dans les concombres, dont le vent 
romproit aifement les branches , fi elles n’avoient des filets 
pour les renforcer & les foûtenir ; fi dans tout cela il n’y a 

• pas un delîein fage, d’où. vient que le lierre, qui ne croit ja¬ 
mais li bien qu’auprès une muraille, poulie du côté du mur de pe¬ 
tites racines, pour ainfi dire, lefquels étant humides & gluantes 
s’y attachent, & foutiennent le lierre? M. Malpighi a décrit la 
maniéré admirable dont cela fe fait dans la vigne de Canada. 

Pour convaincre un incrédule par quelques autres exemples, 
demandons-lui fi c’efl le hazard qui produit tout dans les plan¬ 
tes ? Elles ont toutes des femences ; fi on les feme dans un ter¬ 
roir propre, il en fortira toujours exactement une plante delà 
même efpece : Par exemple, une vigne ne produit jamais des 
figues-, ou aucun autre fruit que des railins. 

Les poires, les pommes , les raifms, &c. mûriflent premiè¬ 
rement auprès du tronc 5 pour les figues, les melons, les pê¬ 
ches , les prunes, les abricots, &c. les premiers qui mûriflent 
font ceux qui font les plus éloignez du tronc. 

Dans les couronnes, les jafmins, &c. les fleurs les plus éle¬ 
vées , ou celles qui font les plus éloignées de la racine, parvien¬ 
nent les premières à leur perfection» dans les lys, les hyacin¬ 
thes , &c. ce font les plus balles ; dans les framt>bifes, cela 
arrive indifféremment. 

Les pommiers, les poiriers, les pêchers, les abricotiers, les 
cerifiers, &c. portent du fruit deux ans après qu’011 les a plan¬ 
tez ; mais la vigne , le noyer, le framboifîer, produifent la pre¬ 

mière année. 
Dans plufieurs arbres ,les feuilles les plus éloignées du tronc, 

font celles qui fe fl étrillent les premières en automne 5 mais 
dans les poix , les fèves, les artichaux, & beaucoup dautres, 
même dans les pêchers & les amandiers, nous voions le con¬ 

traire. 
On fçait que dans plufieai's plantes, le fruit fort du même 

endroit où étoit la fleur ; mais dans le noifetier, le coudrier, 
& le châtaignier, de même que dans le bled d’Inde, le fruit 

_fort d’un endroit ou il n’y a jamais eu de fleur. 
La plus grande partie des fruits efl; produite par leuis fleurs, 

H h h ij 
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mais les figues croiflent fans fleur 5 ôc dans les melons, les con¬ 
combres , &c. le fruit paroît avant la fleur. 

Dans les arbres fruitiers , le fruit ôc la feuille font prefque 
toujours enfemble; mais dans la vigne c’efl: tout le contraire, 
les grappes ôc les feuilles font dans des endroits différens. 

Dans certains arbres les branches font longues, à caufe qu ils 
ont les extrémitez ou le fommet fort long, ce qui efi: fort ordi¬ 
naire jmais dans la-vigne, dans les tulipes,dans les couronnes, 
&c. l’extrémité cefle de pouffer j & ce qui fait croître la plante, 

c’efl: ce qui fe trouve fous la fleur. 
Si on fouhaite de voir plufieurs autres remarques de cette 

nature, on en peut trouver dans les réfléxions fur l’Agriculture 
par M. de la Quintinye, chap. xvm. ôc on jugera par-là , fi 
Dieu pourroit faire voir d’une maniéré plus évidente, que fa 
puiflànce par laquelle il dirige toutes chofes , félon fon bon 
plaifir, n'eft point limitée par des loix néceffaires, qu’en nous 
faifant voir dans les produ&ions de la terre, qu’il n’y a rien 
dans une plante qu’il ne puifîeproduire dans une autre, d’une 
maniéré tout-à-fait contraire, quoique tout tende au même but 
ôc à la même fin. 

Pour mieux éclaircir cette matière, nous n’avons qu’àjetter 
les yeux fur un exemple de la ftru&ure merveilleufe des arbres ; 
les branches de la vigne ôc de plufieurs autres arbres, foit qu’elles 
foient coupées , foit qu’elles foient encore attachées à la tige 
qui les produit, jettent des racines ôc d’autres branches lorf- 
qu’on les met dans la terre 5 il y en a aufli beaucoup d’autres, 
comme les pruniers, &c. dont les racines produifent fouvent 
une forêt entière de nouvelles plantes tout au tour de l’arbre 
qu’elles nourrifient : cela nous fait voir que les arbres peuvent 
augmenter prodigieufement leur fertilité par de nouvelles plan¬ 
tes qu’ils produifent. Mais pour ne pas parler de tout en parti¬ 
culier , nous nous contenterons d’obferver, 1 °. Que chaque bran¬ 
che d’arbre produit plufieurs boutons. 20. Que chaque bouton 
peut aufli produire une autre branche, qui aura aufli fes boutons 
ôc fes fruits. 3 Que ces boutons doivent pafler pour autant 
de merveilles dans l’efprit de cemtqui les contemplent comme 
il faut; car il n’y en a aucun, pourvu qu’il foit bien difpofé, 
qui ne.puifle former un gros arbre parfait, qui produira de 
nouveau des milliers de boutons & de fruits. La maniéré d’en¬ 
ter des Modernes, en eft un exemple remarquable; car on fçait 
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-que dans cetre occafion on ne fait qu’introduire un petit mor¬ 
ceau d’écorce, avec un bouton entre lecorce & le bois d’un 
autre arbre : & pour être affuré que cet arbre provient de ce 
bouton, & non pas du tronc de celui dans lequel on l’a enté, 
il fuffit d’obferver , que toute la branche fera de la même efi 
pece que l’arbre d’où l’on a pris le bouton , & nous n’y trou¬ 
verons pas un feul fruit ou une feule feuille qui foit femblable 
à celles du tronc. Ainfi fi on ente un abricotier fur un prunier, 
ou un poirier fur un coing , noifetier, &c. on n’aura du prunier 
qu’un abricotier, & du fécond qu’un poirier.. D’ailleurs les ob- 
fervations des Jardiniers nous apprennent, que fi on coupe le 
petit tronc de la greffe , & fi la cavité qu’on fait dans l’écorce ne 
fe remplit point, la greffe ne rÆfïït pas, quoique l’arbre ait 
affez de force. Je ne demanderai pas à préfent à un incrédule, 
comme je pourrois le faire avec raifon, fi aucun homme rai- 
fonnable peut s’imaginer que c’eft le hazard qui a formé ces 
boutons qui renferment chacun un arbre entier en petit, le¬ 
quel fe développe par le moien de la fève qui s’infinue dans fes 
parties ? Peut-on dire qu’ils n’ont pas été faits pour produire 
des arbres & des fruits ? Et pour convaincre encore plus un in¬ 
crédule , & prouver par les obfervations que nous venons de 
faire au fujet des boutons des arbres, que les arbres font en 
état de produire beaucoup plus de fruits qu’ils ne font à pré¬ 
fent , nous n’avons qu’à fuppofer que la première branche delà 
greffe portera dix boutons la première année, & que chaque 
bouton produira une branche l’année d’après avec dix boutons, 
ainfi de fuite pendant douze années, ce qui eft très-peu de chofe 
en comparaifon du tems que les arbres vivent, on trouvera 
qu’un feul arbre aura produit 1000, 000,000,000 , ou mille 
fois mille millions de boutons dansl’efpace de douze ans, dont 
chacun, félon le cours ordinaire de la nature des arbres, pro¬ 
duira un ou plufieurs fruits. 

Qu'il y ait même à préfent une infinité de boutons dans les 
arbres qui reftent inutiles & fans produire des fruits, cela paroît 
par les groffes branches & par le grand nombre qu’on en 
émonde ; on peut voir alors un nombre prodigieux de petites 
branches qui commencent à pouffer en plufieurs endroits. Or 
qu’elles ne puiffent pouffer que dans les endroits où il y avoit 
des boutons , cela paroît affez évident lorfqu’on fe donne Tell¬ 
ement la pei ne de fendre une petite branche , félon fa longueur. 
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on fera convaincu par-là, que ce n’eft que dans les boutons que 
les fibres ligneufes peuvent pouffer dehors. Outre cela il peut y 
en avoir beaucoup d’autres qui échappent à la vûe 5 par exem¬ 
ple, à chaque côté dans la coûture de chaque branche à 1 en¬ 
droit où elle s’attache au bois, il y a deux boutons que peu 
de gens ont obfervé, lefquels fi on coupe un morceau de la 
branche de l’épaiffeur d’un écu , produisent prefque toujours 
deux branches qui portent du fruit, ou bien une feule branche 
du côté que veut la perfonne qui coupe le morceau de la bran¬ 
che , fur-tout fi avec le couteau en enleve l’autre bouton. 
Votez, l i guintinye, Part. IV. chap. xvii. & xxr. 

Si on fouhaittoit d’apprendre quelque chofe de prefque in- 
croiable, touchant la fertilité des arbres, l’on n’a qu’à confulter 
les Mi moire s de i’ Academie Royale des Sciences , des années 
1700 & 17c 1 ; on y trouvera la même chofe prouvée au fujet 
de l’ozeille, du periil, &. des autres herbes de jardin, par un 
calcul fait fur le nombre des branches & des remettons qu’on 
coupe des arbres & des autres plantes, & par le calcul des fe- 
mences qu’on trouve dans chaque branche i on y parle en par¬ 
ticulier delà fertilité merveilleufe du froment, quiexcede de 
beaucoup ce qu’on en croit communément ; mais nous nous 
fommes arrêtez trop long-tems fur cette matière , ainfi paflons 
à un autre fujet. 

Il eft tems de dire quelque choie des plantes qui croiffent 
au fond de la mer; fi on fouhaite d’en voir l’hiftoire en peu 
de mots , on la trouvera dans les Mémoires de l’Académie des 
Sciences de l’année 1700, où l’on fera furpris de les voir fortir 

' de quelque chofe qui n’a aucune reffemblance à des racines, ôc 

dans des lieux entièrement ftériles ; elles font polies, plates ou un 
peu arrondies ; elles ont des parties qui reffemblent à des feuilles, 
fans aucune apparence de racine ; elles font adhérantes à des ro¬ 
chers, à des pierres, à des coquillages, & à d’autres corps durs, 
à travers lefquels il femble qu’il ne monte pas la moindre goutte 
de fève pour les nourrir. M. Tournefort en compte quatre efpe- 
ces dans l'endroit que nous venons de citer. 

Mais ce qui fait ici pour nous, c’eft qu’afin de convaincre ceux 
qui nient les perfe&ions divines , il eft abfurde d’avancer que 
c’eft le hazard, ou des caufes aveugles qui ont produit les plantes; 
l’Auteur de la rature a voulu nous faire voir par-là, première¬ 
ment , que tandis que toutes les autres plantes femblent abfolu- 

T. 
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ment ne pouvoir vivre que dans l’air, la Puiffance infinie, qui 
n’agit que félon le confeil de fon bon plaifir, n’eft point limi¬ 
tée par aucune loi > puifque dans cette vue il fait croître & fub- 
fifter certaines plantes dans les lieux les plus profonds de la 
mer, où toutes les autres mourroient. 

Et en fécond lieu, pour nous montrer que le hazard ne fçau* 
roitavoir lieu ici, il les a pourvûes de tous les inftrumens né- 
ceffaires pour croître, pour produire & former des plantes ma¬ 
rines d’une ftruéture particulière. Nous nous fommes déjà fervis 
de la même preuve dans la comparaifon des poiffons & des 
autres animaux qui vivent dans l’air 5 tout cela nous fait voir que 
fa fkgefle n’eft bornée, ni à un certain nombre de productions, 
puifque lespoiflons & les plantes marines font innombrables ; ni 
à une certaine efpece, puifqu’il y a une fi grande variété dans les 
uns & dans les autres ; mais que tout ce qu’il fait, il le fait pour 
fa gloire & fon plaifir. 

Ilefttems de tirer une conclufion de tout ce que nous venons 
de dire, & de voir ce que les Mathématiciens, qui tiennent le 
premier rang parmi ceux qui fe font appliquez à la recherche 
de la nature, ont penfé fur ces matières 5 pour cet effet nous ne 
fçaurions mieux faire que de rapporter les expreftions de M.Huy- 
gens dans fon Cofmotheoros,pag. 18. & 19. « Perfonne, à ce « 
que je crois, ne niera qu’il n’y ait quelque choie de plus grand <5c ce 
de plus merveilleux dans la ftruéture, la vie, la maniéré de cro'P « 
tre, & la production des plantes & des animaux, que dans celle ce 
des corps inanimez & infenfibles, quoique ces derniers foient 
plus remarquables par rapport à leur grandeur, comme les mon- ce 
tagnes, les rochers, les mers , &c. D’ailleurs, dans ces deux eft ce 
peces d’êtres animez, la gloire & la fagefte de la Providence « 
Divine y brillent en plus de maniérés différentes & avec plus « 
d’éclat. Car quoiqu’un difciple de Démocrite ou de Defcartes, « 
osât peut-être dire, qu’afin de faire voir comment tout ce que «= 
nous voions dans les deux & fur la terre, a reçu l’exiftence, il ce 
ne faut que des atomes ou des particules de matière & du mou- ce 
vement; cependant c’eft en vain qu’il tâchera d’appliquer la mê- « 
mechofe aux plantes & aux animaux, & il ne pourra jamais rien ce 
avancer de probable touchant le premier moment de leur exi- ce 
ltence & de leur ftruCture.Car il n’eft que trop clair que ces chofes ce 
ne fçauroient jamais provenir du mouvement fimple «Scaccidentel 
des corps , parce que nous n’y trouvons rien qui ne foit ajufté à « 
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=> certaines fins, avec toute la prévoiance & la connoiflance pof- 
M fible des loix de la nature & des mathématiques, pour ne rien 
<* dire des merveilles de leur production. 

J’ai crû que ce paffage, quoique j’en puffe alléguer beaucoup 
d’autres tirez deplufieurs Philolophes du premier rang, fufïifoit, 
& qu’il convenoit parfaitement dans cet endroit ; premièrement, 
parce qu’un incrédule peut voir par-là la vanité de beaucoup de 
gens qui fe flattent que les plus grands hommes ont embraffé 
les mêmes fentimens : nous voions ici qu’un Naturalifte fl fa¬ 
meux & 11 eftimé de tous les Sçavans,auquel peu de ces incrédules 
oferoient fe comparer, parle d’une maniéré entièrement diffé¬ 
rente des mauvaifes idées qu’ils ont de la fageffe & de la Pro¬ 
vidence Divine. En fecondlieu, parce que le paflage que nous 
venons de citer, fait voir les grandes raifons que l’on a de foup- 
çonner fAtheïfme d’erreur & de fauffeté, puifque nous voions 
que les plus grands Mathématiciens reconnoiffent ouvertement 
ce qu’un incrédule eft obligé de nier , s’il veut fe mettre l’efprit 
en repos. En troifléme lieu, tout homme qui a lu le Livre de 
M. Huygens, doit aufli avouer qu’il y fait une grande différence 
entre ce qu’on peut prouver être vrai, & ce qui eft incertain, ôc 

qui ne peut paffer que pour une Ample conje&ùre v puifque ce 
grand Mathématicien déclare, qu’il ne voudroit pas qu’on reçût* 
que comme des conje&ures & des chofes incertaines, plufleurs 
opinions qu’il y propofe. 

Mais ce grand homme a du moins appuié fes opinions fur 
k des vraifemblances ; il a accordé avec fes conje&ures les véritez 
mathématiques qu’il a établies dans fon Cofmothèoros ; il a dé¬ 
montré qu’il y avoit de l’analogie entre la Terre & la Lune, ainft 
on peut conjedurer, avec ce Philofophe, que la Lune eft ha¬ 
bitée , quelle produit des plantes , &c. mais un incrédule ne 
fcauroit donner aucune couleur à fes opinions. 

Fin de la fécondé Partie. 
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L’EXISTENCE 
DE DIEU. 

DEMONTREE 

PAR LES MERVEILLES DE LA NATURE- 

TROISIEME PARTIE 
9 . 

Des Aftres , &c de leurs divers effets. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des Cieuxa 

L eft tems de pafler à la ftru&ure admirable des ®^CU3C ea 
Cieux, & de faire voir la main qui les a for- s 
mez 3 pour cela il ne faut que lever les yeux, & 
contempler le firmament, l’étendue immenfe de 
fes efpaces & les Aftres 5 la Iplendeur merveil- 
leufe de tous ces corps ; l’influence particulière 

que le Soleil & la Lune ont fur la terre 5 la rapidité inconce- 
1 ii 
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Vable de leurs mouvemens , & les loix invariables qu’ils ob- 

fcrvent depuis tant de tems. 
Qu’un homme fe repréfente dans l’état dont parle Cicéron; 

qu’ils imagine que depuis le commencement de fa vie il a tou¬ 

jours été enfermé dans une caverne oùilnevoioitpoint d’autre 

lumière que celle des lampes , ni d’autre couleur que celle du 

rocher ; fi dans cet état il avoit trouvé le moien de voir à tra¬ 

vers une fente, ou autrement dans l’air ce globe de feu, fibeau 

& fi brillant ; je veux dire, le Soleil qui fe meut dans les deux, 

qui éclaire & échauffe non-feulement tout le globe de la terre 

vifible , mais qui le rend auffi fertile pour l’entretien des hom¬ 

mes & des animaux : & fi outre cela il voioit l’aimable verdure 

des arbres & des champs, & les couleurs charmantes d’un nom¬ 

bre prodigieux de fleurs , ne feroit-il pas furpris, & pourroit-il 

s’empêcher de penfer à la grandeur & à la gloire inconcevable 

du Créateur de toute ces chofes ? 
On prouve De quelque force que foit la preuvequ’on tire de la contem- 

dfplus a nmd Potion des deux, pour montrer qu’il faut qu’il y ait eu un Créa- 
que la terre teur qui ait créé les corps lumineux, principalement le Soleil, & 
par les éclyp- • par_ià répand fur notre globe tous les jours de fi grands bien- 
ICS» i ^ i . • A -i / /• 

faits ; il y a cependant une grande erreur, qui a empeche prel- 

que tous les hommes de juger de ces matières, félon la vérité : 

c’eft ce préjugé de l’enfance qui fait que nous regardons le So¬ 

leil comme un corps de la largeur d’environ un pied, ou d’un 

pied & demi tout au plus. 
Mais daifs les éclipfes de la Lune , l’ombre ALZ (planche 

xx. fig. 2. ) que le Soleil D G forme d’un côté, en éclairant un 
feul côté de la terre , va toujours en diminuant depuis A Z 

jufqu’à L, devient pyramidale ou conique ALZ, & fa pointe 

finit dans L ; on peut, fans être fort verfé dans l’Optique, ( où 
l’on prouve la même chofe ) conclure d’abord que le SoleilD G 

eft beaucoup plus grand que tout le globe de la terre : Car fi le 
diamètre b b du Soleil étoit égal au globe de la terre A Z, il eft 

clair que l’ombre étant alors égale dans A M N Z, feroitpar tout 

ou dans MN, auiïi grande que dans A Z, & ellerefteroit tou¬ 

jours de même. 
Et fi le diamètre du Soleil étoit a a , plus petit que la terre 

A Z , ileftaffez clair que l’ombre de la terre iroit toûjours en 

grofiffant vers P O, & plus loin. 
Etant donc évident, félon les obfervations inconteftables 

v 
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qu’on a fait pendant leséclypfes de la Lune , que la largeur de 

l’extrémité de l’ombre n’eft pas égale à la bafe, qu’elle ne devient 

pas plus grande à mefure quelle s’éloigne de la terre ; qu’au 

contraire elle diminue toujours, & forme la pyramide ALZ} 

tout cela, dis-je , étant évident, on fera entièrement convaincu 

que le Soleil D G eft plus grand que la terre A Z. 
Que les hommes furpris d’étonnement à la vûe de la puik 

fance du Créateur, confidérent le Soleil dans fa véritable gran¬ 

deur ; qu’ils confiderent que, félon les obfervations agrono¬ 
miques, dont on ne fçauroit contefter la vérité, nous pouvons 

fuppofer hardiment le Soleil cent mille fois plus grand que la 
terre. Je fçai fort bien que cela paroîtra incroiable à ceux qui 

ne font pas verfez dans l’Aftronomie , i®. Parce que les An¬ 

ciens ont prétendu que le Soleil n’étoit pas plus de 166 fois 
plus grand que la terre , & que quelques-uns ont dit, qu’il nè 

letoit pas tant. 20. A caufe que les Aftronomes ne font point 
d’accord entr’eux au fujet de la grandeur du Soleil ; ce qui fait 
que leurs conclufions font regardées comme des folies par les 

ignorans. 
Pour lever cet obftacle , nous tâcherons , autant que la briè¬ 

veté de ce difcours nous le permettra, de faire voir la certitude 

de ce que nous venons d’avancer , & quoiqu’il nous fut facile 

de connoître exactement la grandeur du Soleil, nous ferons voir 

d’une maniéré affez évidente, que fi on mettoit cent mille 
globes terre Ares enfemble, ils ne formeroient pas une malle 
plus grande que le corps du Soleil. En voici la demonftration, 
ceux qui fçavent la<rhofe par les principes d Aftronomie, pour¬ 

ront fe difpenfer de la lire. , 
Que les Aftronomes dans leurs calculs fur la grandeur du du$0feriîprou- 

Soleil, fuivent les mêmes principes que les Geometres en me- vé par l’alho- 

furant la hauteur d’une tour, d une coline, &c. c eft une choie 
évidente pour tous ceux qui ont quelque connoiffance des Ma¬ 

thématiques. A in fi nous pouvons être aufli certains de la vérité 

des conclufions des premiers, que de celles des Geometres, 
pourvu que les Aftronomes puiflent faire leurs obfervations 

avec la même jufteffe & la meme exactitude : Nous allons prou 

ver cela d’une maniéré un peu plus claire. 
I. Ils prennent le demi-diamêtre delà terre A B (planchexx* 

fg. i.) pour une unité, afin de déterminer la grandeur du So ei 

B G, par rapport à cette unité. .. 

à 

r • • • • 

lu 1} 
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II. Ils obfervent de différentes maniérés , que nous ne décri¬ 

rons point ici, l’angle A CB qui fe forme dans le centre du 
Soleil C, & comprend le demi-diamêtre de la terre A B 5 ils 
rappellent l’angle de la parallaxe 5 parce qu’en regardant le long 
des lignes A C & B C qui forment cet angle , ( ce qui fuppofe 
qu’on regarde de la furface de la terre A & de fon centre B) 
le centre du Soleil C, ledit centre C femble cacher le point I 
à ceux qui le regardent de l’endroit A, & le point F dans les 
deux KL, à ceux qui le regardent de l’endroit B. Ils appellent 
cette différence la Parallaxe 5 & comme on détermine par-là l’an¬ 
gle A B C 3 ils ont accoutumé pour abréger , d’appeller cet an¬ 
gle la Parallaxe ; & lorfqu’ils ont trouvé A C B à quelque hau¬ 
teur que le Soleil foit au-delfus de l’horifon, ils fupputent à 
combien il monte lorfque le centre du Soleil C eft à l’horizon 
AI ; & c’eft ce qu’ils appellent Parallaxe horizontale. 

III. Les Anciens avoient obfervé, jufqu’à Tycho-Brahé, 
que cet angle étoit environ 03 nain. 00 fec. mais Longomon- 
tanus, difciple de Tycho-Brahé, le réduifit à 02 min. fec. 40; 
& en dernier lieu Kepler*, après différentes obfervations le ré- 
duifit à 01 min. 00 fec. 

IV. Enfuite aiant trouvé une autre méthode d’obferver, la¬ 
quelle n’étoit pas fujette à de fi grandes erreurs que la précé¬ 
dente , c’eft-à-dire, par la diftance de la Lune * Riccioli a trouvé 
que l’angle ci- deffus n’excede pas 3 o fec. ou la moitié d’une 
minute. 

On regarde encore cela comme très-confidérable, puifque 
félon M. Whifton , il n’excede pas 25 fec. 10 tierces 3 & Wen- 
delin le réduit à 15 fécondés. 

V. Mrs Caffini & de la Hire en France ; M. Flamftead en 
Angleterre, & d’autres grands hommes ailleurs, ont introduit 
une autre méthode dans la pratique ; ils fe.font fervis de télef- 
copes armez de micromètres, avec lefquels, fans craindre de 
tomber dans tant d’erreurs, on peut obferver ledit angle AC B 
avec la derniere exaélitude , fuppofé qu’il nous foit poffible de 
le déterminer. 

Là-deffus M. Flamftead ( Votez, Whifton, Trxleet. Phyft. Ma- 
them. y. 2j6. ) M. Caffini, ( Voiez, les Tah. Aftron. de M. de la 

Hire , p. 8. ) M. Newton, ( Foicz, Cregory Aftron. p. 336.) ne le 
font monter qu’à 10 fécondés dans leurs calculs. 

VI. Tout cela nous fait voir, qu’à proportion, que les moiens 
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font devenus plus certains, & les inftrumens dont 011 fe fert 

pour mefurer plus exads, on a obfervé que Tangle A C B de 

la parallaxe du Soleil a diminué conftamment de plus en plus. 
Ainli fl les Aflronomes different entr’eux, cela vient unique¬ 

ment de ce que les Modernes ont mis en ufage de meilleures 

méthodes, & des inftrumens plus exads que ceux des Anciens ; 

mais il ne faut pas regarder ces méthodes comme contraires., 

ainft que quelques perfonnes d’efprit ont bien voulu les nom¬ 

mer 5 par-là les Anciens ont fait voir jufqu’où ils font parve¬ 

nus , & les Modernes ont montré qu’ils ont pouffé la chofe 
beaucoup plus loin 3 cela eft d’autant plus remarquable, que ces 

différences ne fe font rencontrées qu’entre les Anciens & les Mo¬ 

dernes 5 mais celles qui fe rencontrent parmi les Anciens & parmi 

les Modernes qui fe font fervis des mêmes méthodes & des mê¬ 

mes inftrumens, méritent à peine qu’on en parle. 

VIL Continuons. Depuis que les Aftronomes ont trouvé 
dans le triangle A B C le côté A B ou le demi diamètre de la terre 

avec l’angle de la parallaxe horizontale du Soleil A C B , & Sa¬ 
chant que l’angle B A C eft droit lorfque le centre du Soleil 

C eft dans l’horizon vifible A13 ils ont trouvé dans ce triangle 

deux angles & un côté 3 ainfi par la trigonométrie, ils peuvent 

trouver la ligne B C, ou la diftance du Soleil de la terre. 
VIII. Enfuite, aiant trouvé la ligne B C, qui eft la diftance 

qu’il y a entre le Soleil & la terre, & qui fait un des cotez du 
triangle B D C, ils cherchent encore deux angles dans le même 

triangle, lefquels font néceffaires pour fupputer le demi-dia¬ 

mètre du Soleil D C. 
IX. Pour trouver cela, ils obfervent avec leurs inftrumens, 

qui furpaffent de beaucoup en exactitude ceux des Anciens l’an¬ 
gle DBG, qui renferme toute la largeur vifible du Soleil, & 

c’eft ce qu’ils appellent le diamètre apparpnt du Soleil. 
L’angle DBC, ou le demi-diamétre apparent du Soleil, 

ainfl nommé, à caufe qu’il contient la moitié de fon diamètre, 

en fait la moitié. 
X! Il ne s’eft jamais rencontré une fi grande différence dans 

cet angle , que dans celui de la parallaxe 5 ainft félon les trois 
tems que nous avons remarqué, en parlant de ceux qui ont ob¬ 

fervé la parallaxe, lorfque le Soleil eft dans fa diftance moienne ? 
c’eft-à-dire, qu’il eft également éloigné de l’endroit le plus éloi¬ 

gné , êc du plus proche de la terre où il a accoutume de fe 
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trouver, le diamètre apparent du Soleil ou l’angle DBG monte 
aux nombres fuivans 

Ptolomée le fait de . . 51 min. 20 fec. 
Copernic environ . . . 32 min. 45 fec. 
Tycho& Longomontanus de ... 31 min. 
Riccioli de . . 31 min. 5 6 fec. 
Huygens de . . . 30 min. 3 o fec. 
Newton, qui approuve fort les ob-^ 

fervations de Mrs Calfini & Flam- ( 3 2 min. 15 fec. 
ftead . ' . . j 

La Hire environ . . ... 32 min. 11 fec. 

1 XI. De forte que par le plus grand nombre le diamètre ap- 
parent n’étant que 32 min. 45 fec. & dans le plus petit de 30 
min. 3 o fec. la différence n’eft que de 2 min. 15 fec. fi on en 
prend la moitié pour l’angle DBC, la différence 11e fera que 
de 1 ~ min. c’eff-à-dire, environ partie du tout. 

XII. Tandis que la plus grande parallaxe étant de 3 min. & 
la plus petite de 6 fec. la première eft de plus de trente fois 
plus grande que la derniere, comme nous avons montré ci* 
delfus nom. III. IV. V. 

XIII. Il eft évident par-là , que la variété des obfervations 
fur le diamètre apparent, ne peut produire qu’une très-petite 
différence ; mais dans l’angle de la parallaxe., elle en occafionnera 
une très-grande touchant la grandeur du Soleil. 

XIV. Enfin, comme dans le triangle DBC l’on a trouvé le 
coté B C, ou la diftance de la terre, & le demi-diamètre apparent 
du Soleil, ou l’angle D B C ; & que d’ailleurs l’angle B D C étant 
droit, à caufe que la ligne B D touche le cercleD O G dansD; 
il s’enfuit, que dans ledit triangle DBC, on trouve deux an¬ 
gles & un côté, & gar-là on peut trouver le troifiéme D C, 
ouïe demi-diamétre du Soleil qu’on cherchoit. 

XV. Cela fuppofé, nous pouvons à préfent calculer, pre¬ 
mièrement la diftance ou le Soleil eft de la terre B C, & après 
la grandeur de fon diamètre D C. Mais notre deffein n’eft que 
de faire voir la grandeur du Soleil, & la différence qu’il y alà- 
deflus entre les anciens Aftronomes & les modernes ? nous ne 
dirons rien de fa diftance , nous fuivrons une méthode plus 
concife, qui eft pourtant accompagnée d’une certitude mathé¬ 
matique , & facile à comprendre pour ceux qui font verfez dans 
3a Géométrie, 
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• Pour cela nous nous fervirons des angles ACB & D B C à 

la place de leurs Sinus, qui véritablement s'accorderaient mieux 
avec l’exa&itude géométrique; mais comme il n’en réfulte au¬ 
cune différence confidérable, & que cependant le calcul en eft 
plus aifé 3 nous nous en fervirons comme font d’autres Aftrono- 
mes. Voici comment. 

Comme L'angle A C B » ou, la parallaxe horizontale du Soleil ejl 
À l'angleDBC^«ifin demi-diamètre apparent ; ainfi cfi ledemi- 
diamétre de la terre AB, au demi-diamètre réel du Soleil D C. 

Cette réglé a lieu 3 non-feulement par rapport au Soleil, 

mais auffi par rapport à tous les autres corps céleftes. 

XVI. Ainfi félon TychoBrahé, prenant 
la parallaxe de 3 min. & le demi-diamétre 
apparent de 15 min. le demi-diamétre du 
Soleil eft plus grand que celui de la terre 
AB. 

Et fl on prend le nombre cubique de ces 
nombres , parce que les corps fphériques 
font l'un à l’autre comme les cubes de leurs f.13 S fois. 
demi-diamétres, le Soleil eft plus grand que 
la Terre 

XVII. Selon Riccioli la parallaxe de 3©\ 
fécondés, eft au demi-diamétre apparent 15 1 
min. 58 fec. comme 30 à 958 fécondés 3 > 
ou comme 1 à 31 ^-î ainfi le demi-diamé-S 
tre du Soleil D C eft plus grand que celui de J 
la terre A B 

• • 5 t fois; 

• t • • 31 fois, 

1000 fois; 
Si on multiplie ces nombres pour en trou-^ 

ver le cube, le globe du Soleil fera plusç . . . 31< 
grand que celui de la terre de • ^ 

XVIII. Selon M. Newton, la parallaxe 
10 fec. eft au demi-diamétre apparent 16 -j 
min. comme 10fec. à 967 4- fec. ainfi le de¬ 
mi-diamétre du Soleil eft plus grand que ce¬ 
lui de la terre 

1 1 

, Et fi on prend le nombre cubique, le corps Q0Q 
du Soleil excedéra celui delà terre environ ’ * 9 3 

I 96 T fois*: 



440 L’EXISTENCE DE DIEU.' 
XIX. Enfin, félon M. de la Hire, la pa¬ 

rallaxe étant de 6 fec. elle eft à 16 min. 5 t j 
fec. ou au demi-diamétre apparent, commet, ... : 160 fois.; 
6 fec. à 965 -7 fec. ou comme 1 à 160 
ainfi le demi-diamétre du Soleil eft plus grand J. 
que celui de la Terre 

Et fur le cube de ce nombre , le Soleih ^ _ r • 
. . ,11 94, 000,000 I01S> 

excede la grandeur de la terre au moins J 
fp 

X X. En comparant tout cela, on peut conclure, 
Premièrement , que les demi-diamètres du Soleil ont aug¬ 

menté depuis 5 ou prefque 6 > d’abord jufqu’à 31 .> enfuite juf- 
qu’à 96 , & enfin jufqu’à 160 demi-diamétres de la terre ; ce 
qui paroîtra aflez probable à ceux mêmes qui ne font pas verfez 
dans ces matières , parce que les nombres ne font pas grands. 

En' fécond lieu, que le globe du Soleil n’ait été d’abord que 
140 fois plus grand que la terre, enfuite 31000 fois, qu’après 
cela il ait paffé tout d’un coup à 900, 00 fois, & qu’en dernier 
lieu il fe foit trouvé quatre millions de fois plus grand que le 
globe de la terre , c’eft une chofe fi furprenante, que ceux qui 
ne font pas accoutumez à ces fortes de calculs, doivent juger 
la chofe impoftible ; ils croiront que, quoique tout ce qui vient 
d’être dit au fujet des demi-diamétres de la terre, fût vrai, ceci 
neferoit cependant qu’une erreur dans l’Aftronomie: mais tous 
ceux qui entendent la Géométrie fçavent que l’Aflronomie a 
fes réglés certaines. 

Ainfi nous voions que c’eft la diminution continuelle de 
l’angle de la parallaxe, qui a été la principale caufe de l’aug¬ 
mentation & de la différence de la grandeur du Soleil ; pour là 
petite variation des demi-diamétres apparens, elle ne fçauroit 
y contribuer que fort peu. On ne doit attribuer fa grandeur 
etonnante qu’au cube de fon vrai demi-diamétre, 

XXL Ainfi comme ce que nous venons d’avancer eft cer¬ 
tain, d’une certitude mathématique, touchant le calcul , il ne 
refte qu’à examiner fi les Aftronomes de notre tems ont exa¬ 
ctement obfervé , que l’angle de la parallaxe foit fi petit, ce 
que nous laiffons à ceux qui s’y croient engagez j carde com¬ 
parer les trois méthodes qui ont été en ufage depuis les Anciens 
jufqu’à Tycho-Brahé, & depuis cet Aftronome jufqu’à Riccioli, 
Wendélin & autres j & depuis ceux-ci jufqu’à Mrs Caftini, Flam- 

ftead 
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ftead, & la Hire, cela demanderait une trop grande digreflion, 
& tiendrait trop de place ici. 

Une chofe qui eft vraie, & connue de tous ceux qui enten¬ 
dent l’Aftronomie, c’eft que les Anciens, de leur propre aveu* 
pouvoient avec peine s’afliirer jufqu’à une minute dans leurs ^ 

calculs des corps céleftes , même avec le fecours de leurs meil¬ 
leurs inftrumens ; les méthodes fui vantes ont eu de grands avan¬ 
tages fur les précédentes : on a procédé par leur moien d’une 
maniéré plus certaine, & on eft allé beaucoup plus loin ; l’angle 
dont ils âvoient befoin pour fupputer la diftance du Soleil, 
étoit beaucoup plus grand, comprenant tout l’efpace qui eft 
entre la Lune & la terre, C£ qui fait environ foixante fois le 
demi-diamétre de la terre, les Anciens étoient obligez de s’en * 
fervir ; & de-là vient que les erreurs des derniers font plus 
petites dans leurs obfervations que celles des premiers. Mais 
les Modernes,avec le fecours des telefcopes & des micromè¬ 
tres, femblent avoir porté rAftronomie dans le plus haut degré 
de perfection oit les hommes puiflent la mener, faifant du fir¬ 
mament même un quarré de cercle par le moien de leurs in- 
ftrumehs & des pendules s & ainfi ils peuvent, avec la même cer¬ 
titude que les Anciens,pouffer leurs obfervations jufqu’à quel¬ 
ques fécondés. 

Si ces Obfervateurs ne peuvent mefurer. la parallaxe du Sa* On peut faire 

leil , eux qui le peuvent faire avec tant d’exactitude, fur- voir avec aflez 

tout lorfqu’ils mefurent les planètes voifines , qui ont des pa- quelle soleil 

rallaxes beaucoup plus grandes & plus faciles à obferver, & eft plus de ioo, 

qu’ils font enfuite leur calcul de la parallaxe fur les diftances1 ï* 
du Soleil & des plantes ; on peut inferer de-là qu’elle ne confifte terre, 
que dans quelques fécondés ou dans quelque chofe de moins, fi 
on l’obferve & fi on la découvre de cette maniere.Nous pouvons 
donc conclure, fondez fur des principes juftes & véritables, que 
le globe du Soleil doit être d’une grandeur inconcevable, quoi¬ 
qu’on ne puiffe pas éxaétement le déterminer, à caufe de la pe- 
titeffe de la parallaxe i & c’eft une chofe dont ils conviennent:* 
tous, même les plus fameux, & j’en pourrai donner plufieurs 
preuves. Et fi nous n’admettons pas les 160 demi-diamétres de 
M. de la Hire,ni par conféquentque le Soleil foit quatre cens 1 
mille fois plus grand que la terre,nous ne fçaurions dire que* 
M. Huygens foit fort éloigné de la vérité j il fait le demi-dia- 

K k k ' 

I 
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métré du Soleil égal à no demi-diamètres de la terre $ félon 

lui, le Soleil fera 133,100 fois plus grand que la terre. 
Nous pouvons encore approcher de plus près de la vérité, 

& nous fervir des calculs dont M. Newton fe fert dans fa théo¬ 

rie A la Lune 3 il fuppofe que le demi-diamétre du Soleil eft 

'rde 96 f-, & que fa grandeur eft égale à 900, 000 globes ter- 

relires. Si nous prenons le calcul de Flamftead & de Harrox, 

qui eft d’environ 12 fécondés (voiez Ne won, Princip. Mathe- 

mat. page 414 ) ce qui fait deux fois autant que celui 4e la Hire; 

nous ferons encore plus affûtez qu on ne commet aucune er¬ 

reur confidérable en attribuant trop de grandeur au Soleil, 

quoique dans ion demi-diamétre il renferme celui de la terre 

80 fois, & que fon globe l'oit 500,000 lois plus grand. 
Ainli fuppofant, comme nous avons fait ci-deflus, que le So-^ 

leil eft 100,000 fois aufti grand que la terre, nous fommes allez 

aflurez que nous le failons plutôt trop petit que trop grand, pliift 

que dans cette fuppofition la parallaxe étant d’environ 21 fécon¬ 

dés , eft pour le moins plus grande que 20 fec. Et fi nous admet¬ 
tons avec M. Newton que le demi-diametre apparent eft de 

16 min. nous trouvons que le véritable diamètre du So¬ 

leil doit être 46 -7. Et pour faire voir qu’on ne fçauroit fe trom¬ 

per en faifant le Soleil de cette grandeur, 1 on n a qu à jetter les 

yeux fur les Obfervations, ( comme M. Newton lui-meme 1 a- 
vouë), de Kepler, de Riccioli, & de Wendelin,qui prétendent 

que la parallaxe n’a pas plus de 20 fec. Ils ne fe font pourtant 
pas fervis de la méthode de M. Caftini dans leurs Obfervations, 

qui rend la parallaxe encore beaucoup plus petite. 
Ce qui prouve encore cela, c’eft que Wendelin lui meme, 

avec fa méthode,l’a fait de 15 fec. qui eft bien moins que 20. 

Enfin le témoignage de M.Newton eft ici d un grand poids? 

il fait la parallaxe de 20 fécondés, & il dit qu’il aime mieux dans 

cette occafion la faire trop grande que trop petite 5 il infinuë 

par-là affez clairement qu’on doit la faire réellement un peu 

plus petite. 
Il s’enfuit de-là que la différence qu’il y a entre les anciens 

Aftronomes & les modernes, ne fait aucun préjudice à ce qu’ont 

dit les derniers touchant la grandeut du Soleil, & que ce n’eft 

pas trop de le faire pour le moins 100,000 fois aufïi grand que 

la terre. 
Ce globe de feu qui éclaire l’univers, eft cent mille fois plus 
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grand que la terre 5 depuis, plufieurs fiécles il parcourt des 
efpaces immenfes ; fa rapidité eft inconcevable 5 dans fa courfe 
il éclaire tour-à-tour tous les climats de la terre. Cette vafte 
mer de feu qui le compofe,eft agitée des mouvemens les plus 
terribles, cependant elle ne fort pas de les bornes 5 fi les écou- 
lemens qui en viennent jufqu’à nous venoient à augmenter, 
toutes les créatures toucheroient à leur perte. Eft-ce donc le 
hazard qui fufpend dans le vuide ce globe de feu ? Eft-ce lui qui 
en dirige le cours, qui empêche que les feux n’embrafent l’uni¬ 
vers , qui n’en détache que fes ratons de lumière pour nous 
conduire ? Non, ce font les mains d’un Etre puiflant qui nous 
préfentent toutes ces merveilles. 

Que le Soleil foit à une diftance prodigieufe de la terre, on De la difhnrc 

peut le prouver par les horloges folaires , 6c autrement 5 mais ?u'j! J *cmie 
‘ rr , r , le Soleu & la 

nous pallerons cela lous lilence, nous contentant de faire voir, terre, 

comme nous avons déjà fait, que la diverfité des fentimens 
des Aftronomes, par rapport à la diftance du Soleil, ne vient 
uniquement que de ce que les Modernes ont des inftrumens 
ou des moiens beaucoup meilleurs pour obferver la parallaxe 
du Soleil; de forte que plus elle paroît diminuer, plus il y a de 
diftance entre le Soleil 6c la terre. 

Pour mettre cette matière dans un plus grand jour, en faveur 
de ceux qui ne font pas afl fait de l’Alfronomie, fuppofons : 

Que le demi-diamètre de la terre AB ( planche xx. fig. 3.) foit 
pris pour une unité, l’angle de la parallaxe horizontale du Soleil 
ABC dans le triangle A B C A étant aufti connu par des obfer- 
Vations alors,BAC étant un triangle droit, la diftance qu’il y 
a entre le Soleil 6c la terre ou la ligne BO,fera facile à trou¬ 
ver par la trigonométrie des reéïilignes ; cette opération eft 
fort facile à faire pour ceux qui entendent le calcul. 

Suppofant enfuite que A C B foit l’angle de la parallaxe : 

Avec Tycho-Brahé , de trois T 
minutes,nous trouvons que ^1150 demi-diam. delà terre, 
la diftance BC renferme \ 

Avec Riccioli de 30 fécondés. . . 700 demi-d. de la terre. 
Avec Mrs Newton, Caflini, êcc. de 10 fécondés, BC fera 

de 20,000 demi-d. de la terre. 
Avec M. Huygens, entre 8 6c 9 fec. . . 24, oco demi-d. &c. 

. K k k ij 
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Et avec M. de la Hire, de 6 fec. . . . 34,ooodemi-d. &c. 

Et fî nous fuppofons que le So-^ 

leil eft ioo, ooo fois plus grand 
que la terre, la parallaxe A C B fe¬ 
ra d’environ 20 fec. ( le demi-dia- 10,000 demi-d. de la terre, 
métré apparent du Soleil étant de 

3 2 ' min.) & la diftancequ’il y a en¬ 

tre le Soleil & la terre fera de . . 

Or étant aflurez par les obfervations éxaftes des plus.fameux 

Aftronomes modernes , que la parallaxe AC B na.pas plus de 

20 fécondés, nous ne fçaurions définir avec la même certitude, 

qu’un Geométre peut melurer fur la terre la diftance quil y a 

entre deux endroits , la grandeur du Soleil., ni fa diftance de la 

terre; mais 011 peut conclure avec une certitude géométrique, 

lans qu’il y ait lieu d’en douter. 
Premièrement, que le Soleil eft cent mille fois aufti grand 

que la terre. 
Et en fécond lieu*qu’il eft éloigné de nous pour le moins de 

dix mille demi-diamétres de la terre. 
Si le Soleil avoit été placé plus près de la terre qu’il ne l’eft 

à préfent, nous n’en devions pas moins attendre qu’un incen¬ 

die univerfèl; & s’il avoit été beaucoup plus éloigné de nous * 

la terre auroit refufé de produire fes fruits pour l’entretien de 
ceux qui l’habitent. S’imaginera-t-on encore que c’eft fans au¬ 

cun deflèin,que cet effroiable globe de feu fe trouve placé pré- 

cifément dans un endroit d’ou il peut faire tant de bien &fi peu 

de mal à ce globe terreftre ? On n’a qu’à compter combien il 

y a d’endroits dans la vafte étendue des deux où le hazard pou- 

voit placer le Soleil* & combien de millions il y a à gager 
contre un qu’il l’auroit placé dans un lieu ou il auroit été inutile 

à la terre; & on verra s’il ne faut pas une Puifiance pleine de fa- 

gefte pour ajufter fi bien toutes chofes. 
On i'uppofe la Nous déclarons ici*que notre deflein eft de nous fervir de la 
terre en repos, maniée de parler , & des figures de Tycho-Brahé, & de fuppo- 

fer la terre en repos, & le Soleil en mouvement. Ceux qui 

embraflent l’hypothèfe de Copernic, qui foûtient que la terre 

tourne autour du .Soleil, en peuvent faire de même, & ajufter 

cela à leurs opinions, comme ils font obligez de le faire, linon 

dans tous, du moins dans la plupart des ouvrages des plus grands 

r 
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Àftronomes ; qui , quoiqu’ils défendent l’opinion du mouve¬ 
ment de la terre, fuppofent pourtant la terre en repos dans leurs 
figures & leurs expreflions, en calculant les cercles & les angles 
qu’ils forment 5 c’eft une chofe connue de ceux qui lifent leurs 
livres , & les écrits de Copernic lui-même. 

Si quelqu’un fe propofoit d’habiter fur le globe de la terre Du mouve- 

-p e m f ( planche xv 1. fig. 1. ) & de fe rendre heureux, lui, & tous ”ttenJolj“rnc 
les autres hommes; la première chofe qu’il feroit, pour-éviter 
une obfcuritd perpétuelle, ce feroit d’éclairer ce globe ; or c’eft 
ce que le Soleil fait, par éxemple, dans E. 

Mais ce n’eft pas là tout,fuppofé que cela fût fait; fi le So- 
deil E avoit toujours refté immobile fur le point E,on auroit 
eu le jour continuellement dans cet endroit-là , & la chaleur y 
auroit été exceilive ; & dans l’endroit f il y auroit eu une nuit 
perpétuelle & un froid exceiïif, deux inconveniens tout à-fait 
grands : dans cet endroit, fuppofé que la fertilité de la terre 
n’eût pas diminué, nous aurions ete privez de tout plaifir ; & 
dans le premier, nous n’aurions pas goûte les charmes du repos 

à notre aife. 

Du mouve¬ 
ment annuel , 
& de la décli- 

Ainfi,pour prévenir tous ces inconveniens, il fembloit en¬ 
core néceflàire que le Soleil roulât autour de la terre en décri¬ 
vant le cercle E T F S E, pour l’éclairer , & la rendre par tout 
fertile, & qu’il ne reftât pas toûjours fur le même endroit 5 or 
cela arrive par le mouvement diurne autour de la terre. 

Mais quoique le Soleil éclairât tous les jours la terre, & qu il 
l’échauffât, cependant, s’il ne parcoiîroit pas le cercle E T F S E,__ 
voici un fâcheux inconvénient qui s’en feroit enfuivi ; c eft que miifon d^i So- 
tout ce qui fe trouve fur la terre dans 1 etenduë du lègment du Tons de l’an- 

cercle ef, auroit brûlé par la chaleur, & le froid auroit rendu née. 

ftériles les autres parties de la terre, ou les raions du Soleil tom¬ 
bent plus obliquement. Ainft, afin que la plus grande partie de 
la terre ne reftât pas inutile, il etoit encore neceflaiie que les 
avantages du mouvement circulaire du Soleil le communiquai- 
fent à une plus grande partie de la terre; en effet, c eft ce qui 
arrive, lorfqu’il s’éloigne de l’Equateur EF de chaque cote sers 
le Nord A, & vers le Sud G, en parcourant toujours le cercle 
A y D, que les Aftronomes appellent l’Eclyptique, ou la route 
du Soleil. Il parcourt environ un degré de ce cercle par jour, 
.ou la* 360e partie d’un cercle de l’Occident à 1 Orient, tandis 

que dans le même efpace de tems il tourne de 1 Orient a 1 Oc 
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cident, à une diftance égale de l’Equateur EF ; AB & CD mar¬ 

quent les deux dernieres révolutions journalières du Soleil. Le 

dernier de ces deux mouvemens, je veux dire, la révolution 

journalière, le fait dans un jour? pour le cercle de l’Eclyptique,le 
Soleil ne le parcourt que dans l’efpace de 365 jours , ou d’une 

année? 6c c’eft le mouvement journalier qui produit le jour 6c la 

nuit, 6c l’annuel produit les quatre faifons de l’année? par éxem- 

ple, on joüit de l’été fur les endroits de la terre a 6c g, lorfque 

le Soleil eft en A dans fa route A y D ? 6c on y a Uhiver, lorfque 

le Soleil eft en D? l’automne ôc le printems,lorfqu’il eft dans 

l’un ou l’autre côté du globe entre A 6c D. 

Il eft certain que fans ces mouvemens, nous étions aflfurez 

d’être fujets à tous xes grands inconveniensj la chaleur exceftl- 

ve auroit brûlé tout dans un endroit, 6c le froid auroit glacé 

tout dans l’autre 5 mais outre cela nous obfervons que la plu¬ 

part des endroits habitez de la terre, font éclairez 6c échauffez 

d’une maniéré convenable à la nature des Nations qui y font, ôc 

des fruits qui y croiflent: c’eft encore la diverfité des faifons, 6c 

la diftribution de la chaleur 6c du froid’, qui font que certains 

Païs font propres pour produire des épiceries, 6c quelques ef- 

peces particulières de fruits? 6c d’autres Pais,pour d’autres corn- 

moditez. Tout le genre humain profite 6c joüit de ce bienfait 

generaf, quoique difperfé dans toute l’étendue de la furface de 

la terre, par le moien du commerce 6c de la navigation, qui four- 

niflent abondamment à chaque Nation les commoditez qu’el¬ 

les ne trouvent pas naturellement dans leur Païs. 

Si on voioit un Jardin magnifique, pourroit-on dire qu’il n’y 

auroit rien qui marquât l’art ou l’induftrie du Jardinier : quoi¬ 
qu’on y vît des endroits avec des fourneaux, 6c d’autres commo¬ 

ditez pour rendre l’air plus doux 6c plus chaud en faveur des 

'plantes qui ne fçaurôient fouffrir le froid de ce climat, tandis 

que d’un autre côté il y auroit des berceaux 6c des lieux cou¬ 

verts pour d autres qui ne fçaurôient fupporter un grand Soleil? 

Et ne feroit-on pas convaincu, à la vue de cette grande variété, 

6c de ces arrangemens ingénieux des plantes, des fleurs 6c des 

fruits de ce Jardin,que ce n’eft pas le hazard, mais un Direc¬ 

teur fage 6c ingénieux qui a produit toutes ces chofes, 6c que 

le deflein de cet Etre dans tous ces différens degrez de chaleur, 

etoit de faire recueillir à fon maître le fruit de fes travaux, 6c 

de lui procurer des fruits que ni le climat ni l’air de fon païs 
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ne fçauroient produite ? Peut-il donc y avoir des hommes qui 

ne foient point fenfibles du-tout à la bonté du Créateur d’un 

corps aufli brillant que le Soleil? Cet aftre par fa chaleur fait 

de la terre un Jardin de plaifance ; voicz la planche xvi. fig. r. 

La Zone torride a? b, c,d, repréiente l’Orangerie? ou l’endroit 

qui produit les fruits qui ont befoin de très-grandes chaleurs î 

& ceux qui ont befoin d’un air plus temperé ou même froid, 

le trouvent tel dans les deux Zones temperées a ? g, h? b ? & 
c, d3 i3k, ou même plus loin vers les pôles dans les Zones 

froides, g? p, n3 & Rnijkjpar tout où elles font fertiles? ainft 

nous voions non-feulement qu’il y a un climat particulier ap¬ 

proprié à ces différentes efpeces de plantes & d’arbres 5 mais ce 

qui augmente encore l’obligation que les hommes ont à l’Etre 

qui dirige toutes choies, c’eft fa bonté infinie j c’eft cette fa- 

gefle qu’on voit dans tout ce qu’il â fait ? & qui remplit de 

plailir ceux qui le cherchent : les fruits même que la terre pro¬ 

duit ,11e femblent être deftinez qu’à fervir de remedes aux 

hommes dans leurs maladies ? de nourriture & de rafraîchifîe- 

ment pour.ceux qui font en lanté? & en general qu’à les ren¬ 

dre heureux en une infinité d’occafions?qui leur en font fentir 

l’ufage & l’utilité. 
Véritablement rien de plus merveilleux que ce que nous Du crépufculc. 

venons de faire voir touchant la direction du Soleil dans fes 

révolutions diurnes & annuelles j mais je voudrois qu’un in¬ 

crédule nous dit fi c’eft fans aucune vue déterminée que les 

raions du Soleil changent de route en partant d’un milieu 

plus rare dans un plus denfe , afin de produire le crépul- 

cule du matin & du foir j fans cela^ lorfque le Soleil fe cou- 

cheroitjles ténèbres de la nuit fuccederoient au grand jour 

tout d’un coup ? Il eft aifé de voir que cela n’eft réglé de la 

forte que pour l’utilité des hommes ? fi nous partions tout d’un 

coup d’un grand jour à une nuit très obfcure , cela cauferoit 

aux organes de notre vûë un grand préjudice: mais fi on veut 

être plus amplement inftruit de cette matière? il ne faut que 

jetter les yeux fur l’article de la Lumière. 
Pour rendre ceci plus intelligible pour ceux qui ne font pas 

ver fez dans les Mathématiques, nous avons fait voir ci-deffus ? 

dans la planche xiv. fig. 3. que le Soleil A étant fur l’horizon 
E Y, & jettant fes raions AH fur l’air dans H,lefdits raions ne 

vont point en ligne droite jufqu’a D ; ils fe courbent ? forment 
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un AHF;& fe tournent de côté vers F ; ils fe rompent dans H >- 

& produifent ainfi le crépufcule pour ceux qui font dans F. Ori 

tout le monde fçait par une infinité d’expériences que,félon» 

que l’air eft plus ou moins épais, lequel varie dans les différens* 

endroits, même dans le même endroit, en différens tems, pour 

plufieurs raifons, la refra&ion différé auffi 5 ainfi perfonne ne- 

fçauroit déterminer le crépufcule, par rapport aux endroits les* 

plus éloignez de la terre où on l’apperçoit. , y > 
Outre ce que nous venons de dire, on pourroit encore ajou¬ 

ter les raifons qui font voir qu’il eft impoffible aux hommes d^ 
connoître éxa&ement l’endroit du crépufcule : premièrement, 

parce qu’il femble qu’il faut fuppofèr que fe Soleil eft environ¬ 

né d’une efpece d’atmofphere ou de cercle de vapeurs, quil en¬ 

tourent, comme l’air environne la terre, ôc qui a caufe de la> 
proximité du Soleil,brille toûjours, & efteclairee par fon feu. 
Secondement, lorfque le Soleil éclaire l’air ou les vapeurs qu il 

contient, il y a quelques raions qui font renvoiez , comme fi 
c’étoit par un miroir de réflexion vers les Peuples où la nuit 

commence; deux chofes qui contribuent beaucoup à la produ¬ 
ction du crépufcule du matin & du foir : voiez là-defius 1 Aftro- 

nçmie de Gregory, pag. 127, où ce grand Mathématicien fe ferfc 

de l’expreftlon fuivante ; c’eft pour ces raifons que les limites ou 

l’endroit des crépufcules du matin & du foir, n’eft pas fi fur : if 

allégué outre cela plufieurs caufes de cette incertitude. 
if eft donc certain que nous ne fçaurions nombrer les grands 

fervices que le Soleil rend aux hommes, aux animaux, & aux 

plantes ; nous voions qu’il les renouvelle chaque jour ; & fi nous 
avions été aveugles, ou plongez continuellement dans les tene- 

bres, nous aurions été frappez d’admiration, & comme tranfpor- 

tez à la vue du Soleil la première fois que nous l’aurions vu. 

L’étendue immenfe qui fépare les aftres du globe terreftre , 

nous jetteroit dans l’étonnement, fi nos yeux pouvoient la fui- 

vre; mais il n’y a que de la foibleffe dans notre imagination, 

elle eft trop bornée pour fe repréfenter l’immenfité des ouvra¬ 

ges du Créateur, l’expérience nous la montre tous les jours. 

,Voiez ce que M. Huygens dit là-defliis dans fon Cofmotheoros, 
pag. 124. & 125 ; afin de fùppléer à la foibleffe de l’imagination 

humaine, il tâche de mettre en ufage d’autres moiens, pour im¬ 

primer plus fortement dans nos efprits la grandeur des ouvra¬ 

ges de notre Créateur, & la diftance où le Soleil eft de la terre; 
faifant 

% 
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jfaifant voir que, fi nous fuppofons avec lui, que ladite diftance 

monte à 12000 diamètres de la terre ( quoique cependant il la 

faffe moindre que les autres Aftronomes modernes ont fait 

avec beaucoup de raifon ) un boulet de canon qui conferveroit 

toujours le même degré de vîtefle,ne parcourroit que dans 2 5 
ou du moins 24 ans l’efpace qui eft entre le Soleil & la terre. 

Nous allons faire voir que ce que M.Huygens a avancé, n’eft 
pas éloigné de la vérité. 

I. Selon la mefure éxafte & jufte des Mathématiciens Fran¬ 
çois j un degré de cercle fur le globe de la terre monte à 5 7060 
toifes de fix pieds 5 d’où il s’enfuit que fon diamètre eft de 

6. 5 3 8 ,5 94 toifes, félon M. Huygens & Whifton dans fes Pré¬ 
levions Aftronomiques, pag. 13. 

II. Ceci étant multiplié par 12000, la diftance du Soleil à 
la terre montera à 78,463,128,000 toifes de France. 

III. Or par les expériences de Merfenne,un boulet de ca¬ 

non parcourt dans un battement ou dans une fécondé, environ 
cent de ces mêmes toifes5 il lui faut par conféquent 784, 631, 

280 fécondés,pour pafier avec la même vîtelfe de la terre au 
Soleil. 

IV. Ce nombre eft un peu plus petit que 788, 940,000, 

qui font la fornme des fécondés de 25 années, chacune de 

365 jours 6 heures ; on peut voir cela dans la fupputation de 
M. Huygens. 

Si la vîtefie du boulet de canon ébloüifloit l’imagination de 
quelqu’un, il n’a qu’à fuppofer qu’un animal, comme un che¬ 

val, un cerf, un oifeau, ou un vaifîeau, doit parcourir l’e^ace 

qui eft entre le Soleil & la terre 5 à 11e faire que 5 o mille dans 

24 heures, il lui faudra pour le moins 1100 ans pour faire ce 

chemin 5 cela eft aifé à fupputer, ft on fuppofe : 

I. Que le Soleil eft éloigné de la terre de 12000 diamètres 

terreftres. 
II. Qu’un degré, félon le calcul des Pilotes, étant de 15 lieues 

Hollandoifes, la circonférence de la terre fera de 5400 , &. fon 

diamètre de 1718 lieues Hollandoifes. 
III. Ceci étant multiplié avec 12000, le produit fera de 21, 

616, 000 lieues Hollandoifes entre le Soleil & la terre. 
IV. Ce nombre étant divifé par 5 o , & par les mille qu’un 

vaifîeau feroit dans un jour, il montera à 412, $zo jours oa 

environ 1x29 ans. 

Combien de 
tems il fau- 
droit à un 
boulet de ca¬ 
non pour aller 
de la terre au 
Soleil. 

Dans combieü 
de tems nn 
vaiileau ou un 
animal , qui 
parcourt j o 

mille dans 2.4 
heures , pafle- 
roit de la terr« 
au Soleil, 

lu 



La vîtelfe de 
îa lumière. 
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T’ai cm que je ne ferois pas mai de m’étendre un peu fiiï 

cette matière j & de faire voir de plufieurs maniérés la diftance 

qu’il y a entre le Soleil & la terre ; dans cette occafion les hom¬ 
mes ont accoûtumé de fe repréfenter un géant femblable à un 

nain 3 ils fe repréfentent le fkma’ment,& les corps lumineux qu’il 

contient , par rapport à leur grandeur & à leur éloignement, in¬ 
comparablement plus petits qu’ils ne le font réellement ; cela 

arrive particulièrement à l’égard du Soleil : & au lieu de recon- 

noître que laPuiffance divine eft infinie & merveilleufe, il fem- 

ble qu’on veuille l’avilir par-là. 
QLi’un incrédule nous fuive , qu’il vienne contempler avec 

nous la merveille des merveilles, je veux dire,la lumière3 n’en 
confiderons que les propriétés, autant qu elles nous font con¬ 

nues : éxaminons en premier lieu fa vîteffe inconcevable & mê¬ 

me incroiable, fi nous n’avions des expériences pour nous en 

convaincre. , _ . 
Beaucoup de gens trouveront peut-etre étrange , & la plu¬ 

part même ne rejetteront notre opinion, fi nous affinons quil 

faut un certain tems à la lumière pour venir du Soleil jufquà 
nous, & quelle n’y vient que fuccelfivement. Les Philofophes 

les plus fameux du dernier fiecle, meme quelques-uns du fiecle 

préfent, qui ignorent encore les dernieres obfervations des 
Aftronomes, ont cru, & avec une grande apparence de vérité , 

que le mouvement de la lumière n’eft pas fucceffif 3 ils 1 ont 

comparé à celui d’un bâton, dont l’une des extrémitez touche- 

roit au Soleil, & iautre à la terre : fi on venoit à mouvoir le 
bout qui feroit du côté du Soleil, l’autre bout fe mouvroit dans 

le même inftant, fans aucune fucceffion de tems 5 félon cette 

hypothèfe, la lumière ne vient point du Soleil à nous 5 cet aftre 

ne fait uniquement que mettre en mouvement celle qui nous 

environne : d’autres difent que c’eft la matière ætherée qui 1 a- 
gite 5 mais ceux qui foûtiennent cette opinion, feroient encore 
bien plus étonnez, fi nous leur difions que non-feulement la 

lumière dérive du Soleil, & qu’elle a befoin dun certain tems 

pour paffer jufqu’à nous, mais qu’elle eft auffi pouffee avec une 

11 grande vîteffe, quelle n eft pas plus d’un demi quart d’heure 

ou 7 -7 min. à venir du Soleil jufqu’ici. 
\Jnecxpérîcn- Une preuve que la lumière fe meut, Ôt que meme lorfque 
cc pour prou- fes raiolls f0nt ramafîez dans une quantité, elle pouffe les corps 

uüaTfcm'lll quelle rencontre dans fa route, & les chafle ; pour ainli dire, en. 



'LIVRE III. CHAPITRE I. 45 ï 
foufflant, c’eft une obfervation qu’on trouve dans iHiftoire de 

l'Academie Roiale des Sciences de 1708 ,pag, 25. M. Homberg 
rapporte qu’aiant mis tout-à-coup une matière lumineufe, com¬ 
me de l’alun de plume,dans le foier d’un verre-ardent, fur du 
charbon de bois, les raions de lumière l’en chalferent; il dit 
auffi*qu’aiant placé le relfort d’une montre, attaché par une 
extrémité à un morceau de bois,dans le foier d’un verre-ar¬ 
dent de douze ou treize pouces, les raions en frappant l’extré¬ 
mité du relfort qui n’étoit pas attachée, le faifoient mouvoir 
en-avant & en-arriere, de même que fi on l’eut pouffé avec un 
bâton. 

Ceci prouve d’une maniéré évidente la vîtelfe prodigieufe 
de la lumière 5 fi la vîtelfe de ce fluide furpalfe l’imagination 
humaine, elle ne paroîtroit pas moins contraire à toute appa¬ 
rence de vérité, li les obfervations que M.Romer a faites peiv 
dant dix années fur les éclypfes des Satellites de Jupiter, n’a- 
voient mis cette matière hors de doute & de toute dilpute, juf- 
ques-là même que les plus grands Mathématiciens ont été forcez 
d’en convenir perfuadez par ces expériences. 

C’elt allez, pour ne pas trop groflir cet Ouvrage, que nous 
rapportions le témoignage de M. le Chevalier Newton, quoi¬ 
que nous puflions citer celui de beaucoup d’autres ; voici les 
exprelfions de ce grand Philofophe, dans fes Principes Philofo- 
phiques, pag,-2 31. propof 96. liv. 1. dans la Scholie: ,£h*e la lu. 
miere foit pouffée fucceffivementy que fes parties fe fuccedent inné 

a l'antre , & quelle paffe du Soleil jufqu a la terre dans l'efface de 

10 minut. ( dans la fécondé édition il dit fept ou huit min.)c’eft 
une chofe certaine fondée fur les apparences des Satellites de Jn, 

piter , & confirmée par les obfervations de plufteurs Aftronomes. 

Et enfuite lorfqu’il eut publié fon Optique, remplie de plu- 
fieurs expériences très-belles pour appuier ce qu’il y avance, il 
s’exprime en ces termes dans la douzième propofition du fé¬ 
cond livre de la troifiéme partie, pag. 23 6 : La lumière eftpouffêe 
hors des corps lumineux dans un certain efface de terns, & elle em¬ 

ploie environ fept ou huit min. dans fa route, du Soleil a la (erre : 

enfuite il ajoute la preuvede cela , & il commence en ces ter¬ 
mes, M-Romer eft: le premier qui l’a obfervé par le moien 
des éclypfes des Satellites de Jupiter ; dans la leconde édi¬ 
tion ,il dit quelle n’emploie qu’environ fept min. à venir da 
Soleil jufqu’à la terre* 

LU ij 

réellement, &: 
qu’elle vient 
ou Soleil, 
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Si on fouhaite de voir la chofe prouvée plus au long î o« 

peut confulter M. Huygens dans Ton Traité de la Lumière , M. 
Whifton dans Tes Preleét. Aflronom. &c. Outre cela Mls Newton 
& Huygens ont fait voir l’impoflibilité de l’hypothèfe contraire. 

Nous ne ^aurions décrire ici toutes les particularitez de 
l’Aftronomie ; il fuffit que nous faflions voir qu’on a prouvé 
que ce mouvement progreflif de la lumière eft incontefta- 
ble i les plus habiles hommes qui ont recherché la nature de 
la lumière, l’ont démontré , & les incrédules les plus hardis 
n’ont aucun fujet d’en douter, à moins qu’ils n’entendent rien 
dans les Mathématiques, ou qu’ils n’ignorent les dernieres dé¬ 
couvertes fur les proprietez de la lumière. Qu’ils fe donnent 
la peine de lire les Frelett. Afiron. de M. Whifton,pag. 229y 
&23o,où il a démontré les mouvemens progreftlfs re&ilignes 
des particules de la lumière ; il fait voir auftl, félon les obferva- 
tions les plus éxades, que dans un demi quart d’heure la lu¬ 
mière traverfe fefpace qui eft entre le Soleil & la terre : cela 
une fois établi, qu’ilsl'éfléchifîent en eux-mêmes, qu’ils confi- 
derent s’il y a apparence que c’eft par un pur hazard /& fans au¬ 
cune direction, que des corps poulfez avec une vîtefle fi prodi- 
gieufe, puifient obéir toûjours à tant de loix, fans varier une 
feule fois j c’eft une chofe qu’on a obfervé une infinité de fois 
dans la lumière j nous en parlerons ailleurs plus au long, 

si les raions J’ajouterai ici que la vîtefle prodigieufe de la lumière m’a 
de lumière de- extrêmement touché, fur-tout lorfque je faifoisla réfléxion fui- 
corpsCfo]ide\ vante : S’il y avoit, difois-je en moi même, aflfez de particules de 
& fi fes parti- lumières qui fe réunifient pour former un corps folide, qui ne 

choient5 T’ute uniquement que la dixiéme partié d’un grain 5 ce petit 
à l’autre, quai- corps compofé de lumière, à raifon de fa vîtefle, agiroit en 
nveioit-ji ? heurtant contre quelque corps fur la terre avec la même force 

qu’un boulet de canon de douze livres. 
Or qu’il ne foit pas impoflible que la lumière ne devienne 

un corps folide, cela fe prouve, ce me femble, par le pholphore 5 
cette matière, du moins la plus grande partie, femble être com-; 
pofée de feu ou de lumière ; lorfqu’on en met dans de l’huile 
de doux de geroflè, la lumière s'infinuë dans l’huile, & la fait; 
reluire. 

Et afin que perfonne ne doute de cette force terrible, que 
nous donnons à la lumière qui defcend du Soleil,-clans le cas 
dont nous venons de parler,fuppofons : 
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I. Que la lumière pâlie dans vun demi quart d’heure, ou 450 

fécondés du Soleil jufqu a la terre, c’eft-à-dire, quelle traverfe 
78 j 463 j 128,000 toifes Françoifes, comnïe nous avons fait 
voir ci-defius. 

IL D’011 il s’enfuit qu’en divifant ce nombre par 450,1a lu¬ 
mière devra parcourir 174,362,506 toifes dans une fécondé; 
luppofons pour une plus grande facilité, que ce n’eft que 174, 
362,500. 

III. On a obfervé qu’un boulet de canon de douze livres, 
parcourt.dans le même efpace de tems,cent toifes. • 

IV. Il eft évident par les loix des Mechaniques & par la théo¬ 
rie de la percuiïion, que la force des projectiles, eu égard à leur 
vîteftè &c au choc, font dans la même proportion, que leurs 
poids multipliez avec la longueur du chemin qu’ils font dans le 
même tems. 

Mais en faveur de ceux qui n’entendent pas les Mathémati¬ 
ques, nous allons parler d’une maniéré un peu plus claire, <3c 
nous dirons qu’un boulet de fix livres, qui dans un certain tems 
parcourt l’efpace de 200 toifçs , a deux fois autant de force 
qu’un boulet de douze livres, qui n’en parcourt que 5 o dans le 
même tems; car fix fois 200 font 1200, & douze fois 50 ne 
font que 600, ou la moitié de 1200. De même un boulet de 
douze livres qui parcourt 100 toifes, dans un certain tems, a 
autant de force qu’un boulet de fix livres qui en parcourt 200, 
qu’un de trois .livres qui en parcourt 400 , qu’un de deux qui 
en parcourt 600, dans le même tems, &c..parce que le poids de 
chacun de ces boulets étant multiplié avec les toifes qu’ils par¬ 
courent en même tems, le produit fera toujours de 1200. 

V. Nous pouvons inferer de-là qu’un amas de lumière,con- 
fervant fa vîtefie, agit avec la même force qu’un boulet de 12 
livres ; enfuite pour trouver le poids de lumière qu’il faudroit 
pour cela, voici une réglé : 

Comme la longueur du chemin ( ou 174, 362,500 toiles 
de France) que la lumière parcourt dans une fécondé, eft à la 
longeur du chemin ce qu’un boulet de 12 livres parcourt dans 
le même tems ( ou à 100 toiles) ainfi le poids de 12 livres du 
boulet eft au poids d’un corps compote de lumière qui a la 
même force. 

VI. Après avoir fait cette réglé de trois , on trouvera que 
le poids de la lumière fera dans cette occafion d’une livre.. 
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Et fuppofant que la livre de 16 onces contient 7680 grains, 

& que les onces foient de 12 à la livre, le poids de ce corps 

£ra^g.Gu environ le £ d’un grain. 
Que faut il davantage pour être convaincu , je ne dirai pas 

de la prêfence, mais de la néceflité de la Providence divine ? 

Ne fuffit-il pas de connoître la vîteffe effroiable de la lumiè¬ 

re? N’eft-ce pas affez que l’expérience nous apprenne qu’il y a 

des milliers de corps, auxquels la lumière s'attache , & forme 

avec eux une mafle folide, & d’où elle s échappé de nouveau , 

lorfqu’ils font enflammez ? Que l’incrédule fe demande à lui- 

même quelle eft la loi ou la néceflité qui empêche que cette 
lumière ne devienne jamais un petit corps folide, dans le tems 

qu’elle eft dans le Soleil, & qu’enfuite elle ne vienne jufqu’à 
nous avec la même vîtefle ? qu’on nous la montre cette loi : 

Pourquoi, fi l’eau le convertit en grele dans l’air, la lumière 

ne pourroit elle pas fe réunir? Les taches qu’on obferve dans 
le Soleil, femblent nous en fournir un éxemple. Afiurément, 

fi le hazard avoit* lieu ici, nous ne fçaurions rendre la moindre 

raifon, d’où vient que cela n’arrive pas, ou d’où vient quune 

grêle effroiable de petites malles de lumière ne fe répand pas 

fur la terre, & ne la détruit pas dans un inftant ? 
La lumière fe Une des proprietez de la lumière, c’eft de fe mouvoir en 

droite^ llgUC ligne droite ; toutes les expériences prouvent que c’eft de-là 
qu’il faut tirer la différence du jour d’avec les tenebres : il en 

eft de même des ombres dans la perfpe&ive. Donnons-en un 

éxemple : On fçait que les raions (planche xx. fig. 3-)<qui par¬ 
tent des points du Soleil A & B, avec ceux qui font entre ces 

points,forment le cône ou la pyramide C D P, lorfqu’ils avancent 

directement félon les lignes AP &BP 5 au contraire,!! la lumière, 

au lieu de fe mouvoir en ligne droite , décrit des courbes de 
toute efpece,à la maniéré des fons, il n’y auroit point dobfcu- 

rité ou d’ombre dans les endroits où la lumière ne fçauroit 

aller , ni par conféquent aucune différence entre la lumière &. 

les ténèbres. 
Expériences Une autre propriété de la lumière, c’eft qu’elle eft du feu, 

que h lumière ou flue^e en extrêmement chargées rien de plus furprenant 
produit le feu. que la force & les mouvemens terribles de ce feu? & lorfquil 

s’< n trouve une quantité un peu confidérable, il confirme & 
détruit tout. Pour en voir un éxemple, il faut jetter les yeux 

fur la force des verres-ardens nouvellement inventez par Mr 



I 

LIVRE III. C II A P I TR E I. 4j y 
Hartfoëker & Yfchirnhaüs ; les effets qu’ils produifent font ter- 

ribles : on fait fondre dans un inftant avec ces verres de gros 

morceaux de plômb & d’étain ; le bois moüillé brûle d’abord > 

le métal, le cuivre, même le fer, fe fondent fur le champ ; <5c 

l’onfeait allez le tems qu’il faut pour liquéfier dans le feu le 

plus violent le fer qui a été battu. La lumière dilfout & vitrifie 

la brique, la pierre-ponce, les vaifleaux de terre même remplis 

d’eau, qui eft prête à boüillir en même-tems. L’alun de plume, 

qui,félon le témoignage de Kirfcer,réfifte au feu de la lampe 
des Verreries ; l’or, qui a réfifté jufqu’à préfent au feu commun, 

de quelque maniéré qu’on s y foit pris, fe change en verre dans 

le foier du verre-ardent j fi on veut en avoir un plus ample dé¬ 
tail, l’on peut confulter Us Att. de Leipf de 16Sy}pag. 52, de 
1688 , pag. 2063de 1.6913 pag. 518, & l'Hiftoire de l'Academie 
Roiale des Sciences. 

Tout cela ne montre-t-il pas que la lumière n’eft que du feu, 
ou du moins qu’elle en eft extrêmement chargée , mais d’un feu 

dont la force (iirpafle l’imagination ? Qu’un incrédule après 

cela fe repréfente i° la vrtèfle prefque incroiable avec laquelle 
elle defcend du Soleil, & qu’il compare avec elle la force de 

la flamme d’une lampe, dont on fe fert pour fondre & liqué¬ 

fier le verre, lorfqu’on fouffle avec tant foit peu de forces qu’il 

nous dile après cela s’il ofe penfer à la vîteftede la lumière, fans 
quelque inquiétude ? N’a-t-il pas tout lieu de craindre, fi c’efl: 

le hazard qui fait qu’il ne vienne jufqu’à une plus grande quan¬ 

tité de feu, qu’il ne renverle & ne détruife tout le globe ter- 

reftre ? Et s’il croit qu’il y a des loix fixes & néceflaires qui em¬ 
pêchent la deftrucfion de la terre par le feu, comment le prou¬ 

vera-t-il? Ne voit-on pas des jours beaux ôc ferains, fans aticun 

nuage, & le lendemain on a des orages & des pluies conti¬ 

nuelles ? Pourquoi n’arrivera-t-il pas demain le même change¬ 

ment dans le Soleil ? Pourquoi n’en fortira-t-il pas une flamme 

dévorante,qui confumera tout? Il ne faut autre chofe pour te¬ 

nir un incrédule dans une appréhenfion continuelle, s’il eft bien 

attaché à fes principes 5 il fufiit de réfléchir fur ce danger dont 

il eft menacé à tout moment, fi le mouvement de la lumière 

du Soleil dépendoit du hazard, êc s’il n’y avoit pas une Provi¬ 
dence. 

Qu’on confidere la quantité immenfe de lumière, qui émane 1* lu^ictcf 
Continuellement du Soleil.- Nous en avons déjà dit quelque L a amK L' 
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chofe en parlant du feu qui remplit l’air ; mais-pour en êtré 
encore plus pleinement convaincu, l’expérience nous apprend 
que la lumière remplit l’air , & pour le moins tout l’efpace qui 
eft entre nous & le Soleil ; il n’y a point d’endroit, excepté les 
ombres, quelque petit qu’il foit,où il n’y en ait ; nous l’apper- 
cevons dans Mercure & Venus, dans la Lune qui fe meut au- 

' tour de la terre, & même dans Mars, Jupiter & Saturne, qui 
font les planètes les plus éloignées du Soleil. Cela fait voir en¬ 
core qu’il y a affez de lumière dans tous les endroits où elle 
s’étend ; car en quelqu’endroit que l’œil, ou le Soleil , & ces 
autres corps céleftes foient placez, on peut voir le Soleil, ou 
fa lumière, qui tombe premièrement fur les planètes, & qui 
enfuite eft réfléchie jufqu’à nous, à moins qu’il n’y ait quelque 
corps opaque qui lui faffe obftacle. 

Cet efpace que la lumière du Soleil remplit continuellement, 

eft d’une étendue immenfe & prefque inconcevable ; pour le 
mefurer fuppofons avec les Aftronomes modernes, félon la 

table dont M. Huygens fe fervit pour /on Automaton, page 447» 

que la diftance qu’il y a de la terre au Soleil, eft,par rapport à 

celle où Saturne fe trouve du Soleil, comme 100 a 951 ? ainfl 
Saturne eft environ 9 — fois plus éloigne du Soleil que la terre. 

Or les expériences des Modernes prouvent affez que la terre eft 

éloignée.du Soleil environ 12000diamètres,ou 24000 demi- 

diamétres terreftres ; ainfi Saturne étant 9 fois plus éloigné, 
iL devra être à 228,000 demi-diamètres terreftres du Soleil: 

ainfi un globe qui rempliroit l’efpace qui eft entre Saturne & 
le Soleil, contiendroit 11,852,352,000,000,000 globes ter¬ 

reftres î ces globes étant l’un par rapport à l’autre comme les 

cubes de leurs demi*diamètres, on n’a donc qu’à confiderer 
le nombre prefque inexprimable de globes égaux à celui .de la 

terre qu’il faudroit pour en compofer un égal à l’orbe de Satur¬ 

ne, & on conviendra qu’on a raifon dans un fens d’appeller irn 

concevable cet efpace qui eft rempli de lumière. 
Ce n’eft pas tout, voici encore une chofe qui démontre la 

quantité prodigieufe de lumière : Confiderons avec l’étendue de 

cet efpace la viteffe de la lumière , qui pafle du Soleil jufqu’à 
nous dans 7 — min. d’où il s’enfuit quelle n’arrive dans Saturne, 

ou à l’extrémité de fon orbe, que dans 1 / heures ; au moins, 

fi on fuppofe qu’elle fe meut par tout avec le même degre de 

^îtefl'ej ainfi ce grand orbe devra fe vuider dans moins de cinq 
quarts 
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cfuarts d’heure, fi la lumière continue fa route avec cette vîteffe: 
quelle quantité de lumière ne faut-il donc pas qu’il forte du So¬ 

leil, pour remplir dans 24 heures environ 20 fois un orbe d’une 
étendue fi immenfe? 

Incrédules, oferiez-vous foûtenir,en préfence d’un homme 
de bon fens, que c’eft le hazard qui a. placé dans votre chambre 
la chandelle qui fert pour vous éclairer le foir ? Soûtenez après 
cela que ce corps glorieux, cette fource merveilleufe, qui depuis 
tant de fiécles fournit une fi immenfe quantité de lumière, n’a 
pas été produite par un Etre fage. Soûtenez que tous les avan¬ 
tages qui en réfultent pour les habitans de la terre, ne fçauroient 
démontrer que c’eft une Puiffance infinie que fes ennemis ont 
tout lieu d’appréhender, qui a formé le Soleil, & que cette Pùif- 
fance ne fe propofoit pas le bien du genre humain. Soûtenez 
enfin, fi vous l’ofez, que ce corps prodigieux qui vomit des tor- 
rens continuels de lumière, avec une vîteffe fi terrible, qu’ils de- 
vroient, félon les apparences, entraîner tout} foûtenez, dis-je r 
qu’il fe confefve par lui-même, pour échauffer & éclairer le 
genre humain, pour rendre la terre fertile, & prévenir par-là la 
mort dfes animaux qui l’habitent, fans le fecours de la Provi¬ 
dence divine. 

■ Qu’on ne s’avife point d’objecter ici, que le Soleil n’auroit 
prefque pû, fans fe confumer, éclairer depuis le commencement 

du monde un orbe de la grandeur de celui de Saturne, ou même 
plus grand ( car il y a apparence que fa lumière s’étend au de-là 
de Saturne ) ni le remplir de lumière fi fouvent : il faudroit, s’il 

n’étoit pas entièrement détruit, qu’il eût au moinsfouffert une 

diminution confidérable 5 cependant l’expérience nous montre 

le contraire. A cela je réponds : 1 °. Perfonne n’eft parfaitement 

afluré que la lumière ne circule, comme te fang dans les ani¬ 

maux 5 &qu’après avoir fini fa courfe, elle ne revienne dans le 

Soleil; Defcartes,félon les apparences,eut cette penfée,pour 
éviter cette objection. 20. On peut imaginer les particules de la 

lumière fi petites, que, quoiqu’elles rempliffent tellement l orbe 
de Saturne, qu’on ne fçauroit abfolument obferver les efpaces 

qui font entr’elles; cependant étant-prifes toutes enfèmble, elles 

ne formeroient peut-être pas une mafîe delagroffeur d un grain, 
de fable : ainfi on ne fçauroit appercevoir aucune diminution 

dans le corps du Soleil, quand il y auroit même dix fois plus de 
tems qu’il fubfifte, 

Mm m. 
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Ceci pourra non feulement être furprenànt, mais même in- 

fcroiable à beaucoup de gens; les Mathématiciens pourtant dé¬ 
montrent que, quelque grand que foit cet efpace qui eft 
entre nous & les étoiles fixes, on pourroit le remplir telle¬ 
ment de particules de matière, qu’il n’y auroit point de raion de 
lumière qui pût le pénétrer : de quelque finefle qu’on puiffe l’ima¬ 
giner, il fufïïroit qu’un raion eût une grandeur déterminée, pour 
que cela fût impoftible ; ainfi ce vafte efpace feroit entièrement 
opaque : cependant, fi on joignoit enfemble toutes ces particu¬ 
les de matière, elles ne formeroient, je ne dirai pas un petit 
grain de fable, mais la plus petite partie d’un grain de fable ; 
tout celafe démontre aifément. Voiez Keill, Introduction, fag. 

54j ^ 55- „ . f . 
l’utilité de 1a Qu’un incrédule jette les yeux fur ces torrens de lumière, ou 
Sivergence de plutôt de feu, qui coulent du Soleil continuellement avec une 
U lumière. yîteffe incroiable a [\ fera obligé d’avouer , félon les expériences 

des verres-ardens, que fi la lumière & ce feu defcendoient juf- 
qu’à nous, en fe réuniffant comme les raions dans le foier d un 
verre-ardent, tout le globe de la terre, avec tout ce qui en dé¬ 
pendre fondroit comme du métal qu’on fait fondre au feu; 
l’état de la terre feroit encore pire. 11 eft certain que la lumière 
eft plus chaude & plus adive près du Soleil,que dans le foier 
d'un verre-ardent; ainfi pour liquéfier la terre, & la convertir 
en une efpece d’océan de métal fondu ( à peine y puis-je penfer 
fans trembler ) il ne faut autre chofe, fi ce n’eft que la lumière 
qui defcend jufqu’à nous, foit aufli compade & ferrée que dans 

le voifinage du Soleil. 
Cela fuppofé, ofera-t-on, après une réfléxion férieufe, avancer 

que tout fe paiïe fans la diredion d’un Etre plein de fagefle? 
Eft-ce par un pur hazard que les raions de lumière ont un cer¬ 
tain mouvement, & que jufqu’à préfent ils ont obéi à une cer¬ 
taine loi,depuis tant de'fiécles,fans jamais s’en ecarter, pas me¬ 
me une feule fois,quoiqu’ils l’ignorent entièrement? Sans cela, 
la terre, même l’univers, auroient été,il y a déjà long-tems, 
confumez par le feu. Les loix auxquelles nous difons que la 
lumière eft fujette, font celles ci ; en fortant du Soleil,fes raions 
s’écartent, &fe féparent l’un de l’autre toûjours de plus en plus, 
à mefiire qu’ils s’éloignent en ligne .droite. Les Sçavans ont 
donné à cette propriété de raions le nom de Divergence. 

Nous en avons déjà parlé, en traitant de la Villon & de la 
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Vue ; & pour éviter les répétitions , nous aurions dû le pafTer 
fous filence, fi ce n’eft que la divergence des raions de lumière 
femble nous fournir une preuve, qui eft feule fufïîfante pour 
obliger un incrédule de reconnoître qu’il y a un Dieu, qui gou¬ 
verne la lumière, qui eft terrible dans un fens, mais utile & avan- 
tageufe dans un autre,& que ce Dieu prévient ainfi la deftru&ion 
univerfelle de tout ce qui éxifte fur la terre. 

Nous n’ajoûterons que ce qui fuit, à ce que nous venons de 
dire fur le même fujet 5 par-là ceux qui ne font pas verfez dans 
l’Optique, ni dans les autres-parties des Mathématiques qui ont 
rapport à la lumière, en auront des idées plus claires. Suppo- 
fons donc ( planche xxi. fig. 2. ) que S eft un point dans le So¬ 
leil ; que les raions SaA,ScC,SdD,SbB, &c. qui en partent, 
s’écartent ou s’éloignent continuellement l’un de l’autre dans 
leur route depuis S jufqu’à A, C, D, E. Or il eft aifé de faire 
voir que les mêmes raions , qui à la diftance S B , tom¬ 
bent fur le cercle AECD, étant plus près du Soleil ; par 
éxemple, lorfqu’ils ne font arrivez que dans S b , font tous 
dans la circonférence d’un petit cercle aecd; ainfi le feu dont 
ces raions font compofez,ou du moins qui les accompagne,eft 
d’autant plus compade dans le cercle aecd, que dans le grand 
A E C D ; que ce dernier eft plus grand que le premier ; ou, 
pour parler le langage des Mathématiciens, la chaleur dans le 
petit cercle aecd eft à celle du cercle AECD qui eft plus 
grand,comme le quarré de la diftance du grand cercle,ou de 
SB, ou SA, &c. au quarré de la diftance du petit cercle,ou 
de S b ou Sa: ainfi fi SB eft deux fois auflï grand que S b, la 
chaleur dans aecd eft deux fois ou quatre fois plus grande que 
dans A E CD j ainfi SB étant 100 ôc S b 5, leurs quarrez font 
100 fois 100, ôc 5 fois 5, outfo, 000 & 25 5 par conféquent 
la chaleur dans a e c d eft à la chaleur dans AECD, comme 
10,000, à 25 ,ou comme 400 à 1 , qui eft une chofeque 1 ex¬ 

périence confirme. 
Il s’enfuit évidemment de-là,que fi on connoît combien un 

endroit eft plus éloigné du Soleil qu’un autre, on peut, félon 
cette réglé, faire une fupputation éxaêle de la chaleur , ôc dé¬ 
terminer au jufte de combien celle d’un endroit excede celle 
d’un autre, à raifon de leur diftance du Soleil. Generalement 
il eft vrai que plus une chofe approche du Soleil, plus elle doit 
fouffrir de chaleur, à caufeque les raions de lumière font plus 

M m m ij 
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réunis ; & plus elle eft éloignée du Soleil, moins elle doit fenti< 

de chaleur. * . 
Les Mathématiciens reconnoiflfent la vente de ce que j avan¬ 

ce ici ; que l’incrédule donc en lui-même le reconnôifle, qu’il y 
réfléchifîe férieufement ; quil conlidere cet océan immenfe de 
feu ioo, ooo fois plus grand que tout le globe de la terre, qui 
eft autour du Soleil S 5 qu’il confidere la vîtefle inexprimable 
des raions brûlans SB, SA,SE,SC, SD,&c. qui en fortent 
continuellement pour venir fondre fur la terre AD CE, & 
dont on a de la peine à concevoir le nombre. D’où vient pour¬ 
tant que ce terrible feu ne confume pas tout ? D’où vient qu’il 
ne réduit pas la terre, & les autres planètes dans la déflation la 
plus affreufe ? Soûtiendra-t-il que c’eft le hazard qui prévient 
tous ces malheurs ? 11 faudroit avoir perdu lefprit. 

La diftance SB, il eft vrai,qui eft entre la terre B & le So¬ 
leil S, étant égale à 12,000 diamètres terreftres, peut contri¬ 
buer un peu à prévenir cela, mais elle ne fuffit pas 5 cela feul 
ne fçauroit préferver de la deftrudion notre globe. Pour vous 
faire comprendre cela, fuppofons que les raions Sa, Se,S b, 
Sc, Sd, &c. viennent du point du Soleil S, & tombent lùr la • 
terre fans s’écarter, ou en lignes parallèles & fort ferrees 3 ou 
bien fuppofons, pour rendre la chofe plus claire, que les me¬ 
mes raions étant auprès du Soleil dans le point B, s ecartent & 
fe féparent l’un de l’autre à mefure qu’ils avancent, mais qu’en- 
fuite aiant paflé plus loin ils ceflent de s ecarter; quils defcen- 
dent parallèles l’un à l’autre, & forment la colonne circulaire 
aemk > ainfi il eft évident qu’ils tomberont tous fur le cercle 
km, & qu’ils produiront dans cet endroit une chaleur, qui eft 
plus violente que celle qui fe feroit fentir dans le grand cercle 
AECD, où les raions font«divergens 5 qu’elle feroit par 
rapport à celle du grand cercle comme le grand cercle eft au 
petit km. On voit cela dans les verres-ardens 5 leur force ne 
confifte qu’en ce que les raions du Soleil font ramaflez dans un 
plus petit efpace ? ainfi ils nous fournilfent une preuve évidente 
de cette vérité : il eft donc certain que les raions du Soleil étant 
ramaflez dans un plus petit efpace, même fur la terre qui eft fi 
éloignée du Soleil,font pourtant capables de produire une cha¬ 
leur terrible. 11 s’enfùit de-là que ce n eft pas tant la diftance 
du Soleil, que la divergence des raions qui augmente de plus 
en plus, laquelle diminue principalement la force 5 à peine même 
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la diftance du Soleil contribue-t-elle plus à préferver la terre 
dune conflagration totale, que la divergence des raions, qui 
s’écartent l’un de l’autre de plus en plus à proportion de l’efpace 
qu’ils parcourent. 

Tout le monde doit regarder la divergence des raions com- La divergence 

me une merveille ; en s’écartant de tous les points d’où ils par- j“xraious a 
tentai en réfulte deux grands avantages, dont certainement ufages. 

nous fommes redevables au Créateur? nous en avons déjà tou¬ 
ché quelque chofe en paflànt. 

1u. Cela empêche que le Soleil n’enflamme & 11e réduife la ^ 
terre en feu. 

2°. La divergence des raions fait que tous les corps font 
éclairez de tous les cotez par les raions qu’ils réfléchiflênt, ôc 
qui s’écartent ; c’efl: ce qui les rend vilibles à tout le monde : 
ainfi nous avons remarqué dans la première partie ( planche x. 
fig. 1.) que les raions de lumière K P, tombant de la chandelle 
K fur le point P ( fur la pointe d’une aiguille , par éxemple, ) fe 
réparent 1 un de l’autre, de même que dans la chandelle, & par¬ 
la le point devient vifible de tous cotez. 

Comme ( planche x. fig. 3.). le^ raions qui partent de l’endroit 
A font divergens, & remplifiënt l’elpace A S T, la même chofe j^ss 
arriveroit aufli à ceux des autres points N, L, M , B , &c. de 
lobjet AB; ainfi les raions , par éxemple, des points B & A, 
fe mêleroierit'entièrement l’un avec l’autre dans SOT, & re- 
préfenteroient par-là à l’œil S T une lumière confufe de tous 
les objets des environs, & l’on n’en verroit aucun diftinde- 
ment : il femble donc qu’il manquoit encore quelque choie 
pour nous rendre ia lumière entièrement utile. Outre les mou- 
vemens redilignes & devergens de la lumière, il falloit encore 
une autre loi, par laquelle tous les raions qpi partent de A 
ou de B, pu fient fe rapprocher de rechef l’un de l’autre , & 
fe ramafler dans tout autant de points comme dans a & b ; 
nous avons déjà prouvé que c’efl:. en cela que confifte la vifion 
diftinde. 4 

D’ailleurs, la refradion de la lumière nous rend encore de 
grands fervices ; fans, elle, le jour fe changeroit immédiate¬ 
ment en ténèbres,lorfque le Soleil fe couche; & d abord que 
le Soleil fe leveroit,on verroit fucceder aux ténèbres un grand 
jour. Or l’expérience nous montre que cela lëroit très-preju¬ 

diciable à nos yeux * rien de plus pernicieux pour la vûë, que 

Des réfrac¬ 
tions , & de 
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de paffer d’une extrémité à l’autre dans un inftant : mais la re- 
fradion de la lumière prévient tous ces inconveniens, en for¬ 
mant le crépufcule du matin & du foir. 

L’incrédule prétend qu’il ne fçauroit découvrir les defîeins de 
la fagefle de celui qui prefcrit de telles loix à la lumière, & aux¬ 
quelles elle obéit éxadement 5 je voudrois cependant lui de¬ 
mande *de quels moiens il fe feroit fervi pour éviter ces incon¬ 
veniens ? Ne valoit-il pas mieux rendre la lumière réfrangible > 
Par-là on prévient les deux difticultez ci-dellus , comme nous 
Venons de faire voir. Et puifque c’eft cela qui les prévient, 
quelle raifon a ce malheureux Pyrrhonien, pour nier la fagefle 
du Créateur, qui dirige un corps aufti brillant que le Soleil ? 

Des angles Pour faire voir qu’on ne fçauroit attribuer au hazard la re- 
de icfiaaion. fra(qjon de la lumière, fuppofons (planche xxi. fig. 3. ) que le 

' raion S O vient du Soleil S, & tombe fur la fuperficie de l’eau 
F G } & fuppofons que du centre O on décrive un cercle FGBP 
fi grand qu’on voudra, c’eft une vérité confirmée par l’expérien¬ 
ce^ que le raion B O ne continue point d’aller en ligne droite 
jufqu’à R ; il fait un angle B O P dans O : ainfi, après avoir fouf- 
fert une refradion, il continue fa route depuis O jufqu’à P > 
félon la ligne P O, qu’on appelle le raion rompu. 

La même chofe arrive au raion b O, qui ne va point en li¬ 
gne droite jufqu’à r, il fe romp dans Op: fçavoir,fi les raions 
rompus O P & p O vont aufti. en ligne droite, ou s’ils ne fe 
rompent point à mefure qu’ils rencontrent de nouvelles réfi- 
ftances, c’eft une chofe que nous n’éxaminerons pas ici. 

Je m’en rapporte à tout homme raifonnable ; qu’il confidere 
en lui-même s’il eft poftible d’imaginer que cela arrive, fans la 
diredion d’un Etre plein de fageftè 5 s’il eft poftible que tous les 
raions OS, Os, & tous les autres qui tombent en formant 
différens angles d’obliquité fur l’eau E G, comme dans O, avec 
une vïtefle fi terrible; s’il eft poftible qu’ignorant abfolument 
tout, ne fçachant pas même ce qu’ils font eux-mêmes , ils 
juiflent obferver une telle loi, fans s’écarter une feule fois ; 
s’il eft poftible, dis-je, que les raions rompus OP, O p, pren¬ 
nent toujours éxadement la même route ? Suppofé que les li¬ 
gnes A B, D P, u b, d p forment des angles droits avec a d, qui 
fait aufti des angles droits avec F G, les lignes AB & PD, de 
même que a b & pd, auront toujours la même raifon l’une * 
par rapport à l’autre : ou, pour parler plus clairement, commé 
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AB eft deux ou trois fois aufli long que PD, qui eft marque 
dans l’eau, ainfi a b fera deux ou trois fois aufïi long que p d ; 
& parmi tant de millions de raions qui tombent en formant tant 
de différens angles d'obliquité fur F G, & qui pénétrent dans l’eau, 
il ne s'en trouve pas un feul, malgré leur vitefle furprenante, qui 
ne fuive parfaitement cette réglé, dumoins fi tous les raions font 
de la même efpece. 

Dans l’endroit où nous avons parlé de l’œil, nous avons fait 
mention des proprietez de la lumière, qui prouvent d’une ma¬ 
niéré inconteflable la fageffe de Créateur; ainfi, comme nous 
parlons ici de la lumière, nous ne parlerons que très-peu de la 
ftru&ure de l’deifc & nous prions les incrédules les plus obflinez, 
à moins qu’ils n’aient renoncé à toutes les preuves convaincan¬ 
tes , de réfléchir encore un coup fur ce que nous avons dit dans 
le chapitre de la Vûë. 

Ce il’eft pas allez que la lumière tombe fur l’œil, & que l’œil 
foit fourni & pourvu de toutes les conditions requifes pour la 
recevoir : la ftructure de fes parties, & toutes fes proprietez ne 
ferviroient de rien ; les habitans du globe terreftre n’en tire- 
roient pas plus d’avantages qu’un aveugle, fi les corps fur les¬ 
quels la lumière tombe, n’avoient pas la faculté de repoulfer 
& de réfléchir les raions vers tous les endroits qui font autour 
d’eux. 

La plupart des objets vifibles ont cette propriété : un athée 
dira-t-il donc que c’eft encore le hazard qui a fait cela ? dira t-ii 
que l’Etre fuprêmq n’eft pas l’auteur pour rendre les corps vi¬ 
fibles ? 

Et s’il croit qu’il feroit trop abfurde d’attribuer tout ceci au 
hazard, qu’il nous dife donc quelle nécelfité il y a dans la com- 
binaifon des caufes que la plus grande partie des corps puifle 
réfléchir, ôcrenvoier la lumière; tandis qu’il y en a beaucoup 
qui ne réfléchiflent, ou ne repouflent point ceux qui vont heur¬ 
ter contre-eux ? Nous voions , par éxemple , que tout ce qui 
tombe avec un peu de rapidité fur la terre-glaife,s’y attache; 
cependant le contraire arrive, lorfque les particules de lumière 
qui marchent avec une rapidité furprenante, tombent fur la 
même terre. 

La réfléxion de la lumière eft, dans un fens, commune à tous 
les corps, fi on en excepte peut-être ceux qui font noirs ; il y a 
beaucoup de Phyficiens qui prétendent que les objets noirs ne 
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réfléchirent aucun raion de lumière, ainfi ils ne regardent cetté 
couleur que comme une pure privation de lumière. Ne de¬ 
vons-nous donc pas reconnoitre ici la fageffe du Créateur, qui, 
quoiqu’il ait rendu vifible l’eau , & beaucoup d’autres matières 
liquides, a pourtant exclus l’air, du moins la plus grande 
partie , du nombre de ces matières ? Cependant, par lui-meme 
il eft vifible, comme les autres corps ; fa vertu elaftique & les 
autres proprietez, prouvent qu’il eft fort propre à cela ; c eft 
ce qu’on peut obferver, lorfque dans une pompe on compri¬ 
me une grande quantité d’air, & qu’enfuite on le laiffie fortir 
tout-à-coup par le robinet. Dira-t-on que tout ceci eft arran¬ 
gé fans aucun deflein ? Si l’air etoit vifible, iHarreteroit la lu¬ 
mière, nous vivrions au milieu d’un broüillard continuel, nous 
ne verrions que difficilement la plupart des objets qui nous 
environnent ; ofera-t-il foûtenir après cela que la lagefte de 

Dieu 11’a point de part en tout ceci i 
Efprits fuperbes, qui croiez d entendre fi bien les loix de la 

réflexion & de la refraétion de la lumière, vous vous imaginez 
d’en connoître toutes les merveilles, & qu'il n’y a rien en cela 
qui échappe à votre entendement, vous vous trompez : rendez- 
11011s raifon des phénomènes que M. Newton ce Philofophe 
éxa&e rapporte dans (on Optique ^pag. 23 8 & 346 ydernicre édi¬ 

tion ; & dites nous pourquoi la lumière, lorfqu’elle pafle par ua 
verre, & qu’elle tombe avec une certaine obliquité dans un en¬ 
droit vuide d’air, au lieu de pourfuivre fa route, retourne dans 
le verre l Nous expliquerez-vous le phénomène fuivant? Lorfi* 
que les raions en paflant à travers le verre, tombent dans 1 air 
en formant un angle oblique de plus de 40 ou 41 degrez, ils 
font auifi entièrement réfléchis 5 au lieu que s’ils tombent moins 
obliquement, la plus grande partie continue fa route à travers 
l’air : ainfL la lumière, lorfqu’elle traverfe l’air par-deflus le verre,, 
peut bien s’y faire un chemin j & cependant,lorfqu’elle pafle 
par le verre, quoiqu’avec la même obliquité,il femble quelle 
ne peur pas fe faire un paflage dans une matière beaucoup plus 
fubtile, pour f ourfuivre fa route. 

Veut-on voir plufieurs autres chofes fùrprenantes au fujet de 
la lumière ? on peut confulter les endroits que nous venons de, 
citer 5 il fera facile d’inferer des expériences qui y font rappor¬ 
tées , que nous ne connoiflons pas bien la nature de la lu- 
nruere, par rapport à Je s réflexions, lorfque nous la confide- 

JLOOS» 
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irons comme des boules repouflees par quelque matière 
dure. 

Du moins il eft évident par-là * qu’il y a des loix dans la na¬ 
ture auxquelles la lumière eft fu jette* & auxquelles peut-être 
les Phyficiens n’auroient jamais penfé* fi l’expérience ne les leur 
avoit montrées. 

J’aurois pu me difpenfer d’examiner certaines queftions que 
M. Newton propofe dans Ton Optique* p. 349. queft. xxx, où 
ce Philofophe femble pencher du côté de ceux qui foûtiennent 
que la lumière, la matière la plus adive qu’il y ait dans la na¬ 
ture * peut devenir une fubftance folide & palpable ; mais com¬ 
me M. Homberg a mis cette queftion hors de doute par plu- 
fleurs expériences rapportées dans les Mémoires de l'Academie 

Royale des Sciences de 1705, p. 122 *&c. parlons ici de cette pro¬ 
priété de la lumière. 

i°. On obferve que la lumière pénétre & traverfe la plus 
grande partie des corps * même ceux qui parodient obfcurs ; 
c’eft une chofe allez connue de ceux qui fe fervent de bons 
microfcopes* puifque prelque tous les objets qu’on regarde avec 
cet infiniment, deviennent en quelque façon tranfparens* pourvu 
qu’ils foient aflez minces. 

M’ le Chevalier Newton nous dit dans fon Optique* p. 223 * 
qu’il a oblervéla même chofe dans la chambre obfcure ^ lorfqu’011 
plaçoit un objet de quelque nature qu’il fut * devant le trou à 
travers lequel la lumière auroit dû palier 5 mais il falloit avoir 
le foin de rendre l’objet aflez mince. 11 n’en excepte que les 
corps métalliques de couleur blanche* qui femblent réfléchir 
toute la lumière qui tombe fur leurs furfaces. 

20. Si nous fuppofons que la plus grande partie de la flamme 
n’eft compofée que de lumière* il eft certain qu’elle fe change 
en un corps folide lorfqu’on fait brûler de la craie* & particu¬ 
lièrement lorfqu’on fait le minium ou le plomb rouge avec la. 
cendre de plomb * qui après avoir refté long tems au feu* devient 
plus pefant. 

Mr Homberg rapporte aufll * que fi après avoir réduit le vif- 
argent dans le dernier degré de fluidité*. avec l’acier & l’anti¬ 
moine * on le met fur le feu dans un verre* les particules de 
feu qui pénétrent le verre * & qu’on peut prendre pour de la 
lumière * n’étant pas mêlées avec d’autres matières * le change¬ 
ront en une poudre qui eft plus pefante que le vif*argent n’étoit 
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au commencement ; poudre qui efl tellement à l’épreuve du feu, 
qu’elle refte en fufion au moins 24 heures fans aucune évapora¬ 
tion. Et lorfqu’on fait un feu très-violent, la matière s’évapore 
à la vérité en fumée, mais elle laiffera toûjours une petite par¬ 
celle, qui s’eft formée dans le vif-argent avec la lumiçre , & 
elle a toutes les qualitez d’un métail folide & malléable. Les 
expériences de M. Boyle confirment encore la même chofe ; il 
fait voir qu’il y a certaines matières qu’on renferme bien exa¬ 
ctement dans des vaifFeaux de verre, & que la lumière au le 
feu qui pénétre les pores du verre les rend plus pefantes : mais 
ce qui prouve cela d’une maniéré encore plus claire, fans laiffer 
aucune difpute, c’eft l’expérience fuivante de M. Hombert, 
rapportée dans l’endroit que nous venons de citer ; cet Aca¬ 
démicien aiant réduit en poudre quatre onces de régule Mar¬ 
tial, il le plaça environ à un pied & demi de diftance du 
véritable foïer du verre ardent de Monfieur le Duc d’Orléans, 
aiant foin de le remuer de tems en terns avec une cueillere de 
fer , il fortit durant l’efpace d'une heure une grande fumée du 
régule, & enfuite elle cefîa 5 & quoiqu’on dût s’attendre à voir 
diminuer fon poids parla perte des particules qui s’étoientéva¬ 
porées, M. Homberg trouva que fon poids avoit augmenté 
17~- quart d’once, & de quelques grains, c’eft-à-dire, d’environ 
un dixiéme. 

Enfuite il le plaça dans une chaleur plus grande, ou dans le vrai 
foïer, qui mit le régule en fufion , & alors ce régule ne pefoit 
pas plus de 3 ^ onces ; il fuppofe que la perte de cette demie 
once étant arrivée par l’évaporation & la fumée , on peut af¬ 
fûter , fans rien craindre , que la lumière l’avoit augmenté de 
près d’une once de poids, qui s’étoit diffipée par la fufion & 
par l’adion d’un feu fi violent. 

Or foit que cette derniere fupputation foit jufte ou non, il 
s’enfuit évidemment de-là, que dans la première de ces expé¬ 
riences , la lumière avoit augmenté le poids du régule de près 
de demie once, fans compter tout ce qui s’étoit évaporé en 
fumée. Cela montre clairement que la lumière peut s'unir avec 
des corps folides, & augmenter la matière qui les compofe. 

Je n’entreprendrai pas de déterminer avec ces grands hom¬ 
mes dont nous venons de faire mention, fi nous devons conft- 
dcrer la lumière comme le principal & le plus adif de tous les 
principes qu’il y ait dans la nature. Voici néanmoins une vérité 

N 
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inconteftable ; c’eft que la lumière eft ou un feu pur & Ample, 
ou bien qu’elle eft chargée de matière ignée, & on connoît allez 
les effets de l’a&ivité du feu. L’expérience nous apprend aulTx 
combien toutes les plantes & les animaux dépendent de l’in¬ 
fluence de la lumière du Soleil? de forte que ft on ne peut pas 
le regarder comme le leul principe a&if dans la nature , on peut 
au moins le regarder comme un des principaux. 

Je fçais que l’Optique nous fournit plufieurs expériences con¬ 
nues de tout le monde fur la lumière ? je les regarde comme 
une des plus grandes preuves qu’il y ait pour démontrer qu’il 
y a un Dieu qui dirige la lumière, qui l’affujettit à certaines 
loix? jefçais que les plus grands Mathématiciens ont fujet d’être 
étonnez lorfqu’ils voient qu’elle fait tout ce qu’on en peut con¬ 
clure ; cependant je ne parlerai point ici de ces expériences qu’on 
trouve dans l’Optique. Nous voions que lorfque la lumière 
tombe fur la ïupetficie d’un miroir , elle peint l’image de l’ob¬ 
jet qui la renvoie fur le miroir ? l’image eft repréfentée debout, 
de la même grandeur, &à la même diftance de l’objet. Si elle 
tombe fur des miroirs convexes, elle forme derrière une image 
plus proche fur le miroir 5 & fur des miroirs concaves, l’image 
fera quelquefois debout, quelquefois renverfée, tantôt plus 
grande, tantôt plus petite? dans un tems elle f>aroîtra devant, 
dans un autre derrière le verre ? on peut obferver les mêmes 
’changemens par la réfra&ion à travers des verres convexes & 
concaves. 

L’on n’a qu’à faire une chambre obfcure ,• flous en avons déjà 
.parlé dans le chap.xi. pag. 139. par là on verra fur un morceau de 
papier blanc,ou de toile blanche, placé dans le foïer du verre qui 
eft attaché à la fenêtre, les images de tous les objets qui font 
hors de la chambre obfc ure ?• effet tout-à-fait agréable , fur-tout 
fi la chambre a vûe'fur un parterre, on verra toutes les fleurs 
avec leurs couleurs & leurs figures peintes fur le papier, jus¬ 
qu’aux mouvemens que le vent leur caufe 5 & s’il y a quelqu’un 
dans le jardin, fon image fera une image naturelle mou¬ 
vante. 

Mais avant de quitter nos obfervations fur la lumière, il 
faut que nous ajoutions quelque chofe qui furpaffe même tout 
ce que nous avons dit de plus merveilleux là-deflus. Croiroit- 
on, à voir la .lumière du Soleil, 011 l’on ne voit aucune cou¬ 
leur, qu’elle puifle fe divifer en autant de différens raions co~ 
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lorez, qu’il y a des couleurs principales ou (impies, ou homo-i 
genes, comme les Sçavans les nomment? 

C’eft une chofe pourtant que l’expérience nous apprend,elle 
nous fait voir aufïï-que la réfra&ion des différens raions colorez 
varie, & que le blanc ou la lumière fe divife en differentes eE 
peces de raions, qui, lorfqu’ils font feuls, paroiflênt rouges , 
jeaunes’, verds, bleus pourprez ; de-là vient que M. Newton 
les nomme des raions rouges, jeaunes, &c. félon leurs diffé¬ 
rentes couleurs, & il prétend que ces couleurs leur font natu¬ 
relles , & qu’il n’y a point de réfraction ou de réflexion qui puifle 

les altérer. 
D’ailleurs, puifque chaque raion de lumière repréfente une 

certaine couleur, & que tous enfemble font la lumière, il 
femble qu’il étoit prefque impoflible que toutes les couleurs 
mêlées enfemble , ne rendiflent néceflairement notre vûe ob- 
fcure 5 car le bleu , le pourpre, le rouge & le$ autres raions co¬ 
lorez font bien éloignez de la clarté qu’on remarque dans la 
pure lumière du Soleil. Cependant nous obfervons, que tous 
ces raions colorez qui fe féparent de la lumière, étant ramaflez 
& mêlez l’un avec l’autre , perdent entièrement leurs couleurs 
particulières,■& que lorfqu’ils font tous enfemble, ils produifent 
une lumière claft*e & tranfparente , femblable à celle qui vient 
du Soleil, & ou l’on ne voit aucune couleur. Cette même lu- ^ 
miere peut encore fe divifer comme auparavant en raions co¬ 
lorez , qui, fi on les mêle de nouveau enfemble, repréfenteront 
une fécondé foisurîe lumière claire & tranfparente ; on peut là- 
deflfus voir l’Optique de M.le Chevalier Newton, qui eft l’Au¬ 
teur de cette découverte. 

Quelle merveille ! les raions réparez forment, diverfes cou¬ 
leurs , leur variété réjouit les yeux, occupe l’efprit ; quand ils 
font réunis ils devroient former un mélangé confus, cependant 
ce mélange fait une couleur vive , uniforme, différente de tou¬ 
tes les autres. Eft-ce donc un Etre aveugle, fans deffein, fans 
pénétration, qui a produit cette merveille? 

Il faut encore obferver, que le Créateur a tellement difpofè 
les parties qui compofênt les différens corps colorez, qu’il y 
en a certains qui ne réfléchiflênt qu’une feule couleur ou quel¬ 
ques-unes, lorfque la lumière tombe fur eux ; par exemple, il 
y en a qui ne réfléchiflênt que les raions rouges, d’autres les- 
jeaunes, il s’en trouve qui fe réfléchiflênt les uns 6c les autres. 
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c’eft ce qui produit une efpece de couleur d’or entre le 
rouge & le jeaune; il y en a encore qui en réfléchirent plus, 
les autres moins, & c’eft de-là que dépendent les couleurs Am¬ 
ples ou compofées, le rouge, le jeaune, &c. 

Quelqu’étrange que paroiffe ce langage à tous les Philoso¬ 
phes, il n’eft pourtànt rien de plus certain, & l’Optique de 
•M. Newton ne laiffe plus aucun lieu d’en douter ; cegentilhom- 
me Anglois, qu’on peut avec raifon placer au rang des plus 
fameux Mathématiciens du monde, a voulu faire voir par un 
exemple qu’on ne doit pas trop iè fier à des conje&ures ni à 
des hypothèfes ; il a prouvé, non pas par des démonftrations fon¬ 
dées fur des raifonnemens,-mais expériences évidentes ôctoutr 
à-fait exactes, qu’il 11’avance rien qui ne foitvrai. Si on a envie 
de les lire & d’en faire l’effai, on peut confulter l’Optique que 
nous venons de citer, principalement le premier Livre. 

Nous venons de dire que la lumière fe divife en plusieurs .D,ln* Ia <li- 
couleurs différentes 5 M. Huygens, àznsfonTraitc de la Lumière, mfc°c,^Vns un 
pag. 61, & M. le Chevalier Newton dans l'on Optique, queft. 25. piifme de ay- 

' pag. 328 , nous fait voir encore une autre divifion de la lu- ftal* 
miere , qui arrive lorfqu’elle rencontre un prifme de cryftal, 
d’abord qu’il tombe un raion fur le prifme, il fe divife en 
deux autres raions , qui confervent pourtant la même cou¬ 
leur. 

Je ne trouve point qu’aucun ancien Philofophe ait jamais 
parlé de la divifion de la lumière en différentes parties, diffé¬ 
remment colorées, comme dans le premier cas, ou en des par¬ 
ties Amples, comme dans le fécond; & ce n’eft que les recher¬ 
ches exaCtes, & les expériences inconteftables de ce dernier fte- 
cle, qui ont mis cette matière hors de doute. 

Revenons préfentement à la planchexxi.ftg. 4. & fuppofons h^uun^luc u" 
que A B repréfente le Soleil, & C D la terre ; ces deux corps 
ainft fttuez, l’ombre de la terre ou la pyramide CPD fait la 
nuit ; il ne fera pas après cela difficile d’imaginer les ténèbres 
qui doivent couvrir ceux qui habitent dans T, parce que de toute 
la lumière qui fort du Soleil A B, il n’y a pas le moindre raion 
qui puiffe parvenir là en ligne droite. 

Si vous voulez vous donner la peine d’obferver ,que laLune 
M étant à l’oppoAte du Soleil A B, doit paroître pleine à ceux 
qui habitent dans T, c’eft-à-dire, entièrement éclairée : Vous 
nous direz, A ceux qui refufent de reconnoître l’obligation qu ils 
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ont à celui qui les fait jouir de la lumière de la Lune au milieu 
des ténèbres, ne font pas des ingrats ? Mais comment rendra-t-on 
raifon des particularitez fuivantes ? 

I. On obferve, que lorfque la lumière du Soleil tombe fur 
quelque corps ( comme ici celle qui va du centre N du Soleil 
fur la Lune M ) elle eft renvoiée , & elle produit le raion de 
réflexion MT, par là ceux qui font au milieu du cône CPD, 
font éclairez , fans cela ils feroient dans les ténèbres. Or fans 
cette propriété, la lumière qui tombe fur la Lune, ne feroit 
pas renvoiée fur la terre, c’eft une chofe absolument évi¬ 
dente. 

IL Pourquoi la Lune M, qui eft beaucoup plus petirequeîe 
globe de la terre , n’eft-elle pas placée à une plus grande diftance 
du globe terreftre ? Si elle étoit plus éloignée, comme Saturne 
par exemple, & les autres planettes , fon diamètre venant à 
difparoltre prefque entièrement à nos yeux, elle ne fçauroifc 
nous communiquer aucune lumière qui puifie nous être utile. 
Dira-t-on , que dans ceci il n’y a point de vue lage ? Et pourquoi 
dans toute cette vafte étendue de P Univers , le hazard n’a-t-il 
choifi que cet endroit pour la placer, qui eft le feul où elle 
peur nous être utile ? 

III. D’où vient que la matière quicompofe la Lune n’eftpas 
noire comme plufieurs corps , ce qui la rendroit incapable de 
nous renvoier la lumière, du moins n’en réfiéchiroit-elle que 
très-peu ? 

I V. Pourquoi n’eft-elle pas convexe, ronde & polie comme 
un miroir ? Si cela étoit, l’Optique nous apprend qu’il n’y au- 
roit qu’un feul point ou une très-petite portion qui fût vifible 
dans la Lune , & capable de nous éclairer. 

V. Pourquoi la Lune ne fe meut-elle pas lelon la ligne G HE S, 
qui-eft fituee dans le plan de la route du Soleil N nr par-là fe 
trouvant dans G à l’oppofite du Soleil, elle neparoîtroit jamais 
pleine , elle feroit toujours obfcurcie & éclypfée par l’ombre de 
la terre CPD, & au contraire la Lune étant dans F, lorfqu’elle 
eft nouvelle, le Soleil AB feroit toujours ou entièrement ou 
en partie couvert & éclypfé : au moins on ne fçauroit nier que 
la terre ne tire un avantage de la déclinaifon de la route de la 
Lune M H R S du plan de l’éclyptique, ou de la route du So¬ 
leil N n, ou G H F S > c’eft que les endroits fituez près des pô¬ 
les font éclairez par la Lune dans le tems que le Soleil elL 
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encore Tous 1 horizon. & que les habitans de ces endroits font 
plongez dans les ténèbres. 

Ne faut-il pas un Etre fage pour conferver ce luminaire 
afin que les hommes neloient pas privez de l'ufage delumiere» 

d'où vient que la route de la Lune SM H R a précifement ce 
degre d’obliquité par rapport au plan de la route du Soleil, ou 

G H F S > i °. De-là vient que la plupart du rems lorfque la Lune ' 

eft dans' M, ou directement oppolïe au Soleil, elle n’eft point • " 
dans 1 ombre de la terre CPD; ainfi on voir à plein toute la 
partie qui fe trouve alors tournée vers nous. z°. De-là vient 

que lorfque la Lune eft dans R , c’eft-à-dire , en conjonûion 
avec le Soleil, & qu’elle paroît dans E. elle n'eft point cachée 
a ceux qui habitent fur la terre. 

VI. Bien plus, comme les plans-de la route du Soleil & de Des édvpfcs 
la Lune HFSG&HMSR ( placez, 1’um par rapport à l’autre, 
comme deux cercles fituez obliquement l’un fur l'autre ) le cou¬ 
pent dans les points H & S ; il s’enfuit que lorfque la Lune n’eft 
pas dans fa propre route comme dans M, mais dans H ou S, 
elle fera alors dans le plan.de la route du Soleil; & fi cela ar¬ 

rive dans le tems que le Soleil n’eft que dans A B , mais dans 

a b directement oppofé à la Lune dans H ou S, & que le So¬ 

leil & la terre font dans la ligne droite n I<; il eft aifé de voir 

par la figure, que lorfque l’ombre de la nuit s’étend jufqu a E K T, 
la Lune étant dans H, elle fera par-là entièrement éclypfée & 

obfcurcie ; mais lorfquelle eft dans S, elle devra cacher alors 
le Soleil qui eft dans a b, & caufer ainfi une éclypfe de Soleil 
à ceux qui font dans S. 

Mais voici une objection qu’on pourroit peut-être nous faire ; L’utilité des 

fi la lumière , dira-t-on, eft fi agréable ; fi les ténèbres font fi ter-éc!yp(es* 
ribles ; fi c eft l’Etre fuprême qui a réglé tout ceci, d’où vient 

qu’il arrive des éclypfès de Soleil & de Lune ; la nuit feule fuf- 

fit, félon les apparences, pour le repos des hommes après le 
travail de la journée ? 

Pour répondre à cela, nous n’avons que faire d’alleguerautre 
chofe que les ufages que les Aftronomes en tirent. 

iu. Lorfqu on examine la route du Soleil & de la Lune, ces 
lignes vifibles font comme autant de démonftrations qui nous 

font connoitre, fi ce qu’on a dit là-defius dans d’autres occa- 
fions, eft bien ou mal fondé 5 c’eft une chofe dont on peut trouver 

plufieurs exemples parmi les Aftronomes, mais que nous ne rap¬ 
porterons pas ici. 
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■,0 mips nous fourniffent des preuves de plufieur 

r • ^ 

turelles, que nous n’aurions jamais découvert fans les éclypfes, 
ou que nous n’aurions découvert qu’avec peine. 

Ainfi nous fçavons que la Lune eft plus petite que le Soleil, 
ou même plus que la terre, fans aucun calcul ; on inféré cela 
feulement de ce que l’ombre de terre , planche xx. hg. 2. A L Z 
finifiant en pyramide au point L , fe trouve àcaufe de cela par 
tout plus petite que la terre ; c’eft-à-dire, la ligne H K eft toujours 
plus courte que le diamètre A Z delà terre. Or comme la Lune 
V paffant à travers cette ombre depuis H vers K eft non-feule¬ 
ment obfcurcie, mais même cachée fouvent durant long-tems j 
il eft évident que cela n’arriveroit jamais fila grandeur de la 
Lune étoit feulement égale à celle de la terre. 

Il s’enfuit de-là aufli, que la Lune eft un corps opaque, du 
moins il eft certain qu’elle eft bien éloignée detre aufli- claire 
que le Soleil, quand même nous atribuerions à la Lune cette 
couleur de flamme qu’on y voit quelquefois dans les ecly.pfes, 

comme quelques-uns l'ont fait. 
Cela nous fait encore voir que la Lune reçoit la lumière du 

Soleil ? car lorfqu’elle a traverfé l’ombre 6c la pénombre de la 
terre, après fon éclypfe, elle paroît de nouveau eclairee d aboid 
que les raions du Soleil y peuvent tomber. 

D’ailleurs , les éclypfes du Soleil ne nous apprennent pas feu* 
lement qu’elle eft un corps opaque , elles nous apprennent aufli 
qu’elle n’eft pas tranfparente, puifqu’elle nous cache le Soleil. 

On pourroit encore faire voir plufieurs obfervations de cette 
nature fur les éclypfes ; mais il nous fufïit d’en avoir expofé. 
quelques-unes,, qui font voir l’utilité qui réfulte de L examen des 

ouvrages dçdâ création. 
Il y a des occafions oit ces obfervations font d un grand ufage. 

6c d’une grande utilité. Tous les hommes ont oblerve ces lignes- 
extraordinaires, du moins il y a beaucoup de gens qui les ont 
obfervez depuis plufieurs fiecles, avec le tems auquel ils font 
arrivez, 6c il eftaifé à la poftérité de déterminer par les calculs 
Aftronomiques, les tems auxquels ces éclypfes font arrivées, 
d’ou il eft évident que ces éclypfes font comme autant de bor¬ 
nes qui fervent à limiter les fiecles 6c les hiftoires 5 d où 1 on* 
peut encore dater, comme d’uii aire inconteftable, une nou¬ 
velle chronologie, 6c celles où il y a quelque incertitude peu¬ 

vent fe redifler par-là,, 
Mais, 
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Mais voici en quoi l’utilité des éclypfes paroît encore d’une 
maniéré plus particulières elles fervent à déterminer la longi¬ 
tude de la terre : par-là on peut éxaminer l’éxaâ:itude des car¬ 
tes terreftres, ôc corriger les fautes qu’il y a s on l’a déjà fait plu¬ 
sieurs fois : ce qui eft non-feulement d’un grand avantage pour 
les Géographes, mais même de très-grande importance pour 
la marine.On fçait que le bonheur ou le malheur d’un vaifleau ne 
dépend que trop fouvent d’une bonne ou d’une mauvaife carte. 

Quoique nous ne puiflions pas en démontrer tous les ufages, 
il ne s’enfuit pourtant pas qu’elles foient inutiles, puifque cette 
raifon n’eft fondée que fur l’ignorance des hommes. 

N*efl>ce pas un Etre plein de fagelfe qui a formé &difpofé la la lumière 

Lune en faveur du genre humain > Nous ne connoiflons point d^lna Lducnecl^a 
de lumière qui n’échauffe dans le même tems qu’elle éclaires C' 
les raions de la Lune ne paroiflent être autre chofe que les raions 
que le Soleil lui envoie, & qu’elle nous réfléchit enfuite : d’où 

vient donc que la lumière de la Lune n’efl: ni chaude, ni froide; 
même lorfqu’on ramafîe fes raions dans le foier d’un verre-ar¬ 
dent, ils n’ont aucune chaleur. M. Hook a fait l’expérience avec 
un verre-ardent, dont le foier étoit 5 00 fois plus petit que l’efpace 
que les raions occupent dans leur état naturel. Nous voions aufli 
dans l’expérience de M. de la Hire, dans les Mémoires de l'Aca¬ 
demie Roiale des Sciences de 1705, page 455, que les raions de 
la pleine Lune au mois d’Oétobre, ramaflez dans le foier d’un 
verre-ardent large de 35 pouces, & dans un endroit 306 fois 
plus petit que l’efpace que les raions lunaires rempliflent, 
ne produifoient pas la moindre altération dans un thermomè¬ 
tre, qui marquoit jufqu’au moindre degré de chaleur dans l’air, 
cependant on*l’avoit tenu quelque tems dans le foier du verre- 
ardent. Le fameux verre-ardent de M. Tfchirnhaüs produifoit à 
la vérité une plus grande clarté dans le foier avec les raions de la 
Lune, mais non pas la moindre chaleur. Or auroit-on jamais 
pu s’imaginer que les raions du Soleil ramaflez avec un verre- 
ardent, brûleroient d’une maniéré fi terrible; & que cependant 

leè mêmes raions réfléchis julqu’à nous par la Lune, ne pro- 
düiroient pas le moindre degré de chaleur ? Les miroirs ar- 
dens ne laifient pourtant pas d’augmenter extrêmement la 
clarté de la lumière de la Lune dans le foier, de même que celle 

du Soleil. 
Mais nous aurons occafion de dire encore quelque chofe fur 

O 00 
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la même matière* lorfque nous viendrons au chapitre des .cho¬ 

ies inconnues. ' 
Il eft aifé de voir combien il eft avantageux pour les Pais 

chauds 3 que la lumière de la Lune ne foit pas chaude ; en effet* 

il eft certain que fi les raions de la Lune etoient chauds, la terre 

feroit ftérile * & brûlée dans ces endroits-là. Il ne tomberoit plus 

de rofée durant la nuits la terre ne feroit .plus humeftée, & la 
chaleur de la Lune éleveroit toutes les vapeurs. D’ailleurs * fi 

l’air de la nuit n’étoit pas plus frais* & fi les raions de la Lune 

le tenoient dans une chaleur continuelle* il eft allez aife de voir 

les préjudices que cela cauferoit à la fanté des hommes* & que 

les Pais chauds en feroient extrêmement incommodez. • 

u sondeur Je ne fçai pas s’il eft néceffaire de faire voir ici . combien la 
de la Lune, & Lune eft plus petite,que la terre* & combien de fois la lumière 
fa diitance de . en eue.même.eft pourtant chaude) eft .pins foible & moins 

chaude fur la terre que fur la Lune à caufe de la diftance. Mais 
comme les figures précédentes peuvent nous fervir pour ce fu- 

jet j & comme le fondement de ce calcul eft établi fur celui du 

Soleil, nous en dirons quelque chofe en peu de mots. 
i° Que AB* comme dans la planche xx. fig. ir*foit le demi- 

diamétre de la terre * & D C celui de la Lune pour le pre- 
fent 5 alors l’angle A C B de la parallaxe horizontale de la 

Lune ( lorfqu’elle eft nouvelle on pleine) félon M. Newton* 

fera , , • • • 5 7 min. 3 o fec. 

Et fou diamètre apparent D C G * félon le * ? J min< 3 0 pec 

même Auteur. . • ^ • * 
Dont la moitié par conféquent prife pour , j fec> 

l’angle D B C, eft ... 
Dans le dernier quartier de la Lune * & à fa mdienne diftance 

de la terre* M. Newton fuppofe encore * 
La parallaxe horizontale*ou l’angle ACB.. • 56 min.40 fec. 

Le diamètre apparent*ou l’angle DBG . • 3* xnin. 3 fec. 
Et fa moitié* ou l’angle D B C eft . . . • 15 min. 31 fec. 

A & D étant des angles droits formez par une Tangente, & 

un demi-diametre ; fi nous prenons le demi-diametre de la 
terre AB pour une unité* nous trouverons par la trigonomé¬ 
trie * que B C * ou la diftance qu’il y a de la Lune à la terre , 

monte * 
Lorfqu’elle eft pleine ou nouvelle* Amplement à 60 demi- 

diametres terreftres. 
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Et dans les quartiers ou les quadratures à 61 demi-diamé 

très terreftres. 

De forte que fa diftance moienne eft environ 60 a. demi-dia- 
métrés terreftres. 2 

i°. Voici ce qu on fait pour découvrir la grandeur de la Lu. 

ne 5 nous trouvons en premier lieu que Ton demi-diametre DC* 
par la trigonométrie, monte, lorlqu’elle eft pleine ou nouvelle’ 

ou & ^ans *es quadratures à^7 parties de A B. ou 
du demi-diametre de la terre : tous les deux ne différent pas 
beaucoup de ~ parties du même. 

Il s’enfuit donc de-là que le diamètre de la terre AB* eft 
celui de la Lune C D 3 comme environ 11 à 3 ; ainfi le corps de 

la terre eft a celui de la Lune * comme le cube de 11 ou 1331 

au cube .de 3 ou 27 Suivant ce que nous avons dit du Soleil ; 

ainfi 27 globes terreftres font égaux à 13 3 Lunes, ou bien* la- 
Lune eft 49 ■— ou Amplement 50 fois plus petite que la terre. 

Ce calcul eft allez éxad pour des chofes de cette nature * & 

s’il n’eft pas dans laderniere éxa&itude* il n’eft pas néanmoins 
fort éloigné de la vérité. 

Flamftead* ce fameuxAftronome*s’accorde avec cela* com¬ 
me M. Whifton le dit dans fes Prelecl. Aflron. page 292. Il fait 

monter le diamètre de la terre à 793 5 milles Anglois*.& celui 

de la Lune à 217 5 milles 3 la proportion de 75? 3 5 à 217 5 ne dif- 
fére que fort peu de celle de 11 à- 3. # 

Si nous fuppolbns'lc point S dans la Lune, & le point B dans Pourquoi b 

la terre (planche xxi. fig. 2.) & de plus* la ligne S b comme le !umler<; ne 1,1 
aemi-aiamerre de la Lune 3 & fi nous nous rappelions ce que-chaude, 
nous'avons dit.cL-defius au fujet de la divergence des raions de 
lumière à différentes diftances* foit par rapport à fa chaleur* foit 

par rapport à fa clarté* nous trouverons que dans ces deux cas 

la force de la lumière dans b* eft à celle qui eft dans B* comme 
le quarré de S B au quarré de S b. 

Nous avons fait voir ci-defius* que comme SB fait 60 7 de¬ 
mi-diamètres terreftres, ou la diftance de la Lune 3 ainfi S b eft 

TT parties d’un demi-diamètre terreftre* lorfquil repréfente ce¬ 
lui de la Lune. 

Or~ eft le quarré de ~ ou Sb* & 3660-7 celui de 60 j- ou 
SB 3 ainfi le premier eft au fécond* comme 9 à 442890 7 * ou* 
comme 1 à 49210, laifiant à part la fra&ion. Il paroît par-là que la 

chaleur de lumière qui vient de la Lune, eft environ 50*000 
O00 ij 



476 L' EXISTE N CE DE DIEU, 
fois moindre,lorfquelle eft arrivée à la terre fur le point B, 
quelle ne l’eft fur le point b,lorfqu’elle n’a pas plus avancé 
qu’un demi-diamétre de la Lune,ouSb. 

Et c’eft-là la raifon, félon M. Whifton,/V*/?#. Ajlron. page 
ïo8 j qui fait que la lumière de la Lune n’eft accompagnée 
d aucune chaleur fenfible, lorfqu’elle arrive fur la terre. Mais 
on fçait que M. Hook l’a ramaflee dans une efpeee 500 fois 
plus petit que celui qu’elle occupe naturellement , & qu’il 
lui a donné par-là 500 fois plus de force quelle n’a dans 
fon état naturel 5 il eft donc clair que dans ce foier elle 
n’eft que 500 fois plus foible que dans la Lune: néanmoins, 
dans ce cas-là ce fçavant homme ne put jamais y appercè- 
voir la moindre chaleur, quoique la lumière de la Lune ( de 
qui mérite d’être obfervé ) augmentât à proportion. Je la^lTe 
aux autres à juger & à voir fi la ^ partie de la chaleur d un 
de nos jours d’été, ne pourroit pas faire quelque impreiïion 
fur le meilleur thermomètre : car que les raions du Soleil 

Le flux k. le 
«eflux de la 
mer. 

aient à-peu-près la même force fur la Lune que fur la terre, 
cela paroît affez clair par la petite différence entre les diftan- 
ces où l’un & l’autre font du Soleil. 

Dans cette expérience, le thermomètre étant mis en mou¬ 
vement par la lumière du Soleil, il fembleroit que nous fom- 
mes obligez de chercher quelqu’autre caufe que la fimple di- 
ftance pour 'expliquer comment il peut fe faire que les raions 
du Soleil réfléchis vers nous par la Lune, ne foient pas chauds. 

Quelle qu’en foit la caufe, il eft évident que fi la Lune nous 
renvoioit autant de chaleur à proportion que de raions, cela 
nous cauferoit plufieurs inconveniens, que l’Etre fuprême qui 
dirige toutes chofes avec une fageffe infinie, a eu foin de pré¬ 
venir. 

Sçavoir fi la Lune eft la caufe du flux & du reflux de l’O¬ 
céan, & du mouvement continuel de fes vagues jufqu’au fond, 
c’eft ce que nous n’éxaminerons pas ici 5 parce que la connoif- 
fance que nous avons de cette matière, eft trop bornée pour 
que nous puiflions rien avancer là-deflùs qui ne fouffre de 
grandes difïicultez, quoiqu’il femble que nous foions fort avan¬ 
cez dans cette matière. 

C’eft une vérité fondée fur l’expérience, que les eaux de 
l’Océan dans les endroits profonds & libres ( nous ne parlons 
pas ici des obftacles des caufes conjointes,ni des autres circon- 

\ 
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Rances) s'élèvent & montent vers les endroits où la Lune fe 

trouve verticale, comme fi c’e'toit un poids précifément, ou 

quelque chofe qui les poufiat vers ces endroits. On peut corn 

fulter là-deffus les écrits de Kepler, de Newton, de Gregory, 
de Whifton, de Varene, de Stair, &c. 

On obferve que la même chofe arrive au côté oppofé de la 

terre. La maniéré ordinaire d’exprimer ces deux phénomènes, 

c’eft celle-ci : Lorfque la Lune eft fur le méridien, l’eau monte; 

lorfqu’elle a pafié le méridien,ellehaifle. D’autres difent qu’il 
eft certain que les eaux fe trouvent dans leur plus grand degré 

d’élévation, environ trois heures après que la Lune a paffé fur 
le méridien. Voiez Newton, Principe lib. lll.feiï. 24, & Whifton, 
Prœleff. Phyfic. Math.feff. 96 >pag. 3 06. 

Quoiqu’il en foit, il eft certain par l’expérience que fi toute la 

furfacé de la terre étoit couverte d’eau, elle paroîtroit ovale, 

à caufe de l’élévation de la furface des eaux de chaque côté ; 
& ces deux montagnes d’eau, comme M. Gregory les nomme; 

fe meuvent continuellement autour de la terre, à moins que 

la terre, les écueils, ou quelqu’autre chofe ne s’y oppofe. 
Defcartes attribue la caufe du flux & du reflux à la prefllon di- 

rede de la Lune fur la terre, & il prétend que l’eau defcend tou¬ 

jours fous la Lune ; cette hypothèfe eft fort ingénieufe : mais 

M. Varene dit dans fa Géographie, liv. 1. chap. 14. fed. 11. que 
cela eft contraire à l’expérience ; Sc cela a été en effet confirmé. 

Cependant laiflant à un chacun la liberté d imaginer la caufe 

qu’il voudra pour expliquer ce phénomène , voici la maniéré 

félon laquelle il faut fuppofer que les eaux de la mer fe meu- 

yent. Il y a plus d’apparence que l'eau s’élève & baille ; ôc 
quand on dit quelle a flux & reflux, il ne faut pas entendre 

avec le vulgaire qu’elle forte de fon lit pour monter fur lé ri¬ 

vage, &qu’enfuite elle y rentre. Voiez M. Varene au fujet du 

changement de ces expreflions, dans le même endroit, fed. 1 o. 

Et Gregory,liv. iv. fed. 65. 
Il y a préfentement deux fyftêmes du monde, qui paflent pour u 7 a Jeux 

les plus fameux, & félon lefquels on fuppofe que le mouvement da 
des corps céleftes fe fait. Le premier femble être le plus com¬ 

mode par rapport au mouvement annuel des planètes ; & plu- 
fieurs croient que c’eft la véritable, à caufe de fa fimplicite : c eft 
celui que nous avons accoutumé d’attribuer à Copernic, quoi¬ 

qu’il l’ait tiré des Anciens. 
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Pour s’en faire une idée generale, on peut fuppofer ( planché * 

xx.n. fig- i.) que le Soleil eft en repos, & que 1 es- principales pla=r 
nétes fe meuvent autour de lui, félon les orbites qu’elles décria 
vent dans cette figure. D eft Mercure,la plus voifine du Soleil; 
C Venus qui fuit après> & après celle-ci c’eft la terre A, qu’on 
place ici au nombre des planètes, & autour de laquelle la Lune 
B tourne : E eft Mars, F Jupiter, qui a quatre Lunes qui fe meu- 
vent autour de lui, Saturne H en a cinq, & peut-être fix; cha¬ 
que planète entraîne fes Lunes en tournant autour dix SoleiL 
Enfuite viennent les étoiles fixes APOX,. 

Le fécond fyftême porte le nom de fyftême de Tycho-Brahé;. 
& par rapport aux planètes, il femble que ce n’eft autre chofe 
que le précédent un peu changé dans une feule occafion ; & il 
ne fait ce changement que parce que Copernic fuppofe que la 
terre fe meut autour du Soleil, & que cette fuppofition paroît 
contraire à l’Ecriture-Sainte. Tycho-Brahé, &les autres fe font 
un fcrupule de s’en éloigner; 

Pour entendre ce fyftême, il faut vous imaginer que la terre 
A ( planche xxii. fig. 2.) eft en repos , que la Lune B fe meut 
autour de ce globe ; enfuite c’eft lé Soleil S qui décrit fa route ; 
& toutes les autres planètes, avec leurs Lunes, tournent autour 
du Soleil, comme dans le fyftême de Copernic, & le Soleil au¬ 
tour de la terre. Et on doit les confiderer toutes comme des 
corps qui ne fe meuvent qu’autour du Soleil. AP O X repré^ 
fentent encore ici les étoiles fixes.. 

Voici pourtant la différence qu’il y a, c’eft que dans le fyftêi 
me de Copernic (planche xxii. fig. 1.) le Soleil S, & les étoiles 
fixes APOX étant en repos, le globe de la terre A tourne 
réellement fur fon axe de l’Occident à l’Orient,dans 24 hem 
res ; c’eft ce qui fait que le firmament, le Soleil,les planètes, & 
les étoiles fixes femblent fe, mouvoir chaque jour de l’Orient à 
l’Occident. 

Dans le fyftême de Tycho-Brahé ( planche xxii. fig. 2. ) il n’y 
a rien qui foit en repos que la terre A ; on fuppofe que tous les 
autres corps fe meuvent chaque jour une fois autour de la terre 
dke l’Orient à l’Occident, fans compter leur mouvement propre 
de l’Occident à l’Orient. Pourquoi d’autres Aftronomes ont 
été tentez de faire encore un troifiéme fyftême, c’eft ce que je 
ne fr{ais pas. Dans ce troifiéme qui tient beaucoup de celui de 
Tycho-Brahé, on eft bien éloigné d’y trouver la même fimplicité 
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du premier j ni la même conformité du fécond avec i’Ecriture- 
Sainte ; on pourroit même dire que ni l’une ni l’autre ne s’y 
trouvent point. Nous ne dirons donc rien de ce dernier , & 
mous ne voulons pas non plus empêcher perfonne de l’em- 
brafter. Notre delfein n’eft pas ici d examiner s’ils font vrais ou 
non j nausme voulons que repréfenter aux Pyrrhoniens ce que 
nous en connoilfons par l’expérience & par des calculs incoxv 
teftables, pour les convaincre par là de l’Exiftence de Dieu. - 

Mais entrons en matière : Incrédules , qui doutez encore de D 
la puilfance &de la fagefle d’un Dieu, levez vos yeux au Ciel ; && 

iuppofez que c’eft pour la première fois que vous voiez les xes. 
Cieux ornez.de tant d’aftres brillans, & dites-nous fl vous n’ê- 
tes pas convaincus que ce font-là les ouvrages d’un Créateur 
tout-puilfant, & que ce n’eft pas le hazard qui leur a donné 
l’éxiflence & l’éclat dont ils frappent vos yeux ? Une fphére 
vous paroît arrangée par un Ouvrier. Que direz-vous donc des 
Cieux, fur tout fi vous jettez les yeux fur leur, étendue im- 
menfe? Elle eft telle, que les Aftronomes n’ont pu jufqu’à pré- 
fent nous communiquer rien fur ce fujet, que de Amples con¬ 
jectures 5 ils n’ont pas pû non plus répondre à toutes les quê¬ 
tions au fujet de la grandeur & de la diftance des étoiles fixes. 

Voici l’aveu d’un grand Aftronome, M. Huygens, qui dans 
fon Cojmothe^ros ^page 135 , reconnoît ingénument la même 
chofe 5 voici fes paroles : « Parmi ceux qui nous ont précedé,ceux cî 
qui ont tenté de déterminer cet efpace immenfe, n’ont pu nous tc 
-donner rien de certain là-deftus, à caufe de la grande éxâctitude css 
que les obfervations demandent néce fiai rement, &quilürpafte M 
tout le foin & toute la diligence pofiible 5 c’eft pour cette railon <c 
là que je viens dé choifir, qu’elle femble la feule qui- fubfifte, tc 
& quifoit capable de nous conduire à la découverte de quelque cc 
chofe qui foit au moins probable dans une matière dont la ta 
recherche eft fi difficile. Quelques lignes après il en donne la 
raifon de cette maniéré : « Les étoiles,même celles de la pre-. cc 
miere grandeur, quoiqu’on les éxamine avec un telefcope, pa- t€ 
roiflent toutes fi petites, qu’011 les prendroit pour de petites es 
mèches allumées fans aucune groffeur 3 de-là vient qu on ne cc 
fçauroit trouver leur grandeur par cette maniéré d’obferver. 

Il n’eft pas néceflàire de citer d’autres Mathématiciens moder-. 
nés qui font de même ôpinion après le témoignage de ce grand 
Aftronome 3 tous les Sçavans connoiftent les peines qu il a priles 
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pour cela ; il étoit membre de l’Academie Roiale des Sciences ? 
il a découvert dans les deux des aftres & des phénomènes, que 
perfonne n’avoit obfervés avant lui ; il étoit infatigable dans le 
travail, & il avoit des biens allez confidérables qui le mettoient 
en état de faire des expériences fur toutes chofes. 

La méthode que ce grand Philofophe a fuivie, pour former 
Quelque conje&ure probable fur la diftance des étoiles rfuppofe 
une chofe qui n’eft pas bien certaine ; il prétend qu’une étoile, 
du moins de la première grandeur, comme celle du grand chien, 
appellée Syrius, eft aufli grande que le Soleil : d’où il conclud 
que la diftance qu’il y a entre les étoiles & la terre, eft 27,664 
fois plus grande que celle qui eft entre le Soleil & la terre. Voiez 
fon Cofmotbeoros ^age 1375 nonobftant cela il dit que cette der¬ 
nière eft de plus de 12,000 diamètres terreftres. 

De la parai- Il y a quelques années que Mrs Flamftead & Hook propo- 
1.«c des écoi- ferent une autre méthode pour trouver cette diftance avec plus 

de certitude 5 ils crurent pouvoir conclure de leurs expériences, 
que le diamètre de la route de la terre autour du Soleil ( fui- 
vant Copernic ) fouffroit quelque changement par rapport aux 
étoiles fixes, à proportion que la terre s’en trouvoit plus ou 
moins éloignée; cela fembloit encore prouver le fyftême de 
Copernic fur le mouvement de la terre. Je ne dirai rien ici des 
différens fentimens de Mrs Gregory, Whifton, &c. mais ces 
obfervations, fufient - elles vraies , ne fçauroient nous faire 
découvrir rien de certain fur la diftance des étoiles, ni fur le 
mouvement de la terre ; c’eft une chofe que M. Caflini a fufïi- 
famment prouvée dans l'Hiftoire de l'Academie Roiale des Scien¬ 
ces de l'année 1699. 

Ainfrfi ces deux dernieres méthodes,où l’on a mis enufage 
tous les fecours imaginables que les Modernes connoiflent, 
nous laiflent encore dans l’incertitude au fujet de cette matiè¬ 
re , il n’y a pas grande efperance d’en trouver une meilleure 3 
le cercle que la terre décrit, félon Copernic, dans fon mouve¬ 
ment annuel, eft trop grand pour nous fournir le moien de me¬ 
surer cette diftance : ainfi fi la diftance où les étoiles font de la 
terre, ne peut pas fe mefurer, il s’enfuit de-là qu’on ne pourra 
jamais non plus'mefurer l’étendue prodigieufe du ciel des étoi¬ 
les, quand même on devroit le confiderer comme une fphére 
qui tourne autour du Soleil ou de la terre, qui eft une chofe 
qu’on ne fçauroit prouver par la nature. 

Si 
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Si tant de grands Mathématiciens ont avoué ingénument Savoir- fi le 

qu’ils ne fçauroient mefurer la vafte étendue du ciel des étoiles’ “iî1 
qui en quelque façon furpafle l'imagination humaine ; quels Uuidi. 

progrès n’auroit-on peht-être pas fait dans la connoillance de la- 
nature , fi les Philofophes s’étoient comportez de meme à 1 e- 
gard de la matière & de la figure du ciel des étoiles ? fi au lieu 
d’emploier ce tems-làà enfeigner aux jeunes Etudians des con- 
jedures incertaines & des hypothèfes qui n’ont hul fondement, 
iis s’étoient appliquez à faire de nouvelles obfervations ? C’eftun 
myftere que la compofition & l’arrangement des parties qui 
bonapofent les corps céleftes/les plus grands Aftronomes n’y 
comprennent rien.Defcartes luppofe que le ciel eftformé par des 
tourbillons de matière fluide. M. le Chevalier Newton , dans la 
Scholie de la 5 3e Propofition de fon troifiéme Livre, fait voir le 
contraire, & enfuite ilajoûte, que cette hypothèfeeft oppofée à 
toutes les obfervations Aftronomiques ; on peut encore eonful* 
ter là-deflùs M. Huygens, dans fon Cofmotheoros, depuis la page 

9 jufqu’à la fin y & ailleurs, pour ne rien dire des autres. 
Ce qui prouve principalement l’opinion de ceux quipréten- 11 Y aé.es^ 

dent que les deux font folides, c’eft la diftance qu’il y a entre defaStéf 
les étoiles, elle a été toujours la même depuis tant de fiecles j 
ce.qui paroît. plus convenable à une matière folide, où l’on 
fiippofe que les étoiles font placées, qu’à une matière fluide. 

Il femble aufli qu’on a quelque efpece de raifon d’inferer la 
même chofe d’une obfervation que M. Huygens nous rapporte 
dans fon Sjfi. Saturn. p*. 8 & 9, & dont nous nefçavons pas que 
perfonne fe fût avifé avant lui-: Voici fes propres paroles. « Les « 
Aftronomes placent trois étoiles à côté l’une de l’autre dans tc 
l’épée d’Orion; & comme je regardois celle du milieu avec un 
télefeope l’an 1656, j’obfervai à la place de cette étoile (ce tc 
qui n’eft pas quelque chofe de nouveau ) douze’autres étoiles, cc 
de la maniéré qu’elles font repréfentées dans la planche xxm. <c 
fig. 1. parmi lefijuelles j’en vis trois qui fe touchoient prefque * 
l’une l’autre, & quatre autres encore, qui brilloient àla vérité, tc 
mais qui paroifloient couvertes d’un brouillard > de forte que cc 
l’efpace qui les environnoit me parut beaucoup plus brillant & 
plus lumineux que le refte du ciel 5 comme le rems étoit fort tc 
beau, le ciel paroifioit noirâtre, & on voioit unç efpece d ou- tc 
verture & de féparation, à travers laquelle on pouvoir voir une « 
autre, région qui étoit plus éclairée. J’ai obfervé plufieurs fois la « 
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même chofe avec les mêmes circonftances, fans la moindre al¬ 
tération , & toûjours dans le même endroit ; ainfi il eft vrai- 
femblable que cette merveille ( quelque chofe qu elle puifie être ) 
a toûjours été dans ‘le même endroit > mais je n’ai jamais rien 
apperçû de femblable parmi les autres étoiles fixes > car nous 
n’avons pas obfervé que dans celles qu’on appelloit autrefois 
nébuleufes, ni même dans la voie ladée , il y ait le moindre 
brouillard ou vapeur aux environs > & fi on les regarde avec 
un télefcope , l’on n’y voit qu’un amas de plufieurs petites 
étoiles. 

Je m’en rapporte à préfent au jugement d’une perfonne»qui’ 
n’eft pas prévenue, ne dira-t elle pas, après ces expériences, 
qu’011 a plus de raifon de croire que le ciel des étoiles eft plu¬ 
tôt compofé de matière folide , que d’un amas de particules qui 
font continuellement agitées ? L’ouverture que M. Huygens ob- 
ferve a des limites 5 ce qu’on ne fçauroit attendre des fluides, 
qui font fl fufceptibles de mouvement. 

Nous venons de voir, que la diftance qu’il y a de la terre au 
firmament eft fi grande, que nous ne fçaurions mefurer la vafte 
étendue qu’il renferme : nous devons aulfl regarder la diftance 
& la grandeur des étoiles, comme des chofes que les hommes 
ne fçauroient déterminer. En voici la raifon 5 c’eft que le dia¬ 
mètre de la terre eft à celui d’une étoile fixe, comme la paral¬ 
laxe horizontale à fon diamètre apparent. Or l’expérience nous 
apprend que la terre, & même, félon Copernic, le diamètre 
du cercle qu’elle décrit autour du Soleil, ne doit être confldéré 
que comme un point, par rapport à la diftance dés étoiles; ainfi 
elle eft trop petite pour produire aucune parallaxe : outre cela 
nous trouvons que les meilleurs télefeopes qu’on fafle, ne fçau¬ 
roient nous repréfènter les étoiles , que comme des pointes 
d’aiguilles, faits aucune largeur ; de forte que par le moien de 
ces inftrumens nous ne fçaurions trouver en aucune maniéré la 
mefure de leur diamètre apparent : Ainfi ne pouvant pas obfer- 
ver leur parallaxe , ni le diamètre apparent, nousfommes ab- 
folument dans l’impoflibilité de déterminer la grandeur des 
étoiles. 

Sçavoir fi nous devons confidérer les étoiles, avec les Mo¬ 
dernes, comme autant de Soleils, du moins celles de la pre¬ 
mière grandeur, tant par. rapport à leur lumière que par rap¬ 
port à leur grandeur, c’eft ce que perfonnerfaprouvéjufqu’à 
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préfent. Ce qu’il y a de certain, c’eft quelles font aune diftance 
immenfe de la terre ; & quoiqu’elles foient éloignées, leur lu¬ 
mière propre parvient jufqu’à nous ; fi le Soleil étoit auffi éloi¬ 
gné de nous, il ne nous paroîtroit pas plus grand qu’une de ces 

étoiles. 
Si, fans infifter fur une preuve réelle, nous fuppofons que 

ces étoiles font tout autant de Soleils, nous aurons une idée 
de la grandeur des corps céleftes : dans cette fuppofition, nous 
ne faifons que fuivre l’opinion des plus fameux Aftronomes 5 la 
force de la lumière des étoiles & leur diftance immenfe, fern- 
blent prouver la chofe. 

De cette maniéré, les conje&ures de M. Huygens ne paroî- 
tront pas mal fondées, par le calcul qu’il a fait dans fon Cof- 

motheoros p. 136 & 13 7 ; il fait la diftance de la terre aux étoi¬ 
les fixes 27 , 664 fois plus grande que celle du Soleil jufqu'à 
la terre. Par conféquent, félon ce que nous avons dit ci-defliis , 
il faudroit 26 ans pour qu’un boulet de canon palsat dici au 
Soleil, en confervant la même vîtefié qu’il auroit en fortant du 
canon, il lui faudroit pour arriver aux étoiles fixes 23 fois 27, 
664, ou bien, 691, 600 ou près de fept cens mille ans; & à 
un vailfeau qui feroit 50 miles par jour, il lui faudroit 30,430, 
400 ans. Et fi nouspouflons encore la chofe plus loin, toujours 
fur le même principe, &. fi nous fuppofons que chaque étoile a 
autour d’elle un efpace proportionne a celui du Soleil, je laifie 
à un chacun à juger s’il pourra, fans beaucoup de peine, fe 
former une idée de la vafte etendue del Univers, & il 1 imagina¬ 
tion ne doit pas fe perdre dans la contemplation de la grandeur 
immenfe des Cieux:Peut-on fouhaiter des marques plus brillantes 
de l’exiftence d’un Créateur ? J’ai mieux aimé me fervir de l’hy- 
pothèfe de M. Huygens, qui eft préférable aux autres, parce qu’il 
n’établit rien, finon, que les étoiles de la première grandeur font 
femblables au Soleil, & que fi on diminuoit le diamètre du So¬ 
leil , comme nous avons dit , la lumière ne feroit égalé qu à 
celle du chien : Àlais que ceci loit vrai ou non, il eft hoisde 
doute que les étoiles fixes font très-grandes , & que leur gian- 
deur & leur diftance ne fçauroient être déterminées, puilqu’ii 
eft prefque impoftible de trouver un moien meilleur que ceux 
qu’dli a mis en ufage jufqu’à préfent, félon le fentiment des 
Mathématiciens. Voyez, Grezory Scbol. frop. 5 5. //^. 3- 

T’ai fouvent fait des réflexions fur l’impoilibilite de deter- 
r Ppp ij 
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miner la grandeur & la diftance des étoiles > j’ai regardé 
cela comme un effet de la fageffe de notre Créateur. Il fçavoit 
que fi on poufoit les mefurer, de quelque grandeur quelles 
puffent être, l’habitude pourtant & la familiarité de ceschofes* 
auroit diminué confidérablement ce qu’il y a de merveilleux. 
Il a donc jugé qu’il étoit néceffaire que nous n’<euffions pas des 
moiens pour les mefurer, & quelles ne fuffent pas à la portée 
de nos tentatives. Par-là les-plus obftinez Incrédules font forcez., 
en dépit d’eux-mêmes,dereconnoître une Puiffance à laquelle ils 
ne fcauroient rhettre des bornes, & de vivre dans une furprife 
continuelle à la vue de ces merveilles, dont ils ne fcauroient 
fonder la profondeur avec tout leur fçavoir. 

Hypparque, dans fes catalogues, en a laiffé à la Poftérit^uf- 
qu’au nombre de 1026 ; de notre tems leur nombre a augmenté 
jufqu’à 1888 , félon le calcul d’Hevelius fameux Aftronome, 
parmi lefquelles on en doit compter 950 qui étoient connues 
aux Anciens, 603 qu’il dit avoir découvertes, & 3 5 5 que M.Hal- 
ley en a obfervé dans la partie méridionale des deux. Voyez, 
M. Gregory , Lé. -ii.feet. 29. qui en parle plus au long. Mais 
par l’ufage des télefcopeson a découvert que cette grande bande 
large qui fait le tour du ciel, & qu’on appelle Voie La&ée à 
caufe de fa blancheur, eft formée par l’affemblage d’une infir 
nité de petites étoiles 5 M. Halley a obfervé la même chofe à 
la partie méridionale dans les petits nuages du Sud- Voyez Grcr 
gory, Ltb. ii.fect. 22. Après cette découverte, comme cela pa- 
roît par l’endroit que nous avons cité de M. Huygens, pour une 
étoile que nous voions avec nos yeux, nous en découvrons.des 
centaines avec les télefcopes. Ainfi, félonies remarques du Pere 
Chérubin d'Orléans, p. 270 & 313, avec le fecours.de cet in- 
ftrument, on découvre dans la feule conftellation d’Orion (ap- 
pellée communément je Géant) plus d’étoiles5 & félon les ob- 
lèrvations de Rheita , deux fois plus-qu’on n’en voit avec les yeux 
feuls, dans toute l’étendue des deux. Après les découvertes 
qu’on a fait avec le microfcope, les Aftronomes n’ont plus au¬ 
cune efpérance de pouvoir fixer le nombre des étoiles, & cela 
avec d’autant plus de raifon, -que plus ils fe fervent de télefco¬ 
pes, plus ils en découvrent : de lorte que quelques- uns ont fou- 
tenu,quoique fans fondement, que le nombre en eft infini,c£ft ce 
qu’a dit Jordanus Brunus , dont M. Huygens fait mention dans 
fon Ccfmotheoroi , p. 138 : mais pour ne pas nous écarter des 
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bernes de la vérité, il eft certain , que les obfervations que les 
Modernes ont fait avec le fecours du télefeope prouvent fufli~ 
famment, qu’on ne.fçauroit compter les étoiles. Voyez. VVhifton* 
FrdUtt. Aftronom. p. 23. 

Qu’un -Incrédule-nous dife comment Moïfe & Job, fans 
être infpirez immédiatement de Dieu, pouvoient de leurtems 
aflurer, que le nombre des étoiles eft innombrable ? Combien 
de tems ne s’eft-.il pas paffé depuis ces deux grands hommes , 
avant qu’on en ait découvert cette multitude immenfe. par le 
telefcope, & qu’on l’ait démontrée par l’expérience? 

Si nous examinons les opinions des plus fameux Mathémati¬ 
ciens, lur la différence qu’il y a entre les étoiles, nous trouve¬ 
rons que les plus habiles avouent qu’ils ignorent entièrement, 
fi toutes les étoiles font de la même grandeur ; ainfi nous avons 
lieu de douter , li certaines étoiles nous paroiffent plus petites 
ou parce quelles font plus .éloignées de notre œil, ou parce 
•qu’elles font réellement plus petites que d’autres. 

Des Aftronomes très-fameux ont obfervé, qu’il eft allez cer¬ 
tain, que la grandeur de quelques étoiles a changé,& qu’elles 
font devenues plus petites. Voyez. Gregory, Lib. 11. Sett. 30. Je 
ne crois pas que perfonne puille attribuer cela uniquement à uia 
plus grand éloignement. Quoique d’ailleurs la différente gran¬ 
deur des planètes femble nous conduire à cette opinion, cepen¬ 
dant fi une pareille chofe pouvoitarriver, on peut laiflerà part 
cette réflexion. 

Avant de paffer plus loin , je ne fçaurois m’empêcher de rap¬ 
porter quelque chofe,, à l’occafion de ce que nous venons de 
dire, de ce qu’on a obfervé depuis un fiécle, par rapport aux étoi¬ 
les fixes , & ce qui a furpris tous les Aftronomes. M. Whifton 
dans fes FrœlcB, Aftron. p. 47, appelle ce phénomène G ne 
merveille très grande •& furprenante, qu'on doit tranfmettre ou 
plutôt laijfer à la Foftérité ,fans que nous foi on s en état d'en donner 

Aucune explication. 
Il eft queftion ici de ces changemens, qui arrivent dans les 

.étoiles fixes, & qui nous font encore intelligibles ; onaobferve 
de. nouvelles étoiles, & d’autres qu’on avoit vu ont difparu 5 ôe 
on en a encore obfervé d’autres qui paroiffent dans un tems 
plus lumineufes, & dans un autre moins. On ditqu’Hypparque 
en obferva une? dans l’un J572, nous fçavons quil en parut 
une nouvelle dans la chaife deCafliopée? l’an 1600,, il en par ut 

• 
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une dans la poitrine du Cygne 5 l’an i6o4,Ton en vit une dans 
le talon du Serpentantes, Gregory, Lib. 11. Se£t. 30. parle de 
plusieurs autres, de même.que Mercator & Whifton, qui nous 
en donnent l’hiftoire. Il y en a quelques-unes qu’on voioit au¬ 
paravant, mais qu’on ne voit plus ; & Hevelius dit dans Ton 
Pr&curjor, qu’on chercha en vain cinq étoiles , doqt Tycho- 
Brahé avoit pourtant décrit les endroits un fiecle entier aupara¬ 
vant. Gregory nous en donne l’hiftoire au long, & il dit,qu’il 
y a une étoile au cou de la Baleine qui a difparu plufieurs fois, 
qu’elle fe montre enfuite au même endroit en différens tems, 
&: que la grandeur de certaines étoiles a confidérablement di¬ 
minué, du moins par rapport à leur lumière. Le Le&eur peut 
encore remarquer ce qu’on a dit au fujet de Kirchius ; car il 
nous eft impoflible d’inférer ici toutes ces particularitez. 

Des planètes. Paffons à prêtent aux planètes : On leur- a donné ce nom 
à caufe qu’elles paroiflent aux habitans de la terre A, ( plan¬ 
che xxii. h g. 1. «5c 2. ) fe mouvoir tantôt vite, tantôt lentement' 5 
tantôt en avant, tantôt en arriéré, «5c dans un autre tems elles 
parodient en repos ou ftationaires pour un tems ; ceux qui n’en 
ont pas examiné la route, les regardent comme errantes ; mais 
ceux qui en ont une parfaite connoiflance , fçavent fort bien, 
que par rapport au Soleil elles avancent toujours, mais quelles 
occafionnent les mêmes apparences dont les Aftronomes ont 
rendu railon. 

Toutes les planètes , comme nous avons déjà dit, fè meu¬ 
vent autour du Soleil S, excepté deux, qu’on appelle pour cette 
raifonles plus baflés 5 fçavoir Mercure D.& Venus C ; elles font 
leur révolution de maniéré, qu’en lesregafdanfde deflus la terre, 
elles paroiflent toujours du même côté avec le Soleil 5 au lieu 
que les trois autres. Mars E, Jupiter E, Saturne H, paroiflent 
quelquefois du même côté que le Soleil , & quelquefois dans 
un endroit entièrement oppolé; c’efl: ce qu’on peut obferver 
dans les deux figures de la planche ci-deflus. 

Pour nous former une idée jufte des planètes, il faut tâcher 
de nous dépouiller encoreune fois des préjugez que nous avons, 
pour ainfi dire, fucez avec le lait de notre mere; à n’en juger 
que par ces faufles idées, nous croions que ces corps ne font 
pas plus grands que des pièces de vingt-cinq fols, ou même de 
dix (bis, ôc qu’ils ne font pas fort éloignez de nous. Ce qui 
nous confirme encore davantage dans ces faufles idées, ce font 
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tes figures que les Aftronomes ont accoûtumé de nous donner 
des planètes ; ils nous repréfentent tout au plus la proportion 
de leurs difiances, mais dans un très petit efpace, &il eft rare 
qu’ils nous repréfentent leurs corps à proportion de leurs gran¬ 
deurs réelles, ce qui contribue encore beaucoup à ne pas nous 
eh donner de juftes idées. 

• Mr Huygens, ce fameux Aftronome, voulant corriger les 
faillies idées que nous avons des planètes, quelque tems avant 
fa mort defiina la grandeur de leur corps dans une figure par¬ 
ticulière, à proportion de celle du Soleil: nous l’avons tirée de 
fon Autom. Vianet, pour la mettre dans la planche Xxm. fig. 
1. A eft la terre, & à côté d’elle eft la Lune B, ainlides au¬ 
tres planètes, dont la grandeur efi repréfentée à proportion de 
celle du Soleil G D K 5 félon fes obfervations nous trouvons que 
lç diamètre du Soleil dôit être 

100 fois plus grand que celui de la terre A. 
308.que celui de Mercure D. 

S 4.que celui de Venus C. 
166.que celui de Mars E. 
j7.que celui de Jupiter F. 

• 3 7;.que celui de l’anneau de Saturne G I. 
& que celui de l’anneau eft 2 4- fois plus grand que le diamètre 
du globe de Saturne H. 

D’où il s’enfuit , li on compare les planètes avec la terre, 
qui eft celle que nous connoiftons le mieux, 

I. Que la terre n’eft pas entièrement 3 fois aufti épaifie, & 
qu’ainfi elle n’eft pas tout-à-fait 27 fois aufti grande que Mer¬ 
cure D. 

II. Que Venus C eft environ 1 ~ de la même épaifteur , & 
qu’ainfi elle eft aufti grande que la terre. 

III. Que Mars E eft plus petit que la terre 5 en forte que le 
diamètre terreftre fera 1-7-plus grand que celui de Mars; elle con¬ 
tient par conféquent 3 y autant de matière que le globe de Mars. 

Que Jupiter F, a un diamètre 20 fois aufti grand , & un vo¬ 
lume Sooofois aufti grand que celui de la terre. 

Il a aufti quatre Satellites ou Lunes, qui tournent autour de 
lui, il n’y en a aucune qui ne paroifle aufti grande que la terre. 
Voyez, Huygens, Câfm. p. 101. 

V. Enfuite c’eft Saturne H , qui eft environne d un anneau 
G I, plat, & fort mince à proportion de fa grandeur; c eft une 

Do fa gran¬ 
deur des pla¬ 
nètes'.' 
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ehofe que jamais perfonne ne fe feroit imaginé. Il y aune dis¬ 
tance entre l'anneau. & le corps de la planète., que l’anneau en¬ 

vironne comme une efpece de voûte, fans la toucher en aucun 
endroit. De-là vient , que lorfqu’on regarde Saturne de diffé¬ 

rent endroits de la; terre, fa figure paroît ordinairement très- 

différente. Le diamètre de cet anneau, félon la fupputatioîv 

précédente, eft environ 30 fois auffi grand que le diamètre de 

la terre? ainfi fi c’étoit un globe, il contiendroit environ 27^ 

000 fois le globe de la.terre. 
Le diamètre de Saturne lui-même, eft environ 1$ fois auiïi 

grand que celui de la.terre? ainfi le corps de cette planète fer& 

2197 fois aufli grand que toute la terre? il y aencore cinq Lunes 

qui tournent de cette planète & de fon anneau. 
On a obfervé que les planètes finiffoient leurs révolutions 

autour du Soleil, de la maniéré fuivante : Celle de Mercure 

finit dans trois mois? celle de Venus dans 7-J-mois ou envi¬ 

ron ? celle de Mars dans près de deux ans ; celle de Jupiter 

dans douze ans ? &. celle de Saturne dans trente, ans ou en¬ 
viron. 

Nous ne.dirons rien ici des Satellites? fionfouhaite fçavoir 

en combien de tems ils finifTent leurs révolutions autour de 

Jupiter & de Saturne , on peut confulter làMeffus les Aftrc- 
nomes. 

On détermine de là maniéré fuivante les diftances des pla¬ 

nètes au Soleil? dans lafuppofition que la diftance de la terre, 
au Soleil eft 11 o ; celle de Mercure eft à peines ? celle de Venus 

7 5 celle de Mars 15 ? celle de Jupiter 51 ? & celle de Saturne. 
95. Voyez, Gregory, /jftroriom. Lib. 1. Seëï. 1. Ainfi la diftance. 

de la terre au Soleil étant, félon Mrs Caftîni & Flamftead, pour 

rendre le calcul plus aifé, iooco diamètres de la terre ? celle 

de Mercure fera 4000? celle de Venus 7000 ? celle de Mars 

15000 ; celle de Jupiter 51000 ? & celle de Saturne 95000 ? & 

elle fera à proportion d’autant plus grande, fi avec M. Huygens» 

nous fuppofons l&diftance de la terre, au Soleil de i2ooo,ou avec 
M. de la Hire de 17coadiamètres terreftres. Nous nous fommes 
fèrvis ici des plus petits nombres, afin d’être plu$ affurez de ce 
qtie nous avançons. 

Venus, l’étoile du foir & du matin, eft’un globe prefque 

auffi grand que celui de la terre ; &, ce qu’il y a de furprenant, 

elle fe meut, autour du Soleil avec une vîteffe 146 fois plus 
grande 
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grande que celle d’un bouler de canon n L 4*9 

pie de la vîtefle d'une planète des Dlus’e'|nnn°nS auffi"n ®tem- 

examinons celle de Jupiter, qui eft un globe^Sooo 
grand que celui de la terre i° Il fni„. 8 /, fo,s aulh 
diftance il ne doit pas être de l'a JZ dails quelle 

prodigieux ne nous paroifle pas plus gros qd'utie balle^“*0 
ce ne faut-il pas pour mouvoir un globe de cetre erfoT° 

& dont nous trouvons que le mouvement doit lurpaffe? ? c" * ■ 
celui d un boulet de canon > luipatier 54 fois 

Si 011 eft donc allure qu’il 11’v a nrunf. Ar 

en ceci, il eft aile de calculer la vîtefle de leu?™ COnfiderabîe , sW“«‘io» 
le rems de le», : pi[ J™P" 

Huygens dans> c>jL/W ,ple !S “e par M- 

FrançoiMe diamétre de —-S 

heures ; d'où il s'enfuit qu’il parcourrait dans une annéïcom 

moïde6 ra5ÆT* 456 diamétreS Weftres * & 40 dans un 

Or nous avons fait voir ci-deflhs (planche xxn fie i & , I 

poféeadf raCe d£ T ter’£ 311 S°leil °11 13 !i«ne AS^t fup- pofee de xo 000 diamètres, ce qui eft encore moins que par 
le calcul «te M- Huygens & de la Hue,1a diftance de Venus au 

o eil ou SC montera a.7000 diamètres terreftres; & fi à Drx 
fent nous prenons la révolution CIR pour un cercle, dont' 
SC foit le demi diamètre, le diamètre entier CR fera laoJ 
diamètres terreftres ; & fuppofant que la raifon du diamètre à 
h circonférence Sun cercle, félon ce que nous en conno,flous 
oit comme m a 3 5 5,1a circonférence CI R. du diamètre ! 

CR que Venus achevé dans 7 — mois fera n«, a- terreftres. 1 , tera 43,982 diamètres 

Alais on a déjà fait voir qu'un boulet de canon parcourrait 
30c de ces diamètres dans 7 4 mois, ou dans le tenu de la ré¬ 
volution de Venus; amfi il eft clair que la vîtefle d* Venus pat- 
rapport à celle d’un boulet de canon, eft comme 43,082 à 
300, ou que Venus le meut 146 fois plus vite que le boulet 

.On peut de la même maniéré, & avec très-peu de peine fun- 

HI ‘ ™ . 5*3 s 

‘r k 
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puter que, puifque la diftance de Jupiter au Soleil, ou le demî- 
diamétre du cercle qu’il décrit,monte à 51,000 diamètres de 
la terre, & qu’il n’acheve fa révolution que dans 12 ans, il fé 
meut environ 55 fois, du moins beaucoup au de-là de 54 fois 
plus vite qu’un boulet de canon qui dans une annee parcour- 
roit 486 diamètres terreftres, comme nous venons de faire voir. 

Nous fùppofons ici que le mouvement des planètes eft uni¬ 
forme, quoique les Aftronomes obfervent qu’elles vont plu$ 
vite dans un tems que dans un autre ; mais comme elles achè¬ 
vent leurs révolutions environ le tems que nous venons de dire, 
ce calcul eft aftfez jufte. 

Laviteflèd'u- Suppofons* avec M. Caftini ( voiez fon Cofmotheoros, pag. 101.) 
ne lune de Ju. qU€ p}us proche des lunes de Jupiter n’en eft éloignée que 

}K l* de 2| diamètres de cette planète, & quelle achevé fa révolu¬ 
tion dans un jour, 18 heures, 28 min. & 36 fec. le diamètre du 
cercle quelle décrit fera 5 j ; & la circonférence, fuppoféque 
fa route foit éxa&ement circulaire, fera 17 ^ diamètres de 

Jupiter. / / : r) 
Or le diamètre de Jupiter eft égal à 20 diamètres de la terre; 

ainfi le cercle de la révolution de la plus proche de fes lunes 
montera à j 5 6 diamètres terreftres ; & félon le tems quelle 
emploie dans fa révolution, elle parcourt dans un jour autour 
de Jupiter 201 diamètres terreftres: & Jupiter, fuppofé que fa 
diftance du Soleil &la durée de fa révolution,foient telles que 
nous avons dit, parcourt 73 diamètres dans fon orbite autour 
du Soleil dans l’efpace d’un feul jour; ainfi cette lune fe meut 
dans fon orbite deux ou trois fois aufti vite, & par confequent 
beaucoup plus'au de-là de 100 fois plus vite qu’un boulet de 
canon, quoiqu’elle foit aufti groftfe que la terre. Voiez M. Huy- 
gens dans fon Cofmotheoros tôt. -* 

La force pro- Pour nous faire une idée de la grandeur prodigieufe de la 
tîigieufe qu’il forCe qui fait mouvoir les planètes, il faut nous rappeller que 
mouvoir ju- nous avons prouvé ci-defliis, que le diamètre de Jupiter eft 20 
piter. f0is plus grand que celui de la terre ; d’ou il s’enfuit que la pre¬ 

mière planète eft 8000 fois plus grande que la fécondé. 
Ceux qui entendent les méchaniques, fçavent fort bien qu’en 

multipliant la mafle de deux corps, chacun par fa propre vîteftfe, 
on peut découvrir par-là la proportion des forces qui les meu¬ 
vent : fi on fuppofe donc que la grandeur de la terre eft un, & 
que la vîtelfe du boulet de canon eft aufti un, la force qui doit 
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eftTû 1divre aV'C la même Vîteffe qil’lW boulet de ~ „ mu, do.t encore erre un, parce qu’une unité multipliée par 
elle-meme produit une unité. P par 

Dans cette comparaifon on doit fuppofer le globe de Jupiter ' 
comme 8 ooo & fa vîteffe comme j+, à caufe qu’il fc meut dans 
fon orbite 54 fois plus vite qu’un boulet de canon; fi on mul¬ 
tiplie l un avec l’autre, vous aurez 432,000 pour la force qui 
meut Jupiter. H 

Ainfi on prouve par-là d’une maniéré inconteftable, que la 
force qui meut Jupiter, & par conféquentla force de la planète 
elle-meme, eft pour le moins 432, 000 fois aufii grande que 
celle qui feroit mouvoir la terre avec la même vîtefle qu’un 
boulet de canon lorfqu’il part. 

Ici nous fuppofons que la denfité des parties qui compofent 
a terre & Jupiter,eft égale? quelques-uns eftiment que celle 

de la terre eft plus grande que celle de Jupiter : cette différence 
pourtant n empêchera pas que ce nombre ne foit plufieurs mil¬ 
liers de fois plus grand j mais ce n eft pas ici l’endroit de faire 
une recherche ft éxade. 

Pourra-1»on douter encore qu’il y ait un Créateur ou un 
Etre fuprême qui dirige cet Univers? Qu on confédéré en foi- 
meme lèrieufement, U. La force prodigieufe qui fait tourner 
autour du Soleil avec tant de' rapidité les planètes qui font d’u¬ 
ne grofleur étonnante ; cette vîtefle furpafle de beaucoup celle 
du mouvement d’un boulet de canon. 

20. La vîtelfe du mouvement des autres planètes ou des lu¬ 
nes de Jupiter & de Saturne,eft encore plus grande autour de 
ces planètes, quoiqu’il n’y en ait pas une qui cede en grandeur 
à la grandeur de la terre. 

3 Une force qui feroit plufieurs milliers de fois plus grande 
que celle qui poufleroit un globe de la grandeur de celui de la 
terre avec la même vîtefle qu’un boulet de canon, ne fuffiroit 
pourtant pas pour faire mouvoir Jupiter, niles autres planètes, 
chacune dans fon orbite. 

Et fî cette derniere force, qui poufleroit la terre avec tant de 
rapidité, furpafle 1 imagination humaine , que dirons-nous de 
celle qui fait mouvoir Jupiter dans les cieux ? 

Les Incrédules, pour éluder la preuve de l’éxiftence d’un Les faux- 

Dieu gouverneur de toutes chofes, ont accoutumé de conce- ^ans des i«- 
.voirie mouvement de ces globes céleftes,comme fi c’étoit au- îcms'pVren* 

&3 q î j nous. 
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tant de petites boules rondes > qui flotteroiènt & tourneroîenc 
dans un vafe rempli d’eau5 je n’ignore point cela: ce qui les 

-confirme encore beaucoup dans ces imaginations, ce font les 
figures dont les Aftronomes fe fervent pour reprefenter la ftru- 
dure du monde ; voiez la planche xxn.fig. i.& 2. où nous trou¬ 
vons les révolutions des planètes repréfentées comme de peti¬ 
tes boules qui tourneroient dans l’eau,fur un feul & même plan; 
dans ce cas-là il femble que pour concevoir la direction de 
leurs mouvemens, il ne faut que s’imaginer un mouvement cir¬ 
culaire dans la matière où elles nagent. Une chofe qui fortifie 
encore ces erreurs,c’eft qu’après avoir rempli d’eau un vaifteau 
rond, fi avec un bâton on fait tourner un peu vite cette eau, 
nous obferverons qu’il y a de petites particules qui tournent fur 
leur propre axe , & qui en meme-tems font entraînées autour 
du centre commun ; d’où ils concluent que les lunes de Jupi¬ 
ter & de Saturne peuvent être emportées autour de leurs pla¬ 
nètes , comme dans F & H , fans aucune diredion particu¬ 

lière. 
Voilà de quelle maniéré on rend raifon des merveilles qui 

fe paftent dans les deux ; on ne les regarde que comme des 
figures très différentes & des reftemblances. Ce qui donne a leurs 
opinions une plus grande apparence de vérité, c’eft qu’on eft ac¬ 
coutumé à des faufies maximes de certains Philofophes qui pré¬ 
tendent que plus une hypothèfe ou une idée eft fimple, plus elle 
eft vraie; les ignorans n’ont pas de peine à convenir de cela, 
& cela fatisfait ceux qui cherchent à éviter la peine qu’il faut 
prendre dans la recherche de la nature, & leur procure meme 
plus de fedateurs. 

Mais fuppofons même que cela fe fafte de cette maniere-la, 
le mouvement de cette matière qui tourne ( s’il y a aucune 
matière de cette nature ) démontre clairement 1 exiftence de 
la puiflance de l’Etre fuprême qui la dirige ; l’experience ne 
nous apprend-elle pas que tous les mouvemens fimples fe font 
en ligne droite , & que les corps ne fçauroient en aucune ma¬ 
niéré décrire des lignes circulaires fans une diredion parti¬ 

culière ? 
Mais laiflons à part ce ciel imaginaire, qui n’éxifte que dans 

l’imagination de ceux qui ne fuivent que leurs idées, les Philo¬ 
fophes font fuppofez pouvoir fe former une hypothèfe plus aifee 
ou plus fimple , & pour rendre raifon des phénomènes les plus 
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Ordinaires. Appliquons nous, fans aucun préjugé,aux découver¬ 
tes que les vrais Philofophes ont faites par leurs obfervations, 
au fujet du mouvement des planètes 5 & il fera aile de voir que 
les faux-fuians de ces Meffieurs n’ont pas* le moindre fonde¬ 
ment. i°. Il s’en faut bien que tous ces globes fe meuvent dans 
un feul & même plan, comme on le repréfènte dans la planche 
xxii. fîg. 1. & 2, quoique ce foit-là la manière ordinaire, même 
des plus grands Aflronomes. Nous obfervons que leurs plans fe 
coupent l\in l’autre, comme deux cercles placez obliquement 
1 un fur l’autre ; par éxemple,que le papier fur lequel on a 
gravé la troifiéme figure dans la planche xxn,foit le plan dans 
lequel le Soleil tourne autour de la terre, ou la terre autour 
du Soleil, & que la figure ovale EAFB foit dans le même 
plan 5 enfuite fuppofons encore que la fécondé figure ovale 
A B CD foit placée de telle maniéré, que la partie A C B foit 
deffus, & l’autre partie AD C deffous le plan du premier cer¬ 
cle 5 en forte que ces deux plans n’aient rien de commun l’un 
avec l’autre, qu’une feule ligne droite A S B. Alors fi nous pre¬ 
nons le dernier plan A C B D pour la route de quelque pla¬ 
nète , nous verrons combien elle diffère de l'éclyptique, ou de 
la route du Soleil, ou de la terre. Il coupel’éclyptiqueoblique¬ 
ment, ainfi il relie entre les deux plans un vuide ou un efpace 
dun coté comme CF, & de l’autre comme DE. 

Pour avoir une connoiffance & plus jufle & plus particulière Proprietez des 

des orbites des planètes, il faut que nous établilfions quelques °,lbhcs dcs 
propolitions qui font reconnues pour vraies de tous les Aflro- 
nornes. * 

i°. La route ou l’orbite de chaque planète efl dans un plan 
particulier, & propre à elle feule ; ainfi dans un tems elle efl 
au-deffus dans C, & dans un autre au-deffous du plan AEFB 
de l’éclyptique dans D. 

2Ü. Les lunes de Saturne & de Jupiter ne fe meuvent point 
dans le même plan,où l’orbite de leurs planètes, ou celui de 
l’eclyptique fe trouve fituéj elles déclinent ou s’écartent de l’un 
& de l’autre ; & félon les obfervations les plus éxa&es, elles 
font leurs révolutions dans un plan particulier. Voiez Whiflon, 
FrxleÏÏ. Aftronom. page 2013 où il fait l’hifloire de leurs appa¬ 
rences. 

3 °. Chacun de ces plans particuliers, dans lefquels les planè¬ 
tes fe meuvent, ne coupent jamais le plan de l’éclyptique dans 



494 L’EXISTENCE DE DIEU, 
le même endroit, ni dans la même lignes par exemple,fi celui 
de Mars le coupe dans la ligne A B, Jupiter le coupera dans la 
ligne RTj &c. Voiez Whifton3?releUt,Afiron.fage tpi, 

4P. Les obliquitez.ou les angles que les plans des orbites des 
planètes forment avec l'éclyptique , ne font jamais les mêmes 
dans deux, ils font toujours différens > fi on veut fçavoir la me- 
fure des interledions & des obliquitez des plans ( les Aftrono- 
mes les appellent Line je nodorum & inclinationes ) par exemple, 
AB,TR, & C F, E D , & ce qui les occafionne, qu’on fe 
donne la peine de lire l'Automaton de M. Huygens,page 447* 
& ailleurs. 

5 Il faut fçavoir que toutes les lignes intcrfccantcs AB,TR, 
&c. quoiqu’elles foient differentes entr’elles, paffent pourtant 
toutes à travers le Soleil S ; de forte que cet aftre éclaire les 
interférions de tous les plans des orbites des planètes. 

Les plané- Ce que nous venons de dire de la direction fage & merveil- 
tes approchent jeufe du mouvement des planètes, ne fuffit-il pas pour convain- 

men/du So cre l’incrédule le plus obftiné ? Ne voit il pas que Dieu a bien 
îe4 voulu nous repréfenter, & offrir à la vue de tout le monde 

quelque chofe dans la route de ces corps céleftes,qui femble 
mettre hors de toute difpute la grandeur de la Puifiance qui 
les gouverne & les dirige, & qui met la chofe dans la derniere 
certitude ? Pour prouver ceci, nous affurons, & perfonne ne 
fçauroit le "nier, que c’eft une vérité prouvée par l’expérience, 
que tous les corps, lorfqu’ils font mis en mouvement,vont en 
ligne droite, à moins que quelque chofe ne les oblige de s’é¬ 
carter. L’on fçait qu’en faifant mouvoir en rond la pierre A 
avec une fronde autour du point S ( planche xxii. fig. 4. ) dans 
le cercle A H D E, & cela avec tant de rapidité, que la force de 
la pefanteur ne fçauroit la faire defcendre lorfqu’elle eft dans 
A, elle ne continuera point de fe mouvoir dans la même li¬ 
gne circulaire vers H , quand on lâchera la fronde 5 la pierre 
abandonnée à elle-même pourfuivra fa route félon la ligne 
droite A F , qui touche le cercle dans A : ce n’efi pas dans le 
cercle feul que cela arrive 5 l’expérience nous apprend qu’il en 
eft de même dans toutes les lignes courbes. 

Que le plus habile Philofophe nous dife, d’ou vient que ces 
corps d’une grofleur énorme, qui fe meuvent autour du Soleil 
avec tant de vîteffe, même avec beaucoup plus de rapidité 
qu’uu boulet de canon, & avec une force fi prodigieufe, com- 
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feie nous venons de le faire voir 5 d’où vient, dis-je , qu’ils lle 
fiuvent pas cette loi, & qu’ils ne vont pas toujours en liane 
droite ? On voit au contraire qu’ils décrivent des courbes? & 
qu’ils reviennent toujours au point d’où ilse'toient partis. Qu’il 
nous dife d’où vient que ces corps qui font en mouvement , 
font obligez à chaque inftant de s’écarter de la ligne droite, & 
de décrire des lignes circulaires dans leur route ? 

La planète A (planche xxii. fïg. 5.) fe meut autour du Soleil 
dans la courbe AED Z; & iorfqu’elle eft dans A , elle tâche 
daller vers F par la tangente A P s & iorfqu’elle eft dans G, elle 
tend vers I par une autre tangente P Qj tout le monde en con¬ 
vient. .Mais dites-nous, d’où vient qu’un globe fi grand & poulie 
avec tant de rapidité, qui tend certainement de A vers F & de 
G vers I,eft continuellement pouffé ou attiré vers le Soleil > 
La planète devroit parcourir les efpaces AF.& GI dans la mi¬ 
nute fuivante par les tangentes AP & PQj elle eft pourtant 
forcée de s’en éloigner, & d’approcher à chaque inftant du So¬ 
leil , le Ion les lignes F G & IH ; fans cela il feroit impofllble 
que la planète continuât de décrire la courbe A E D C autour 
du Soleil. 

On ne fçauroit rendre raifon de ceci dans l’hypothèfe que 
certains Philofophes ont foûtenuë jufqu’ici; ils prétendent que 
le Soleil eft environné d un tourbillon de matière fubtile, qui. 
fe meut autour de cet aftre, &qui entraîne avec elle les planè¬ 
tes : mais comme la pefanteur eft toûjours la même, il faut que 
ces Meftleurs nous faflent voir pourquoi cette matière décrit 
une courbe ? d’où vient qu’elle ne le meut pas comme les au¬ 
tres corps en ligne droite par les tangentes ? Il faut donc en¬ 
core recourir ici à une Puiffance qui gouverne le mouvement 
de cette matière. Mais le célébré M. Newton, & d’autres, ont 
fait voir que nous cherchons inutilement les proprietez du 
mouvement circulaire de la matière des tourbillons. 

Pour couper court à toutes les chicanes , on peut prou¬ 
ver par la propriété des courbes, félon lefquelles les planètes 
fe meuvent, qu’il faut qu’il y ait un Etre tout-puiflant qui réglé 
la route quelles doivent tenir, & qu’il eft impoftîble qu’aucune 
matière puiiïe les entraîner en fe mouvant circulairement. 

L’experience de tous les Aftronomes qui ont fuccedé au fa¬ 
meux Kepler, & tant d’obfervations fi iouvent répétées, 11e laifi 

Les planércs 
décrivent des 
ellyptes. 

fent plus aucun lieu de douter que le mouvement des planètes 
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n’eft pas exactement circulaire ; auquel cas on pourroit fuppû- 
1er avec quelque apparence de vérité, qu’il y a une matière qui 
tourne ou un tourbillon, mais ce font des courbes entièrement 
différentes des cercles ; & il y a beaucoup d’obfervations qui 
prouvent que ce font de*s ellypfes ou des figures ovales,com¬ 
me dans la planche xxii. fig. >. AED Z. 

Dans les ellypfes il y a deux points K & S5 on leur donne 
à chacun le nom de foier : pour les décrire, on peut attacher 
une corde K E S dans K & S, & avec un clou E qu’il faut di¬ 
riger avec la corde, on décrira la circonférence EDZA. 

Le Soleil S, autour duquel la planète tourne continuelle¬ 
ment, eft placé dans un foier ; A eft le point de l’orbite le plus 
éloigné du Soleil, & D le plus proche ; de-là vient aufti que le 
point A le plus éloigné du Soleil, 5c le point D qui eft le plus 
proche, font appeliez par les Aftronomes aphelie 5c périhélie. 

Le Créateur a fait voir par des preuves invincibles fon em¬ 
pire abfolu fur ces corps, 5c l’étendue de puiffance dans l’im- 
menfité de ces efpaces. 11 n’a pas jugé à propos que les aphé¬ 
lies A 5c L des orbites ellyptiques des planètes, par éxemple, 
AEDZ 5c LR, MT, qui différent beaucoup par rapport à 
leur grandeur 5c à leur diftance du Soleil, fuflént dans le mê¬ 
me endroit du ciel, comme dans B ; cela paroîtroit pourtant 
plus conforme à nos idées , 5c nous aurions pu nous en fervir 
comme d’un principe pour découvrir une loi generale de la 
Nature, par laquelle nous aurions pu rendre raifon des mouve- 
mens 5c de la fituation de ces corps céleftes. 

Au contraire, l’Etre fuprême, afin de faire voir évidemment 
à ceux qui contemplent les ouvrages, que tout ceci ne dépend 
uniquement que de fa volonté qui dirige toutes chofes, il a 
difpofé de maniéré les orbites AEDZ 5c Y VN W des pla¬ 
nètes A 5c Y, que l’une femble entièrement indépendante de 
l’autre 5 dans cette vue il les a non-feulement placées oblique¬ 
ment chacune dans un plan différent l’une au-deflus de l’autre, 
comme nous venons de voir ci-deffus, mais il a voulu encore 
que toutes les lignes qui partent du Soleil S, 5c pafient par 
l’aphelie, ou les points les plus éloignez A 5c Y, euftent des 
diredions différentes, comme vers B 5c C, quoique le Soleil S 
par rapport auquel il les a faites, (oit fuffifamment vifible dans 
un foier commun à toutes ces ellypfes. Pour connoître la vérité 
de cela, il fuffit de confulter les livres des Aftronomes, 5c parti¬ 

culièrement 
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cuheiement les endroits ou il eft parle des aphélies dans l* Auto 
maton de M. Huygens,page 441. 

# Ne* voit-on pas clairement la puilTance de Dieu, i°. Lorf- 
qu’on confidere la grandeur prefque inconcevable de ces glo¬ 
bes errans, & leurs diftances du Soleil .qu’on peut aifémentde'- 
terminer par le diamètre de la terre. 29. Que Saturne,quoiqu’il 
foit éloigné du Soleil pour le moins de 100,000 diamètres 
terreftres,félon les dernieres obfervations, eft continuellement 
attire vers le Soleil, quoiqu’il n’y ait pas la moindre connexion 
entre ces deux corps. a°.Lorfqu’on obferve que toutes les pla¬ 
nètes approchent ou tendent vers le Soleil, quoiqu’il n’y ait 
point d’union entr’elles & le Soleil. 40. Lorfqu’on fç.ait qu’elles 
font chacune leur révolution dans un plan particulier. 50. Qu’el¬ 
les ne décrivent point des cercles comme dans les mouveméns 

, naturels de différentes] maniérés Pourquoi cela ? Pour mon¬ 
trer que ceci eft dirigé d’une maniéré toute particulière, de-là 
vient quelles décrivent des ellypfes ou des figures ouvales, qui 
confervent par tout leurs proprietez. 6°. Que ces figures ova¬ 
les s’étendent en longueur chacune jufqu’à un point différent 
dans les cieux. j®. Q11 il y a déjà plufieurs fiecles que leurs mouve- 
mens continuent dans cet ordre, fans aucune confufion. Enfin, 
n’y aiant perfonne qui ait une idée jufte de ceci, qui puifie ob- 
ferver, fans être furpris, que ces globes, quoiqu’ils foient d’une 
grandeur prodigieufe , puifque Jupiter eft pour le moins 8000 
fois plus grand que la terre, les autres planètes font encore plus* 
grandes, excepté Mercure & Mars qui font un peu plus petits, 
font auffi grands ou plus- grands que la terre ; cependant ils fh 

meuvent tous autour du Soleil avec une vîtefle fi prodigieufe, 
quelle excede de beaucoup celle d’un boulet de canon. 

Si nous voulions éxaminer les autres expériences que les Du mouvc- 
'Aftronomes modernes .ont faites, & qu’il feroit trop ennuieux mcnt des PIa- 

de rapporter ici, nous découvririons de nouvelles merveilles à ^ 
chaque inftant, lefquelles nous fourniroient toûjours de nou¬ 
velles occafions de reconnoître un Etre tout-puiflant & une 
Providence qui veille continuellement à tout. 
! Nous ne dirons rien des Comètes, ni de la route quelles 
tiennent dans*les efpaces immenfes qu’elles parcourent , nous 
ne connoiffons ni leur nature, ni les fins pour lefquelles elles 
ont été faites : revenons encore un coup aux planètes , & re¬ 
marquons que pendant quelles fe meuvent autour du Soleil f 

Rrr 
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dans leurs orbites , elles tournent fur leurs axes de l’Oueft à 
l’Eft; c’eft ce qu’on a au moins obfervé vifiblement dans Jupi¬ 
ter, Mars & Venus, de même dans le Soleil. 

Nous ne dirons rien ici de la terre ; les Aftronomes ne font 
pas d’accord là-delïus: mais pour le Soleil, il eft certain que ce 
globe terrible de feu fait une révolution fur fon axe dans 25 
jours. Venus dans 23, Mars dans-24! , & le globe prodigieux 
de Jupiter dans 10 heures; voiez /* Aftronomk deGregory,page 

SG. Quant aux autres, jufqu’à préfent il n’a pas été polfible d’y 
découvrir encore rien de certain. 

Pour nous convaincre des forces prodigieufeS qui agiflent 
ici, il nous fufïit de chercher la vîtefle avec laquelle ces grands 
corps tournent autour de leurs axes ; la maniéré dont nous nous 
y prenons eft très-fimple ; la voici : 

Si nous fuppofons que le diamètre de la terre eft 6,538, 
594 toifes de France, fa circonférence .fera 23,541,600 toifes, 
parce que le diamètre d’un cercle eft à fa circonférence, com¬ 
me 7 à 22 3 ou comme 113 à 3 5 5• 

Si chaque point de la furface de la te'rre parcourroit tout au¬ 
tant de toifes dans 24 heures, ôçpar conféquent 237-^- dans une 
féconde. 

Or un boulet de canon parcourt 100 toifes dans une fé¬ 
condé. 

Il s’enfuit que chaque point de l’Equateur terreftre tourne 
deux fois plus vite & davantage qu’un boulet de canon. 

Si,félon cette proportion, on mefure la vîtefle des autres 
planètes dans leurs révolutions, & fl on fuppofe que le diamè¬ 
tre, & pour la même raifon la circonférence du Soleil eft 100 
fois plus grand que celui de la terre, nous trouverons, puifqu’il 
emploie 25 jours dans une feule révolution fur fon axe, qu’il 
tournera quatre fois plus vite que la terre, ainfi fon équateur 
fe meut deux fois anfli vite qu’un boulet de canon. 

Pour la même raifon l’équateur de Jupiter, qui eft 20 fois 
aufli grand que la terre, & qui achevé une révolution fur fon 
axe dans 10 heures,iroit 20 fois aufli vite que l’équateur ter¬ 
reftre, fuppofé qu’il fallût aufli à cette planète 24 heures pour 
finir fa révolution ; mais comme elle l’acheve dahs 10 heures, 
fa vîtefle fera 2 — fois plus grande, ou Jupiter tournera fur fon 
axe 48 fois plus vite que la terre , & fon équateur fe mouvra 

% 00 fois plus vite qu’un boulet de canon. 
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, Jettons encore pour un inftant les yeux fur la planche xxi 11. La vîtefli je 
fig. 2. qu fur la reprefentation de Saturne A, Sc. de fon anneau ?atl"ne & dc 
GI, & confideronsque ce globe H eft environ 2000 foisplus 
grand que la terre, & que l’anneau GI eft quatre fois auffi lar<*e 
que le globe de la terre, & que l’efpace qui eft entre ledit anneau 
& le corps de la planète, n’eft pas moins large : d’ailleurs cet 
anneau eft mince & plat, & il n’eft point attache' par aucun en¬ 
droit à Saturne; cependant il n'abandonne jamais Saturne dans 
fon mouvement, il l’accompagne toujours avec une vîtefte 
égale, & il y a déjà plufieurs fiédes que cela dure, quoique ce 
globe le meuve environ 20 fois aufti vite qu’un boulet de ca¬ 
non, comme il eft aifé de le calculer. 

CHAPITRE II.- 

Du nombre & de la petitejjè inconcevable des particules de 

matière qui composent l’univers. 
. J V „ • NOus venons d’examiner une partie des corps qui com¬ 

posent cet univers, jettons à preTent les yeux fur les par¬ 
ticules qui forment les corps * éxaminons-en le nombre ini- 
menfe & la petitefîe; enfuite nous parlerons des loix auxquelles 
elles obéiflent continuellement, quoiqu’elles foient entière¬ 
ment aveugles, & qu’elles nedçachent pas même ce quelles font 5 
loix qui fervent fi bien au delfein du Créateur, qu’il faut être 
abfolument aveugle pour ne pas ÿ découvrir la fageffe, la 
puiifance & la bonté d’un Etre adorable qui gouverne l’univers. 

Qu’on ne s’attende point à trouver ici une defcription éxa&e 
de figure des parties, on n’en aura jamais une connoiflance par¬ 
faite 3 elles fourniront toûjours de nouveaux fujets de recherche 
aux Sçavans, tandis que cet univers fera confervé dans l’état où il 
eft. Nous ne confiderons donc que certains corps par rapport 
a leur petitefle; l’éxamen que nous en ferons ne fera peut-être 
pas auffi éxaét que la chofe le requiert, mais nous.irons auffi 
loin que l’expérience nous conduira. 

Que tous les corps vifibles foient compofez d’un nombre Tous les corps 
prodigieux de particules, c eft une chofe dont tous les Philofo- 
plies conviennent, & que plufieurs expériences démontrent 5 on ticules. 
en a même tant de preuves, qu’il n’y a perfonne qui fe foit 

Rrrij 



Nous devons 
ï édifier nos 
idées. 

Un pouce eu. 
bique de ma¬ 
tière contient 
un million de 
particules vi- 
fibles. 

Un pouce cu¬ 
bique d’eau 
contient un 
pareil nombre 
de parties. 

\ 

5oo L'EXISTENCE DE DIEU, 
donné la moindre peine d’examiner la nature des corps, qui 
puiffe en douter en aucune maniéré. Voiez U Bbyfique^ç, Ro- 
hault, Boy le Subtil. efftuvia, Keil IntroducHo, &c. 

Comme notre imagination eft incapable de nous repréfem 
ter la grandeur prodigieufe des corps céleftes, de même nous 
trouvons quelle ne peut pas nous donner des idées juftes de la 
petitefle des parties qui compofent les corps vifibles > de-là 
vient que beaucoup de gens regardent cette grandeur & cette 
petitefle comme impoflible, ou du moins imaginaire, mais 
fur-tout quelques-uns de ceux qui, lorfqu’ils conçoivent les cho- 
fes d’une maniéré conforme à la vérité,craignent d’y découvrir 
la puiflânee d’un Dieu terrible. 

On peut divifer tous les corps vifibles en fluides & en folides î 
nous allons commencer par les premiers. 

Nous propoferons d’abord ce que M. Boyle nous dit au com¬ 
mencement du fécond chapitre de fubtil. effluv. où il n’avance 
rien qui ne foit fondé fur l'expérience ; il dit donc que la lon¬ 
gueur d’un demi pouce fe peut divifer en ioo parties, qui feront 
toutes aflez grandes pour être diftinguées : mais nous, pour évi¬ 
ter toute chicane, nous mettrons un pouce ; d’où il s’enfuit 
qu’un pouce cubique, ou une pierre quarrée qui a un pouce de 
long de chaque côté, contient un million de petits cubes qui ont 
chacun dans tous fes dimenfions ou dans fa longueur, fa lar¬ 
geur & fon épaifleur la ^ partie de la longueur d’un pouce : 
pour fçavoir cela, il ne faut être qu’un peu verfé dans les prin¬ 
cipes de la Géométrie. 

Ainfl nous pouvons établir comme une vérité,que fila lon¬ 
gueur d’un fi petit cube, à plus forte raifon le petit cube entier 
eft vifible, un pouce cubique de matière contient un million 
de particules vifibles. 

Suppofons qu’on peut aiguifer fi bien la pointe d’une aiguille,’ 
qu’elle fût d’une largeur égale à celle d’une de ces particules 
vifibles, & qu’on ne fît uniquement que plonger fa pointe 
dans l’eau, & qu’enfuite on la retirât après n’avoir fait que la 
mouiller ; .on peut accorder tout cela fans beaucoup de diffi¬ 
culté. Enfuite fi on fuppofoit encore qu’il n’y auroit. qu’une 
feule particule d’eau qui s’y feroit attachée, &, pour rendre la 
fupputation plus aifée, qu’elle étoit aufli grofle ou large que la 
fuperficie de la pointe de l’aiguille, & d’ailleurs de figure cubi¬ 
que/il eft clair par ce qui précédé qu’elle n’eft pas plus groflg 
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que partie d'un pouce cubique d’eau , & qu'ainfi un de 
ces pouces contient un million de particules d’eau, lefquelles 
fi elles étoient féparées , fe trouveroient toutes allez groffes 
pour être vifibles : d’où il s’enfuit , que dans la vafte quantité 
de pouces cubiques d’eau qu’il y a dans l’air, dans la terre & dans 
la mer, & enfin dans tout l’Univers, il faut qu’il y aitune infinité 
de millions de particules qui fe meuvent continuellement. 

Mais pour pouffer la chofeun peu plus loin , voionsceque Un pouce 
M. Boy le nous dit dans le troifiéme Livre du Traité que nous SlisûnEo- 
venons de citer; il allure (planche xxm. fig. 3.)qu’aiant mis iipile,produira 

une once d'eau EFG dans un globe de cuivre A, quiavoitun dînions13 d°e° 

petit trou dans B , il mit le globe que les Sçavans appellent particules, 

communément un Eolipile, fur le feu ; après cela les vapeurs 
de l’eau commencèrent à fortir par le petit trou B, quiformoit 
une pyramide de vapeurs D B C pendant 18 ou 20 minutes ; fa 
longueur B R étoit de 20 pouces , & fa plus grande largeur C D, 
étoit d’un pouce. De forte pourtant qu’à la diflance B M , cinq 
ou fix pouces plus loin que B R on appercevoit les vapeurs qui 
fe tenoient encore enfemble 5 elles avoient quatre ou cinq pou¬ 
ces de largeur dans KL. 

Si pour rendre le calcul plus aifé, nous confidérons la longue 
pyramide B D C, qui eft attachée à la petite DCKL, comme une 
feule pyramide ; fa longueur depuis B jufqu’à R eft de 21 pouces ; 
le diamètre depuis C jufqu’à D eft de 1 ~-3 la fuperficie du cercle 
CNDG fera ^pouces de fuperficie, multipliez-les par 7 , la 

grandeur de toute la pyramide de vapeurs fera de ou 12 -| pou¬ 
ces cubiques. 

Si nous avions fait ce calcul exactement, félon la mefure de 
M. Boyle, la pyramide de vapeurs B CD avec la petite pyra¬ 
mide C D L K monteroit à plus de 3 2. pouces cubiques, en ne 
donnant même à B R que 18 pouces cubiques, à C D 1 , à 
R M 5 , & à KL4; mais pour rendre la chofe plus convain¬ 
cante, & prévenir toute forte de chicane, nous navons mis 
pour le tout que 13 pouces cubiques. 
„ Suppofons à préfent qu’une particule des vapeurs qui fortent 
de l’Eolipile pafle depuis B jufqu’à R dans une feconde; félon 
cette fuppofition , il y a une nouvelle pyramide de vapeurs 
à chaque fécondé, il s’enfuit de-là qu’il fortiradans 18 minutes, 
ou dans 180 fécondés, 180 pyramides nouvelles de Vapeurs. 

Chaque pyramide de vapeurs contient 12 4 pouces cubiques, 
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ainfi toutes les pyramides qui fe formeront d’une once d’eatu 
produiront 12 - fois 1080 ou 13* 365 pouces cubiques. Sup- 
pofons à préfent qu’il n’y a qu’une feule particule d’eau dans 
chaque particule vifible de ces pyramides , comme il y en a un 
million dans un pouce cubique, il y en aura autant 13 ,365, 
000, 000, 6c par conféquent une once d’eau peut réellement fe 
divifer en 13 * 365 millions de particules pour le moins. 

Mais comme nous fouhaitons de Icavoir en combien de par- 
ties un pouce cubique d’eau peut fe divifer de cette maniéré, 
fuppofons, qu’un pied cubique d’eau pefe 64 livres, 6c que le 
pied eft de 10 pouces $ ainfi un pied folide contiendra 1000 pou¬ 
ces 3 6c la livre étant de 16 onces, il y aura 1024 onces dans 
64 livres. Par là il eft aifé de prouver que le poids d’une once; 
fait ^ ou ~ d’un pouce ou environ 5 ainft nous nerifquonsrien 

d’aflurer qu’un pouce cubique d’eau fe peu divifer de cette ma¬ 
niéré en 13,000 millions de parties. , 

Nous avons vu qu’on ne rifque rien d’établir que l’eau qui 
s’attache à la pointe d’une aiguille fi pointue, quelle foit à peine 
vifible, 6c qui ait — d’un pouce de largeur, peut monter à la 
millième partie de la millième partie d’un pouce.. 

II eft donc' certain, que le peu d’eau qui s’attache à cette 
pointe, ne contient pas moins de 13,000 particules, pourvu 
que ce ne foit qu’un petit cube d’eau qui ait la même lar¬ 
geur. 

Voici un calcul qui doit furprendre, nous allons faire voir 
combien on peut trouver de particules dans une goûte d’eau,. 
dans la fuppofition^que nous venons de prouver , toutes les fois 
qu’on trempe la pointe d’une aiguille ou d’une petite épingle 
dans l’eau, 6c qu’il s’y attache quelque chofe, il faut 13*000 par¬ 
ticules d’eau pour compofer cette petite goûte. 

Mais fuivons une autre méthode, 6c tâchons de nous en for¬ 
mer une idée groflîere ; fuppofons qu’une goûte d’eau pefe un 
grain, 6c que dans une once il y en a 480 ; par là la rçgle de 
trois, fi 480 grains donnent parties d’un pouces, que don¬ 
nera un grain * Nous trouverons que ce fera parties d’un 
pouce. 

Mais afin de ne rien perdre, 6c de ne pas trop accorder, 
faifons le calcul avec une plus petite partie dïin pouce, par 
exemple, avec la ^ partie, 6c fuppofons qu’une goûte necon-, 
tient pas plus de particules d’eau, quoiqu’elle foit plus grande. 

/ 
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Or un pouce cubique d’eau contient 13,000 millions, ou 

un million de fois 13 , 000 particules ; ainfi la £ partie d’un 
■pouce , ou une goûte d’eau,contient 2000 fois 13 /ooo particu- 

- les d’eau, or par cette multiplication on trouve vingt-fix millions 
de particules. Si nous en retranchons fix millions, parce que 
nous ne demandons pas qu'on nous accorde trop , il paroît 
évident #que dans une goûte d’eau, qui ne fait pas plus de la 
4^ Partie d’un pouce, il y a pour le*moins vingt millions de par¬ 
ticules d’eau. 

Avant de palier outre. Incrédules, arrêtez-vous ici, & Con- 
fidérez avec nous quelle doit être la fagefle de la Providence, 
qui a jugé à propos de ralfembler tant de millions de particules 
d’eau de pluie du poids d’un grain feulement, avant qu’elle tom¬ 
be fur la terre. « 

Dites-nous, fi vous pouvez vous perfuader, que c’eft par 
un pur hazard qu’une infinité de millions de particules d’eau 
s’élèvent depuis tant de fiécles fans interruption, des mers,des 
rivières, & des autres lieux humides? Que c’eft par un pur ha¬ 
zard qu’elles montent dans l’air, qu’elles fe divifent pour for¬ 
mer les nuées, qu’on prendroit pour des mers ? Que c’eft le 
hazard qui les fait floter dans l’air ? Que c’eft par un pur 
hazard que les vents les emportent dans tant de différens en¬ 
droits, afin de compofer des torrens & des rivières? Que c’eft 
le hazard qui les fait defcendre en pluies fur la terre , pour 
fairexroître les fruits, pour fervir de boifîon à tous les animaux ; 
en un mot pour fervir à tous les ufages que nous avons attri¬ 
bué à l’eau, c’eft-à-dire, pour conferver tout le globe de la 
terre avec tout ce qui eft fur fa furface ou qui en provient ? 
Que de fujets d’admiration en tout cela î i°. Quelle ne doit 
pas être la puiftance de celui qui a fait tous ces millions de par¬ 
ticules d’eau qu’on trouve dans les ruifleaux, les rivières &les 
mers, & qui en conferve le mouvement, la figure & la quan¬ 
tité! 20. On ne fçauroit jamais aflez louer la fagefte de celui 
qui a feparé, nous pouvons même dire, fondu toutes ces par¬ 
ticules, & qui les a rendues incapables de s’attacher l’une à l’au¬ 
tre , & de refter en repos, de quelque petitefîe qu’elles foient : 
divifion fi nécefîaire, que fans cela elles ne feroient jamais mon¬ 
tées par rapport à leur poids, & elles nous auroient été prefque 
inutiles. Enfin, on eft dans l’obligation de remercier cet Etre 
bienfaifant, qui a formé ce nombre inombrable d’êtres , dont 
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les hommes fe fervent en tant- de maniérés différentes. 

J’ai voulu prouver ici par degrez , que les particules d’eau 
font extrêmement petites , afin que cela n’effmiât pas notre ima¬ 
gination , & ne nous empêchât de les examiner à caufe de leur 
petiteffe extrême, dont il eft bien difficile de fe former une 
idée ; ainfi ce fera au Le&eur à juger de ce qui fuit ; il fera obligé 
de convenir, que quoique la petiteffe dont nous venons de 
parler échape à notre imagination, elle eft cependant bien dif¬ 
férente de ce que nous devons néceflairement fuppofer dans 
les particules d’eau. 

Pour faire voir ceci, nous établirons pour principes les ex* 
périencesde Lewenhoeck, comme elles font décrites par lui- 
même dans fa lettre du 12 Novembre 1680, p. 29, il rapporte 
qu’il a diftingué dans l’eau de poivre &c. trois fortes de^petits 
animaux de différente grandeur -, fi vous prenez le diamètre du 
plus petit de ces animaux pour la mefure des autres, & fi vous 
l’appeliez un, celui du fécond ou du plus gros après le plus pe¬ 
tit fera 10, & celui du troifiéme ou du plus gros de tous, 100 
fois auffi long que le diamètre du fécond ; ainfi le diamètre de 
ce dernier eftixiox roo, ou 1000 fois aufft long que celui du, 

premier. * 
Mais fi pour rendre plus aifé ce calcul, nous fuppofbns que 

ce dernier petit animal & un grain de fable ont la meme figure, 
par exemple, qu’ils font ronds*ou cubiques , le grain de table 
fera d’autant plus gros que le corps de ce petit animal, que le 
cube 1,000 , 000, 000 du diamètre 1000 de ce dernier, ex- 
cede le cube 1 du diamètre 1 du premier ; ainfi nous voions 
que ce grain de fable eft égal à 1000 millions de ces animaux, 
qui font pourtant vifibles chacun en particulier , à travers un 

microfcope. 
M. Lewenhoeck (dans fes Découvertes le 26 Avril 1679, p.14.) 

fuppofe que 100 grains de fables font égaux à un pouce de lon¬ 
gueur 5 ainfi 1,000, 000 grains de fable feront un pouce cu¬ 
bique. , # 

C’eft pourquoi en raifonnant de cette maniéré ; fi dans un 
grain de fable il entre 1,000, 000,000 petits animaux, & dans 
un pouce , que nous prenons ici pour , & non pas pour la 
~ partie d’un pied, 1, 000, 000 grains de fable, il y entrera 
dans un pouce cubique 1, 000, 000,000, 000, 000 de ces 

petits animaux. 
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Ur nous avons déjà vù qu’une goûte d’eau eft la -i partie 

dun Pouceiafttft,félon ce calcul,2,000,000,000,000 petits 
animaux ne feront égaux qua une goûte d’eau. 

•Mais pour prévenir les objections qu’on pourrait faire con¬ 
tre ce calcul, nous en retrancherons la moitié, & alors une route 

* *** touna c°nt‘»ir mille fois mille millions de petits animaux. 
Isous avons prouvé cela de l’eau feule, mais il eft aifé d’en 

taue 1 application aux autres fluides, principalement à ceux qui 
mouillent, & qui en s'attachant aux corps folides les rendent -•= j 
humides; ainfi nous ne dirons rien de l’huile, des efprits, & des 
autres liqueurs de cette nature : nous nous contenterons feule¬ 
ment d'ajoûter encore quelque chofe au fujet des fluides qui 
moüillent. ~ 

^ Lewenhoeck que nous venons de citer nous dit dans fk La petîrcflc 
feptiéme Continuation, page 424, quaiant fait fortir en prenant 
lair & le fang d’un petit morceau de poulmon de mouton, il &de lllumie 

obferva quil y avoit plufieurs bulles d’air fi petites, qu’on avoit rc* 
de la peine à les voir à travers le microfcope ; par-là il eft aifé 
de voir qu elles doivent être plus petites que les animaux dont 
nous venons de parler , & qu’on pourroit pourtant voir. Un 
grain de fable par conféquent eft plus qu’égal à 1,000 millions 
de ces bulles, ou un pouce cubique contiendra plus de i,ooo, 
000,000,000,000 particules d’air. 

Il y a des Phyficiens qui prétendent que les particules d’air 
font plus grofles que celles d’eau, parce que ces dernieres peu- 

» vent paflér par des trous où il femble que l’air ne fçauroit en¬ 
trer j cependant il eft certain que les particules de ce dernier 
font extrêmement petites, puifqu’on pourroit démontrer ici qu’à 
raifon de leur infenfibilité elles furpafîent de beaucoup en peti- 
tefle les petits animaux. 

Pour être convaincu que les particules d’air pénétrent auili . 
dans des pores ou trous fort, petits, il fuffit de conftderer les 
plantes où elles s’infinuent, quoiqu’il y en ait quelques-unes où 
nous ne fçaurions découvrirle moindre pore ou cavité: d’ailleurs 
on fçait quelle peine il en coûte , lorlqu’on fe fert de la machine 
pneumatique,avant qu’on ait pompé l’air entièrement 5 du moins, 
ü on peut prouver (6c peut-être cela n’eft-il pas impoflibie ) que 
les particules de l’eau font plus.petites que celles de l’air} cela 
foui fufht pour nous convaincre que nous fommes bien éloignez 
d’avoir trouvé la véritable grandeur des particules de l’eau. 

Sff 

) 
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Les particules qui compofent le feu, font encore beaucoup 

plus petites que celles des fluides dont nous yenons de parler j 
une preuve de cela, c’eft que l’air , l’eau , l’huile , & autres li¬ 
queurs femblables , font compofées de particules fi grofles, 
qu’elles ne fçauroient pafler à travers les pores du verre &des 
autres corps durs, comme le fer, 1 acier, ôcc. ainfî elles ne fçau- 
raient pénétrer dans la fubftance des vaifleaux qu’on fait de ces 
matières 5 tandis qu’il n’y a pas de pore fl petit dans aucun 
corps où les particules du feu ne pénétrent5 de-là vient quelles 
fondent &diifolvent tous les corps, ou quelles les remploient 
de particules de feu. Il n’arriveroit rien de tout cela, fl le feu 
ne pouvoit pas s’infinuer dans l’intérieur des corps. 

Du feu nous allons pafler à la lumière, & nous donnerons 
au Letteur une idée grofliere de la petitefle de fes parties, 
car nous fommes bien éloignez d’en pouvoir marquer le nom¬ 
bre ni la fubtiüté 5 & nous démontrerons en quelque façon 
combien on peut aflurer qu’il fort de particules de lumière d’une 

' chandelle allumée pendant une fécondé. 
Ceux qui n’auront pas envie de lire la demonftration fui van¬ 

te , peuvent pafler & continuer. 
Calcul du I. Onfuppofe que la flamme d’une chandelle des fix a la livre, 

nombre & de peut être vifible à 2000 pas,ou a jo , 000 pieds, chaque pas 

partir de dla étant de 5 pieds, je veux dire depuis O jufqu’à E, planche xxiv. 
lumière. flg. 1. 

II. Il eft évident que, puifqu’on peut voir la meme flamme 
à la même diftance tout autour, elle remplit tout le globe oa le 

cercle R QE S. 
‘III. Pour trouver à préfent la grandeur du globe RE,il faut 

premièrement oblerver que tout le diamètre eft double de 

O E, c’eft-à dire, de 20,000 pieds. 
Et comme 100 eft à 314,comme le diamètre RE a la cir¬ 

conférence RÇLE S,nous trouverons par la réglé de trois que 

cette circonférence renferme 62,800 pieds. 
IŸ. Ainfi fi nous multiplions tout le diamètre par la circon¬ 

férence, Ôc ce produit par la fixiéme partie du diamètre, cela 
produira la folidité du globe RÇ)ES,qui eft 41,866,000, 

000,000 pieds cubiques? c’eft une chofe connue de tous les 

Géomètres. 
V. Si nous divifons un pied en 10 parties, qui s’appelleront 

des pouces,un pied cubique contiendra 1000 pouces cubiques. 

4 
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&>le globe ci-deflus contiendra 41,866, 000,000,000,000 
pouces cubiques ; pour abréger & n’être pas obligez à chaque 
fois d’écrire ladite fomme tout du long,nous l’exprimerons en 
plaçant le nombre des chiffres omis fur le premier chiffre ; ainfî 
de cette maniéré ce globe contient 41, 860-pouces cubiques. 
‘VI. D’ailleurs, comme une chandelle des iîx à la livre peut 

brûler cinq heures,il eft aifé de fupputer combien il s’en brûle¬ 
ra dans une fécondé. Suppofé donc qu’il y ait 3 600 fécondés 
dans une heure, &que chaque once foit de 480 grains,poids 
d’Apoticaire , nous trouverons par la réglé1* de trois , que la 
chandelle a diminué en brûlant dans une fécondé de ou de 
la 7; partie d'un grain. 

VII. Pour fçavoir combien il y a de grains de fuif ou de cire 
dans un pied,fuppofons : 

i°. Qu’un pied cubique d’eau pefe 64 livres, c’eft-là le poids 
ordinaire de la plûpart des eaux. 

2°. Que 5 pieds d’eau font auffi pefans que 5 pieds cubi¬ 
ques de cire. Voiez Stair, Senguerdius, &c. 

Suppofons enfuite que la cire & le fuif font de même poids. 
Inexpérience aiant été faite avec de la chandelle qui a duré 5 
heures, 5 pieds d’eau feront 320 livres de poids, il en fera de 
même de 5 7- ou ~ pieds de cire ou de fuif 

Ainfî un pied cubique de cire pefe 60 livres, ou bien 460, 
800 grains, & par conféquenü un grain pefera^^ partie d'un 
pied cubique de 1000 pouces. ; fi on réduit ce nombre à des 
pouces, cela fera ^7 ou ^ d’un pouce cubique. 

VIII. Confierons encore ici la viteffe de la lumière , & 
fuppofons que O E, qui eft la diftance qu’il y a entre la chandelle 
O & la circonférence du globe éclairé QJE RS eft 10, 000 pieds, 
comme on a déjà prouvé que la lumière des fatellites de Jupi¬ 
ter traverie tout l’efpace qui eft-entre le Soleil & la terre, ou 12, 
000 diamètres terreftres dans la -7 partie d’une heure, ou dans 
45 o fécondés, c’eft-à-dire, 26 f diamètres terreftres dans une fé¬ 
condé , il s’enfuivra de-là qu’en fuppofant chaque diamètre de 
39,231,5 64 pieds de Paris ( voiez Whifton, Fr,œltct. Ajlronom. 
page 13. ) félon la mefure des Mathématiciens François, la lu¬ 
mière parcourra 1,046,175,040 pieds, puifqu il en faut tout 
autant pour faire 26 7- diamètres terreftres. 

Mais fi quelqu’un trouve ce calcul trop grand , parce qu il 
liippofe que la lumière de la chandelle va aufti vite que celle 
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du Soleil , il faut qu’il obferve, i°. Qu’on n’a pas ènbofô 
vu qu’une efpece de lumière aille plus vite qu’une autre; 
car fi un homme étoit dans une grande chambre obfcure, 
& fi on y faifoit un trou pour y biffer entrer le jour, ou pour 
y tenir une chandelle , je ne crois pas que la lumière du Soleil 
parvînt à lui plutôt que celle de la chandelle placée à la me- 

* me diftance. Mais il eft prefque impoflible de faire cette expé¬ 
rience, parce qu’on ne fçauroit obferver aucune différence en¬ 
tre les vîteffes de ces deux lumières. 2°. Il eft probable que la 
lumière ne varie* point dans fa vîtefle; car lorfque nous avons 
parlé de fa rapidité prodigieufe, il n’a pas été queftiondes raions 
qui viennent immédiatement du Soleil, il ne s agifloit que de 
ceux qui font réfléchis par les fatellites de Jupiter; en forte 
qu’elle retient encore cette vîtefle, après avoir parcouru cinq 
fois autant d efpace qu il y en a entre le Soleil & la terre. nous 
avons fait voir dans le chapitre précédent que c’eft-là la diftance 
de Jupiter au Soleil. 3°- Il y a beaucoup d’autres moiens pour 
prouver la vîtefle inconcevable des particules de feu qui Portent 
d’une chandelle allumée; mais une preuve évidente de cela, 
c’eft quelles fondent le verre, l’émail,les métaux, & d’au* 
corps extrêmement durs ; force qu’on ne fçauroit attribuer a la 
grandeur des particules de feu, qui font extrêmement petites , 
& qui doit par conféquent être l’effet de leur vîtefle. C eft une 
réglé dans la méchanique, que la force des corps eft en propor¬ 
tion de leurs maffes multipliées par la vîtefle. 

Mais accordons ce qu’il faut, & fuppofons que quoique la 
lumière pût remplir ce globe plus de 100,000 lois dans une 
fécondé, elle ne le remplit que 1000 fois ; par-la on fait la vi- 
tefîe de la lumière plus de ioo fois moindre qu elle ne doit etre, 
fi nous comparons fa vîtefle avec celle de la lumière des fatel¬ 

lites de Jupiter. 
IX. Nous fuppofons encore que. le'plus petit animal »qu on 

puifîe rendre vifible avec le microfcope le plus parfait, eft 
beaucoup plus gros qu’une particule de lumière, i °. Parce qu u- 
ne feule particule de lumière ne fuffit pas pour le rendre vifî- 
ble, il en faut plufieurs. 20. Parce que ces petits animaux font 
vifibles, tandis que les particules de lumière font invifibles. 3°. 
Parce que la lumière peut pafler à travers les pores impercep¬ 
tibles du verre, ce que le plus petit infede du monde ne fçau¬ 
roit faire. 4Q. On ne fçauroit douter de ceci, quand on fçait 
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<qu’en regardant ces petits animaux avec un bon microfcope du 

#côré du Soleil, on obferve qu’ils font tranfparens j que les raions 
qui les pénétrent, repréfentent toutes les couleurs de l’arc-en- 
ciel: il faut pourtant pour produire ce méteore plufieurs raions 
diflférens. Ce phénomène eft familier à ceux qui font verfez 
dans l’ufage des microfcopes ; 5c M. Lewenhoeck le confirme 
dans la feptiéme continuation, p. ioo. Nous avons jugé à pro¬ 
pos de faire précéder ceci en faveur de ce qui fuit, pour faire 
voir qu’il y a un nombre inexprimable, ou io —de particu¬ 
les de lumière, qui font réellement contenues dans l’efpace * 
<Tun de ces petits infe&es, 5c pour fuppléer à la foiblefle de no¬ 
tre entendement. 

X. On fixait aulfi, que lorfqu’une chandelle allumée 5c placée 
dans O ( planchexxiv. fig i.J dontlalumière s’étendroit jufqu’à 
l’endroit E, 5c rempliroit tout le globe EQJRS, communique 
fa lumière au point A , qui eft proche de la chandelle, le point 
A fera d’autant plus illuminé que le point E, qui eft à une dis¬ 
tance plus grande que le quarté de la plus grande diftance,par 
exemple , de O E, eft plus grand que le quarré de la petite dis¬ 
tance OA. 

Ce que nous venons d’établir s’exprime de la maniéré fui- 

vante: 
Les nombres des particules de lumière d'une grandeur égalé, 

mais inégalement éloignées de la flamme , font l'un a l autre, en 
raifon renversée, des quarrez, de leurs dïjlances. Nous lavons 
fait voir ailleurs dans un plus grand détail. 

XI. Suppofons encore que O E, ou la plus grande etendue de 
la lumière dans le cercle éclaire QJf S E, contienne dans fa 
longueur io, ooo, ooo, ooo, ou io — de ces petits ani¬ 
maux , que M. Lewenhoeck obferva avec le microfcope ( nous 
ferons voir bientôt pourquoi nous nous bornons précifement 
ace nombre ) 5cque le raion O E foitdivifeen plufieurs petites, 
parties , comme O A, A B, B C , CD; de forte que chacune 
foit de la longueur d’un de ces petits animaux. 

Si on fuppofe encore que dans l’efpace du petit animal qui 
eft le dernier 5c le plus éloigné de la chandelle O, comme dans 
VE, il n’y a qu’une feule particule de lumière, 5c que plus ces 
points approchent de la chandelle, comme D O, C B , B 
AO, les particules de lumière augmentent continuellement 
dans l’efpace des petits animaux, félon la réglé que nous avons 
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établie. On fçaura de cette maniéré combien il y a de particu¬ 
les de lumière dans lefpace d’un petit animal , pourvu qu’on fça- 
che à quelle diftance il eft de la chandelle O , comme dans O A» 
AB, BC, &c. 

XII. Pour rendre la chofe plus claire & plus aifée, nous fup- 
poferons que des points A , B C, D, on a tiré des lignes per¬ 
pendiculaires d’une longueur indéfinie, &que les entre-deux de 
ces lignes font les efpaces qu’occupent les petits animaux comme 
A g, B h, C i, D k, E q, &c. par là on pourra marquer le nombre 
des particules de lumière qui fe doivent trouver dans l’efpace 
que chaque petit animal occuperoit. 

Aiant donc pris E E égal à i, parce qu’on a fuppofé que 
dans le dernier efpace il n’y a qu’une feule particule de lumière ; 
& aiant trouvé que OE eft égal à io,- : dites félon la réglé 
précédente. 

i°. Comme le quarré de OA, ou i eft au qtiarré de O E ou 
iô-: ainfi eftFE (une particule de lumière contenue dans 
V E ) à A a, i o - , ou au nombre des particules de lumière qui 
font dans OA. . 

Prenez enfuite dans la ligne indéfinie A g, la longueur A a 
égale à io -,1a ligne A a repréfentera le nombre des particules 
de lumière qui font dans A, ou dans l’efpace O A, qui pourroit 
contenir un petit animal. 

2°.Comme 4, ouïe quarré de OB,qui contient deux petits ani¬ 
maux, eft au quarré de O E, ou 10IZ3 qui contient la longueur 
de 10 —petits animaux: ainfi efti ou FEàio ^011250— B b. 

3°. De même lorfque OD contient dix animaux, pour trou¬ 
ver D d, ou les particules de lumière qui font dans D , il faut 
s’y prendre de la maniéré fuivante. 

Comme 100, le quarré de O D-10 eft à 10 - , le quarré de 
O E 5 ainfi eft 1, ou F E, à 10^ ou 1 o -, ou D d, & ainfi de 
tout le refte. 

XIII. Il s’enfuit delà, que fi on tire des perpendiculaires, 
comme A a, B b, C c, D d, &c. fur les diviflons A, B, C, D , 
êcc. comme la ligne OE eft divifée en 10- parties, & comme 
elles montent chacune au nombre des particules de lumière 
contenues dans les efpaces des petits animaux O A, B C, AB,. 
D D, &c. il ne faudroit autre chofe que faire l’addition des nom¬ 
bres de toutes les lignes perpendiculaires enfemble pour con¬ 
coure combien il y a de particules de lumière dans tous les ef- 



LIVRE III. CHAPITRE II. 5u 
faces de O E, à mefure qu’elles augmentent depuis .E jufqu’ à 

. A ; ce qui ne fouffre aucune difficulté. # 
XIV. D’où il s’enfuit aufïi, qu’en tirant G F parallèle à OE, 

de forte que AG,Br, Cs,Dt, &c. foient égales à F E, ou à 
i, la fomme de toutes ces unitez produira le nombre de tou¬ 
tes les particules de lumière qui font contenues dans O E ; fi dans 
l’efpace de chaque petit animal, OA, AB, BC, CD, Ôcc. il 
n’y a qu’une feule particule de lumière. 

Or comme on fuppofe que OEeft compofée de io — eipa- 
ces de petits animaux, le nombre de particules de lumière qu’elle 
contiendrai fera auffi io~. 

XV. D’où il s’enfuit, que le nombre des particules de lu¬ 
mière contenu dans O E, ( n’en fuppofant qu’une dans l’efpace 
de chaque petit animal, eft au nombre de ces petits animaux, 
fuppofant auffi qu’ils augmentent félon la réglé que nous avons 
donné , comme io- ou les unitez qu’il y a dans les lignes 
AG, B r, C s, D t, &c. ) font au produit de tous les nombres qui 
compofent les lignes perpendiculaires Aa,Bb, Ce, Dd, &c. 

XVI. Il n’eft pas néceffaire de prouver que le nombre de 
toutes les perpendiculaires Aa, Bb, Ce, Dd, &c. contient 

une fi grande quantité. 
La première eft la plus grande, A a étant io- . 
La fécondé B b montera à io ~ , ou 250. 
La troifiéme Ce à 107. 
La quatrième Dd à 10 
Ainft du refte ; chacune de ces lignes étant égalé à. la ligne 

A a ou 10 ~ divifée par le quatre de leurs diftances du point 
O, qui montent tous jufqu’au nombre de 10-5 on voit que 
la derniere F E produira, avec l’unité , une grande fomme qu il 
feroit très* difficile de calculer, & cette fupputationdenianderoit 

trop de tems & de place. „ 
X VI. Pour ne pas donc nous tromper dans notre calcul, nous 

choifirons une fomme beaucoup plus petite que îious ne e 
vrions,ainfi nous ne retiendrons que le nombre 10 — etantlui eu 
la plus grande quantité de particules de lumière qu il y ait tans 
l’efpace d’un de ces petits animaux , ou dans la ligne a, 
nous retrancherons les autres Bc, Ce, Dd, &c. qui monte 

roient à une fomme prodigieufe. . . 
De cette maniéré, il s’enfuivra, que les particules e umier 

10 —, ou A a nnm- xvr. font au nombre des particu es e 
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miere qui font dans OE, comme i dans l’efpace de chaque: 
petit animal , ou à io — num. xiv. comme io— à 15 ou fi 
nous admettons l’augmentation.»//?». les petits animaux qui 
font dans O E font 10 - fois plus nombreux, que fi nous n’en 
fuppofions qu’un dans chaque efpace entre O & E, QRSE. 
Ceci peut s’appliquer à tous les raions, comme à OE, qui 
font dans le globe éclairé, & par conséquent à tout le globe. 

X V111. Mais avant de pafier plus avant, permettez-moi de 
prévenir les opinions que quelques perfonnes pourroient avoir 
fur ces matières. 

On dira que la propriété de la courbe a, b, c, &,F qui joint 
toutes les extrémitez a, b, c, &c. des perpendiculaires Aa,Bb, 
B c, &c. fi proches l’une de l’autre, eft connue : & que nous 
pouvions nommer x , chacune de cës lignes O A , O B, OC; 
que nous pouvions repréfenter par y, les perpendiculaires A a, 
B b. Ce; par a, la ligne O E ; par b, la ligne EF; on dira en¬ 
fin, que nous pouvions exprimer le tout par l’exprelfion Algé¬ 
brique x x y — a b Un Mathématicien fera peut être furpris que 
nous ne l’aions pas fait, <3c que nous n’aions pas trouvé l’aire 
de la grandeur du mixtiligne A eFE par approximation, ôtent 
Suivant la méthode de Mercator , de Wallis, & d’autres grands 
Mathématiciens ; après l’avoir comparée avec la grandeur du 
reétancle A G F E, j’aurois trouvé par là .la proportion du nom¬ 
bre augmenté des particules de lumière dans OE, par rapport 
au nombre [de O E, s’il n’y avoit qu’une feule particule dans 
î'efpace de chaque petit animal y d’autres l’ont peut-être fait 
dans une femblable occafion. 

Mais on aura la bonté d’obferver, i°. que j’ai omis ces mé¬ 
thodes , parce qu’elles fuppofent toutes que la ligne OE doit 
être divifée en une infinité de petites parties comme O A, AB, 
B C, CD, &c. au lieu que nous avons réglé nos divifions, ôc 

que nous avons fuppofé que les portions pouvoient unique¬ 
ment contéhir un de ces petits animaux qu’on voit à travers le 
microfcope, & qui eft un nombre infini de fois plus grand qu’une 
partie d’un nombre infini. 

2®. Nous avons donné dans le num. xvn. une raifon qui 
rendra nos conclurions plus recevables, à caufe que nous choi- 
filfons un nombre beaucoup plus petit. 

39. Ce que nous écrivons ici, n’eft pas tant pour les Mathé¬ 
maticiens , que pour ceux gui ont naturellement beaucoup d’e£ 

prit 
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frit, &qui ne foient pas fort verfez dans la fcience des lignes 
ni des figures ; ainfi lorfque l’on peut fe fervir d’une autre^mé- 
thode, j’évite autant qu’il eftpofiible celles des Mathématiciens: 
mon principal but eft de me rendre intelligible, même aux efl 
prits les plus bornez, plûtôtque de plaire aux Sçavans, pourvu 
que par-là je puifle faire voir la vérité. 

XIX. Voici donc les conclurions que nous avions deflein de ti¬ 
rer de ces principes, & de ceux qui les précédent 3 mais fuppofons 
avec Lewenhoeck que 1,000,000,000 de ces petits animaux 
qui font vifibles àtravers le microfcope,forment un volume de la 
grofieur d’un grain de fable 5 que 1,000,000 grains de fable font 
égaux à un pouce cubique, fuivant cela* fi on ne fait le pied que de 
1 o'pouces, 1 o-de ces petits animaux égaleront un pouce cubique. 

Or par le num. v. le globe QJIE S contient 41S660 E p0U. 
ces, & par conféquent 418660 - de ces petits animaux. 

X X. Suppofons encore que dans chaque efpace rempli d’un 
petit animal, il n’y a qu’une particule de lumière dans toute 
l’étendue du globe. 

X XI. Or fi la vîtefle de la lumière qui éclaire ce globe eft fi 
grande dans une fécondé ( voiez num. vi. & vm. ) & fi une 
chandelle de fix à la livre allumée, dure 5 heures, il y aura- 
,T partie d’un grain de fuif qui fe dillipera dans une fécondé. 

11 fortira par conféquent d’un d’un grain de fuif 418660 ~ 
particules de lumière, & 14 fois autant ou 5161240 - d’un 
grain entier. 

XXII. Or un grain eft la ~ partie d’un pouce de 10 ai* 
pied, num. vu. 

Il s’enfuit de-là qu’il devra fortir d’un pouce de chandelle 46a 
fois 5361240 — , ou dans unfeul nombre 269617040 — parti¬ 
cules de lumière. 

XXIII. Suppofons avec Mr Lewenhoeck que 1000 diamètres 
d’un de ces petits animaux foient égaux à un grain de fable, & 
que 100 diamètres d’un grain de fable fafient la largeur d’un 
pouce, & 10 pouces un pied. 

Alors il faudra 10 — diamètres d’un de ces petits animaux 
pour faire un pied, & 10 — fois le même diamètre pour faire 
OE, ou 10, ooo pieds. 

XXIV. Nous avons fait voir, num. xvrr. que quoique nous 
retranchions plufieurs milliers de millions de particules de lu¬ 
mière dans le globe OR S E, il y a réellement 10 — plus de part 

T11 
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ticules de lumière, que iorfque, comme ci-defftfs, nous ne fup- 
pofons qu’une feule particule dans l’efpace de chaque petit ani¬ 
mal; il s’enfuit de-là qu’il devra fortir de la£ partie d’un grain 
de fuif, io- plus de particules qu’on n’en fuppofè num. xxi . 
Il en fortira d’un pouce de fuif, io - plus que 1 on n en a mar¬ 
qué dans le num. xxu. cela veut dire que d’un pouce de fuif 
il fortira 26*9617040 - particules de lumière. 

XXV. Tout ceci eft vrai. i°. Quand même nous fuppofe- 
rions qu’il n’y a qu’une feule particule de lumière dans l’efpace 
d’un petit animal, à l’extrémité du globe éclairé,ou dans VE; 
tout le monde voit que c’eft trop peu , lorfqu’on confidere 
que la lumière augmente par degrez, à mefure que nous ap¬ 
prochons de la chandelle O. 20. Tout cela ne ferait pas moins 
vrai, quand même la lumière de ce globe ne fe renouvellerait 
.qu’une fois dans une fécondé, & quelle emploierait ce tems- 

là pour paffer depuis O jufqu’à E. 
Comme, félon le num. vm. la lumière fe meut 1000 fois 

plus vite, & comme ce n’eft pas une feule fois quelle parcourt, 
mais 1000 fois la ligne OE de tous cotez, car les particules 
de lumière qui fortent de la partie d un grain de fuif, rem- 
plilfent 000 fois ce globe dans une fécondé 

Il s’enfuit évidemment que le nombre trouvé par le num. 

xxiv. doit être multiplie par 1000, & que d un pouce de fuif 
allumé il fort 269617040 — particules de lumière, ce qui de- 
montre clairement que le nombre en eft prodigieux, & quelles 

font extrêmement petites. 
Pour fçavoir combien il fort de particules de lumière dune 

chandelle allumée dans une fécondé , il faut fe fou venir que 
nous venons de démontrer qu il fe confume la — partie d un 
grain de fuif dans une fécondé, ou,ce qui revient au meme, 
un grain entier dans 14 fécondés. Or un pouce de fuif con¬ 
tient 460 grains, ainfi un pouce de chandelle fera brûle ôc 

eonfumé dans 460 fois 14 lecondes, ou dans 6440 fécondés, fi 
dans ce tems-là il s’échappe 269617040 -particules de lumière 
d’un pouce de fuif, il en fortira d’une chandelle allumée dans 

une fécondé 41 b660 —. 
Selon la mefure éxaéte des Mathématiciens de France , le 

diamètre de la terre contient 39 * 231 , 364 pieds de Pans, 
le pied étant de 10 pouces, & fuppcfe quil faille ioogiains 
de fable pour faire un pouce; ft on vouloit trouver le nom- 



"LIVRE III. CHAPITRE ^ IL 
bre de tous les grains de fable qui pourroient être contenus 
dans la terre, cela demanderoit une fomme pour le moins de 
3 2 nombres, dont le premier eft 3 , & ils feroient trop longs 
pour les exprimer ici. 

Le nombre que nous avons trouvé, en parlant du nombre 
des particules de lumière qui fortent d’une chandelle allumée 
dans une fécondé, étoit de 44 figures, dont la première étoit 4; 

Pour rendre la chofe plus aifée, <5c éviter toutes les difpu- 
tes,nous fuppoferons que les deux premiers cara&çres étoient 
1, & le refte des 05 par-là nous perdons un nombre inconce¬ 
vable de particules. 

Selon cette fuppofition, le nombre des grains de fable de 
toute la terre fera 10 

Et celui des particules de lumière qui fortent d’une chandelle 
allumée dans une fécondé 10 —. 

La proportion de l’un à l’autre fera, comme 1 à 10”, ou 
comme un à mille fois mille millions. 

On peut conclure de-là que dans une fécondé, qui eft corn- 
munémqnt égale à un battement d’artére dans une perfonne 
qui fe porte bien, il fort d'une chandelle allumée de fx à la li¬ 
vre , mille fois mille millions plus de particules de lumière que la. 

terre ne contient de grains de fable ; il en fort meme beaucoup 

plus. 
* Il n’eft perfonne qui ne foit furpris de ceci ; cela frappe même 
fi fort, qu’on n’y connoît rien d’abord 5 on fe perd dans le nom¬ 
bre «5c la petitefle des particules de la lumière, quand même 
elles feroient bornées à ce nombre ; cependant il eft aifé de voir 
par ce que nous avons dit, que fi nous en avions fait le calcul 
dans toute l’éxaditude poftible, leur nombre lurpafleroit de 
beaucoup celui que nous venons d’établir 5 cet excès eft même 
prefque inconcevable. 

Paflons préfentement aux corps folides ; nous tâcherons de De la petl- 
faire voir, iü. Qu’ils font compofez d'un nombre prodigieux de 
différentes particules. De tous les moiens que je connoifle ca- pofent les 

pables de nous mener à cette connoiffance , ceux que je vais 
propofer me paroiftent les meilleurs. vie. 

I. M. Boyle,^ fubtil. effluv. nous dit qu’aiant fait diftoudre 
un grain de cuivre dans l’efprit de lèl ammoniac, il communi¬ 
qua un bleu fenfible à 18,434 grains d’eau. 

Or fi nous fuppofons que chaque grain deau etoit imprégné 
Tttij 
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d’une particule de cuivre, il s’enfuivra de-là qu’un grain de cui¬ 
vre a été divifé au moins en autant de parties qu’il y avoit de 

grains d’eau. 
Mais fuppofant avec M. Boyle, que — d’un pouce de long 

eft vifible, d’un pouce cubique fera aufli vifible. 
Et comme un pied d’eau de 64. livres (le pied étant de 12 

pouces) contient 1728 pouces cubiques,26,434 grains feront 
environ 100 pouces ; d’où il s’enfuit que dans ces pouces il y 
aura plus dg 100,000,000, ou cent millions de parties vifi- 
blesj ainli quand il n’y auroit qu’une feule particule de cuivre 
dans chaque particule vifible d’eau,un grain de cuivre fe trou¬ 
vera réellement divifé en ce grand nombre de parties. 

Mls Rohault, Boyle, & d’autres, ont fait voir julqu’où peut s’é¬ 
tendre la divifion des parties de for 3 fans autre fçcours que 1 in- 

duftrie humaine. 
Les expériences que M. Lewenhoeck avoir faites avec le mi- 

crofcope,peuvent nous en fournir une preuve, qu’on peut ap¬ 
pliquer à tous les corps folides aulfi-bien qu’aux fluides ; expé¬ 
riences qui font voir que pour faire un pouce cubique^ avec les 
petits animaux qu’il voioit, il en faudroit 10 — , ou 1,000, ooo. 

000,000,000. 
Or il eft certain que fi les particules qui compofent un corps, 

font trop petites pour être viftbles à travers le microfcope, il 
faut au moins que chaque pouce de ce corps foit compofe de 
plus de 10 — particules. 

D’où il s’enfuit qu’on peut alfurer la même chofe, fans crain¬ 
dre de fe tromper, de tous les métaux, des minéraux, des ani¬ 
maux & des plantes, en un mot de tout ce qui eft vifible. 

Et perfonne ne doit être furpris, fi pour en exprimer au jufte 
la quantité prodigieufe, nous ajoutons que ce nombre de par¬ 
ties eft de beaucoup trop petit, ôc qu’il y a plufieurs choies qui 

prouvent ceci. 
i°. Les petits animaux qui ne font vifibles qu’à travers le 

microfcope, doivent être pourvus des organes nécefiaires à la 
vie, au mouvement & à la génération, ils doivent avoir des li¬ 
queurs &des fucs pour fe nourrir > mais l’imagination humaine 
eft trop bornée pour fe repréfenter la petitefle de ces chofes. 

20. La plupart des animaux & des plantes font combuftibles, 
& on peut les convertir en flamme; conliderons feulement, 
félon ce que nous venons de dire de la petitefle des particules 
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He la lumière j quelle différence il y a par rapport à la quan¬ 
tité, entre la flamme d’une chandelle, & celle qui fort des ani¬ 
maux & des végétaux. Il faut abfolument que le nombre des 
particules qui en fortent en forme de lumière à chaque infant, 
{bit de beaucoup plus grand 5 cependant toutes ces parties con- 
tribuoient auparavant à la flrudure de la plante ou de l’ani¬ 
mal. Qifon juge après cela du nombre &dela petiteffe de ces 
particules5 cela doit paroître incroiable &même inconcevable, 
je ne dirai pas à ceux qui ne voient pas la force de ces confé- 
quences, mais même à ceux qui peuvent les voir. 

Que les particules qui fortent des corps, foient non-feule¬ 
ment très-petites, mais - auffi d’une nature déterminée, c’eft ce 
que le fçavant-M. Boyle a fait voir dans un Traité particulier, 
auquel nous renvoions le Le&eur. 

J’ai pourtant quelque chofe à dire là-deffus : Le verre d’anti¬ 
moine, lorfqu’on le fait infufer dans du vin,fait vomir , quoi¬ 
que le poids de l’antimoine n'ait pas diminué d’une maniéré 
fènfibie 5 Les parties font fi fubtiles & fi petites, qu’il n’en fau- 
droit qu’une once, pas même tant, pour faire vomir plus de 
inonde que toute la Ville d’Amflerdam n’en contient. 
®t)’où il s’enfuit que la nature des particules qu’il communi¬ 
que au vin, eft déterminée aufli-bien que la petiteffe. 

L’or , l’argent, le mercure, & peut-être aulliles autres mé¬ 
taux , étant di flous dans leurs menftrues, fe divifènt en une in¬ 
finité de parties invifibles; on peut en-fuite les précipiter, &les 
faire defcendre au fond de ces liqueurs, où. ils reprennent de 
nouveau la forme de métal, comme auparavant. & 

De quelle petitefle doivent être les corpufcules qui fortent 
de l’aimant, & qui pénétrent même le verre pour faire mou¬ 
voir le fer ? Un effet fi furprenant prouve aflfez leur fubtilité, 

avec tout cela leurs proprietez font determinees. 
Si on fouhaite de voir le calcul de la petiteffe des particules 

qui s’exhalent des matières odoriferentes, comme dumufc,de 
la civette, de l’ambre gris, de Va//a ftetida, & d autres matiè¬ 
res femblables, on le trouvera dans Keil, Introduite ad ve- 
ram thilojopfjiam; cependant quelques petites quelles foient, 
elles retiennent toutes leur odeur particulière. Que diions- 
nous des particules qu’un lièvre & d’autres animaux de c m e 
Jaiffent dans leurs traces ? Voiez Boyle qui en a traite en parti¬ 
culier. Voici une expérience fort aifée qui prouve que le nom* 

Expériences 
qui font voir 
les proprietez 
déterminées 
de ces parti¬ 
cules. 

De la fumée 
de benjoin. 
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bre des particules qui entrent dans la compofition d’un corps 
folide, doit être prodigieux. 

Je mis dans une chambre longue de 24 pieds & large d’au¬ 
tant, & haute de 16 ou environ, quatre réchauds avec du charbon 
allumé en quatre différens endroits, & j’y jettai dans chacun envi¬ 
ron J- d’une dragme de benjoin 5 & peu de tems après la cham¬ 
bre fe trouva remplie de fumée d’un bout à l’autre, laquelle 
étoit vifible, quoiqu’elle ne fût pas épaifife. 

Cette chambre contenoit 9216 pieds cubiques, qui étant 
multipliez par 1000 , ou par le nombre des pouces contenus 
dans un pied cubique, fuppofant le pied de 10 pouces de lon¬ 
gueur, montoient à 9,216,000 pouces. 

Or la 10-0- partie d’un pouce eft vifible, donc la —bo'TTo" Par* 
tie d’un pouce cubique le feras ainfi y aiant 1,000 , 000 par¬ 
ties vifibles dans un pouce, il y en avoit 9,216,000, 000,000 
dans la chambre 5 &fuppofé que dans chacune il n’y eût qu’une 
particule de benjoin, il falloir que la 8e partie d’une once de ce 
parfum le fût divifée en plus de neuf mille fois mille millioris 
de particules, quoique fa quantité n’approchât pas de beaucoup 

d’un pouce. ^ 
Une autre chofe que nous pouvons encore ajoûter, c’Sfc 

que la fumée répand non-feulement l’odeur du benjoin dans 
toute la chambre, mais elle donne aulïi lorfqu’on la ramafife, 
du benjoin purifié, qu’on appelle communément fleurs de ben¬ 

join ; outre la petitefie des particules de ce parfum, cela prouve 
aufii qu’elles ont une propriété déterminée, & que ces particu¬ 
les qui s’exhalent retiennent auffi-bien la nature du benjoin,, 
que les vapeurs celle de l’eau d’où elles viennent, & en laquelle 
elles fe changent lorfqu’elles fe ramafifent. 

Je veux qu’un Incrédule n’ait pas compris tout ce que nous 
avons dit de la petitefie & de la grandeur de ces particules ; je 
veux qu’en lifant & en réfléchilfantla contemplation de ces 
chofes lui foit devenue habituelle : mais que cet Incrédule fe 
mette devant les yeux la ftru&ure merveilleule du monde vifi¬ 
ble j &fur toutes fies parties, qu’il confidere cette multitude in¬ 
nombrable & meme inconcevable d’atomes qui le compofent, 
fans qu’il y en ait un feul qui ait pû fe créer ou fe mouvoir : 
Soûtiendrart-il que ce n’eft pas un Etre fage qui eft l’auteur de 
tout, & que c’eft par un pur hazard que tous leurs mouvemens 
fe font fins aucun ordre ? Sur quelles afifurances fe fondera-t-il,, 
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pour ne pas craindre que les deux & la terre ne fe changent 
en un chaos affreux, & que l’air, le feu, l’eau,&c. nefe con¬ 
fondent enfemble dans un inftant ? N eft-il pas même certain 
que cela ieroitarrive jufqu’à préfent,s’il n’y avoit un Etre d’une 
puiffance infinie,qui s’étend jufqu’à chaque partie en particu¬ 
lier parmi tant de millions de milliers de parties, & qui les gou¬ 
verne &les dirige toutes ? dire&ion d’autant plus neceffaire, que 
ces parties ont chacune des proprietez determinees j ainli il 
y a une efpece qui ne fçauroit fervir au même ufage qu'une 
autre efpece. 

Mais fi cette preuve paroît trop generale à ces Incrédules, 
s’ils s’imaginent qu’ici ou ailleurs ils pourront peut-etre trou¬ 
ver quelque faux-fuiant parmi ce grand nombre d objets , ils 
n’ont qu a jetter les yeux fur le particulier 5 qu’ils lîfent les dé¬ 
couvertes que les Modernes ont faites avec ie microfcope ; 
qu’ils fe donnent la peine do voir eux-mêmes de leurs propres 
yeux ce qu’ils en ont entendu dire à d autres 5 quils lifent ce 
qu’on rapporte du nouveau monde, qui a refté invifible depuis 
tant de fiécles, ils verront un nombre innombrable de choies 
extraordinaire, qu’on n’auroit jamais cru, fi 1 expérience ne nous 
en avoit affurez. Lorfqu’il aura vû de fes propres yeux qu une 
mitte de fromage,par éxemple, cet animal fi meprifable, à n en 
juger que par la vûë toute feule, eft un animal parfait, qu elle 
a tous les membres & toutes les articulations neceffaires pour 
fes mouvemens ; que fon corps eft couvert de poil > que ces in¬ 
fectes pondent des œufs, d’où l’on voit éclore des petits j & 
qu’au contraire les anguilles qu’on découvre dans le vinaigre, 
ne pondent oointdes œufs, mais qu’elles font vivipares. M. Huy- 
gens rapporte ce dernier fait dans fa Dioptncjue, pag. 227 , où il 
dit avoir vu dans une de ces anguilles quatre autres petites 
anguilles 5 ( car elles font entièrement tranfparentes ) & qu’apres 
avoir tenu quelque tems la vieille anguille dans le tuiau de 
verre,il obferva que les quatre petites anguilles nageoient a 

côté de leur mere. . r 
Si la contemplation de ces merveilles a allez de force îur 

leur efprit, pour les obliger de reconnoître quil y a en tout 
ceci une Sageffe admirable? la petitefie & le nombre mexpri 
mable de ces objets fur lefquels elle agit, les convaincront ai 
fément,& leur perfuaderont quil faut quil y ait ici que qu 
choie de divin? cela peut encore tenir en meme tems a ce 
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maniéré toute 
particulière la 
providence di¬ 
vine. 
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grand article du Chriftianifme, fçavoir, que même les chofes Us 
fias petites ne feaur oient échapper avec toute Leur petitejfe à la di~ 

retfion & à la providence du Créateur. 
Incrédules, qui ne lifez l’Ecriture*Sainte, que dans la vus 

d’y faire des obje&ions, direz-vous encore que le Sauveur fs 
fervit d’une hyperbole prefqu’incroiable, lorlqu’il dit, Matth, 
10. 30. Mais pour vous ? les cheveux même devotre tête font tous 

comptez, ? Nous avons fait voir que la providence de Dieu fe 
manifefie dans ces petits animaux, qu’on ne fçauroit comparer* 
en aucune maniéré avec un cheveux, par rapport à leur gran¬ 
deur. Nous avons fait voir , que dans une fécondé, il fort d’une 
chandelle allumée plus de particules de lumière, qui fuivent 
toutes exactement les loix de l’Optique, qu’il n’y a de cheveux 
fur la tête d’un homme, y en eût-il autant qu’il y a d’hommes 
fur la terre. * 

Mais mettons ceci dans tout fon jour, quoique ce que nous 
venons de dire foit fuflfifant j on a fait voir que le nombre 
des particules de lumière qui fortent d’une chandelle allu^ 
niée dans une fécondé, éft beaucoup plus grand qu’un nom¬ 
bre, dont le premier caraêtere eft4 fuivi de 43 zéros, ou 40-.. 

Mr Lewenhoeck dans fa première Lettre, p. 14. trouve que 
le nombre des hommes qui habitent fur la terre, félon fon cal¬ 
cul, monte à 13, 3 85 , 000, 000, ou à. 13 3 850— : Mais met¬ 
tons que ce nombre foit 10 fois plus grand, & fuppofons qu’il 
foit 20 

Si chaque homme avoit 20 - cheveux à la tête (ce qui eft 
trop de beaucoup ) le nombre des cheveux de tous les hommes 
feroit 40 — , cela ne feroit pourtant que la 10— partie des par^ 
ticules de lumière qui fortent de la flamme d’une chandelle j 
ainfi nous pouvons conclure delà, avec la derniere certitude, 
que l’expreiïion du Fils de Dieu , loin d’être hyperbolique, ne 
marque point de beaucoup jufqu’oiL s’étend la Providence Dû 
vine, quelques figurez que ces termes paroiüent à- certaines 
gens. 

Voici encore une autre chofe qui pourra peut-être porter 
un Incrédule à reconnoître un Dieu ; il faut remarquer queldû 
tre adorable qui a créé & qui gouverne toutes chofes , à voulu 
montrer par là fa divinité & fa fouveraineté fur toutes les créa¬ 
tures j que pour produire les évenemens & les choies les plus 
Surprenantes, il ne fe fert fouvent que de petites particules > 

i\ 

1 
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il en emploie un nombre infini pour les fins qu’il fe propofe. 

Il faut prouver ceci par l’expérience, le monde entier peut, 

dans un lèns , nous fervir d’exemple 5 nous ne dirons rien ici 

de la petitefle des parties qui caufent la pefte & les maladies 
contagieufes, qui détruifent tant de monde en fi peu de tems ; 

mais de quelle petitefle ne doivent pas être les parties de l’eau ? 
il en faut plu? de mille fois mille millions pour former une goûte 

d’eau, ou un finale grain-de grêle du poids d’un grain. A com¬ 

bien d’ufages ne fervent-elles pas, auxquels l’eau ne fçauroit 

fervir , fi elle ne pouvoit pas fe féparer & fe divifer en une in¬ 

finité de parties d’une petitefle inconcevable? Combien de mil¬ 
lions ne s’en éleve-t-il pas tous les jours des mers & des riviè¬ 

res ? Combien n’y en a-t-il pas qui flottent dans l’air ; & pour 

ne pas répéter ce que nous avons dit dans le chapitre de l’eau, 

combien n’en tombe-t-il pas en forme de pluie , de nége, de 

grêle, de rofée & de bromliards ? Combien n’en faut-il pas pour 

nourrir & faire croître les plantes, & pour fervir de boiflons aux 
animaux ? Combien n’en tombe-t-il pas dans des deferts fté- 

riles , & pour l’entretien des bêtes fauvages ? Et ne faut-il pas 

avouer, que tout cela dépend de la divifion aéfuelle de la ma¬ 

tière.en une infinité de petites particules? 
Quoique le nombre innombrable de particules d’eau femble 

feul fufïifant pour convaincre le plus obftiné des Incrédules de 
la dire&ion de Dieu dans ces grands évenemens, qui tendent 

aufll bien à l’avantage qu’à’la punition des hommes, qu’il con- 

fidére encore l’air dans fon état naturel s’il a quelque con- 

noiffance de la nature, il conviendra que ce fluide n’eft qu’un 
afîemblage d’un nombre infini de particules différentes, qui agil- 

fent l’une fur l’autre , & fouvent leur adion eft accompagnée de 

tant de force, quelle furpaffe tout ce qu’on en peut croire On 
n’a qu’à lirelàdeflus les hiftoires, où il eft parlé de la force terrible 

des orages, des tempêtes, & des éclairs : Or il eft certain, que ce 

qui produit ces terribles effets, ce font des particules fi petites &• 

fi legeres, qu’elles peuvent flotter dans l’air, & que les éclairs ne 

peuvent trouver des pores fi petits dans les corps les plus durs 

qu’ils ne les pénétrent. 
Nous avons déjà dit quelque chofe de l’air; mais il s en faut 

bien que nous aions exprimé au jufte la petitefle de le nombre 
de fes particules ; & fi dans une fécondé il fort de la flamme 

d’une chandelle tant de millions de particules de feu & de lu- 
V vv 
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niiere , quel nombre prodigieux n’en devra-t-il pas fortir des 
éclairs, ôc de quelle petit elfe ne feront-elles pas? 

Que l’incrédule ajoûte la lumière à l’eau & à l’air , il trou¬ 
vera que fes particules font extrêmement petites & innombra¬ 
bles? bien plus,, qu’elle a une force des plus terribles. Je ne di¬ 
rai rien des éclairs, qui en font une preuve étonnante ; qu’on life 
les hiftoires , on y verra des exemples de la violence & de la 
quantité de feu qui a fait créver des cavernes ffcûteraines, caufé 
des tremblemens de terre 5 on a vu couler des rivières entières* 
de matière enflammée; le feu a détîuit les villes & tout ce qu’il 
rencontroit ; il a fendu des rochers & des montagnes, & quel¬ 
ques fois on a vu fauter en l’air, à une hauteur incroiable, des 
débris de rocher d’une grofleur fi terrible, qu’il paroifloit im-, 
polfible aux hommes de pouvoir les remuer. Ne faut-il pas avouer 
que ce font des particules de feu extrêmement petites, mais 
fi fubtiles , qu’on a delà peine à concevoir leurpetitefle, qui 
ont produit tous ces effets furprenans ? Pour être convaincu de 
cela, il ne faut que fe rappeller ce que nous avons dit de la 
flamme d’une chandelle, d’où il fort dans une fécondé jufqu’au 
nombre de 41, 866 avec 39 zéro, particules de feu & de lu¬ 
mière. 

Qu’on compare avec cette flamme le feu des éclairs, les vol¬ 
cans , celui de toutes les matières combuftibles qui s’enflam¬ 
ment dans la terre ; le Soleil, ce terrible globe de feu, & peut- 
être aufli plufieurs milliers d’étoiles*fixes , qu’on réflécliifle fé- 
rieufement fur le nombre innombrable de particules de feu & 
de lumière qu’il y a dans le monde ; il n’y a perfonne qui foit 
capable d’en faire la fupputation, ainfi je crois qu’on convien¬ 
dra de ceci avec moi fans peine. 

Or puifque cette effroiable quantité de lumière & de particules 
ignées ncicduitpas l’Univers enflammes, (nous avons fait voir 
par l’exemple des verres ardens ) que cela étoit poflible ; il eft 
aflêz clair qu’il faut que quelque force fupcrieure les ait em¬ 
pêchées de caufer cette deftru&ion affreufe. > 

Incrédules, voulez-vous voir & toucher, pour ainfi dire,de 
vos propres mains la Providence Divine dans les particules de 
lumière & de feu? Il ne faut point examiner pour cela toutes 
les matières combuftibles, ou qui en contiennent une quantité 
prodigieufe, & où elles font dans l’ina&ion , comme enfermées 
& enchaînées jufqu’au tems qu’elles doivent agir ( ce qui eft 



LIVRE III. CHAPITRE II: ^ 523 
encore une preuve de la*diredion d’une puiffance fupérieure). 
Il fuflfit de jetter les yeux fur les expériences d’Optique, qui fe¬ 
ront voir, que toutes les particules qui compofent cette vafte 
quantité de lumière, obfervent avec tant d’exactitude certaines 
loix, qu’en tombant fur des corps qui la réfléchiflent, ou qui font 
tranfparens, elles font obligées de regler leurs mouvemens félon 
la diverfité de leurs figures, de même félon une infinité de 
circonftances. L’Optique de M. Newton en contient allez 

d’exemples. 
. On 11’a qu a fe repréfenterja petiteffe des particules qui com¬ 

pofent non-feulement l’eau, l’air, la lumière & le feu; mais 
même fans diftindion, tous les autres corps vifibles de quelque 
nature qu’ils foient. A commencer premièrement par les plan¬ 
tes ôc les animaux qui font combuftibles êc fujets à fe pourrir ; 
combien de vaiffeaux 6c de conduits d une petitefle extreme par 
où paflent la fève & le Tue, n’y a-t-on pas découvert avec le fe- 
cours du microfcope ? On peut confulter là-deffus M. Lewen- 
hoeck 6c d’autres. Combien n’y trouve-t-on pas de parties grattes 
& olea^ineufes ? On fait des chandelles de la graiffe de certains 
animaux; qui auroit jamais dit, qu’un pouce de cette graifïe 
pût produire un nombre fi prodigieux de particules de lumière? 
De quelle petitefle ne font pas les particules, qui par laputre- 
fadion, empoifonnent l’air dans une fi grande étendue ? Com¬ 
bien de particules d’eau, dont nous venons de faire voir la pe- 
titefTe 6c le nombre , n’en tire-t-on pas par la diffillation ? Ce 
n’eft pas tout ; après que les animaux & les végétaux font entiè¬ 
rement corrompus, ils fervent à engraifler la terre, ou plutôt - 
ils fe changent en une terre fertile. Combien de particules ne 
trouvons-nous pas dans la terre, fur-tout fi nous l’examinons 
avec le microfcope? Si nous jetions les yeux fur les métaux & 
les minéraux, tout nous convaincra de la petiteflede leurs par¬ 
ties ; nous en ferons encore perfuadez, fi on les fait difToudi e 
dans l’eau-forte, & la plupart lorfqu’onles brûle,teignen * 

flamme de la couleur de leurs particules. 
Enfin, après avoir lû tout ceci, & ce que daut^ 

phes ont écrit fur le même fujet, je crois que nous ne 11 1 

rien d’affurer, que tout ce qui eft viflble dans le n oilde, eft 

compofé d’un nombre prodigieux de e nombre 

prodigieux de millions de particules, 6c «cfiechiffez, ^ - Sur le 



'524 L’EXISTENCE pE'DlEÛ. 
nombre des différentes efpeces de particules qui composent les 
corps, de qui font d’une nature particulière. 2°. Voiez de 
combien d’efpeces différentes il en faut fouvent dans la com- 
pofition d’un feul corps. Qu’on life là-deffus les obfervations 
des Chymiftes modernes, &c. qui tirent de chaque plante ou 
de chaque animal, de l’air, du feu, de l’eau, dufel, del’efprit, 
& de la terre, où l’on obferve une fi grande variété. Combien de 
différens compofez ces parties ne forment-elles pas ? Comment 
peuvent-elles former les mers, les rivières, l’air, les nuages, les 
vents, le Soleil, les étoiles, les arbres ,s les arbriflèaux, des her¬ 
bes, des fleurs, des fruits, les corps des hommes & ceux des 
animaux, comme les oifeaux, les poiffons, les beftiaux , la terre, 
le fable, les pierres, les métaux , les fels, & mille autres cho fes 
qui ont chacune leurs proprietez ? Enfin, comment eft-il pofli- 
ble que la feule difpofition des particules & des atomes qui font 
par eux-mêmes inviflbles, conferve toujours dans le même état 
cet Univers fi vafte, & empêche que rien ne périfle ? 

Combien de corps n’y a-t-il pas qui nous font inutiles avant 
la divifion des particules qui les compofent ? Le Créateur qui 
s’en fert pour manifçfter fa puiflance , donne encore ici de$ 
marques de fa fagefle. Confidérons , par exemple, le peu d’u- 
fage que nous retirerions de l’eau, fl elle refloit glacée? Les 
avantages que nous en recevrions ne feroient rien en compa- 
raifon de ceux que nous en tirons lorfqu’elle efl fluide & divifée 
en des millions de particules. Lorsqu’elle efl glacée, peut-elle 
fervir de boiffon aux animaux ou de nourriture au plantes ? Peut- 
elle foûtenir des vaiffeaux chargez, & les tranfporter dans toute 
la terre ? Peut-elle monter dans l’air pour retomber enfuite en 
pluie & en rofée, ou procurer une infinité d’avantages que les 
hommes en tirent, lorfqu’elle efl: divifée en particules? 

Tandis que le feu ramaffé & renfermé dans la tourbe, le 
bois , le charbon, & dans d’autres matières combuftibles, com- 
pofe de grands corps folides, quels effets peut-il produire dans 
cet état là ? & à moins que ces corps ne foient premièrement 
divifez en petites particules, & que l’agitation de ces particules 
ne produife la flamme, peuvent-ils être de quelque utilité pour 
échauffer, pour éclairer, pour fondre les métaux, pour préparer 
les alimens, & pour les «autres néceiïitez? 

De toutes les compofltions que les hommes ont inventé, 
h n’y en a pas ÿe plus aétive que la poudre à canon : que peut- 



LIVRE III. CHAPITRE II. 525. 

elle faire lorfque ce n’eft que du falpêtre, du fouphre & du char¬ 

bon? Mais lorfque les petites particules qui la compofentfont 
libres & agitées , qu’y a-t-il dans toute la nature ici fur la terre 

& autour de nous , qui puiffe réfifter à fa violence? Elle imite 

même exa&ement le tonnerre & les éclairs, qui font ce que 

nous connoilîbns de plus terrible dans le monde, quoique les 

particules qui produifent ces effets effroiables ibient affez lé¬ 

gères & affez petites pour flotter dans l’air. Cen’eft donc pas, fans 

raifon, qu’en voiant la flamme de la poudre à canon, ou lorf- 

qu’on en entend le bruit, ou qu’onfentmêmetremblerla terre 
Tous fes pieds, on doute fouvent fi ce n’eft pas réellement le 

tonnerre & les éclairs qui produifent ces effets furprenans. 

Cette feule expérience fuflrit pour nous donner une idée de 

la grandeur de la force de ces particules, qui autant que nous 

pouvons en juger par nos recherches, doivent être les plus pe¬ 

tites de toutes , comme du feu & de la lumière tonte pure. 

“T—--:---" 

. 1 

CHAPITRE III. 
t , 

De certaines Loix de la Nature. 
PAr cette expreflion , nous n’entendons ici autre chofe, 

qu’une certaine propriété ou puiiïance qui produit quelque 

chofe dans les corps ou autour des corps, ou de leurs parties ; 

& on peut prouver par l’expérience que dans certaines circon- 

ftances cette puiffance a toujours lieu dans la même chofe ; mais 
nous né prétendons pas approfondir ici ce que c’eft, nous ne 
rechercherons pas fi c’eft 1 effet immédiat de la première caufe, 

ou d’une caufe fécondé ou intermédiaire, qui agit dans les corps 

ou autour des corps. 
v .Si nous faifons réflexion fur le nombre inexprimable & fur la 

petitefle inconcevable des particules de la matière qui compofe 

cet Univers, l’incrédule le plus obftine ne fçauroit nier, qu il ne 

faille néceffairement des loix pour faire un monde fi beau, & 

que ces loix s’y trouvent. Et fi le hazard, qui agit fans s affeiv ir à 
aucune réglé, comme lorfque le vent emporte la pouffiere, 

étoit l’auteur de tous les mouvemens, il n’eft point d homme 

raifonnable qui n’avoue qu’on devroit s’attendre à ne voir qu une 

affreufe confufion. 

Ce que c’eft 
qu’une loi de 
la uacure. 

Des loix de la 
cohéfion. 

\ 
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La première loi ou force qui fe préfente, c'eft celle de la co- 

héfion, par laquelle certaines efpecès d’atomes ou corpufcules 
s’attachent l’un à l’autre, pour produire certains effets particu¬ 
liers & déterminez. 

Que direz-vous donc, miférables Incrédules, en voiant les 
hommes, les bêtes, les plantes, les corps céleftes , & tous les 
autres êtres qu’on place parmi les êtres corporels, formez avec 
tant de régularité & d’ordre par la cohéfion de leurs parties ? Ne 
cofiviendrez-vous pas qu’il faut là infiniment plus de fageffe que 
pour bâtir une maifon, avec les matériaux néceffaires, comme 
le bois, les pierres, le fer, le verre, &c. fuppofé que tout cela - 
fût déjà prêt & ramaffé dans ce deflein ? Il eft fûr cependant que 
vous n’oferiez jamais attribuer la conftru&ion de cette maifon 
au hazard, ou aux loix ignorantes de la nature. 

Il y a certains corps,comme la pierre-à-fufil, les cailloux, le 
diamant, le fer, & les autres métaux,dont les parties font for¬ 
tement attachées l’une à l’autre ; l’expérience, & fur-tout la vio¬ 
lence qu’il faut pour féparer les parties de certains corps , prou¬ 
vent que la cohéfion de ces parties eft très-grande. Mais fi 
quelqu’un s’avifoit d’objeéter que la cohéfion ne cûnfifte que , 
dans le repos des parties, & qu’afin de conferver les corps en 
repos,il ne faut pas beaucoup de fageffe ou de pouvoir, qu’il 
life M. Mariotte De percujf. part. II. Se Cf. 2. & M. Huygensi'c'^.^. 
il verra qu’on ne peut avancer cela. Ces Meilleurs ont prou¬ 
vé qu’un corps, de quelque grandeur qu’il foit, perd fon repos, 
lorfqu’un autre,quelque petit qu’il foi S le heurte,& alorsil fe met 
en mouvement. L’expérience nous apprend que cela n’arrive 
jamais dans les corps durs ; fi la cohéfion ne confiffoit que dans 
le repos, il fufhroit de fouffler pour féparer & difperfer comme 
de la polifîiere, les parties d’un corps le plus dur qu’il y eût. 

Si la force de la cohéfion eft grande , la variété qu’on y ob- 
ferve n’eft pas moins admirable ; variété qui fait que chaque 
chofe eft en état de remplir les-ufages auxquels elle doit fervir. 
En effet, fi les parties qui compofent la langue, étoient aufli 
fortement attachées .l’une à fautre que celles djes dents, elles 
feroiént immobiles 5 & fi les dents étoient aufti molles que la 
langue, elles ne pourroient broier les alimens. Si les parties 
qui compofent le froment, & les autres alimens qui fervent à 
nourrir les hommes & les animaux, étoient aufti dures, & aufti 
fortement attachées l’une à l’autre que les parties du fer, du 
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caillou , &c. la terre feroit bien-tôt dépeuplée. Peut-on être 
allez aveugle pour ne pas découvrir dans la variété de la force 
de la cohéfion, ou de la dureté & de la mollefle des corps, une 
SagelTe infinie ? Pourquoi ne foûtient-on pas aufli,pour nous 
fervir d’une comparaifon grolïiere, que c’eft par un pur hazard, 
fans le fecours d’aucun Ouvrier , que les chariots font com- 
pofez de pièces brifées Ôcc ? 

Si toutes les particules de la matière n’avoient d’autres loix ^ Les loix de 
que celles de la cohéfion ,1a terre ne feroit couverte que de a kParaclou‘ 
fquelétes d’hommes & d’animaux, de plantes mortes & pour¬ 
ries ; en un mot, d’un tas affreux & horrible de matières confu- 
fes : & comme aucun corps ne changeroit jamais de figure, tout 
feroit entièrement inutile aux deffeins que Ç)ieu s’eft propofez. 
UnPyrrhôniendira-t-il que dans tout cela il n’y arien qui mar¬ 
que la fàgeffe de celui qui gouverne 1* Univers ? Ces mêmes par¬ 
ties quiflans d’autres occafions étoient fortement attachées l’une 
à l’autre , font obligées d’obéïr à d’autres loix, & de fe féparer 
l’une de l’autre ; combien d avantages naiffent de tout cela ? Par 
là la terre eft déchargée & débarralfée d’une infinité de chofes 
inutiles , leurs parties en fermentant & en fe pourriflant fe di- 
vifentj de ces mêmes parties il s’en forme de nouvelles matiè¬ 
res , elles engraiffent, par exemple, les terres, & il en réfulte 
encore plufieurs autres avantages ; on en pourroit donner plu- 
fieurs exemples, mais nous n’en rapporterons pas d’autres ici, 
à caufe que nous avons déjà parlé ailleurs de cette circula-, 
tion. 

Il y a encore une loi ou force qui furprend tout ceux qui y font oe i*inattii- 
réflexion ; on obferve que les particules de matière, quelques ^des Paiu* 
petites & délicates qu’elles foient, fubfiftent depuis tant de fiécles. 
fans fe brifer ou s’ufer ; elles ont beau fe frotter entr’elles , fe 
choquer ou heurter contre des corps durs , ou fe mouvoir d une 
infinité de maniérés, elles font toujours les memes j il femble 
pourtant que depuis tant de fiécles elles auroient du fe chan¬ 
ger entièrement en atomes , ou brifer tous leurs angles & toutes 
leurs pointés , & devenir rondes : l’expérience nous apprend, 
que c’eft-là la derniere figure que tous les corps prennent avant 
qu’ils foient entièrement brifez. Peut-on s’imaginer que les par¬ 
ticules de feu pûffent être agitées avec tant de rapidité & de \ io- 
lence , & ne pas fe brifer ? Comment les particules d air pour- 
roient-elles réfifler à la violence du tonnerre & des éclairs, des 
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ouragans 8c des tempêtes, & aux coups qu elles donnent con¬ 
tre les corps durs ? Comment les particules d’eau peuvent-elles 
fe rouler continuellement furie fable &fur les pierres heur¬ 
ter contre les rochers depuis tant de fiecles, fans perdre leur 
forme, & ne faut-il pas une.loi qui empêche que les particules 
les plus petites ne fe brifent? Si cela n’eft pas il faut convenir qu il 
s’en produit continuellement une même quantité , ni plus ni 
moins, à la place de celles qui fe continuent; deux chofesqui 
prouveroient également la Providence Divine. 

De ces forces, nous allons palier à d autres, parmi lefquelles 
il y en a deux principales, 8c dont la plupart des corps fuivent 
les loix : La première eft la Percujjion ou le choc; & la fécondé 
eft appellée Attraction par les plus fameux Mathématiciens de 
ce liécle; quelques-uns y ajoutent comme une confequence, la 

force de la Repidjïon? • ^ 
Deux corps fe choquent lorfqu’il y en a un qui varieurter 

contre un autre corps qui eft en repos, ou lorfqu’il y en a déjà 
un en mouvement, 8c qu’un autre pouffé avec plus de vîteffe le 
rencontre, ou bien lorfqu’ils font pouffez l’un contre 1 autre, foit 
avec la même vîtefle, ou avec différens degrez de mouvement. 
- Notre deffein n’eft pas d’examiner ici , lî certains Phi- 
lofophes ont raifon de déduire prefque toutes les caufes des 
phénomènes de la nature du choc des corps ; ce qu’il y a de 
certain, c’eft qu’en tout tems il y a une infinité de ces mou* 
vernens dans le monde. Qu’on jette feulement les yeux furie 
nombre innombrable de particules qui cpmpofent les fluides,’ 
8c imaginons-nous qu’il y ep a plufieurs dans un mouvement 
continuel, comme l’air, le feu, la lufniere, leau, &c. mouve- 
mens qui ne fçauroient fe faire fans une infinité de differens 
chocs entre ces particules dans un inftant. Si ces mouvemens 
n’obfervoient pas certaines loix , jugez de la confufio’n où tout 
devroit être. ' 

Wallis, Wren & Huygens , ont fait voir en quoi confiftent 
ces loix ; & M. Chriftophe Wren a prouvé en particulier par l’ex¬ 
périence qu’elles s’accordent avec ce que M. Mariotte a juge à 
propos de décrire dans un Traité feparé. Qu’un Incrédule con- 
fîdére à préfent, fi tant de millions de corps, lefquels igno¬ 
rent ce qu’ils font, auraient pû obéir avec tant d’exa&itude aux 
réglés des Mathématiques depuis tant de fiécles fans le lecours 

d’un Etre fupérieur pour les digérer. 
Comme 
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Comme, parmi le? loix qu’on,obferve dans le choc des corps. 
On en trouve véritablement qu’on peut déduire d'autres loix 
que nous connoiflons, & dont cependant la maniéré d’agir eft 
jncompréhenfible pour tout le monde 5 qu’un Incrédule juge 
donc fi ces loix étant incompréhenfibles, nous n’avons pas rai- 
fon d’inferer l’incompréhenfibilité de l’Auteur, &de reconnoî- 
tre en cela un Etre fuprême qui opère des merveilles ? 

Donnons-en un éxemple 5 c’eft un fait connu des Mathéma¬ 
ticiens, qu’un corps dans le choc communique non-feulement 
un plus grand degré de vîteffe,mais même plus de force & de 
mouvement à un autre corps qu’il n’en a lui-même , & il re¬ 
tient cependant prefque toute celle qu’il avoit : M. Mariotte, ce 
fameux Philofophe, qui a fi bien traité du Mouvement, appelle 
cela, dans fon Traité de la Percuj]iony^QS 15 3,154,»» para¬ 
doxe très firprenant, & quelques lignes plus bas, une cfioft mer- 

veilleufc ; & pour ne pas laiffer aucun lieu d’en douter, il le 
prouve par l’expérience. 

M. Huygens démontre que fi on plaçoit une centaine de 
corps l’un à côté de l’autre en repos, dont le fuivant fût tou¬ 
jours la moitié aufti gros que le precedent, & qu enfuite le mou¬ 
vement commençât par le plus gros ,1a vitelle du plus petit fe- 
roit 14,760,000,000 plus grande que celle du plus grand: 
mais fi le mouvement commence par le plus petit, la gran¬ 
deur du mouvement dans le total augmentera d’autant plus, 

que 4,677,000, 000 elf plus qu une unité. 
M. Whifton qui a. pris tout cela de M. Huygens, l’a nus dans 

fis ir.decl. Phyf pag. 5 5- H appelle le Premier phénomène une 
augmentationprodigieufe devîiejfe, & le dernier une augmenta- 
tion encore plus rnerveiUeufe de la grandeur du mouvement. 

Partons préfentement à une fécondé efpeceMe force : On 
dit que le corps A (planche xxiv. fig. 2.) a une vertu attrathve 
ou r'epulfive3 ou,dans d’autres termes,que le corps B pefe vers 
le corps A, lorfque nous voions que le corps B fe meut vers A, 
ou qu’il en eft chaffé.fans l’entremife d’aucun autre corps,qui 
en pourtant le corps B, puirte palier pour la caufe de ce mom e- 

111 \\ne faut pas qu’un Philofophe qui attribue tout au choc , 
s’imagine être en droit de nier 1 aétionde ces forces,parcequ 1 
ne fçauroit comprendre la maniéré dont ces choies le pal eut4 
félon ce principe, nous rejetterions beaucoup de choies que 1 ex 

* A XX 
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périence pourtant nous prouve être vraies. Comment pouffa* 
t-on concevoir ce que nous venons de dire ci-deffus,p.462 ôc 
Tuiv. du choc des corps, ou des effets de la lumière ? Com¬ 
bien de phénomènes la Chymie & l’Hydroftatique ne nous of¬ 
frent-elles pas,fans que juiqu’ici nous aions pu concevoir la 
maniéré dont cela fe fait ? Concevons-nous ce que nous avons 
dit p. 406 & fuiv. touchant le corps & les racines des plan¬ 
tes > On auroit peut-être autant de peine à admettre cela que 
la do&rine de /’attraction & de la répulfion, fi nous ne de¬ 
vions admettre pour vrai que les chofes dont les caufes & la 
maniéré dont elles fe paffent,nous font connues ; ainfi ceux qui 
feront encore d’autres difficultez fur le même fujet, n’ont qu’à 
confulter les Ecrits du Dodeur Gregory, de M. Whifton, &c. 
qui ont éclairci la Phyfique de M.Newton, & ils allèguent tant 
de raifons pour démontrer ïattraction & la répulfion, que cette 
opinion eft fuffifàmment prouvée. 

Mais faifons voir en peu de mots que ces deux loix de la 
nature ne font pas fondées fur une fimpîe hypothèfe ; nous 
voions par expérience qu’un corps fe meut vers un autre , & 
qu’un autre corps eft repouffé,fans que perfonne ait pû jufqu’à 
préfent prouver par des raifons fatisfaifantes qu’il y ait aucune 
matière dont l’impulfion puiffe produire ces effets. Si on n’eft 
pas convaincu de cela, on peut obferver une autre propriété 
dans la matière, fçavoir, que tout eft pefant, ou que tous les 
corps fe meuvent vers le centre de la terre 5 que les planètes» 
tendent vers le Soleil, & les fatellites vers le centre de leurs pla¬ 
nètes : cependant jufqu’ici perfonne n’a pû, quelques efforts 
qu’on ait fait, démontrer la caufe de ce phénomène; de plus, les 
preuves qu’on allégué pour prouver le contraire, font affez 
fortes : on peut voir tout cela dans les Ouvrages des Meffieurs 
que je viens de citer. 

Dans le chap. 1. p. 451, nous avons rapporté quelque chofe de 
M. Newton, qu’il dit dans fon Optique, pag. 3 3 6. être incompré- 
henfible à ceux qui fuivent les hypothèfes ordinaires. On peut 
voir,pag. 350, dans le même Traité,que ce fameux Philofophe 
en rend raifon félon les loix de /attraction >• &la chofe eft con¬ 
firmée par tant d’expériences,qu’il feroit très-difficile, fans fup- 
pofer une attraction, d’en découvrir aucune caufe probable : 
outre cela, la Chymie nous fournit une infinité d’expériences 
de ces mouvemens dans les effervefcences <5t l’union des cer- 

— 
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faîns corps 6c des Tels, dans la précipitation ou la féparation des 
corps,qui prouvent évidemment l'attraction 6c la répulfion. Nous 
ne chercherons pas ici la caufe de cela, fuppofé qu’il y en ait quel¬ 
qu’une parmi les corps qui font l'un auprès de l’autre ; M. Ma- 
riotte lui-même, dans fin Traité de la végétation, pag. 15, fem- 
ble reconnoître cette efpece de mouvement, qu’il appelle mou¬ 

vement d'union, 6c il paroît qu’il entend par-là quelque chofe 
d’analogue à l’attra&ion. 

Parmi les phénomènes de la nature qui font ff familiers, que De la pefan- 
le plus ignorant les regarde fans aucune furprife, il y en a un, de ies 
je veux dire , la pefanteur de tous les corps, que j’ai fouvent re¬ 
gardé comme une preuve invincible de l’éxiftence d’un Dieu 
iàge, puiflànt 6c bon 5 6c fi tous les autres argumens ne fuffifent 
pas pour convaincre un Incrédule, qu’il éxamine en lui-même 
fi c’eft par un pur hazard 6c fans aucun deffein, que tout ce que 
nous appelions corps, 6c tout ce qu’on trouve fur la terre, fans 
parler des autres corps, tombe ou eft pouffé avec une certaine 
force, & par le chemin le plus court vers le centre de la terreï 
Qu’il y ait même une force ou quelqu’autre obftacle invincible 
qui leur réfifte, ils ne laifferont pas de preffer 6c de tendre vers 
le même centre, 6c fouvent avec tant de violence, que la force 
de cette prefiion fait tomber des planchers, lorfqu’ils font trop 
chargez, 6c même des maifons entières. , 
. Ceux qui ne voudroient déduire ces effets que des loix du 
choc des corps, doivent au moins être convaincus par-là que 
cette prefiion ne pouvant pas pafier pour un mouvement fini- 
pie, il y a d’autres loix dans l’univers 6c d autres forces qui agit- 
fent, fans le choc qui procède du mouvement local. 

Confiderons 10 les chofes merveilleufes qui fe paffent fur 
la terre, par la feule pefanteur? c eft elle feule qui fait que le 
globe de terre fubfifte dans fon premier état, 6c qu’il refte fuf- 
pendu fur fon centre comme fur un rien 5 que la mer refte fur 
fon lit qui eft plus pefant que fes eaux, 6c quelle fournit aux 
hommes toutes les commoditez dont nous avons déjà parle. 
C’eft la pefanteur qui fait couler les rivières, qui fans cela re- 
fteroient en repos , 6c ne fourniroient que des étangs d eau 
pourrie ôc puante. C’eft elle qui fait tomber les pluies,les ro- 
fees, 6cc. qui humedent 6c fertilifent la terre pour 1 entretien des 
hommes 6c des animaux, 6c qui donne à boire a une infinité te 
créatures. C’eft la pefanteur qui fait que les batteaux 6c les vaii* 
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féaux te foûtiennent , & font voile fur la mer & fur les riviere£ 
& que les eaux peuvent fôutenir des poids immenles fur leur 
furface. C’eft la pefanteur fécondée de Tinduftrie humaine qui 
produit ces fontaines & ces cafcades charmantes, qui ornent 
les jardins. C’eft elle qui fait defcendre les ruiffeaux du haut 
des montagnes , qui fait monter l’eau dans les pompes. 
C’eft elle qui nous procure une infinité d’autres ufages quô' 
nous recevons de l’eau. C’eft la pefanteur qui fait monter 
le feu & la fumée, & qui met en aétion la force élaftique de 
ce fluide. Si l’air inférieur n’étoit pas pouffé par le poids de 
l’air fupérieur, d’abord qu’il fe feroit une fois dilaté, il refteroit 
toûjours au même état, ôc tout ce qui refpire feroit alors fuf- 
foqué fur l’inftann les poiffons même, comme nous avons déjà 
dit,ne pourraient plus vivre dans l’eau: & fi l’air fupérieur 
ceffoit de preflêr, il ne s’éleveroit pas une feule particule d’eau, 
non pas même une partie de celles dont il y a plufieurs millions 
dans une feule goûte 5 & dès que l’eau des nuages feroit tombée, 
on ne verroit jamais plus nipluie,rii rofée;ainfi le globeterreftre, 
les hommes, les animaux, les arbres, les fleurs, & les herbes, 
tout feroit generalement détruit. 

tes corps cé- Voici une chofe étonnante, c’eft que, félon les obfervations 

î’un verrai ^es Modernes > il eft très-probable que la loi de la pefanteur s’é- 
tie, tend dans tout l’univers, elle femble s’étendre fur tout fur les 

corps céleftes qui font d’une grandeur fi prodigieufe, & qui pe- 
fent l’un vers l’autre, comme les corps fublunaires qui tendent 
vers le centre de la terre? c’eft fur ce fondement que tout le 
Syftême Phyfique de M. Newton, qui femble à préfent le plus 
fuivi dans beaucoup de chofes parmi les Sçavans,eft entière¬ 
ment bâti : mais je ne veux point m’attacher ici uniquement 

. aux opinions de quelques Philofophes, parce qu’il y en a d’au¬ 
tres fouvent qui les contredifent ? il faut attendre que les expé¬ 
riences foient non-feulement inconteftables, mais connues fuf- 
fifamment : ainfi je ne parlerai que de certaines chofes, qui pa- 
roiflent vraies par l’expérience, pour l’utilité de ceux en faveur 
de qui nous écrivons. 

Il eft évident par l’expérience , que lorfque tous les corps 
font mis une fois en mouvement,ils pourfuivent leur route dans 
une feule & même ligne droite, pourvu qu’ils ne trouvent au¬ 
cun obftacle, ou que quelque force ne les détourne 5 ainfi tout 
ce quifemeut circulairement,comme dans la planche xxii.fig.i. 
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fa pierre A , dans la fronde SA , étant lâchée , pourfuivra fa 

route par la ligne droite AF qui touche la courbe AH DE. 
Or on a prouvé par des obfervations , &c eft le fentimentdu, 

moins de la plupart des Agronomes modernes les plus fameux, 

que les corps céleftes, comme A (planche xxii. fig. 5 - ) qu’on 
appelle planètes, fe meuvent autour du Soleil S, dans la combe 

AH D Z,qui n’eft pas circulaire, mais ellyptique ou ovale, du 

moins elle en approche beaucoup. 
Il eft encore évident par ce que nous avons dit,qu’une pla¬ 

nète étant dans quelque point que ce loit, comme dans AG, 
&c. de i’ellypfe AED Z, pourfuivroit fa route félon les lignes 

droites AF ou GI, qui touchent l’ellypfe dans A ou G, & 
qu’ainfi elles abandonneroient entièrement la courbe qu elle 

décrit, s’il n’y avoit une autre force qui la fait approcher conti¬ 
nuellement du Soleil S 5 cette force eft repréfentée par les li¬ 

gnes F G & HL de forte que la route des planètes nous four¬ 

nit une preuve évidente d’une force adive qui l’attire à chaque 

inftant vers le Soleil S. r , ra 
Enfin l’expérience nous apprend que la meme force lub 1 

non-feulement dans les grandes planètes qui fe meuvent autour 

du Soleil ( planche xxi i. fig. i. & 2. ) par rapport au Soleil, mais 

elle fe trouve aufti dans leurs fatellites 5 par exemple, dans ceux 

de Jupiter F & de Saturne H, par rapport aux mêmes planètes, 

elles font attirées vers leurs planètes, de même que ces p anc 
tes font attirées vers le Soleil, ou bien elles pefent vers e cm 

M. Whillon, Prsleff. Phyf pag. 289 , rapporte une observa¬ 

tion ; il fait voir par l’expérience qu’outre l'attraction, qu 1 y 

entre les planètes &le Soleil, & entre les fatellites & leurs P_ 
nétes,on peut encore découvrir d’une manière vifible U mcme 
attraction entre une planète & les fatellites d’une autre planete. 

Voici fes paroles fur ce fujet. 
- Comme depuis quelques années Saturne H ( planche xxi i. 

fio-.i.&2.)a refté long-tems en conjondhon avec Jupuei . ^ 

c’eft-à dire, lorfque Saturne & Jupiter font dans les en rois ^ 

plus proches l'un de l'autre, & que du Soleil S nous:voio’ ^ ^ 

turne dans V & Jupiter dans F, il doit s enfume „ 

que Saturne, à raifon de fa grandeur & de a pepon « 
ter ( car ce font ces deux chofes qui règlent . tc 
M. Whifton ) devra occafionner quelque eftet & « 
vifible dans les fatellites, fi cette planete avec fes fatellites 
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” attirée par Saturne ; en effet , la chofe fe trouve réellement 

« telle, & les fatellites de Jupiter changent leur route ordinaire 

s» dans la proximité de Saturne, conformément aux loix de l’at- 
tradion. 

De forte que M. Flamftead, ce fameux Aftronome, qui ne 

voulut pas d abord admettre pAttrattion des corps céleftes, après 

un calcul éxad, avoua franchement que cette loi a lieu aufïl 
parmi ces corps. 

Qu’on juge par ces expériences > s’il n’y a pas une force pro- 
digieiife qui agit fur ces globes qui font d’une grofleur énor¬ 

me, qu’on n’a pas accoutumé de mefurer avec des pieds, des 

toifes, ou des milles,mais avec le diamètre de toute la terre ; 

de forte que Jupiter lui feul contient 8 060 fois la terre: cette force 

pouffe ces corps.avec tant de violence fans le fecours d’aucun 

infiniment, qu’il n’y a point de boulet de canon qu’on puiffe 

comparer à leur mouvement rapide, en mêmeyrrns elle dirige 

tellement ces mouvemens impétueux, que les corps céleftes 
font obligez , en dépit des efforts extraordinaires qu’ils font 
rnceffamment pour fortir de leurs orbites, d’obéir aux loix de 

1 attraction dans toute leur courte, & de borner leur mouve¬ 

ment dans des limites fi étroites ; jufques-là même, que les pla¬ 

nètes dans leur plus grande proximité entr’elles, s’éloignent con¬ 

tinuellement l’une de l’autre félon les mêmes loix , & y obéiflènt 
avec toute l'éxaditude poffiblb. 

Enfin qu on fafle réfiéxion qu’il y a une force terrible qui 

pouffe ou attire tous les corps céleftes les uns vers les autres ; 
dira-t-on apres cela qu’il 11’y a rien de fage en tout cela? D’où 

vient que depuis tant de fiécles qu’ils fe meuvent félon ces loix, 

ils ne font pas tombez, ou qu’ils ne fe font pas brifez en pièces 

en fe choquant l’un contre l’autre ? On a d’autant plus de raifon 

dêtre furpris que cela ne foit pas arrivé, que les plus fameux 

Mathématiciens foutiennent qu’il eft impoffible que, malgré * 

les mouvemens réguliers qu’on attribue aux comètes, elles ne fe 

précipitent, & ne viennent heurter-la terre; événement auquel 
on ne fçauroit penfer,fans trembler de peur: mais nous ne di¬ 
rons plus rien de cette derniere efpece de corps céleftes, parce 

que le peu de connoiffance que nous en avons, ne fait que nous 
jetter dans des difputes. Ce qu’il y a de certain, c’eft qu’à moins 

qu un Incrédule ne nie abfolument les propres principes, &ns 

convienne qu’il y a un Etre infiniment fage puiflant qui agi/ 



LIVRE III. CHAPITRE IÏI. ?3S 

<?une maniéré invifible, il doit vivre dans des craintes conti¬ 

nuelles , & appréhender que ce malheur n’arrive à la terre qu’il 

habite. Car les loix , félon lefquelles ces grands corps, fans en 

excepter aucuns tâchent continuellement d’approcher l’un de ^ 
l’autre, ne peuvent donc être attribuées à aucune autre caufe qu’à 

la fimple volonté d’un Etre fuprême 5 & c’eft une chofe qu’il 
me femble que perfonne n’a prouvé jufqu’à préfent. 

Ni le tems ni le lieu ne nous permettent point d’avancer ici De l’a&ion 
les autres preuves que la méchanique ou la fcience du mou- de ,a PcIantcur 

c • ir»-. ^ , dans lcs bou- 
vement nous fournit, pour prouver la Providence Divine5les lets&ksbom. 
corps en fechoquant, fans en excepter même les plus petits, bes* 

obfervent certaines loix dans tous leurs mouvemens ; des loix 

qui ne fçauroient venir que d’un Etre intelligent & puiflànt, étant 

toutes réglées conformément aux principes de la raifon. 

La pelanreur feule femble nous en donner des preuves fuffi- 

fantes dans les chofes qu’on obferve par tout fur la fuperficie de 

la terre. 
Et pour plus grande confirmation de cela, qu’y a-t-il dans 

le monde de plus intraitable , de plus difficile à gouverner que 

le mouvement des parties de la poudre à canon lorfqu’elle eft 

allumée ? Qui fe feroit jamais imaginé que les mouvemens du 
boulet 'de canon & celui des bombes, obfervent toujours les 
loix de la pefanteur qui leur font prefcrites, malgré leur force 

& leur rapidité? Cela fe fait avec tant d’exaCtitude & de ju- 

fteffe , que ces mouvemens font devenus l’objet des Mathéma¬ 
tiques : ôc cependant nous voions qu’ils n’avancent pas d’un feul 

point fans s’y conformer exactement dans leur caufe rapide. 
Cette expérience peut fervir à former des réglés fixes pour l’art 

des Canoniers, & pour celui de jetter les bombes 5 par là 
on peut déterminer avec toute l’exaCtitude poffible la route 

des boulets & des bombes, dont la force eft inexprimable, 
& fi rapide , qu’il n’y a prefque rien qui puifie l’arrêter , 

quand on a étudié les loix auxquelles ces corps lancez par 
ces machines font alfujettis, on peut les faire tomber ou frap¬ 

per dans l’endroit que l’on veut, pourvu que ce foit à leur 

portée. 
Nous pourrions rapporter ici une infinité de chofes par lef- dei^pcfantcuc 

quelles on pourroit prouver, que non-feulement les tboulets de dans h chaîne 
canon & les bombes , dont nous venons de pailei , décrivent ccnu^* 

qne courbe, mais qu’il y a un millier de millions d autres corps, 
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& même les plus petits, qui décrivent cette ligne, & en cor^ 

fervent la propriété dans tous fes points , félon toutes les loix 

des Mathématiques : il fort, par exemple, plufteurs millions de 

particules d’eau par le tuïau d’une fontaine, & il n’y en aura 

pas une feule qui s'écarte de la ligne qu’un Mathématicien mon¬ 

trera qu’elles doivent décrire dans cettë occafion. Quel honneur 

ne s’eft pas acquis ce grand Mathématicien, M. de Leibnitz, 

en faifant voir qu’il étoit parvenu à la connoilfance parfaite de 

la courbe A CB ( planche xxiv. fig. 3.) qui eft produite par la 

pefanteur des parties d’une chaîne ou d’une corde attachée à 

deux doux A B ? Quelle réputation & quelle eftime ne s’eft 

pas acquis le fameux Doéleur Gregory d’avoir été le premier 

qui ait découvert quelques nouvelles proprietez dans la même 

courbe? Combien ny a-t-il pas eu de Mathématiciens qui ont 

fait en vain tous leurs efforts pour parvenir à ces découvertes, 

qui, quoiqu’ils connurent allez les proprietez de la pefanteur, 

qui en eft la feule véritable caufe, ont été cependant forcez 
d’avouer qu’ils ne pouvoient pas décrire parfaitement furie pa¬ 

pier cette courbe ou la ligne que forme cette chaîne ? Et n’a- 

t-on pas lieu d’être furpris de voir que les parties entièrement 

ignorantes qui compofent cette petite chaîne , fe difpofent d el¬ 

les-mêmes par leur pefanteur , félon lordre requis pout la for¬ 
mer ?Nous pourrions encore en donner plufteurs autres exem¬ 

ples de la même nature. 
On pourra répondre que les loix de la nature, félon lefquelles 

tout fe fait, la difpofition des parties de la chaîne, le mouve¬ 
ment de l’eau en fortant de la fontaine dans la ligne qu’elle dé¬ 

crit ,1a direction des boulets & des bombes,font toujours né- 

ceffaires, & qu’il feroit impoffible que cela arrivât autrement? 

& c’eft-là la raifon qui fait, que les Mathématiciens qui raiion- 

nent jufte, peuvent tirer des conclufions qui s’accordent avec 

les prémiffes. 
Par exemple, on fçait qu’il y a une loi dans la nature ; on ob- 

ferve, que lorfque deux forces agiflent également fur le corps 

A (planche xxiv. fig. 4.) & dont l’une agiffe félon la direction 
A K , & l’autre félon A L , & qu’elles meuvent le corps A félon 

que l’une ou l’autre fera plus ou moins violente, ce corps, le 

mouvra félon les différentes lignes AD, A E ou AG, qu on 
îroufe & qu’on détermine en tirant la diagonale dans le paral¬ 

lélogramme ABEE, A H G C, dont les cotez font compofez 
des 
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ties lignes, félon lefquellesle corps fe mouvroitlorfqu’ilferoit 
poulie par chaque force particulière dans le même tems, comme 

AB & A F, ou AH & AG; il s enfuit de là, que s’il y avoit 
une force, qui, dans une minute ou dans plus ou moins de 
tems, fift palfer le corps A depuis A jufqu a C, & une autre force 
qui le fift aller depuis A jufqu’à B ; le même corps A mû par 

ces deux forces feroit également pouffé dans une minute, félon 

la ligne AP, jufqu a AD, qui eft la diagonale du parallélo¬ 
gramme A B C D. 

Mais fi la première force le faifoit palfer, non pas depuis A 

jufqu’à C , mais jufqu a F dans une minute ; & fi la fécondé force 
reftoit la même, ildécriroit la ligne AE dans une minute; cela 

s’enfuit évidemment de la combinaifon des forces qui pouifent le 

corps; on doit dire aulfi par la même raifon que 11 la fécondé force 

qui le poulie vers A L était plus grande , & fi elle pouvoit tranf- 

porter le corps dans une minute depuis A jufqu’à H, la première 

reliant inaltérable félon AC, ces deux forces jointes enfemble 
feraient aller le corps A dans une minute depuis A jufqu a G 
par la ligne A G. 

Mrs Newton & Varignon ; le premier en peu de mots, dans 

fes Principes Philofiphiques, p. 14; & le féconde beaucoup plus 
au long dans fa nouvelle Méchanique,. ont fait voir que c’eli 

de ces principes que toutes les loix du mouvement & les réglés 

de la méchanique dérivent, & ils en ont donné des exemples 

dans toutes les forces de la méchanique. 
On fçait aulfi que la ligne que le boulet de canon décrit dans 

fa route ( planche xxiv. fig. 5. ) A D E F G ell uniquement dé¬ 
terminée par cette loi de la nature, parce qu’il y a par tout 
deux forces qui agilfent fur lui, favoir , une, qui étant produite 

par la force de la poudre à canon, pouffe continuellement le 

boulet depuis A vers K, & une autre qui ell celle de la pefan- 
teur, & qui le fait defcendre continuellement félon les lignes , 

AB, D L, EM, &c. qui font des angles droits avec l’horifon. 
Mais qu’on remonte aux premières caufes, on obfervera que mouevej^™le‘ 

la plupart des phénomènes qu’on connoît jufqu’à préfent dans prouve l’exi¬ 

la nature, pour ne pas dire tous, font produits par des mou- de mê- 
vemens ; foit que nous leur donnions le nom ôilmpulfion, ou me que la cou* 

avec d’autres grands hommes de ce liécle, celui d'Attraction 
ou de Répulfion ; qu’on recherche les loix des mouvemens pro- tion du m©u- 

duits par Vlmpuljwn ou par l’/Utra{ffon> on n’a qu’à s’appliquer v=malt- 
Y y y 
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â la recherche de la caufe qui a produit la première ces mou- 

vemens, & on appercevra d’abord les preuves de l’exiftence 

d’un Dieu fondées fur des conclurions Mathématiques, fur-tout 
fi l’on veut fe donner la peine de réfléchir fur ce que l’expé¬ 

rience nous a appris, de même qu’aux autres hommes 5 on ob- 

ferve, 
I. Qu’un corps peut être mis en mouvement, & qu’il peut 

aufli refter en repos, ou ceflfer de fe mouvoir, & que dans l’un 

& l’autre cas il reliera un corps parfait, & confervera fon exi¬ 

gence. 
II. Il s’enfuit de là, que le mouvement n’eft point eflentiel 

à l’exiftence d’un corps. 
Là-deflus on peut obferver ici, que le fameux M. Newton & 

le Commentateur de fes preuves & de les démonftrations, 

M. Whifton dans fes Prxlttt. Phyf Defn. 1. p. 25. ont bien dé¬ 

crit ou défini un corps lorfqu’ils ont dit que le corps eft une fub- 

ftance étendue & folide , indifférente au mouvement & au re¬ 
pos, privée en elle-même de toute force, & Amplement pafli- 

ve i M. Mariotte nous en donne une preuve par plufieurs ex¬ 
périences , dans la première proportion de fon Traité fur la 

Fercujfon, p. 31. faifant voir, que plus un corps eft folide, 

c’eft-à-dire, plus il contient de matière dans le même efpace, 

plus il rélifte au mouvement. Je n’ai vouluciter que MrsMewton 

& Whifton, parce que perfonne ne leur difputera le titre de 

grands Mathématiciens. 
IV. De tout cela il eft aifé de conclure, qu’un corps nefçau- 

roit être la première caufe de ces mouvemens que nous ob- 

fervons parmi les corps. 
Que s’enfuivra-t-il donc, fi ce n’eft que la première caufe 

du mouvement doit être incorporelle, merveilleufe & incon¬ 

cevable dans fes opérations, parce que n’étant pas elle-même un 
corps, elle eft capable de mouvoir tous les corps ? 

C’eft elle qui eft la première caufe de tout ce qui arrive dans 

le monde, dans lequel le mouvement eft l’auteur de tout ; c’eft 
une caufe qui agit librement & félon fon bon plaifir, fans au¬ 

cune néceflité ? car quoique le mouvement ne puifîe fe faire 

fans un corps, il eft pourtant certain, qu’un corps peut exifter 

fans le mouvement? c’eft-à-dire, que l’exiftence dun corps ne 

fuppofe pas nécefiairement le mouvement. Ainfi lorfqu’il fe 

meut, il faut en attribuer la caufe à un Etre qui agit fans aucune 

néceflité. 
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Pour conftruire un édifice d’une étendue aufil vafte que l’U¬ 

nivers, & mouvoir des corps aufti prodigieux que les planètes 
avec une vîteffe fi terrible, il faut abfolumentque lapuifïance 
de cette caufe foit infinie ; elle doit être aufii infiniment fage, 
puifqu’elle eft en état de diriger les mouvemens d’une infinité 
de corps de toute grandeur félon des vues fi étendues. J’efpere 
que lorfqu’on entendra ce que nous venons de dire, on n’aura 
pas plus de raifon de le nier, que de foutenir opiniâtrement, 
qu’un vaiffeau peut marcher fans le gouvernail ; qu’une montre 
peut marquer l’heure fans aiguille ; qu’une cloche peut fon- 
ner fans battant ; & que plufieurs autres machines ont été 
faites fans aucun deffein. Dans toutes les chofes ou nous pou¬ 
vons découvrir une fin déterminée , il faut avouer, qu’un Etre 
fage & intelligent a préfidé à leur formation, puifqu’un être privé 
d’intelligence ne fçauroit fe propofer une fin. Enfin cette caufe 
doit avoir une bonté infinie, puifqu’en donnant le mouvement 
elle donne la vie à tous les animaux, <$c quelle leur procure 
une infinité d’avantages. 

Outre cela, comme onfuppofe ici que nous avons à faire, 
non feulement avec un Pyrrhonien, mais avec un Mathéma¬ 
ticien Pyrrhonien, & qui par conféquent pour foûtenir les ob- 
jeélions précédentes, fe croit en état démontrer que les loix de 
la nature font abfolument nécefîaires & indépendantes de la Pro¬ 
vidence Divine, je le prie de vouloir fe rappeller le premier 
axiome, fans lequel tous les raifonnemens des Mathématiciens 
feroient inutiles , & que M. Whifton appelle pour cette raifon 
le plus fondamental de tous dans fes Vr&lect. Vhyft Mat hem. 
Axiom. i. p. 41. Mrs Wallis dans fa Méchan. cap. 1. Trop. 11. 
12. Huygens, Newton, Keil, Mariotte , & beaucoup d’autres 
l’ont pofé pour le fondement de la méchanique * & ce dernier 
a tâché de le rendre plus clair par une expérience particulière. 

Le voici en peu de mots : 
J^uand une fois un corps eft en repos ou en mouvement, il ne 

cejfe jamais de refter en repos, ou de fe mouvoir en ligne droite 
avec la même force , fans qu'elle reçoive aucune augmentation ou 

aucune diminution, a moins que quelqu autre force venant a agir 

fur lui ny caufe du changement. 
Tout le monde convient de ceci, lorfqu il eft queftion d un 

corps qui eft en repos ; mais les perfonnes qui ne font pas bien 
yerfées dans la méchanique en doutent, lorfqu il s agit d un 

Yyyij 
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corps en mouvement 5 mais comme nous fuppofons que notre 
Mathématicien Pyrrhonien entend la méchanique, il faut qu’il 

foit auffi convaincu de la vérité de cette loi de la nature 5 on a 
fait un grand nombre d’expériences dans les machines pour con* 

former la chofe, & elles prouvent fufïifamment à poftcnori la 

certitude de cette loi. Celui qui aura lu, comme nous le fuppo¬ 
fons, les ouvrages des grands hommes, verra les peines qu’ils 

ont prifes en cherchant la véritable caufe de ce phénomène 
merveilleux ; ainfi il n’eft pas nécefîaire d’en perler ici. Il y ea 

a même quelques uns qui ont alluré en termes exprès, qu’il n’y 

a que Dieu qui en foit la caufe. Voyez, Keill, Introduit p. 118. 

On eft convenu, & l’expérience le prouve, que c’eft félon 
cette loi, .Queles mouvemens, toutes leurs différences & les cban- 

gemens nui furviennent dans tous les corps font plus ou moins 

grands a proportion que les forces qui les impriment aux corps , 

font plus ou moins grandes. Selon ce raifonnement, qu’on trouve 

dans la plupart des Sçavans , il eft certain que tous les effets 
font proportionnels à leurs caufes. Voiez Wall s Méchan. 

Trop. 7. de forte que fi une certaine force produit un certain 

mouvement, la même force étant doublée produira le double 

de mouvement, une force triplée trois fois plus de mouvement, 

ainfi de fuite. 
Qu’on fuppofe, que fi un homme dans le commencement 

du monde, ou depuis quatre ou cinq cens ans, avoit mis fur une 

table , une petite boule à laquelle il auroit donné une chique¬ 

naude, la boule félon la loi de la nature que nous venons de 
rapporter, pourvu que quelqu’autre force ne fe fût pas oppo- 
féeàfonmouvement, auroit continué fon mouvement jufqu’à 

préfent en ligne ^droite avec la même vîtefîe , & elle auroit con¬ 

tinué fans celle à parcourir un efpace félon la même ligne , 

que perfonne ne fçauroit déterminer. 
On voit qu’il n’y a rien qui ne foit vrai dans cette opinion 5 

c’eft une loi, comme nous venons de le faire voir,qui a réel¬ 

lement lieu dans les corps qui fe meuvent ; il y a plufieurs ex¬ 

périences qui la confirment, & c’eft fur cette loi que prefque 
toute la fcience de la méchanique & du choc, fur-tout celle 
des proprietez du mouvement accéléré & retardé, eft fondée, 

on en peut trouver des exemples dans les démonftrations des 

deux premières propofitions de la méchanique de M. Wallis. 

N’eft-cepasla Puiflance Divine qui préfideàtout cela eft- 
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Ce pas cette Puiflance qui donne aux corps des loix fï confiantes > 
L’impreflion d’un corps pourroit-elle fe tranfmettre d’elle-même 
à un autre, & la tranfporter à travers des efpaces immenfes, 
fans l ien perdre de fa force ? Qu’on faffe réflexion qu’un corps 
ne fçauroit être fi petit, ou fe mouvoir avec fi peu de force, 
qu’en heurtant contre un autre qui foit en repos, & qui ne 
trouve aucun obftacle, quelque grand que ce dernier foit, il 
ne le mette en mouvement & ne le fafle mouvoir en avant en 
ligne droite, & tous les deux continueront de fe mouvoir avec 
le même degré de vîteffe, quoique cette vîteffe foit plus petite 
que celle du premier corps lorfqu’il étoit feul. Voiez d’ailleurs 
fur cette matière la Méchanique de Wallis, chap. xr. SchoL 

Se et. ii. 
Il s’enfuit de-là, que lorfqu’un petit corps, qui ne fera fi grand 

qu’une petite boule de la groffeur, par exemple, d’un grain de 

fable très-petit, après avoir reçu une chiquenaude ?va heurter 

contre un corps, que nous fuppoferons aufïi gros que tout le 
globe de la terre, ou fi vous voulez mille fois plus grand, pourvu 

que ni l’un ni l’autre n’ait pas de reffort ; il s’enfuit, dis-je, que ce 
grand corps fera entraîné avec le grain de fable en ligne droite î <Sc 

à moins que quelque force ou quelque obftacle n intervienne ôc 
n’arrête ce mouvement, la force d’une feule chiquenaude fuffira 
pour faire mouvoir continuellement en ligne droite ce grand 

corps ôc le petit grain de fable tout enfèmble î ôc fi dans leurs 
routes ils rencontroient cent mille autres corps,chacun un million 

ce fois plus grand que la terre, ils les entraineroienttous avec 

cette petite force, fans qu’il y en eut jamais aucun en état de 

prendre une autre direction. 
Que ceci foit vrai, quelque merveilleux qu’il paroiffe, c eu 

une chofe que les Mathématiciens ne fçauroient nier. Milera- 
bles Pyrrhoniens , qui efperez en deduifant neceffairement les 
loix de la naturePune de l’autre, d’éluder les preuves de la Pro¬ 

vidence divine ! Miférables Pyrrhoniens, montrez-nous par vos 
principes, fi vous pouvez en aucune maniéré comprendre,non 

pas qu’une pareille chofe arrive continuellement ( car les Mathé¬ 

matiques leur montreront ceci) mais comment 3 ôc g que e 

maniéré agit la force de ce petit grain de fable ? De orte que 
pour peu qu’il pouffe ces corps prodigieux, il les met non eu- 
lement en mouvement, mais il les y confervefans jamais ccller: 

il y a long tems qu’on demande en Phyfique, Comment le mon* 
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ventent d'tin corps fe communique drpafje dans un autre ? Queftion 
à laquelle, autant que je puiffe le Ravoir, on n’a jamais bien 

répondu. 
Les Incrédules n’ont d’autres réponfes à faire, fi ce n’eft que 

la communication & la continuation du mouvement font à la 

vérité des chofes qui arrivent toujours, & dans les mêmes oc- 

cafions ; mais que l’eflence interne du mouvement ne leur efl 

pas affez bien connue, pour pouvoir dire de quelle maniéré il 

palfe d’un corps à l’autre ; & que, quoiqu’il y ait long-tems que 

la caufe vifible du mouvement, je veux dire, la chiquenaude 

qui produit dans cette occafion le mouvement du grain de fa¬ 

ble, ait ceffé d’éxifter; l’effet ou le mouvement pourtant peut 

durer & conferver toute fa force au-delà de tout ce qu’on peut 

déterminer. Par exemple, lorfqu’on entend les Mathémati¬ 

ques , l’on fçait fort bien que félon cette loi, un boulet de ca¬ 

non de 3 6 livres pouffé hors d’un canon par la force du feu de 

la poudre à canon continueroit de fe mouvoir éternellement avec 

la même force & la même vîteffe, à moins que quelqu autre 
force ne l’en empêchât, quoiqu’il y eût déjà long-tems que la 

flamme de la poudre à canon fût éteinte. Mais ces Incrédules ne 

feroient-ils pas contraints par leur réponfe de reconnoître, qu’ici, 
de même que dans le mouvement des corps, il y a une force 

incompréhenfible qui agit dans la communication & la conti-r 
nuation du mouvement ? 

Je fqais fort bien que quelques grands Mathématiciens,qui 
avouent même qu’ils ne fçauroient trouver la caufe de ce dei- 

nier phénomène de la Puiffance divine, qui maintient l’éxiftence 

de toutes chofes, &par conféquent le mouvement d’un boulet» 

jefçais,dis-je,que quelques Mathématiciens, pour éclaircir la ma¬ 

tière, aflurent qu’un boulet étant une fois mis en mouvement; 

devra toûjours fe mouvoir,de même qu’un quarré & un globe qui 
retiendront toûjours la même figure. Mais j’efpere que ces Mefi- 

fleurs voudront bien m’excufer, fi, malgré toute l’eftime que je 

fais de leur fçavoir , j’ajoûte ici que cette comparaifon, quoi¬ 
qu’ils ne la mettent en ufage que dans un bon deffein,je veux 

dire, dans le deflein de reconnoître Dieu pour caufe de cet effet, 

eft trop foible, & quelle ne convient pas affez. i°. Quoiqu’un 

corps.quarré dont on auroit fait un globe, conferve toûjours la 

forme d’un globe, l’a&ion cependant de la force qui l’a changé 

englobe,celfe entièrement 3 au lieu quelorfqu’un corps qui étoit 
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en repos, eft mis en mouvement, l’a&ion de la force mouvante 

fubfifte en entier. 2°. Un corps ne fçauroit fe mouvoir de lui- 

même, il femble que toute forte de mouvement a befoin d’une 

force qui le produife continuellement. Nous voions qu’il y a 

des corps dont la violence & la force du mouvement font ter¬ 

ribles ; cela fe trouve, par exemple, dans le boulet de canon, ce¬ 

pendant ces corps, lorlqu’ils étoient en repos, n’avoient pas la 

moindre force : ainfi, félon les apparences, il faudroit néceffai- 

rement qu’un corps qui auroit continue de fe mouvoir durant 

mille ans, ne confervât pas fon mouvement pendant mille ans 

après, fans une force qui agifle fur lui, & qui produisît de nou¬ 
veau fon mouvement 5 au lieu que pour retenir la figure circu¬ 

laire, il femble qu’il ne faut pas autre chofe , fi ce n’eft que le 

corps reçoive premièrement cette figure. 
Il n’y a point d’expérience ou de réglé dans la Mechanique 

qui foit contraire à ceci j elles montrent évidemment que lorfi 

qu’un corps qui va au-devant d’un autre, &qui heurte ce der¬ 
nier qui eft en repos, ils continueront tous les deux de fe mou¬ 

voir avec la même vîteffe en ligne droite, jufqu’à ce qu une au¬ 

tre force les faffe changer de route : mais on foutient qu on 
n’a pas démontré, qu’avec la continuation du mouvement la 

force qui a pouffé le corps, ne continue pas d agir confiant - 

ment. 
Or, quoiqu’il en foit, il eft certain, 10 que la communication 

& la continuation du mouvement, lont abfolument quelque 

chofe d’obfcure & d’inconcevable, quant à la maniéré dont elles 

fe font. 20. Qu’elles fervent de fondement à tout ce qu on nous 
enfeigne dans la Méchanique, & à tout ce qui arrive dans le 

monde ; en forte qu’on a de la peine à trouver quelque chofe 

de clair dans la Méchanique ou la Phyfique, quand on n en a 

pas bien examiné les loix. . 
Qffun Incrédule confulte les lumières de laraifon, elle lui 

dira qu’il doit reconnoître : 
I. Qu’il y a une Puiffance qui agit dans la nature d une ma¬ 

niéré qu’il ne fçauroit comprendre, quoique fes effets loient 

connus de tout le monde. 
* 11. Que les corps quoiqu’infenfibles, agifient dans es cas q 
nous venons de fuppofer, d’une maniéré tout-à-fait con orme 

aux réglés les plus éxa&es, & les plus cachées des at îema 

tiques. 

Dieu agie 
d’une manière 
raifonnable , 
incomnélien- 
fible , & félon 
(on bon pUi- 
ût. 
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III. Qu’il y a une Puiflance dans cet univers,qui agit d’un& 

maniéré non feulement incompréhenfible, mais même raifon» 

nablej je veux dire,félon les loix conformes à la véritable rai¬ 

fon : qu’en un mot, dans toutes ces chofes l’on découvre un 

Dieu, qui afin de fe manifefter, je ne veux pas dire à ceux 

qui le cherchent dans fes ouvrages, mais à ceux qui le nient, 

a imprimé des marques évidentes de fon incompréhenftbilité, 

&defa grandeur par conféquent 5 fur l’origine des corps, &fur 

les loix même de la nature ; par-là l’Etre fuprême a voulu four¬ 

nir à ceux qui s’appliquent à la recherche de la nature, quel¬ 

que éxaélitude ôc quelque pénétration qu’ils puilfent avoir dans 

beaucoup de chofes, ôc de crainte qu’ils n’éxaminent pas ce point 

avec allez ,ie oin, il a voulu, dis-je, leur fournir des armes contre 
une tentation qui a éloigné Ôc écarté tant de perfonnes de la vraie 

connoiflance de la. Sagefle : les Incrédules ont oblèrvé la né- 
celfité des conféquences Mathématiques, &que les chofes na¬ 

turelles fuivent toujours en tout les réglés de cette fcience ; 

mais elles ont commencé à s’imaginer que tout fe fait par une 
pure fatalité. Si ces perfonnes avoient d’abord réfléchi férieufe- 

ment fur les premières loix de la nature A elles auroient été 

convaincues du contraire. Qu’elles nous difent, malgré toute 

leur connoilîance des Mathématiques, de quel principe on 
peut conclure, qu’il devoit y avoir quelque mouvement dans 

l’Univers 5 ôc pourquoi n’aurok-il pas refté fans aucune aétion 
ôc fans aucun changement, dans un repos éternel ? D’ailleurs, 

où eft la néceflité que le mouvement 11e foit pas d’une violence 

terrible, ôc fans aucune réglé ? D’où vient qu’il n’a pas détruit 

ôc abîmé toutes chofes ? 
Y a t-il aucune loi néceflaire d’où l’onpuifle déduire ces prin¬ 

cipes, je veux dire des loix qui ne pourroient être autrement, & 

qu’on ne fçauroit concevoir d’une autre maniéré ? Et cepen¬ 

dant c’eft cette feule difpofition du mouvement qui eft le pre¬ 

mier principe de tout ce qu’il y a d’agréable, de néceflaire, ôc 

de merveilleux dans le monde. 
Autres rai- On pourroit alléguer beaucoup de chofes pour prouver ceci 

aérciiiuT Par exemple ■> que tous les corps qui fe heurtent l’un l’autre, quoi- 
loixnaturelles. qu’ils foient durs ou mous, pourvû qu’ils n’aient pas de reflbrt, 

perdent ou totalement ou en partie leur mouvement, ôc que 

ceux qui rencontrent un obftacle immobile,comme une muraille 

<011 quelqu'autre chofe de femblable,reftent dans un repos par¬ 
fait ^ 
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fait, lans agir du tout j ces loix font connues de tous les Mathé¬ 
maticiens, & on peut les trouver dans la première propolition 
du choc des corps,dans Wallis & Mariotte , page 8 8. Où eft 
cette loi néceflaire qui a empêché le mouvement, tandis qu’à 
chaque inftant il y a tant de millions de corps dans l’univers, 
qui le choquent, fans cefTer de le mouvoir ni totalement, ni en 
partie, depuis tant de fiécles > Si on s’avifoit de dire que le mou¬ 
vement continue & fublifte, parce que la plupart des corps ôc 
meme les plus durs ont du relTort , lequel communique un 
nouveau mouvement aux autres corps qui vont heurter contre 
eux j auroit-on par là répondu aux difïicultez > Il refteroit 
toujours encore une choie à demander : Que le plus habile 
Mathématicien nous fafle voir par quelle néceflité les corp3 
doivent avoir du relTort ? Il y en a même beaucoup qui n’en 
ont point ; ainfi cette propriété n’eft point attachée à la nature 
des corps. Si on fuppofe que ceci le fait par le moien de la 
matière fabtile, ( nous n’éxaminerons pas à préfent li cette ma¬ 
tière peut produire cet effet) que pourroit-on conclure, quand 
même nous accorderions cela ? Il eft évident que li l’élafticité eft 
une propriété néceflaire, la caufe à laquelle on l’attribue doit 
aufli être néceflaire. 

Il n’eft pas à propos de faire voir que les plus grands Philo- 
fophes ne fçauroient déduire ce mouvement de cette matière 
fubtile, comme nécefîairement attaché à la nature des corps , 
lefquels ne fçauroient abfolument agir j ou d’aucune autre chofe 
que ce foit. 

D’ailleurs, nous voions qu’un corps étant pouffé contre quel¬ 
que obftacle qu’il ne Içauroit lever par fa propre force, perd 
d’abord fonaftion avec fon mouvement j quelle néceflité y au- 
roit - il donc que cela arrivât autrement feulement dans la 
pefanteur ? lorfqu’un corps en defcendant par la feule force 
de fa pefanteur fur un autre corps immobile, heurte contre 
lui , il celle à la vérité de fe mouvoir, mais il ne perd rien 
de là force ; il continue louvent de prelfer avec d’autant plus de 
Violence, félon la même ligne droite,que nous voions fouvent 
des boulevarts, des murailles, &c. qui fe renverfent par ce moien- 
là : & quoiqu’on pût alléguer autant de caufes pour expliquer 
ce phénomène, qu’il y a d’hypotèlés particulières, qui pourra 
prouver que ces caufes réfultent néceflàirement de la nature 
des corps l 

Zzz 
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Il eft donc fur que, fi nous pouvions remonter d’une caufe 

à l’autre, nous trouverions indubitablement que la première 
caufe, qui eft le reflort de toutes les autres, agit fans aucune 
néceflité, foit par rapport aux chofes mêmes, foit par rapport 

à fa maniéré d’agir. 
C’eft pour cette raifon-là qu’il fuffit de joindre enfemble la 

Sagefle qui paroît dans ces effets, &la Puiffance de la caufe qui 
les produit ; & nous n’avons pas befoin de chercher d’autres preu¬ 
ves de l’éxiftence d’un Dieu ; d’un Dieu, qui, afin qu’un chacun 
fut convaincu que la véritable réglé, félon laquelle toutes les 
chofes arrivent dans la nature,ne fe trouve que dans fes perfe- 
ftions infinies, en a attaché des preuves inconteftables aux pre¬ 
miers principes de toutes chofes, & les conferve encore, 

preuves de Cette digreffion étoit en quelque façon néçeffaire, pour faire 
l’éxifteuce y0ir ^ quelques Mathématiciens non-feulement qu’ils font dans 

S du^mou- l’erreur, mais qu’ils n’éxaminent pas affez bien la première caufe 
vemeut des ^e toutes chofes j revenons à notre fujet, &paffons à d’autres ^ 

faTum!ere.de matières, & nous allons propofer une preuve qui paroîtra incon- 
teftable à toute perfonne raifonnable, elle démontre l’éxiftence 
d’un Dieu qui dirige toutes chofes même jufqu’aux atomes les 
plus petits, comme nous l’allons faire voir par leur mouvement. 

Combien de millions de millions de particules de lumière 
ne fort-il pas dans un inftant de la flamme d’une chandelle ? 
Combien de fois leur vîtefle furpafie-t-elle la rapidité d’un bou¬ 
let de canon? On peut confulter là deflus les chap. i. & 2. 
Et pour voir avec quelle éxaèlitude elles fuivent les réglés qui 
leur font prefcrites, fuppofons la flamme d’une chandelle dans 
AB (planche xxiv. fig. 6.) d’une main il faut tenir un verre de 
lunette ordinaire dans G L, à une bonne xliftance de la chan¬ 
delle, & de l’autre main il faut tenir un papier blanc dans fh, 
précifement derrière le verre ; en le reculant en arriéré jufqu à 
ed, vous trouverez un endroit comme a b, où vous verrez que 
la lumière qui d’abord ne paroiffoit que confufement dans f h, 
repréfentera d’une maniéré parfaite & diftinéte la flamme de la 

chandelle renverfée. 
Or nous fçavons que cette image renverfée ne paroît dans 

a b que parce que les raions qui viennent du point A, & qui 
forment le cône A G L, après avoir pafîe à travers le verre G L, 
fe ramaflent tous au point a, & ceux du point B au point b, ceux 
de C dans c, ainfi de tous ceux qui viennent de tous les points 
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de la flamme, & qui fe ramaffent dans autant de points fur le 
papier dans ab, & fe croifent là lun l’autre. D’où vient que 

dans f h & d e, les images font entièrement confufes ? c’eft parce 

que les raions qui viennent d’un point de la chandelle A , tom¬ 
bent fur cet endroit, rempliflent un grand efpace, & fe mêlent 

l’un avec l’autre, comme nous avons déjà fait voir. 

Après qu’on aura bien entendu ce que je viens <Je dire, qu’on 
jette la vue fur cette figure, & qu’on obferve le nombre prodi¬ 

gieux de particules de lumière qui fe mêlent l’une avec l’au¬ 

tre , précifément devant le verre ; en forte que tous les cônes 

des raions GAL, GBL,GCL, &c. qui ont leurs pointes cha¬ 

cun dans un point de la flamme, comme dans A, B, C, &c. (oit 

n’en repréfente ici que trois, quoiqu’il y en ait un nombre in¬ 

nombrable ) & qui compolent une mafie confùfe d’un nombre 

inconcevable de particules de lumière, dans m n, avant qu elles 

foient arrivées fur le verre ; particules qui fe meuvent d’une in¬ 

finité de maniérés obliquement & tranfverfalement les unes 
parmi les autres, en avançant vers le verre. Il faut qu’on fafle 

. encore attention au nombre prodigieux de chocs qui arrivent 

dans cet endroit entre les particules de lumière qui 1e meuvent 

avec une vîtefle fi furprenante, &fur le nombre prodigieux de 

ces particules qui doivent s’écarter de leur route par des chocs. 
En un mot, que le plus habile Pyrrhonien nous dife s’il ne lui 
femble pas que de ce mouvement des particules de lumière, 

on ne fçauroit attendre que la derniere confufion. 
Si on tâchoit de faire concevoir tout ceci à un Incrédule qui 

n’auroit jamais vu cette expérience ; fi quelqu’un lui difoit que 
tous les raions qui viennent des points de Ja flamme A, B, C,&c. 

quoiqu’ils foient enfemble entre mn & GL,après avoir pafle 

à travers le verre G L, fe mêieroit de nouveau à l’autre côté 
du verre entre G L & f h > fi on lui difoit que nonobftant tout 
cela,ils fe ramafieroient après cela diftin&ement,précifément 

dans tout autant de points a, b, c, &c. avec tant d exactitude * 

qu’ils repréfenteroient la figure de la flamme AB, dans a b 
mieux que ne feroit le plus habile Peintre du monde, excepte 

qu elle eft renverfée 5 fi on lui difoit tout cela, ne le regar- 
deroit-il pas comme la chofe la plus impofllble ? Mais fi on lui 

fail'oit voir par l’expérience que cela eft vrai, & que tous ces 
millions de particules de lumière qui fe meuvent avec tant de 

ttîteflfe, fe foûmettent, fans délai & d’une maniéré fi étonnante, 
Zzz ij 
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à cette loi, toutes les fois qu’on tient un verre entre la çhan- 
delle AB & le papier a b quoiqu’elles ignorent entièrement 
cette loi, & quelles ignorent même leurs mouvemens & leurs 
chocs 5 que dira-t il alors > Qu’il nous dife après une réflexion 
férieufe, fi avec les miférables principes qui fervent de fonde¬ 
ment à l'on incrédulité, il peut prouver clairement que ceci 
arrive fans la direction d’une Puifîance qui eft préfente par tout, 
qui étend fes foins fur toutes chofes,même jufqu’aux particules 

de matière les plus petites. 
Incrédules, direz-vous encore que vous ne fçauriez décou¬ 

vrir ici un Dieu, qui, afin que ceux qui le méprifent, quoiqu’ils 
connoiflent fes ouvrages* foient inexcufables, a voulu qu’ils ne 
pufîent jamais ouvrir les yeux fans trouver une preuve irréfra¬ 
gable du Dieu des merveilles ; de ce Dieu qui dirige & réglé fi 
bien le nombre prodigieux des raions de lumière qui viennent 
de tous cotez, qui fe mêlent l’un avec l’autre, & qui ne paroif- 
fent capables que de produire une confufion entière devant la 
prunelle de l’œil, femblable à celle qu’on voioit devant le verre 
ci-defîus, qui les réglé, dis-je, fi bien, qu’ils fervent à rendre di- 
ftinde la vue de tous les animaux. 

D’ailleurs, il n’y a perfonne de ceux qui entendent laMécha- 
nique ou la fcience du mouvement, qui ne fçache que la plus 
grande partie de cette fcience n’eft fondée que fur des confe- 
quences qu’on tire de quelques loix naturelles 5 & que les corps 
qui ignorent entièrement ce qu’ils font, les obfervent danstou- 
tes les circonftances avec la derniere éxa&itude, jufques-là mê¬ 
me , qu’avant de s’en écarter, ils font des chofes qui paroiflent 
incroiables à beaucoup de gens qui ne les ont pas vues, & mer- 
veilleufes à ceux qui les ont vûës. On en peut trouver un 
grand nombre dans les livres qui portent le titre de Livres de 
Magie naturelle ^ & de Récréations Mathématiques : mais com¬ 
me nous n’écrivons pas ici uniquement pour les Mathémati¬ 
ciens , nous n’en dirons rien en particulier, nous nous conten¬ 
terons de demander à ceux qui doutent encore ; fi en lifant un 
livre compofé par quelque fçavant Auteur, & qui contiendroit 
les principes de la Mathématique, par éxemple, celui de Stevin, 
de Wallis, de la Hire, &c.qui ont fait des Traitez particuliers fur 
ce fujet, ils ne diroientpas avec toute la confiance poflîble, qu’il 
faut que celui qui l’a écrit, fût un homme fage Sc fçavant, & 
qu’il entendît toutes ces loix naturelles & leurs conféquences 5 
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Cependant dans ce livre il n’y a que du papier, de l’encre, 6c 
d’autres matériaux qui n’ont ni fentiment ni connoiflance. 

Outre les loix, félon lefquelles l’Etre qui dirige toutes cho- 
fes, réglé le mouvement des corps folides, il y en a encore d’au¬ 
tres qui ont lieu dans les fluides ; ôt fl elles n’en différent pas de 
beaucoup, même quant à leurs premiers fondemens,elles font 
au moins accompagnées ’de phénomènes très-différens. 

Nous fçavons, i°.Que la plus grande partie de l’univers eft 
compofée de matière fluide, comme d’eau, d’air, de lumière, 
6cc. 20. Que toutes ces matières fluides font pefantes, & qu’elles 
produifent par conféquent beaucoup de chofes, félon les loix de 
la pefanteur. 3U. Que ces matières fluides font les principaux 
inftrumens, dont le Directeur de toutes chofes fe fert principa¬ 
lement. 4P. On voit dans les effets que les matières fluides pro¬ 
duifent des marques éclatantes de la fageffe, de la puiffance, & 
de la liberté du Créateur de cet univers. 

Nous avons inféré ici en peu de mots une démonftration 
expérimentale de quelques-unes des loixderHydroftatique,afln 
que,lorfque nous viendrons à parler de U loi de la prejjion des 

fluides félon leur profondeur ,d’où l’on déduit tant de merveilles, 
qui font des preuves de l’Etre fuprême qui réglé la nature,on 
foit entièrement convaincu de la vérité des demonftrations 
qu’on pourra paffer, lorfqu’on croira n’avoir pas beloin de les 
lire. f 

CHAPITRE IV. 

De la prejfion des Fluides,félon leur profondeur. 

ï. Ar les termes de liquide 6t de fuidc , nous entendons 
X ici la même choie, quoiqu’il y ait desPhyficiens qui ne 

conviennent pas que toutes les matières fluides foient, à pro¬ 
prement parier, des liquides. Selon eux, 1 air eft à la veiité une 
matière fluide, mais non pas liquide, comme 1 eau, 1 huile, & 
femblables ; mais, pour ^breger, nous n’en ferons aucune di e- 

rence. 
II. Toutes les particules d’un fluide, lorfqu il eft en repos 

dans un vafe immobile, cedent à la moindre loi ce qui agit ur 
elles î 6c en cedant ainfl, elles fe réparent facilement, mais, un. 
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mediatement après, elles fe réunirent par leur pefanteur. LZ 

preuve de cela eft connue de tout le monde, & il eft aifé d’en 
faire l’expérience. 

III. La fuperficie de tous les fluides, lorfqu’on y met ou un 
autre fluide, ou quelqu’autre chofe de pelant, ou lorfqu’une au¬ 
tre force agit fur ladite fuperficie, deviendra par l’adion de la 
pefanteur horizontale, & elle le mettra à niveau, je veux dire, 
parallèle à l’horizon. 

Cette difpofition de la fuperficie des fluides, par rapport à 
l’horizon, peut encore nous lërvir à nous faire entendre plus 
aifément quelques-uns des termes & des expreffions fuivantes; 
mais pour confulterl’expérience, nous n’avons qu’à verfer pre¬ 
mièrement de l’eau dans un grand verre , & enfuite de l’huile de 
thérébentine ? de cette maniere-là on verra la fuperficie de l’huile 
& la féparation de ces deux liqueurs : nous ferons voir le plan 
horizontal dont nous venons de parler, & la même fe trouvera 
dans prefque toutes les autres liqueurs qui ne fe mêlent point. 

Nous n examinerons pas ici fi la fuperficie d’une liqueur qui 
eft en repos, ne fait pas aufti une partie < de la fuperficie con¬ 
vexe de la terre j mais on ne rifque rien de fuppofer,qu’elle ne 
différé pas vifiblement d’un plan horizontal, dans un efpace aufti 
petit que celui dont il eft queftion ici. 

IV. J’ajoute outre cela,que nous ne prétendons pas ici avec 
quelques Mathématiciens démontrer toutes chofes par des prin¬ 
cipes méchaniques ; notre deflein n’eft que de faire voir par des 
expériences l’adion de la preftion ou de la force de la pefan¬ 
teur des fluides, en tant qu’ils fuivent les loix de la preftion félon 
leur profondeur, afin de rendre ces matières claires & intelligi¬ 
bles pour tout lemonde, même pour ceux qui ne font pas verfez 
dans les Mathématiques. 

Après avoir établi ce qui précédé, nous allons pafler à la loi 
de la preftion des fluides félon leur profondeur j & pour nous 
faire mieux entendre, & donner même au plus ignorant, une 
véritable idée de ce que nous nous propofons, nous ne ^au¬ 
rions peut-être mieux faire que d’expofer aux yeux du Ledeur 
quelques expériences aifées & de peu de dépenfe. j’en ai quel¬ 
ques-unes parmi mes remarques depuis environ 16 ou 17 ans, 
je vais les rapporter ici telles qu’elles font, & dans le même or¬ 
dre. Je fis la première de ces expériences avec une feule liqueur,, 
lion pas tant parce que les Philofophes qui traitent de l’Hydr.o- 
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ftatique , ont accoutumé de s’en fervir, & que l’eau qui eft le 
fluide dont on iè fert communément dans ces occafions,nc 
foûtient d’autre fluide que l’air qui prefîe fa fuperficie 5 mais 
c’eft uniquement à caufe que ces démonftrations feront plus 
Amples, & par conféquent plus claires pour les commençans ♦ 
d’ailleurs comme l’air pefe avec une force égale fur des parties 
égales de la fuperficie de l’eau, on peut fe fervir beaucoup plus 
commodément de cette liqueur, & y faire plus facilement fes 
obfervations, que s’il y avoit quelque matière fluide fur fa fu¬ 
perficie. 

Les expériences de la fécondé forte différent des premières, en 
ce qu’elles nous repréfentent l’aétion de plufieurs fluides placez 
l’un fur l’autre. 

Mais avant d’entrer dans le détail de ces expériences, nous al¬ 
lons faire précéder ce qu’on a premièrement obfervé entr'au¬ 
tres chofes dans les tuiaux courbes de même calibre. 

On a donc obfervé, qu’afin qu’une matière fluidedans le tube 
courbe AI D, ( planche xxv. fig. 1.) s’arrête à la hauteur A B dans 
la branche Aï, & qu’on empêche que fa pefanteur ne la faffe 
defcendre, il faut remplir l’autre côté ID, avec la même li¬ 
queur, jufqu’à la même hauteur? ceci eft afîez clair en foi-mê¬ 
me, &il eft aifé d’en faire l’expérience. 

Voici la première expérience que je fis fur l’a&ion de la 
pefanteur de l’eau. 

I. Je mis dans un grand vaiffeau de verre AB CD (planche 
xxv. fig. 2. ) le tuiau courbe Y X Q^& le tuiau droit Z t& j’eus 
foin de les attacher à un morceau de bois placé en travers ou 
horizontalement fur le bord du verre? par-là ils formoient des 
angles droits avec la fuperficie de la liqueur ? & leurs orifices 
inférieurs P & r t qui étoient de la même grofleur, étoient 
à une égale profondeur? je veux dire, qu’ils etoient fur le me¬ 
me plan horizontal L M. 

Si on verfe de l’eau dans le vaiffeau jufqu’à la hauteur a b, on 
la verra monter dans les deux tubes jufqu’à de & n m ; & autant 
que nous pûmes nous en appercevoir, elle monta aufli haut 
que dans ce vaiffeau dans les tubes que nous choisîmes un peu 
gros à ce deffein. A 

II. Or comme l’eau ne pouvoit pas monter d’elle-niejne à 
la hauteur de de, dans le tube courbe YX Qjjh refter fufpen- 
due dans cet endroit, à moins que quelque force ne la preflat 

Des fluides 
dans un cube 
courbe d’une 
égale grofleur. 

Une expéricH- 
ce pour faire 
voir la grande 
force de l’ac¬ 
tion de la pe¬ 
fanteur de 
l’eau. 
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en-bas dans P Qi Parce ^u’en bouchant le tube avec le doigt 
dans Y, & en le retirant de l’eau du vaifleau avec le morceau 
de bois EF, nous voions lorfqu’on retiroit le doigt de l’en¬ 
droit Y, que l’eau, au lieu de relier dans de, defcendoit jufqu à 
uw,chafîànt celle quelle rencontroit dans 1 orifice PQ^ 

III. Ainfi cela fait voir d’une maniéré évidente,que dans le 
tems que le tube étoit dans l’eau, la force de la pefanteur agif- 

foit fur la partie P Q^.du plan horizontal L M. 
IV. Examinons à préfent les proprietez de cette force perpen¬ 

diculaire, je veux dire, de la pefanteur. 
J’obferverai, iQ. Que la force qui prefToit la partie PQ_du 

plan horizontal LM, ne fe regloit en aucune maniéré félon 
la furface ou la largeur de l’eau a b, ni félon la quantité de 
toute la malfe de l’eau abLM,qui fe trouvoit fur le plan o- 
rizontal L M, dont P Qjaifoit une partie. Nous nous afliira- 
nies de ceci, en mettant le tube yX Qjians de, dans un vale 
beaucoup plus grand, par exemple, dans une cuve5 alors nous 
obfervâmes que, quoique le vaifleau fut beaucoup plus large, 
la prefïion fur la partie P Q^ n’en etoit pas pour cela plus grande* 
lorfque la profondeur de l’eau qui prefToit fur la partie P Q^toit 
la même, car l’eau ne montoit que jufqu à de. 

V. J’obferverai, 2*. Que la force de la pefanteur fur P QJe 
regloit avec toute Téxaétitude poffible félon la profondeur de 
l’eau aL,qui étoit la colonne d’eau qui prefToit PQ^ ^^M. 

Car en verfant doucement de l’eau dans le vafe, jufqu a ce 
qu’elle parvînt dans AB, nous obfervâmes que leau qui etoit 
dans le tube,montoit aufll depuis de jufqu à RS. 

Mais au contraire, lorfqu’on diminuoit l’eau du vafe, & qu il 
n’y en avoit que jufqu’à l’endroit a b ou meme plus bas, 1 eau 
qui étoit dans le tube baifloit en même-tems jufqu à de , ou 
encore plus bas, mais de maniéré pourtant qu elle confervoit 
toujours la même hauteur que Texterieure ou celle du vafe. 

VI. Nous avons fait voir ci-devant que, fi le tuiau courbe 
yXQ^s’étendoit depuis PQJufqu’à NO, ou plus haut , & fi 
enfuite on le remplifToit jufqu’à la hauteur g h ou a b du vaif- 
feau, la prefïion de cette colonne d’eau P QJ} g feroit affez 
grande pour foûtenir l’eau dans la féconde branche du tube juf* 

qu’à d e. 
Vil D’où nous pouvons par conféquent conclure que toute 

la mafle de l’eau dans le grand vaifleau aJ-Mb, pefe autant, 
nf> 
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ni plus ni moins fur P Q^, que cette même colomne d’eau 
PQhg. 

VIII. Or comme la colomne PQhg eft égalé à une co¬ 
lomne, dont la bafe étoit la partie P Q_du plan horizontal 
L M, & dont la longeur eft la hauteur perpendiculaire P g ou 
QJi, ou autrement La ou M b, ou Peau qui eft depuis a b juf- 
quau plan horizontal L M : on peut inférer de-là une propo¬ 
rtion fameufe dans l’Hydroftatique s c’eft que fi nous fuppo- 
fous un plan horizontal qui pafle à travers un fluide qui eft en 
repos, la force de la pefanteur du fluide qui prefle fur une 
de fes parties, par exemple, fur PQ^ eft égale au poids delà 
colomne P Q^ h, qui a pour bafe l’aire de P Q^, qui eft une par¬ 
tie du plan horizontal L M , & pour hauteur a L ou M b , où 

" toute la profondeur du fluide qui prefle fur le plan horizon¬ 
tal , à prendre depuis le plan jufqu’à la fuperficie du fluide 
dire freinent. 

IX Comme cette colomne, i°. s’étend depuis le plan ho¬ 
rizontal fuppofé, jufqu’à la fuperficie du fluide 5 & s’il y avoit 
encore d’autres fluides fur celui-ci, jufqu’à la f iperficie du plus 
élevé de tout. 2y. Comme elle contient toutes les hauteurs 
perpendiculaires de tous les fluides placez l’un fur l’autre, nous 
l’appellerons dans la fuite pour abréger, la colomne perpendi¬ 
culaire ou la profondeur de la liqueur. 

X. Pour faire voir que la force de la preflion eft la'même 
fur toutes les parties du plan horizontal L M égales à P Q^que 
celle qui prefle la partie P & que dans chaque partie elle 
eft égale au poids de cette colomne, nous ôtâmes le petit mor¬ 
ceau de bois E T avec le tuïau courbe Y X Q^qui y étoit atta¬ 
ché , & nous le plaçâmes dans un autre endroit du vaifleau ; en 
forte que l’orifice P Qoccupoit une nouvelle place dans le plan 
horizontal, mais nous obfervâmes toûjours que l’eau s’arrêtoit 
dansd, e, ou à la même hauteur : il s’enfuit de-là, que chaque 
partie égale à l’aire P Qjiu plan horizontal L M, eft toûjours 
prefîee avec la même force, laquelle eft égale à celle de la co¬ 
lomne perpendiculaire , ou de la profondeur du fluide. 

X I. Pour faire voir encore que la différente figure des vaifi 
féaux n’altéroit rien , ou qu’il n’eft pas néceflàirè que la co¬ 
lomne P Qh g foit toûjours directement perpendiculaire à la 
Partie P Q^qu’elle prefle , nous mîmes un morceau de bois I K, 
GHj large & plat par en bas, eu un verre à bierre, ou une 

A aaa 
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phiole le fond en bas, à une certaine hauteur comme dans G H, 
fous la fuperficie de l’eau a b, & nous le tinmes là immobile.Après 
quoi nous tournâmes le tube YXQ^& nous plaçâmes fon ori¬ 
fice P Qjdans pq , diredlement au-deflbus.du.fond du morceau 
de bois , & nous obfervâmes que , quoique la colomne per¬ 
pendiculaire qui pefoit fur pq, ne s'étendît pas plus haut que 
G H, l’eau cependant reftoit dans le tube à l’endroit d e , & 
par confequent à la meme hauteur, comme fi toute la colomne 
perpendiculaire P Qhg, fût appuiée fur l’endroit P Q. 

XII. Il s’enfuit de-là,quelapartiePQ^ pq, &c. du plan hori- 
fontal L M, n’étoit pas toûjours prefiee par une colonne perpen¬ 
diculaire égale à la profondeur de l’eau,mais qu’elle l’étoit par 
un poids égal à cette colomne s & quainfi cette loi a lieu dans 
tous les yaifleaux de quelque figure qu’ils foient. Quoique nous 
n’en donnions ici qu’un exemple, & qu’on pût propofer une in¬ 
finité de vaifleaux pour faire la même épreuve ; cet exemple 
pourtant confirme aflez notre propofition 5 tous ceux qui font 
verfez dans l’Hydroftatique en conviennent, & on a fait voir 
plufieurs fois l’expérience dans toute forte de vailfeaux. 

XIII. Il faut pourtant que je tâche d’éloigner une difficulté 
qui rendroit peut-être.obfcur pour certaines perfonnes, ce que 
nous venons de dire , ,& enfuite nous palferons à quelqu’autre 

ehofe. 
* .La voici : Si après avoir rempli d’eau un verre kl, 7„ 8, 
on le renverfe tout-à-coup, en forte que l’ouverture 7,8, fe 
trouve fous la fuperficie a b; & fi on continue détenir le verre 
dans la même fituation, on obfervera : 

i9. Que l’eau defcendra, ou dans K L ou dans cf, félon qu il 
y en avoit plus ou moins dans le verre j mais elle ne defcend 
en aucune maniéré jufqu’à 9 ou 10, où l’eau eft extérieure a b. 

■ 20. Que fi on fait avancer le tuïau courbe Y X Qjdans lequel 
l’eau eft à la hauteur de, en faifantaufti avancer le morceau dé 
bois E F 5 en forte que le tuïau Y X Q^foit porté dans 23 , & 
fon orifice P Qdans 5 6 dire&ement au-delfous du verre k l 7 8, 
fans quitter le plan horizontal LM, nous trouverons que l’eau 
reliera immobile dans le tube à l’endroit 23 , à la même hau¬ 
teur que de, & de même que l’eau extérieure dans a b. 

Il eft certain, que les parties P Q_& 5 6 du plan horizontal 
L M font prelfées par une colomne, dont la hauteur eft égalé 
à la profondeur de l’eau, ôc .que fur P QJ1 n’y a d’autre poids 
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^ue celui de la colomne P Qj;h; il fembleroit par là que la 
colomne b b , f e, qui pefe fur 5 6 étant plus grande, & par con- 
féquent plus pelante que la colomne P Qh g ; d’où il devroit 
s’enfuivre aufll, félon les apparences , que la preflion dans 5 6 
feroit beaucoup plus grande que dans P & qu’ainfi l’eau du 
tube 1,4,6 devroit monter beaucoup plus haut que 23 ôc 
d e i mais c eft tout le contraire, l’eau qui eft dans 2 3 on d e 
continue d’être à la même hauteur que l’extérieure a b. 

Cette expérience pourroit nous fournir une forte objeélion 
contre ce que nous venons d’avancer, mais ceux qui font un 
peu verfez dans l’Hydroflatique Içavent très-bien, que ce qu’on 
\ient de dire, ne doit palier pour vrai, que lorfqu’il n’y a point 
d’autre fluide qui pefe fur l’eau a b j c’eft la feule preflion de l’air 
qui pefe toûjours fur l’eau ab, qui fait que l’eau continue de 
fe foûtenir dans le verre à l’endroit cf> & fi l’air ne prefloit pas 
1 eau ab, l’eau qui eft dans le verre kl S 7 ne le trouveroit pas 
plus élevée que l’eau extérieure a b ou 9 10, quoique le verre 
fût renverféi c’eft une vérité connue de ceux qui font des ex* 
périences avec la machine pneumatique. 

Ainli cette obje&ion n’eft proprement d’aucun poids contre 
ce que nous avons alluré, nous ne parlons ici que des cas où 
là preflion de l’air ne produit aucune altération conlidérable, 
ou du moins dans lefquels nous pouvons le fuppofer. 

XIV. Palfons préfentement à la preflion des fluides en-haut. 
Ce qui prouve que l’eau & les autres liqueurs font preflees en- 

haut, ce font les jets - d'eau- & certaines fontaines qui font 

monter l’eau. ( ■ 
On peut voir aufti la même chofe dans le tuïau droit Z r t j 

car à moins que l’eau à l’endroit r t du plan horizontal L M ne 
fût preflée en haut, il ne feroit pas poflible que la colomne 
rtnm, qui va jufqu’à la fuperficie de l’eau extérieure a b dans 
le vaifleau reliât dans nm, étant continuellement pouflée en- 

bas par fon propre poids. 
Voici un exemple : Bouchez le tuïau vuide Zrt, en appli¬ 

quant le doigt dans Z, & enfoncez-le dans 1 eau, julques dans 
rt, vous trouverez que le tube reliera vuide depuis Z julquà 
r.t ou environ5 excepté peut-être que par la preflion que rt 
fajt en-haut, l’eau ne monte un peu ; elle montera beau¬ 
coup plus au-deflùs de rt li on l’enfonce j parce qu en une plus 
grande profondeur l’eau prefle plus fortement en-haut , que la 

Expériences 
qui prouvent 
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force de la preflion pourra contra&er ou referrer l'air qui eft 

dans le tube. 
Mais pour fçavoir avec quelle force rt eft preiïe en-haut, 

vous n’avez qu’à retirer votre doigt de l’orifice Z du tube , ôc 
donner ainfi la liberté de fortir à l’air du tube qui eft poulie 
contre le doigt par la prelïion de l’eau, vous verrez, en cas que 
l’eau extérieure monte jufqu’à a b, & que le tubefoit paffable- 
ment gros, afin que les particules ne s’attachent pas trop aux co¬ 
tez du tube,à caule de fa petiteffejvous verrez,dis-je, que l’eau du 
tube montera, je ne dis pas à la hauteur de la furface a b de l’eau 
extérieure, mais encore beaucoup plus haut dans le commen¬ 
cement, par exemple, jufqu’à TV> après cela vous la verrez 
defcendre jufqu’à nm, & elle ne s’arrêtera dans ce dernier en¬ 
droit qu’après quelques vibrations qui la font monter & def¬ 
cendre alternativement. 

De ce mouvement, ou de l’afcenfion & de la chute de leau 
dans le tube Z rt, il s’enfuit évidemment, qu'il n’y a pas tant 
une réfiftance qui l’empêche de tomber, & qui fait le même effet 
qu’un corps folide dans r 15 qu’une force aduellement réelle qui 
agit comme les poids dans une ballance,qui monte & defcend 
auiïi alternativement, jufqu’à ce qu’ils foient en équilibre. 

Enfin, voici ce quifemble entièrement prouver la force par 

laquelle l’eau tâche de monter. 
Prenez un tuïau courbe d’étain ( planche xxvi. fig. i. ) A D F, 

dont vous boucherez l’extrémité E F exactement avec le cou¬ 
vercle d’une boete de bois EF G H. Mettez-le dans unvafe rem¬ 
pli d’eau jufqu’à la furface N O, & vous verrez que le petit cou^ 
ver de E G H F, quoique beaucoup plus leger que l’eau, tom¬ 
bera comme une pierre, êc à quelque profondeur qu il foit place, 
il reliera immobile fur l’orifice E F du tuiau, jufqu à ce que 1 eau 
qui s’infinue entre le couvercle & le tube le fouleve , ou jufqu à 
ce qu’en rempliffant le tube jufqu’à i, 2, 3, 4, l’air qui eft da$S 

3 4 F F * faite monter le couvercle. 
11 s’enfuit de-là , que fi un corps plus leger, par exemple, cc 

petit morceau de bois ne flottera jamais, mais qu’il devra tom¬ 
ber , comme les autres corps qui font plus pefans , à moins qu il 
n’ÿ ait dans l’eau une force réelle qui ie poulie en-haut. Nous 
ferons voir bien-tôt que l’eau, avec la même force, peut éle- 

* Remarque. Le meilleur moien pour faire cette expérience, c’eft de retenir avec le 
do ge Je couvercle fur l’extrémité du cube E F, jufqu’à ce qu’il ioit environ un pouce ou 
deux, enfoncé dans l’eau. 
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4?eir 6c faire flotter le plomb ; mais ces expériences font fufrw 
fantes pour prouver ce que nous avons avancé. 

XV. Par la fufpenfion de l'eau dans le tuïau Zrt ( planche Expérience^ 
xxv. fig. 1. nous pouvons juger, i°. de la grandeur de la force [^ranieuc de 
avec laquelle l’eau prefle en-haut, par exemple, dans rts car la‘force avec 
comme il y a une force qui agit en preliant en-haut, & une au- j^fecahaut. 
tre en preflànt en-bas lur r t, ainfi que nous venons de le prou¬ 
ver, il eft évident, qne fi le fluide dans rt refte au meme en¬ 
droit fansvmonter ni- defeendre, ces deux forces doivent être 
égales l’une à l’autre; car fi l’une ou l’autre prévaloit, l’eau dans 
r t fe mouvroit félon la direction de la plus forte. 

Nous avons fait voir que rt eft prefle en-bas par la colombe 
perpendiculaire nm rt; d’ou il eft évident, que rt eft prefle 
ou pouffé en-haut par une force égale au poids de cette co- 

lomne. 
Ceci peut fe prouver encore d’une autre manière. 
Prenez un tube, qui ne foit pas trop gros, & enfoncez-le dans 

l’eau jufqu’à 11, 12, r t ; bouchez-en l'orifice Z avec votre doigt, 
etffuite fi vous le retirez perpendiculairement de l’eau, le fluide 
qu’il contient reftera fufpendu dans 11, 12, rt; ceft de cette 
maniéré là qu’on prend du vin dans les tonneaux, pour le 
goûter. Remettez après cela le tube dans 1 eau du vafe jufqu à 
a b ; en forte que l’eau du tube 11, 12, foit, ou fous la furfaeç 
de l’eau extérieure abounm, ou au-deftbus. 

Alors, fi vous ôtez votre doigt de 1 orifice Z, vous verrez 
en premier lieu, que la force qui poulie rt en-haut, eU plus 
grande que le poids de la colomne rt 11,12, ôc elle fera 
monter le fluide depuis 11, 12 jufqu’à nm, ou à une* hauteur 

égale à l’eau extérieure a b. 
Au contraire, fi vous retirez votre doigt de l’orifice Z , 

lorfque la liqueur n, 12 , rt eft élevée jufqu’à TV, ou plus 
haut que la furface de l’eau a b , vous trouverez que la loue 
qui prefle en-haut dans r t eft moindre que celle de la colomne 
d’eau rt TV, &qu’ainfi la colomne defeendra maigre la force 

qui prefle en-haut, jufqu’à a b. jn 
Il n’y a qu’une remarque à‘ faire , c’eft que fi vous enfoncez 

le tube avec l’eau qu’il contient fufpendue dans n m , lu ftL1 & 
ce que nm foit parallèle avec le plan horizontal a b, c e 1 a- ire, 
jufqu’à ce que l’eau du tube foit à la même hauteur que eau 
extérieure a b ; vous verrez qu’en retirant votre doigt, 1 eau qui 



Les loix des 
forces cjuipuf. 
fent en haut Sc 

en bas dans les 
liqueurs. 

558 L’EXISTENCE DE DIEU. 
eft dans rtmn reliera dans cet endroit fans monter nidefcerS' 

dre. 
On peut inferer de-là, que les forces qui pouffent en haut & 

en-bas , font dans cette occafion égales l’une à l’autre 5 5cqu’ainfi 
dans le tems que le poids delà colomne rt m n, preffeen-bas 
la partie rt du plan horizontal dans les liqueurs qui font en 
repos , il y a une force égale au poids de cette colomne qui 
preffe en-haut ou qui la repouffe. 

XVI. Si en faifant changer de place le tuïau Zr t attaché à 
un petit morceau de bois E F, pour le faire avancer fur le plan 
horizontal L M, l’eau relie continuellement fufpendue dans le 
tube à l’endroit n m ; il s’enfuit del-à que chaque partie du plan 
horizontal égale à l’orifice rt, eft preflee en-haut .ou repouffée 
avec une force égale. 

X V11. On a obfervé que la force des liqueurs qui poulie en- 
haut, fe réglé exa&ement félon leur profondeur, 5c jamais en 
aucune maniéré félon la largeur ni félon la quantité de l’eau 
qui eft fur le même plan horizontal s c’eft une chofe qu’on 
peut faire voir ici par la force qui preffe-en-bas : Car li vous 
Ver fez de l’eau dans le vafe jufqu’à ce qu’elle monte depuis a b 
jufqu’à A B , la force qui preffe en-haut fera d’autant plus grande 
à proportion dans r t, 5c fera monter la liqueur dans le tuïau 
depuis nm jufqu’à TV. 

Mais après cela fi vous ôtez une partie de l’eau du vafe, 5c 
s’il n’en refte que jufqu’à a b, ou plus bas, la force qui preffe 
en-haut diminuera à proportion ; 5c tandis qu’auparavant elle 
faifoit monter la liqueur qui eft dans le tuïau jufqu’à TV, elle 
ne le fera plus monter à préfent que jufqu’à n m. 

Jufqu’ici nous voions que tout fe réglé félon la profondeur 
de la liqueur. 

Si vous voulez faire cette expérience dans une cuve remplie 
d’eau , ou dans quelqu’autre vafe plus grand ou plus petit que 
celui dont nous nous fommes fervis, vous trouverez que l’éten¬ 
due de la furface n’y porte aucun changement, 5c la force qui 
preffe en-haut, ne produira aucun autre effet, elle ne fera que 
tenir la liqueur u m fufpendue dans le tuïau à la hauteur a b de 
l’eau extérieure. 

XVI I. De tout ceci il eft aifé de conclure, eu égard aux 
forces qui preffent en-haut 5c en-bas, comparée l’une à l’autre* 
que. 
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Si vous fuppofez une liqueur en repos ( planche xxv. % 2. ) 

un plan horizontal depuis L jufqu’à M.un nombre de parties 
égales, comme Prt, p q, n m, 56, &c. chacune de ces 

parties, 
Eft preüee i°. en-haut avec une force égale. 

. 2®. En-bas avec une force égale à la première, qu’elle Toit 

ce qu’on, voudra. 
3°. Une partie, comme par exemple P Qj prife arbitrai¬ 

rement eft preflee en-bas avec autant de force qu’une autre qui 
lui eft égale, commepq, rt, &c. prifeaufti arbitrairement, eft 

preftee en-haut. 
Et vice versa} 
Que la première partie P Qjsft preftee en-haut avec une force 

aufti grande que celle qui prefte en-bas, par exemple, p q ou 
rt. Ceci eft d’un grand ufage dans l’Hydroftatique. 

' 4°. La force qui prefte chaque partie eft égale à la colomne 

perpendiculaire du fluide. 
On n’a qu’à fe rappeller ce qui précédé, on verra que dans 

tout cela il ny a rien qui ne foit clair. . , . v , 
XIX. Julqu’ici, à l’exemple de beaucoup d’autres, quiecn- riencc furpfa* 

vent fur l’Hydroftatique , nous n’avons confldéré l’eau que fbr.e avec la- 
comme un fluide qui n’en a aucun autre fur fa fuperfide. Mais J- 
comme il y a un autre matière fluide qui occupe ordinairement p„„e lut tau- 
fa furface, je veux dire de l’air, & qui dans certains cas agit fçM™ 
avec une force confidérable , comme nous venons de le faire 
voir ci-deflus ; les Lefteurs ne feront peut-être pas fâches, fur- 
tout ceux qui ne font pas verfez dans l’Hydroftatique, fi nous 
examinons ici quelques-unes des proprietez des differens fluides 

placez l’un fur l’autre. 
Il y a quelques années que nous fifmes pour cet effet une ex¬ 

périence , & on peut la faire avec toutes les liqueurs qui ne le 
mêlent point. En voici deux: l’eau-de-vie qui a refte quelque 
tems fur les cendres dont on fait le favon, l’huile de thereben- 
tine & l’eau commune. Pour nous, nous nemploiames que 
que deux dans notre expérience, de l’eau marinee, dans laquelle 
nous fifmes difloudre autant de fel commun que nous pûmes, 

,& de l’huile de thérébentine. 
Nous prîmes donc deux petits bâtons cd dee » . 

attachâmes à un morceau de bois g h ( planche xxv. S- 3 • ) 
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nous plaçâmes , comme dans l’expérience précédente * fur le 
bord horizontal d’un vaifléau afiez large & profond ; en forte 
que les bâtons formoient des angles droit avec le morceau de 
bois * & defcendoient perpendiculairement dans le vafe ; nous 
attachâmes à l’un le tüïau courbe CGB, & à l’autre lé droit 
DEF, de façon que leurs orifices fupérieurs C & D, fe trou- 
voient bien avant au-delfous du bord du vaifléau, & leurs ori¬ 
fices inférieurs AB & EF, dont le diamètre étoit à-peu-près le 
même que celui des tuïaux égaux l’un à l’autre, furent placez* fur 
le même plan horizontal H E, aufiï exactement qu’il fut pofiible. 

X X. Pour donner une idée grolfiere de la prefiion de l’air > 
nous verfâmes de l’eau marinée dans le vafe jufqu’à H I? elle 
entra dans le tuïau B G C, par l’orifice A B, & monta dans l’au¬ 
tre branche à la hauteur k 1, parallèle à la furface de la liqueur 
extérieure HI, & elle s’arrêta là. 

Lorfque nous faifions changer de place au tuïau , comme 
ci-devant, & que nous le tranfportions dans un autre endroit 
de la furface de l’eau marinée HI, nous obfervions toujours 
que la liqueur du tuïau reftoit conftamment immobile dans kl. 

Cela fait voir , que fi l’air pefe, comme nous le fuppofons 
ici, il pefe & agit fur des parties égales comme A B, a b, &c. 
de la furface de l’eau marinée 5 fans cela fi la prefiion de ce 
fluide étoit plus grande dans quelques endroits , & moindre 
dans d’autres , la liqueur kl qui effc dans le tuïau auroit monté 
ou defcendu ; d’ailleurs l’air du tuïau C G, & qui prefleouagit 
par fon poids fur k l, prefife continuellement avec une force égale 
la furface k 15 mais ceci n’eft qu’en dit pafiant. 

XXI. Aiant verfé encore de l’eau marinée dans le vafe , 
jufqu’à L M , nous obfervâmes que la liqueur montoit dans 
les tuïaux jufqu’à x y & z 4 ; ou comme dans la première ex¬ 
périence à la même hauteur que la liqueur extérieure. 

Mais lorfque nous verfions fur.l’eau marinée L M de l’huile 
de thérébentine, jufqu’à N O, la liqueur montoit dans les tuïaux 
depuis xy juiqu’à no, ou depuis z 4 jufqu’à p q ; mais elle reftoit 
toujours âu-defibus de ON , ou de la fuperficie de l’huile. 

Le-là nous pouvons inferer, qu’un fluide plus leger , comme 
l’huile O M N L, placé fur un plus pefant, comme fur de l’eau 
marinée, agit en bas & en-haut en prefiant; car il faut que A B 
foit plus en-bas qu’il n’étoit, pour faire monter l’eau marinée 

depuis 
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depuis x y jufqua no; & que E F foit preffé en haut avec une 
plus grande force, pour élever l’eau marinée depuis z-j. jufqu'à 
p q, & la tenir là fufpenduë. 

XXII. Après nous prîmes un Typhon long & étroit, & nous- 
le plongeâmes dans l’huile N O LM, jufqu’à LM, ou jufqu’à 
l’eau marinéê ; nous obfervâmes qu’à mefure que nous en reti¬ 
rions un peu, le fluide qui étoit dans les tubes diminuoit & 
baifloit à proportion, jufqu’à defcendre plus bas que no&pq; 
mais il s’élevoit de nouveau, à mefure que nous y verflons de 
l’eau marinée. 

La même chofe arrivoit, lorfqu’on ôtoit & qu’on remettoit 
une partie de l'huile N O, de même que lorfqu’on élevoit les 
orifices des tuiaux AB & EF. 

Cela fait voir que dans les différens fluides placez l’un fur 
l’autre, la preflion qui fait monter & defcendre les parties du 
même plan horizontal dans chaque fluide, fe réglé aullî lëlon 
la profondeur, de même que lorfqu’il n’y a qu’une feule liqueur. 

Pour la furface des fluides, il efi: certain quelle n’y fait rien ; 
car il fuffit qu’on ait une connoiilance legere de l’Hydrofta- 
tique,pour fqavoir qu’en cas que le fluide qui preflè AB & E F, 
ait toujours la même profondeur, l’effet fera le même, & l’eau 
marinée qui efl: dans no & pq,fera toûjours à la même hau¬ 
teur dans les vafes de toute forte de largeur. 

XXIII. Nous obfervâmes aufli que, fi nous tranfportions, 
toûjours fur le même plan, de l’eau marinée HI,d’un côté ou 
d’autre, les orifices des tuiaux AB & E F, (on peut obferver la 
même chofe dans l’huile ) la liqueur des tuiaux confervoit toû¬ 
jours la même profondeur ou élévation dans tous les endroits 
du même plan horizontal. 

On peut conclure de-là que toutes les parties égales d’un 
plan horizontal, foit que le plan traverfe la plus élevée des li¬ 
queurs, foit quelc^u’autre liqueur qui en foûtient d’autres fur fa 
furface, font pouflées en-haut & en-bas avec une force égale. 

XXIV. Pour nous former une idée de la maniéré dont l’air 
pefe ou agit fur un fluide, nous n’avons qu’à verlèr de l’huile 
jufqu’à ce qu’elle monte dans PQ^ou au-deifus des orifices des 
tuiaux C & D ; elle entrera dans leldits tuiaux, & obligera l’eau 
marinée de defcendre depuis no & pq jufqu’à x y & z 4, ou à 
la même hauteur que l’eau marinée du vafe L M, preclfement 

de même que fi l’air la pretfoit. 

L’huile preffe 
ou pefe fur 
lVau marinée, 
de la même 
maniéré que 
l’air pefe fur 
l’eau. 

B-bbb 
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XXV. Enfin fuppofons encore que NO foit la fuperficie fu- 

périeure de l’huile. Pour faire voir avec combien de force cha¬ 

que partie égale du plan horizontal HI * comme A B * E F, &c. 

elf preflee en-haut & en-bas, lorfqu’il y a plufieurs liqueurs l’u¬ 

ne fur l’autre, nous versâmes du vif argent dans le tuiau courbe 

A B G C, jufqu’à. ce qu’il fût à la même hauteur dans les deux 

branches AB & kl. Enfuite nous versâmes dans le grand vafe, 

de l’eau marinée jufqua LM, &de l’huile de thérébentine juf- 

qu a N O, & nous y plongeâmes le tube B G C jufqu’à HI j & 

lorfque tout fut tranquille & en repos, nous trouvâmes que le 

vif-argent bailla dans une des branches depuis AB jufqu’à T V, 

& monta dans l’autre depuis kl jufqu’à rs. 
Après cela nous remplîmes de vif argent un autre tuiau cour¬ 

be dont les branches étoient égales (planche xxv. fig. 40789, 
jufqu’à une certaine hauteur, comme jufqu’à A B & kl,&fai- 

lant avancer le tuiau C G B (fig.3 •) jufqu’auprès du cote du vafe > 

nous mefurâmes avec un compas le plus éxa&ement que nous 

pûmes, l’élévation de l’eau marinée V W, pour fçavoir combien 

elle étoit plus élevée que le vif argent V W, depuis U jufqu’à W. 

Nous versâmes auflî de l’eau matinée dans l’autre tube 789, 
(fig. 4.) dont les branches étoient égales, jufqu’à la hauteur WV 

par deflus le vif-argent qui y étoit,égale à celle de l’eau mari¬ 

née du vafe. Après quoi, mefurant de la même maniéré l’huile 

qui étoit dans le vafe à l’endroit M O ; nous versâmes auifi de 

l’huile dans le tube 789 depuis W jufqu’à X; de forte que 1 eau 

marinée & l’huile fe trouvoient dans le tuiau, de même que dans 

le vafe à la même hauteur fur la fuperficie du vif-argent T U. 

Je devrois ajoûter ici, que pour faire entrer dans les tuiaux 

l’eau marinée & l’huile, vous devez prendre garde de ne pas les 

verfer d’abord jufqu’à la hauteur requife, à caufe que le tube 

n’étant pas fort gros , lorfque ce qui s’attache à fes paroits en 
verfant, vient à defcendre,il arrive que ces liqueurs montent 

plus haut que dans le vafe. Peut-être on préviendroit ceci en 
remplilfant d’abord le tuiau ( fig. 4.) & en verfant enfuite de l’eau 

marinée & de l’huile dans le vafe ; on peut en faire l’effai fi on 
le veut. 

Enfuite aiant mefuré dans les deux tuiaux avec un compas, 

l’élévation r V du mercure rs, qui étoit de cela plus élevé dans 

une branche que dans l’autre, ou que la fuperficie TV dans l’au¬ 

tre branche, nous trouvâmes que la hauteur r V étoit égale dans 

tous les deux. 
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XXVI. Cela nous fait voir clairement que tous les fluides 

placez l’un fur l’autre dans le vafe fur T V, & par conféquent 
îur AB , pefoient également fur AB dans le vafe, & ni plus ni 

moins que fi lefdits fluides avoient été dans un conduit étroit & 

perpendiculaire. 
Car les deux tuiaux qui étoient l’un dedans & l’autre hors du 

vafe ( planche xxv. fig. 3. & 4. ) étant environ de la même largeur, 
fi la liqueur qui étoit à côté dans le vafe, pefoit plus fur A B que 

la colonne perpendiculaire AB YX dans le tuiau fur AB fig.4. 

il s’enfuivroit que la fuperficie fupérieure du vif-argent rs,dans 
le vafe, s’éleveroit plus haut par-deflus la fuperficie uw du vif- 

argent que dans le. tuiau 789. 

XXVII. Aiant obfervé que la même chofe arrive dans toutes 

les parties d’un plan horizontal, comme HI, en quelque endroit 

que l’orifice du tube AB foit placé, il paroît par-là que, lorf- 

qu’il y a des liqueurs l’une fur l’autre dans un vafe, fuppofant 
dans quelqu’une un plan horizontal, comme HI, il n’y aura pas 

une feule partie qui foit ni plus ni moins preflee par toutes ces 

liqueurs, de quelque largeur que foit le vafe, que par la colonne 
A D X Y, dont la bafe eft A B, & dont l’extrémité fe termine à la 

fuperficie du fluide le plus élevé de tous N O ; & ceft ce que 
nous avons appeilé la colonne perpendiculaire. 

XXVIII. Après la defcription que nous venons de donner 
de la colonne perpendiculaire d’un fluide, il eft aifé devoir avec 

quelle clarté elle eft décrite ici 3 on y voit que, lorfqu’il y a plu¬ 

sieurs fluides placez l’un fur l’autre, la colonne perpendiculaire 
a pour bafe A B ou EF, par exemple, ou quelque partie du plan 
horizontal, fuppofé dans HI, & que fon extrémité eft à la furface 

fupérieure du plus élevé des fluides qui font placez l’un fur l’au¬ 

tre 5 comme par éxemple, B Z, qui eft compofé des petites co¬ 
lonnes d’eau matinée, B 4, d’huile 4X, & d’air X Z(fuppofant 

que X Z s’étend jufqu’à la région fupérieure de l’air ) en forte 

que chaque colonne,comme BW,WX, ôc prefle en-bas 

avec le poids particulier du fluide qui la compofe. 
X X1X. Il faudroit obferver -ici qu’il n’eft pas néccflaire que 

chaque partie foit toujours preflee par une colonne perpendicti* 

laire, puifque a b fouifre la même preflion dans le cas meme oit 
nous fuppofons que K eft un corps folide, & que la colonne qui 
prelfe directement fur a b, nepu-ifle pas s étendre en ligne droite 

plus haut que mi, mais il faut que la furface du fliudc fupe- 
r ^ Bbbbij 
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rieur foit à la même hauteur qu’auparavant : voici à quoi 
(e réduit tout ce qu’on vient de dire ; c’eft que a b & A B 

font prefléz par un poids qui eft égal à la profondeur de la 
liqueur. 

XXX. Examinons ici la nature des jets-d’eau, par rapport à 

la preflion de l’eau en-haut & en-bas ; nous pouvons choifïr 

pour cela une partie AB (fig.) 4. d’un plan horizontal HI, fur 

laquelle on puifle placer une colonne d’eau égale à la prpfon- 

deur de la liqueur BZ; ou bien, vous pouvez prolonger le 

plan horizontal HI vers N ou I, même au delà du vafe qui con¬ 
tient la partie AB ( planche xxv. fig. 3.) dont nous cherchons la 

preflion; outre cela vous pouvez prendre une partie égale AB, 

( planche xxv. fig. 4. ) fur le même plan prolongé depuis I jufqu a 

B, fur laquelle on peut placer & repréfenter une colonne égale 

à la profondeur de la liqueur, en prolongeant la fuperficie M L 
& N O , &c. des liqueurs placées l’une fur l’autre jufqu’à 4 ôc 
X, &c. 

Pour fçavoir donc par quel poids a b, dans le vafe, eft preflféî 

on peut répondre que c’eft par le poids d’une colonne AB Z, 

égale à la profondeur de la liqueur, & qui eft repréfentée dans 

1a 4e figure hors du vafe 5 colonne qui eft compofée de l’eau ma* 
rinée B W, de l’huile WX, & de l’air XZ s. , 

Nous pourrions aufli fuppofer que la colonne a b mi placée 
fur a b,paflé à travers un corps folide K, en attribuant à la hau¬ 

teur dre chaque fluide qui la compofe,fon poids particulier. 

Il n’eft pas néceffaire d'ajouter encore que ( planche xxvr. 

fig. 2. ) la partie d placée fur Le plan horizontal G T, jeft plus 
prefîee en-haut & en-bas , que la partie c, dans un plan plus 

élevé E F, & avec d’autant plus de force, que la colonne ou la pe- 

fanteur f m appuiée fur G T eft plus forte que celle de la colonne 

fh qui prefFe fur un autre plan EF : on peut appliquer ceci à 
la colonne e, par exemple, dans un plan N FI moins élevé, de 

même aufli qu’aux difFérens fluides placez l’un fur l’autre. 
De tout cela on inféré en peu de mots une propofition fo-' 

meufe dans l’Hydroftatique; qui d’ailleurs contribue beaucoup 
à découvrir la force & le mouvement dans les machines hydrau¬ 

liques, par éxemple, les jets-d’eau; la voici ; 

S’il y a plufieurs liqueurs placées l’une fur l’autre, & fi nous 

fuppofons un plan horizontal j comme HI ( planche xxv. fig. 3 •) 
qui les traverfe : ( 
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Il eft certain que deux parties égales dudit plan ou davantage, 

cômme AB. a b, EF, &c. feront preffées en-haut & en-bas. par 
la pefanteur des colonnes égales à la profondeur des fluides 

quelles foûtiennent, & par conféquent avec une force égale. 

Il s’enfuit de-là: 
Que la partie AB du même plan, par éxemple. eft preffée en- 

bas avec la même force que la partie a b. ou EF. l’eft en-haut. 
Et vice versa : \ 
Que la première partie A B eft preffée avec autant de force 

en-haut, que la partie a b ou EF l’eft en-bas ; ainfl, pour abré¬ 
ger, nous donnerons à cette loi le nom de loi de profondeur, 

parce quelle fe réglé uniquement félon la hauteur ou la pro¬ 

fondeur des fluides, mais jamais félon leur furface ou leur lar¬ 

geur. ' 
XXXI. Il faut obferver ici que, lorfque nous parlons de 

l’adion des forces qui preflent en-haut & en-bas fur des parties 

égales du même plan horizontal (nous ne parlons pas à préfent 
des plans plus ou moins élevez ) on entend parler des parties 
AB, a b, E F, &c; qui communiquent l’une avec l’autre dans le 

même fluide; je veux dire que de l’une à l’autre on pourroit 

tirer une ligne,fans être obligé de pafler à travers un autre 

fluide ou corps folide. 
Il eft néceffaire de marquer ici'cette précaution, parce que 

cette propofition fi generale pourroit bien ne pas réuflir fans 

cela dans quelques occafions. 
Il n’eft pas néceffaire que nous prouvions expreffément que Le fluide n’eft 

toutes les parties, comme rt ( planche xxv. fig. 2. ) dun plan que par les par- 

horizOlltal L M, font preffées en-bas par leur propre poids.ôc par «es^terai«^ 

celui des autres liqueurs que ce plan foutient ; mais il faut remar- ^ 
quer qu’elles ne font jamais preflêes en-haut que par les fluides 
qui font non-feulement plus elevez, mais qui encore font placez 
latéralement; & que les autres parties du même plan horizontal 

L M preffent en-bas, de forte que les parties latérales des flui¬ 

des font l’unique caufo qui preffe en-haut. 
Car ôtez les parties latérales des fluides qui font dans le vafe 

a L M B, des environs du tuiau r t T V, la liqueur qui eft dans le 

tube, n’étant pas plus preffée en-haut, defeendra immédiate¬ 

ment. 
XXXII. Il ne fera pas hors de propos de dire 

de la preflion oblique des fluides. 
des fluides. 

La preflaoa 
quelque chofe oblique s’a¬ 

dapte aufli à 
la profondeur 
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Que les fluides foient prelTez & pouffez obliquement en dif¬ 

férais fens,les robinets ôc les tuiaux des fontaines le prouvent 
fi clairement , que cela ne demande aucune autre démonftra- 
tion ici. 

Mais que la preflion oblique des fluides fe réglé aufli félon 
la profondeur des mêmes fluides fur la partie preflee, ôc jamais 
félon leur quantité ni leur obliquité, c’efl: ce que nous allons 
faire voir en peu de mots. 

Prenez un tuiau courbe ( planche xxvi. fig. 3. ôc 4. ) A B C D * 
ôc qui étant prolongé depuis C D, prenne la forme de CEFND; 
verfez y de l’eau jufqu'à A, alors vous verrez que l’eau s’écou¬ 
lera julqu’à ce qu’elle foit à la même hauteur dans,l’autre bran¬ 
che E F, de quelque forme oblique que puifle être ladite bran¬ 
che CD EF, par rapport à la partie preflee CD. 

Or nous fçavons que,fi le tuiau étoit prolongé depuis CD> 
en droite ligne jufqu’à C G H D, Ôc qu’il fût plein d’eau jufqu’à 
G H, ou à une hauteur égale à AL ôc EF, la colonne perpen¬ 
diculaire C G Fl D retiendroit l’eau dans le tuiau A B, à la mê¬ 
me hauteur A B, de même précifément qu’ici dans la preiïion 
oblique EF ND. 

D’où il s’enfuit que la partie horizontale C D qui efl: prefl 
fée, Ce trouve aufli preflee par la colonne perpendiculaire que 
par la colonne courbe ou oblique CD F ND. 

Ceci Ce trouveroit précifément de même, quoiqu’on élargit 
le tuiau courbe ( planche xxvi.fig. 4. ) dans C E F K D, ou qu’on 
le rétrécît, en forte qu’il ne pût plus contenir la même quantité 
d’eau; ôc pourvûque la partie horizontale CD fût toûjoursde 
la même grandeur, ôc que la hauteur perpendiculaire GC, HD, 
ou F M des fluides qui font fur le même plan CD reliât toûjours ^ 
la même, on aura beau changer l’obliquité d’un des tuiaux pla¬ 
cez fur le plan B C D, ôc qui preffent la partie C D, cela n’appor¬ 
tera aucun changement à ce que nous venons de dire. 

Lesloix hy- X X X111. Ce que nous venons de dire de la loi de la pro- 

la pufliou o- f°ndeur des liqueurs fe doit appliquer à la preflion oblique, ôc 

blitjue, la propofition fuivante efl véritable. 
Si la partie C D du plan horizontal B C D fe trouve preflee 

par la colomne oblique d’eau CEFND, la preflion qu’elle 
fouffre efl: égale entièrement au poids d’une colomne perpen¬ 
diculaire égale à la profondeur du fluide ; c’eft-à-dire , de la 
colomne perpendiculaire C G H D, qui a pour baie la partie 
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C D qu’elle prefle, & pour fa hauteur les lignes perpendicu¬ 
laires F M ou G C , qui s’étendent depuis C D jufqu’à la fuper- 

ficie AF du plus élevé des fluides, fuppofé qu’il y en ait plus 
d’un. 

XXXIV. Il nous refte à préfent à examiner la force de la r,a Prcn'01» 

preflioa latérale des fluides, c’eft-à-dire , la force qui pouffe le gicauin félon 
long de la ligne horizontale. la profondeur 

Les robinets ou les fontaines dont on fe fert pour tirer les -du 
liqueurs des barils ou des tonneaux, prouvent allez que cette 
elpece de preffion a lieu dans les fluides. 

D’ailleurs on peut introduire le tuïau EF (planchexxvi. fîg. 

5.) horizontalement ou à côté du vafe A B CD, qui eft rempli 

d’eau jufqu’à la hauteur MN, & vous verrez que l’eau coulera 

en formant le torrent F G H ; de forte que dans E F elle coule 

horizontalement, & dans FGH elle incline ou fe tourne vers 
la terre. • , 

Et pour fçavoir que la preffion latérale dépend de la profon¬ 
deur, vous n’avez qu’à remplir le vafe jufqu’à AB; de forte 
que l’eau E B qui eft au-deffus du tuïau E F fera plus profonde ; 

& vous verrez que le torrent FI K va beaucoup plus loin, & 

horizontalement jufqu’à I<; vous oblerverez auffi qu’à mefure 

que la profondeur de l’eau diminue , la force horizontale di¬ 
minue auffi, & qu’elle incline continuellement vers levaiffeau; 

elle envoie l’eau dans H, & enfuite dans P. 
On obferve que la preffion latérale ne fe réglé pas félon la 

furface ; pour faire voir cela, on n’a qu’à verfer continuelle¬ 
ment de l’eau dans le vafe, par exemple, A B C D ( pourvû qu’il 

ne foit pas trop étroit ) pour tenir l’eau à la même hauteur A B ; 

car alors dans l’un & l’autre cas le torrent FIK reliera dans la 

même ligne horizontale. 
XXXV. Nous allons comparer la véritable force de la j£“erp°îaC 

preffion latérale avec celle de la profondeur des fluides fur des grandeur de la 

plans horizontaux ; la chofe eft un peu plus pénible. Eous°Uveuons 
Car fi nous prenons un vafe quadrangulaire ( planche xxvi. ^cp;lricr. 

fig. 6. ) A QJP K avec des cotez planes & perpendiculaires A 
& P K ; li dans le côté A Qjious concevons la partie A E con- s 

tre laquelle l’eau, dont le vafe eft rempli jufqu’à A K, prefle 
latéralement ; & fi d’ailleurs vous concevez une autre partie E I 
dans le plan horizontal O E, qui foit égale à A E, il eft clair que 

l’eauaF, cG , e H, gl, qui eft fur les points F , G, HI, eft 
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de la même profondeur, & qu’ainfi chacun de ces points eft 

preffé en-bas avec une force égale; cependant les • points B, C,. ^ 
D, E placez dans la partie perpendiculaire A E , fouffre chacun 

une preflion latérale inégale , à caufe que , comme nous venons 

de faire voir, la preflion latérale dépend de la profondeur de 

l’eau, ainfi elle eft plus ou moins grande ; & l’eau qui eft fur 

chaque point, comme A, B, C, D, E, ou plutôt l’eau qui efi 

fur le plan horizontal, ou chaque point, eft de différente pro¬ 
fondeur. 

Ainfi le point A , ou le plan horizontal AK, eft placé à la- 

furface de l’eau. 
AB ou a b, eft la mefure de la profondeur de l’eau qui fe- 

trouve fur le point B, ou fur le plan B L. 
A C ou c d marque la profondeur de celle qui eft fur le point 

C, ou fur le plan C M. 
AD ou e f, marque la profondeur de celle qui eft fur le point 

D, ou fur le plan D N. 
A E ou gi, marque la profondeur de celle qui eft fur le point 

E, ou fur le plan E O. 
Par là, il eft évident, que pour connoître combien le plan- 

horizontal EI fe trouve plus ou moins prefle par l’eau qui en 

occupe tous les points à une égale profondeur, que le plan per¬ 

pendiculaire A E, don l’eau qui en occupe tous les points à dif- 

férens degrez de profondeur ; & cela à raifon de la grande dif¬ 

férence de la profondeur de l’eau qui occupe tout le point le 

plus élevé & le plus bas de la partie A E, qui eft preffée perpen¬ 

diculairement ; il eft évident, dis-je , que pour connoître cette 
différence & éviter toute forte d’erreur, nous devons i°.exa¬ 

miner quelle différence il y a entre la force de la preflion la¬ 

térale, par exemple, fur un des points B ou C, &c. & celle de 
la preflion en-bas fur un des points b ou d, &c. qui foutien- 

nent la même profondeur, d’eau. 
2°. Après avoir connu les profondeurs a,b, c, d, e,f3 g> i* 

il faut que nous comparions la fomme de toutes ces differen¬ 

tes preflions latérales fur tous les points ou les petits plans qui 
forment E A avec la force qui prefle en bas , & qui agit fur tous 

les points compris dans EI. 
3°. 11 eft évident, que plus les parties dans lefquelles on a 

divifé AE & AI font petites, pli3s la différence des profondeurs 

de leau dans les extrémitez fupérieure & inférieure de A E, eft 
petite ; 
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petite; pair là il eft certain, que la différence des profondeurs 

produira moins de changement dans le calcul , & qu’elle occa- 
fiônneroit un grand changement, fi on avoit luppofé ces par¬ 

ties d’une grande étendue ; au lieu que la chofe eft affez aflii- 
rée de ne pas nous tromper, fi nous confidérons les parties de 

aE, par exemple, A,B, C, ôcc. comme des points très-petits. 

XXXVI. Nous allons faire voir par l’expérience, que la Compariifo* 

preffion latérale qui agit dans le plan perpendiculaire A E fur la faeJ^lep&fil°n 
petite partie B , laquelle foûtient une colomne d’eau , dont la pend'iciilairede 

profondeur eft égale à A B, ou du moins qu’elle ne différé 

pas fenfiblement de la force qui preffe en-bas, fur la partie ho- prouvée*0^ 
rizontale b qui foûtient une colomne d’eau a b de la même uue~ «^-cric»- 

profondeur ; on^peut prouver cela par une expérience que cc‘ 

M. Huygens, fi je ne me trompe, a propofé le premier , mais 
dans une autre vue. 

J’en fis l’eflai l’année 1696, & je l’ai fait enfuite plufieurs 

fois ; voici entr’autres chofes les obfervations que j’y ait faites, 
& qu’un chacun y peut faire aufll-bien que moi, par lemoien 

d’un petit infiniment de verre inventé par le Dofteur Muffchen- 

broek pour le même ufage, avec peu d’embarras & de dé- 

penfe. 
Nous fifmes faire un petit trou a b dans le plan du côté V 

d’une bouteille A B P QJ; planche xxvn. fig. 1. ) & nous en fif¬ 
mes faire encore un autre un peu plus grand au fond de la bou¬ 

teille dans P ; on pouvoit fermer ce dernier en y mettant quel¬ 

que chofe, '& l’orifice AB étoit bouché avec un bouchon de 

liege C D F G, à travers lequel nous introduisîmes le tuïau de 
verre EW, & nous lefoûdâmes fi bien tout autour, avec l’em¬ 

plâtre de Minio, que l’air ne pouvoit entrer ni entre le tuïau 

& le bouchon, ni entre le bouchon <Sc la bouteille. 
Enfuite bouchant le petit trou a b, & le tuïau de verre E avec 

le» doigt , nous verfames de l’eau dans le vafe par le grand 

trou P , avec un entonnoir qui avoit un tuïau très-petit, jufqua 
la hauteur R T, ou plus haut que le petit trou a b, qui d’ailleurs 

ne demande pas d’être précifément dans un certain endroit. 
D’ailleurs aiant bouché le trou P avec un bouchon de liege, 

nous plaçâmes tranfverfalement un petit tuïau abghdanslo- 
rifice a b, & nous le fcellâmes hermétiquement dans g h ; il avoit 

un orifice horizontal dans f g, & un autre dans a b. 
Enfuite aiant redrefle le vaifTeau, & bouchant avec le doigt 

C ccc 
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l'orifice fg, nous remplîmes le tuïau E W prefque jufqu’aufom- 
met avec de l’eau. Après quoi je retirai mon doigt de fg, & 
elle defcendit dans le tuïau E W, mais fans produire aucune au¬ 
tre altération ou diminution vifible dans la hauteur de l’eau R T 
du vafe, que celle qu’on avoit raifon d’attribuer à la compreflfion 
ou à l’expanfion de l’air qui preffoit fur l’eau R T. 

Enfin, tout étant tranquille , nous obfervâmes que dans le 
tems que l’eau du vafe continuoit de refter dans R T, celle 
du tuïau E W s’arrêta dans d u, à la même hauteur quefg, ou 
que le plan horizontal d g qui traverfe par du & gf. 

Par là, nous apperçûmes que la colomne d’air fgK, qui 
preffoit-perpendiculairement fur l’eau dans fg, foûtenoit cette 
liqueur fufpondue à la hauteur de du, dans je tuïau E W, & 
qu’elle balançait une égale colomne d’air d u H» laquelle preffoit 
fur d u. 

Pour comparer la preflîon latérale fur a b, avec la preffion 
perpendiculaire fg, nous ôtâmes le petit tuïau abhg de l’ori¬ 
fice a b, & nous obfervâmes que tout refia au même état, & 
qu’il ne fortit prefque pas d’eau de l’orifice a b ; l’eau qui étoit 
dans le tuïau E W continua aufli de demeurer à la même hauteur 
d u. 

Car fi elle avoit defcendu dans le tuïau, l’épaifïeur feulement 
d’un cheveux jufqu’à e W, àcaufe de la différence de la hauteur 
de l’air dans a & b (& qu’on ne pouvoit pourtant pas obferver) 
cela feroit venu à rien en faifant le trou a b plus petit. 

XXXVII. Suppofé donc que l’eau du tuïau E W eût continué 
de refier à la même hauteur, foit que l’air la prefiat en-bas dans 
fg, ou tranfverfalement & de côté dans ab, fans le petit tuïau 
a b g h, il efl évident que l’air preffoit prefque avec la même 
force par fa pefanteur, diredement en-bas , & latéralement» 
puifqu’on fuppofoit que les parties fg& a b étoient fi petites» 
que les hauteurs I a & I b ne différent prefque pas. 

/utre com- XXXVIII. Dans l’expérience précédente nous n’avons 

nïmeT prtu Prouv^ clue l’égalité de la preffion latérale & perpendiculaire 
fions de l’eau de l’air j mais il faut que nous faffions voir la même chofe dans 

égale”0établie un autre ft^de » Par exemple, dans l’eau ; nous plaçâmes donc 
par l’expérien- la bouteille A B P avec , & fans le tuïau a b g h, dans un vafe 

rempli d’eau LMNOj de forte que l’eau du vafe montoit juf¬ 
qu’à L O, au-deffus de celle dp la bouteille, & nous obfervâ* 
mes chaque fois que leau du tuïau E W monta & s’arrêta dans 
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fc’Z à la même hauteur que l’eau du vafe L M, & par confé- 

quent plus haut que celle de la bouteille RT. Ainfi l’eau du 

Vafe LMNO, foit quelle preiïât perpendiculairement fur fg, 

foit latéralement fur a b , agifloit avec une force égale, & prefîbit 

également fur des parties égales, comme par exemple, fur f g 

& a b, lorfqu’elles font allez petites. 
XXXIX. Il s’enfuit de-là, que pour revenir à notre fujet & 

à la planche xxvi. fig. 6. & pour fupputer quelle eft la force de la 

prelfion latérale de l’eau élevée jufqu’à A K dans le vafe AQPK 
fur le plan perpendiculaire A E, en comparaifon de la force avec 

laquelle l’eau A E g i prefte fur le plan horizontal E1 égal au 
plan A E ; il s’enfuit que pour cela il faut, 1 ®. fuppolèr que les 

plans AE & E I fontcompofez d’autres parties plus petites, ou 

de points très-petits , comme A,B, C, D, E, F,G, EG 

La grandeur 
de !a preflion 
latérale furu* 
plan. 

& I. 
z°. Que fur chacun de ces points ou de ces petites parties 

B C , &c. la prelfion latérale agit précifément avec la même 

force, que la prelfion perpendiculaire for b ôc d, des colomnes 

d’eau a b, c d, &c. qui les preffent. 
X L. Suppofons donc pour rendre la chofe plus facile, que 

AE n’eft compofé que de cinq parties égales, A,B,C,D,E, 
& El de ce cinq parties aufli E, F, G, H, Ij quoique nous rif 
querions moins de nous tromper, fi nous fuppofions ces par¬ 

ties encore beaucoup plus petites, & que AE de meme que El 
eft compofé de plusieurs millions de, parties ; parce qu alors 
les profondeurs ab,.cd, &c. des extremitez fuperieures & in¬ 

férieures de ces plans ne différeroient prefque pas, comme nous 

avons déjà dit. • ’ 
Quoique nous aions pris ici un nombre aufti petit que celui 

de 5 , la chofe étant ainfi repréfentée dans la figure, la conle- 
quence de la fupputation fera la même, carie nombre des par¬ 

ties n’y fait rien, qu’il foit petit ou grand. 
Mais venons au fait 5 fi on fuppofe que la profondeur de la 

colomne a b contient 1 livre, c d 2 livres, ef 3 livres , 4 
livres, ainfi du refte; fi on prend encore d’autres parties > on a 

déjà prouvé que la prelfion latérale eft égalé furie point ? 
A, à la prelfion perpendiculaire fora? & comme il n y (, 

a point d’eau ou de poids fur le point a, il foûtient.■ 0 
Sur le point B, à la prelfion perpendiculaire iur b , & 

caufe de la colomne a b, le point b foûtient - ^ 4 * 
.Ç ccc 4 
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Sur le point C, à la prelfion perpendiculaire fur d, ôt à) x 

caufe de la colomne c , il foûtient ... *.5 

Sur le point D, à la prelfion perpendiculaire fur f, &à-i 
caufe de la colomne d f, il foûtient.j5 

Sur le point E, à ia prelfion perpendiculaire fur I, à 
caufe de la colomne g I, il foûtient.3 + 

De forte que le poids que tous les points enfemble {obtiennent 

monte à . . . . . . 101. 
Bien plus ; il y a fur chaque point E, P, G , H , I, une colomne 

d’eau égale à g I, dont chacun foûtient 4 livres, ce qui étant 

multiplié par 5 , & le nombre des parties étant fuppofé dans A E 

& EI, le tout EI foûtiendra . . . . 20 1. 

X L1. Il réfulte de tout cela un principe touchant la prelfion 

latérale des fluides ; c’eft que la prelfion latérale étant égale à un 

poids de 10 livres ; cela ne fait que la moitié d’un poids de 20 

livres, ou de la prelfion perpendiculaire de l’eau AEIg fur 

A E, s’il étoit placé horizontalement dans EI, à niveau du point 

E qui eft le plus bas de tous ; de forte que pour fcavoir la gran¬ 

deur de la force qui prelfe A E, l’eau étant à la hauteur AI(, 

il nous faut placer A E horizontalement lur El, qui foûtient 

la prelfion perpendiculaire de l’eau AEIg, & ôter EI qui 

portera le fluide AEI A , ou la moitié de AEIg. 

X L11. 11 ne faut pas croire, que fi le nombre des parties qui 
compofent A E ou EI étoit bçaucoup plus grand que celui de 

5 , cela dût altérer les proportions 5 que le nombre foit fi grand 
qu’on voudra, tous les nombres depuis o en avançant, étant 

continuellement multipliez par l’unité, feront toûjours la moi¬ 

tié de leur plus grand nombre pris autant de fois qu’il y a d’u- 

nitez dans leur Ibmme, en y comptant zéro. 
Cela eft parfaitement connu des Mathématiciens, & il n’y a 

perfonne qui ne puifle pour fa propre fatisfa&ion , en faire la 

fupputation avec une quantité plus grande. 
X LIII. Vous n’avez qu’à lire l’Hydroftatique de M. Stevin, 

vous verrez qu’il y a démontré d’une autre maniéré ce que nous 

venons de dire num. xlr. ôc xlir. Mais comme nous avons 
accoûtumé , pour rendre nos conclurions plus certaines, de n’é¬ 

tablir nos preuves que fur des expériences, nous ajoûteronsici 
l’expérience fuivante telle que nous la trouvons décrite dans nos 

©bfervations depuis quelques années , laiflant à part tout le cal¬ 

cul pour abréger. 
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Nous filmes faire un vafe quadrilatère, ou à quatre cotez 

-(planchexxvn. fig. 2. ) dont la profondeur MK étoit environ 

26 pouces, avec un trou quarré qu’on pouvoit fermer avec un 

morceau de bois HD RS de la même grandeur & dimenfion, 

lequel avoit environ un pied de large dans RD , & autant de 

long dans H D ; ce morceau de bois ^ajuftoit fi bien au trou 

avec un morceau de cuir attaché à fon bord, que l’eau ne pou¬ 
voit point fortir par les jointures. 

Ce vafe étant rempli d’eau jufqu’à D, nous fçavions qu’il y“avoit 

le poids d'un pied d’eau qui prefloit latéralement fur le mor¬ 
ceau de bois H D RS, à caufe que la profondeur de l’eau étoit 

égaleàD R , ou qu’elleparvenoit jufqu’à l’extrémité fupérieure 
<lu morceau de bois. 

Enfuite nous examinâmes la force de la preffion latérale de 
l’eau, par le moien d’une balance A E F, dont les branches A E 

& E F formoient des angles droits dans E, le poids étoit fuf- 

pendu à cette balance, nous trouvâmes que le morceau de bois 
étant pouffé en dedans dans E A par le poids Y, pouvoit réfifter 

à un poids d’environ 31 ou 32 livres ; mais lorfque nous eûmes 

augmenté le poids, il s’enfonça d’abord en dedans. 

De forte que la réglé dont nous avons parlé,num. xlr. fe trouve 

par là fuffifamment vérifiée, puifqu’un pied d’eau pefoit environ 

deux fois autant. 
Il faut obferver que la partie A qui preffoit par l’effort de la 

balance A EF,doit être placée exactement fur l’endroir du bois 

A ou le centre fe trouve , & où la preffion latérale agit plus for¬ 

tement qu’ailleurs. 
Pour faire cela, il faut avoir foin de faire enforte que par 

le moien du morceau de bois U W placé tranfverfaiement, on 

puifle haufler ou baiffer l’axe E de la balance j nous obferva- 
mes que lorfque la balance prefloit au-deflus ou au-deffous 

de A, le morceau de bois cedoit à une preffion ou à un poids 

beaucoup plus petit? ce qui nous fit voir que le véritable en¬ 

droit pour le placer, c’étoit dans A. 
X LI V. Enfuite nous remplîmes le vafe avec de 1 eau jufqu à 

G K ; de forte que la partie fupérieute D R du plan de bois 
D R S H , qui lbutient la preffion latérale, n’étoit point à niveau 

de la furface de l’eau ; elle étoit plus balle que la longueur de 
KD , ou de f d’un pied , c’eft-à-dire, de s pouces, C’eft pour¬ 

quoi, fi ce que nous avons dit eft vrai, ôc fi H K avoit 1 — pied 
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ou 20 pouces, nous aurions vu que la force qui prefle latérale^ 
ment fur H D R S auroic réfifté à un plus grand poids. 

Aiant donc élevé un peu plus l’axe, de forte que A, ou l'ex¬ 

trémité de la balance qui s’appliquoit au centre de la preflion, 

fe trouvoit plus élevée, nous obfervâmes qu’en y mettant le 

poids Y de 77 liv. le plan de boiss’enfonçoitlurrinftant, au lieu 

que lorfque le poids n’étoit que de 7 3. ou 74 liv. la preflion 

latérale lui rélilloit. 
Ceci s’accordoit aflez bien avec la réglé précédente > c’eflcc 

que nous trouvâmes en fupputant la chofe de la maniéré lui- 

vante. 
Mettons la 3e figure à la place delà 2e (planche xxvri.) & 

fuppofons que l’eau s’étend depuis HS jufqu’à K Z. Alors H K 

égal à 1 ~ ou 1 y d’un pied eft égal à P H ( fi nous fuppofons le 

même H K placé horizontalement ) & H S eft d’un pied 5 ainfi 

toute la malle de l’eau de cette largeur , longueur & profon¬ 

deur fera ~ d’un pied cubique, Ôc la moitié de cette malle? qui 

preffe latéralement fur K H S fera ^ d’un pied. Si nous en re¬ 
tranchons la preflion latérale fur K D R Z , fçavoir, ~ d’un pied 

cubique, ce qui fait la moitié de -j d’un pied d’eau ( laquelle 

repréfente ici la grandeur d’un corps, dont la longueur RD eft 

1 pied, la largeur MD| aufli d’un pied) il nous reliera une pref- 

fîon latérale de ~ ou -7 d’un pied, ou d’une autre maniéré — 

d'un pied cubique d’eau, qui eft ( fuppofajnt le pied d’eau de 63 

livres ou quelque chofe de plus ) de 73 —livres contre HD R Sî 

ce qui s’accorde allez avec la réglé dont nous avons fait men¬ 

tion. 
X LV. Nous obfervâmes aufli ,. en plaçant; un morceau d’ais 

(planche xxvii. fig. 2. ) T a b ,- de maniéré que l’eau qui 

prefloit ci-devant fur DH RS, fe trouvoit partagée, ou qu’elle 
n’avoit pas plus de la moitié a K de fa largeur précédente K G ; 

nous obfervâmes, dis-je,que la preiïion latérale n’avoit pas di¬ 

minué, pendant le tems que l’eau continua de relier dans fa pre¬ 

mière élévation K G. . > ■- 
Celai nous fait voir aulïi que la force de la preflion relie la mê¬ 

me, fbit que furface ou la- largeur de l’eau augmente, foit 

qu’elle diminue j mais qu’en augmentant ou diminuant la pro¬ 

fondeur de l'eau, la force de la preflion latérale augmente ou 

diminue à proportion. 
XL VL Dans les expériences que nous avons faites fur W 
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pteflîon latérale j nous avons fuppofé qu’il n’y avoir point de latérale de 

fluide qui occupât la furface de l’eau ; comme,par exemple l’e™r’& de,,a 
dans leau duvafe AB CD, (planche xxvn.fïg.4.)nousfuppo- fair fur «f 
Ions qu’il n’y a point d’autre fluide qui en couvre la fuperficie £uide* 
A-C. Il naît de cela une difficulté, félon les apparences? fça- 
voir , que la preffion latérale de l’eau A C fur A B, feroit beau¬ 

coup plus grande qu’elle n’eft, félon ces expériences; parce 

que l’air qui eft entre A C & 000, &c. preffiant actuellement fur 

AB avec un poids de 30 pieds deau félon le baromètre; la 

force de la preffion latérale qui agit fur A B, devroit paroître 
confidérablement augmentée. 

Après tout, nous ferons voir par le calcul fuivant, que la 

preffion latérale de 1 eau du vafe A B C D fur A B, n’augmente 
pas fi fort par la pefanteur de l’air qui agit fur A C, que la force 

avec laquelle A B réfifte, ou qui preffie en-dedans contre C D, 

( comme le poids dans la balance précédente, fig. 11.) en reçoi¬ 
ve quelque augmentation fènfible. 

Qu’on rempliffie d’eau jufqu’à A C, le vafe AB CD, (plan¬ 
che xxvii. fig. 4. ) fur laquelle nous fuppoferons une colonne 

d’air de la hauteur de 000 R 000 ; nous fçavons que ladite co¬ 

lonne d’air fe trouvant auffi de l’autre côté de A B, dans A, B, 

i,n,devra agir auffi par fa pefanteur contre AB latéralement 
du côté de n, i. 

Tâchons à préfent de trouver quelle eft la preffion de l’eau 
fur A B dans le côté D C, & de l’air dans le côté n i, & com¬ 

bien la première excede la derniere. 

Appelions le poids de l’air qui pefe fur chaque point dans le 

plan n N, fçavoir, fur n O, m O, E O, &c. du nom de la let- 
fte a. 

Que l’a&ion de la pefanteur de l’eau KF fur le point F, Rit 

b, alors LG eft 26, & M H 3 6, &c. 
Que le poids de l’air kf fur le point f foit c, alors lg eft 2c, 

mb , 3 c, &c. 

Enfuite, { félon le calcul que nous avons fait, fi nous fuppofons 

encore ici cinq endroits ou points pour la preffion) la force de 

l’air fupérieur, & celle de l’eau dans A B C D, qui preffie A B laté¬ 
ralement vers ni, fera 52 avec 106; & au contraire la force de 

l’air fupérieur, & de l’air qui eft dans n i A B, qui preffioit A B laté¬ 
ralement en arriéré vers D C,fera 5 a avec 10 c; de forte que 

ces deux forces qui preffient latéralement Tune contre l'autre. 



L’augmenta¬ 
tion & la di¬ 
minution de 
la réfiftance 
des fluides 
produit du 
mouvement. 

Les fluides fe 
mettent en 
mouvement , 
en ôtant ce 
]ui leur ré- 

e. 

L’EXI STENCE t>E DIEU. . 
fe contrebalançant, la force par laquelle ABeft pouffe latéra¬ 
lement vers n i, fera i o b moins i o c. 

Or nous avons vû que fans la prelfion de l’air fuperieur,la 
prelfion latérale de l’eau feroit égale à io6j & c eft égal à en¬ 
viron ^ partie de b, fi nous fuppofons que l’eau eft 1000 
fois plus pefante que l’airce qui ne fçauroit porter aucunchan- 
gement fenfible dans l’expérience précédente 5 ainfi la difficulté 
qu’on pourroit nous faire, fe diftipe. * ^ 

XL VII. Jufqu’ici nous avons confideré la preftion en-haut 
& en-bas des fluides qui font en repos,foit à caufe de certaines- 
forces qui agiflent réellement l’une fur l’autre & 1 une contre v 
l’autre, foit à caufe de la réfiftance & obftacles que le mouve¬ 
ment trouve ; naturellement nous devrions à prefent examiner 
les forces des fluides qui font dans un mouvement a&uel 5 mais> 
s’il falloit rendre raifon de tout, on en feroit un livre entier : 
d’ailleurs il eft aifé de concevoir par la preftion des fluides, quoi- 
qu’en repos, ce que nous nous fommes propofés de faire voir ici 
concernant la Loi de la profondeur des fluides ; ainft nous ne 

nous étendrons point davantage fur cette digreflion, qui paroit 
déjà trop longue pour ceux qui entendent l’Hydroftatique. 

Nous nous contenterons uniquement d’obferver fur les forces 
qui agiflent l’une fur l’autre, que,fl dans la planche xxvi 1. g» 
5. le tuiau b k g eft également rempli d’eau jufqu’à a & f, d étant 
pouflé en-haut par a b & en-bas par t d, la partie d reftera en 
repos, fi les forces a b & d f font égales > mais fi on diminue 
l’une jufqu’à ed, ou fi on augmente l’autre jufqu’à hb, d fera 
pouflé vers le côté où fe trouve la plus petite force, ou dans 
cette occafion vers g? il s’y portera même avec autant de force 
qu’il y aura de différence entre les deux forces, qui agiflent de 
chaque côté fur d : il eft aifé d’en faire l’experience, & ceci ne 
demande pas d’autre preuve. 

X L V111. On peut produire du mouvement dans les fluides* 
en ôtant la réfiftance qui empêchoit le mouvement : par exem¬ 
ple , foufflez dans un tuiau dans g, dont les deux branches ont 
remplies d’eau jufqu’à a & f, jufqu’à ce que l’eau defeende de¬ 
puis f jufqu’à e, & monte depuis a jufqu’à h de l’autre cote; en- 
fuite fermez d’abord l’orifice g avec le doigt,alors tout reftera 
tranquille, & votre doigt empêchera ou formera un obftacle ai* 
mouvement. Cela paroît en retirant le doigt, après quoi le 
mouvement fuccede. 

Or 
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Or il eft évident par ce que nous venons de dire, que, pen¬ 

dant que le doigt relie fur g, & que le fluide n’eft point agité , 
la partie d eft preflee en-haut par h b, & en-bas par d g ; il eft 

aufli évident que le doigt eft prefle en-haut, à caufe de la diffé¬ 

rence des forces h b «5c dg ; en forte qu’-après avoir retiré le doigt, 

il fe fera un mouvement vers le côté oit étoit la réflftance; mou¬ 
vement dont la force fera même égaie à celle qui agifîoit fur 

l’obftacle, lorlque le fluide étoit en repos, à moins que quand 

on retire l’obftacle il n’intervienne quelqu’autre force a&uelle» 

Nous allons prouver par quelques. éxemples que les fluides 
obfervent éxaélement toutes ces loix; nous prouverons, i°. Que 

tout ce que nous en avons déduit, eft fondé fur des conféquen- 
ces juftes & bonnes, pourvû qu’on obferve bien toutes les cir- 

conftances,& qu’il n’y ait rien que l’expérience ne vérifie. 2°.Qifa- 
vant que les fluides s’écartent de la loi de la profondeur, ils pro- 

duifent des effets qui paflent pour autant de merveilles parmi 

ceux qui ne font pas verfez dans l’Hydroftatique, effets dont 

la théorie eft inconnue, même aux plus grands Mathémati¬ 

ciens, de leur propre aveu j du moins ils n’en fçavent rien de 

certain. 
X LIX. Pour commencer par un éxemple qui foit Ample, le 

premier que nous rapporterons, ce fera celui du fyphon. 
ABCD eft un vafe rempli d’eau jufqu’au bord ( planche 

xxvm. fig. i.) dans lequel on a placé un tuiau courbe ou un 
fyphon E G H K rempli d’eau, dont l’orifice J K eft bouche ou 

avec le doigt ou avec quelqu’autre chofe. 
Si vous ôtez le doigt de l’orifice IK, tout le monde fçait par 

expérience que l'eau fortira par IK vers Z, montant en même- 
tems dans la partie du fyphon E G qui eft la branche la plus 

courte, & defeendant dans la plus longue H K, pendant tout 

le tems que l’eau du vafe continuera d’être plus élevée que lorir 

£ce de la branche la plus courte EF. 
Voulez-vous par le fecours des principes precedens connoi- 

tre la force de l’opération du fyphon, ôcla maniéré dont elle 

iè fait; il faut. 
Boucher de nouveau le lyphon avec votre doigt fur 1 orifice 

IK, de cette maniéré l’eau qui eft dans le lyphon & dans le 

vafe s’arrêtera. 
Suppolez enfuite que WX foit la partie ftipeiieure ae 1 air 

qui prefle fur l’eau, ôc forme le plan horizontal de 1 eau A D, 
s * - Dddd 

Quelques- 
exemples 
c’Hydrofta- 
tique. 

Supputation 
de la force du 
fyphon. 
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qui traverfe P QJufqu’à R S , dont L M, N O, P Q 6c R S font 
des parties égales; ainfi, félon les réglés précédentes, la partie 

LM fera prelfée par le poids de la colonne d’air quelle foû- 

tient. 
Pour abréger, appelions la preiïion de cette colonne d’air 

fur L M, a, ou fi vous voulez 100L, plus ou moins î fur-tout fi 

on n’eft pas accoutumé à cette forte de langage. 
De cette maniere-là nous exprimerons le poids de la colon¬ 

ne d’eau P QJ. K par b ou 10L, & celui de l’air R S T V, étant 

de la même hauteur, par c ou i L. 
Or L M, N O, P QJont toutes parties égales du même plan 

horizontal A Q, toutes de l’eau, 6c où nous pouvons fuppo- 

fer qu’on peut tirer une ligne fans palfer à travers un corps 

folide , ou à travers quelqu’autre fluide que de l’eau. 
Et comme l’adion du fyphon fait mouvoir ou preffe en-bas 

le plan L M, celui de N O en-haut, 6c celui de P (^encore en- 

bas, fi on remet tout en repos en bouchant l’orifice IK, les 
forces qui preffoient lefdits plans en haut 6c en-bas feront égalés, 

étant preffés en-bas par le poids de la colonne d’air LWM, 

c’eft-à-dire, par a, ou par ioo L , NO fera pouffé en-haut, 6c 

P Q^_en-bas par le même poids. 
Si au poids de la colonne d’air a ou iooL,qui pouffe en-bas 

PQ^nous joignons la colonne d’eau PQJK, ou b, ou ioL, 

qui poulie auffi IK en-bas, la force ou le poids qui preffe I K, 

fera compofée de a joint à b, ou deiooL,ôtde ioL,ceft-à- 

dire, de la colonne d’air 6c de la colonne d’eau tout enfemble, 

ainfi c’eft-là la force avec laquelle l’eau pefe en-bas vers Z. 
Si le blan horizontal qui paffe à travers I K, s’étend jufqu’à 

V, 6c fi on fuppofe que TV eft égal à IK, alors T V fera 

pouffé en-bas par toute la colonne d’air TVX,c’eft-à-dire,par 

RS X, ou par a, ou par ioo L, puifqueR S X eft égal à L M W, 

6c par R S TV, ou par c, ou par i L , ceft* à-dire, par a 6c c, 

ou par ioo L, 6c i L, tout enfemble. 
Or cela fe fait avec tout autant de force précifement que 

la partie 1K, ou plutôt l’air qui pouffe IK, ou le doigt, 

( fi nous n’en confiderons pas l’épaiffeur) fe trouve pouffée en- 

haut. 
De forte que nous voions ici deux forces qui preffent l’une 

contre l'autre fur IK,ou fur ce qui fépare l'air 6c l’eau, 6cqui 

agiffent l’un contre l’autre. 
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On a déjà trouvé que celle qui pouffe IK en-bas, eft compo¬ 

sée de a joint à b, ou de 100L, &de 10L j & celle qui pouffe 

IK en-haut , n’eft compofée que de a &: de c, ou de 100, & de 
1L j de forte que cette derniere a & c, ou 100 L , & 1 L, c’eft- 
à-dire,la plus petite fomme, étant retranchée de a & b, ou de 

locL, le reliant eft b moins c, ou 10 moins 1, c’eft-à-dire > 

9 L. 
Ceci fait voir avec quelle force IK eft plus pouffé en-bas 

qu’en-haut, force qui eft égale au poids de 9L , parce que la 

colonne d’eau RQKIjb ou 1 o,furpaffe le poids de la co¬ 

lonne d’air P S T V, c ou 1, de 9 L- 
De forte que, fi vous retirez votre doigt de IK, & fi vous 

permettez que ces deux forces agiffent réciproquement l’une 

fur l’autre, il eft évident que la différence des poids qu’il y a 

entre les deux colonnes PQCI & RSTV, c’eft-à-dire,b moins 

Cj ou 9 L de poids, ( fuppofé que les nombres foient comme 
ci-deffus) devra preffer ou pouffer en bas l’eau qui eft dans l’ori¬ 

fice I K. 
A in fi nous voions la force qui fait couler l’eau du fyphon r 

déduite des principes que nous avons établis ci-devant $ ôc la 

chofe eft connue de tout le monde. 
Il faut que j’avertifle ici le Le&eur d’obferver dans la fuite, 

que nous ne prétendons pas en aucune maniéré que les nom¬ 

bres de 100,1, 10, &c. renferment avec exaditude les juftes 
proportions qu’il y a entre la pelanteur de 1 air ôc celle de 

peau 5 mais que notre deffein n’eft que de faire voir par-la qu u- 
ne colonne d’eau eft beaucoup plus pefante qu une pareille co 

lonne d’air , & de faciliter la chofe à ceux qui ne font pas accou¬ 

tumez aux lettres dans les calculs. 
L Propofons à prefent un exemple qui eft un peu plus corn- 

pofé que le précédent. 
Comment faudrait il faire,pour qu’une fontaine faffe mon¬ 

ter l’eau beaucoup plus haut que celle du réfervoir, qui la fait 
couler, fans l’application d’aucune force,d’aucune pompe, ou 

de quelqu’autre inftrument que ce foit^par la feule pelanceur 

de l’eau f 
On peut faire cela de la maniéré fuivante. x 
AB CD (planche xxvi 11. fig- 2.) eft une citerne ouverte, d ou 

defcend le tuiau ouvert N R. traverfe le couvercle E H d une 

autre citerne E F G H ; fi exactement fermee, que l arme tçau- 
D d d d ij. 

D’une fontaine 
qui fait mon¬ 
ter l’eau plus 
haut que le 
réfervoir qm 
la fournit. 
cc 

CC 

CC 

cc 

Cl 
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roit y entrer, & palTe en-bas jufqu’à R ,prefque jufqu’au fond de 
la citerne F G. 

Il s’élève de la partie fupérieure de la citerne inferieure E H, 

un fécond tuiau S T, qui monte prefque à la hauteur D T, ou 

jufqu’au couvercle d’une fécondé citerne DCKI,qui eft aulîî 

fermée, & d’ou il fort encore un troifiéme tuiau L M Q^férrné 
par un robinet qui a un grand orifice dans MO. 

Outre cela, dans la citerne D C K I, il y a un trou dans P , 

qu’on peut ouvrir & fermer avec un autre robinet. 

Voici comment il faut faire agir cette machine. 

Verfez de l’eau par l’orifice P dans la citerne DCKI, juf¬ 
qu’à ce que le tuiau L Z Q^O foit rempli ; fermez le robinet 

MO, continuant de verfer de l’eau dans l’orifice P, jufqu’à ce 

que l’eau foit parvenue dans ladite citerne à la hauteur T Y, ou 
à niveau de l’orifice du tuiau T. 

Alors fermez le robinet P, & verfez de l’eau dans la citerne 

A B C D, jufqu’à ce qu’elle foit parvenue à la hauteur 2 T ; à la 

vérité ceci n’eft pas ici d’une nécefiité abfoluë , mais il faut le 

faire, afin que la profondeur de l’eau des deux citernes fupérieu- 

res étant la même, le calcul foit plus fimple, & par conféquent 

plus intelligible pour les perfonnes qui ne font pas au fait de ces 
choies. 

Ceci étant fait, & tout étant tranquille, le robinet M O étant 

ouvert, vous verrez monter l’eau jufqu’à V par l’orifice du mor¬ 

ceau de cuivre 56, ou du moins à une hauteur très-con- 
fidérable au-deflus de la furface 2 T de l’eau qui eft dans les 

citernes ABCD & DCKI, & qui poulie en-haut le torrent 
b V. 

Il faut obferver ici que,comme l’eau de la citerne fupérieure 

ABCD defeend dans l’inférieure E F G H, pendant que la fon¬ 

taine joue, il faut qu’il y ait un trou dans la derniere pour en 

oter l’eau 5 après quoi on la referme, fi on veut faire joiierde 
nouveau la fontaine. 

Autrement ( ce que je trouve encore très-commode ) vous 
pouvez placer une petite pompe dans 2 au-dedans du tuiau 
N R, qui defeende jufqu’au fond F G, &enfuite pomper l’eau 

de la citerne inférieure EF G FI par l’orifice N, le robinet de 
la citerne D C K I étant ouvert. 

Voici la maniéré de connoître la force de l’eau, qui s’élève 
du robinet MO, ou de l’orifice 5, 6. 
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Tournez ou fermez de nouveau le même robinet, les citer¬ 

nes fupérieures & tous les tuiaux étant remplis d’eau, tout fera 
tranquille 5 Ôc fuppofons ( pour ne pas repéter la même choie ) 
que tous les tuiaux, tant les réels N R, T S, L Z, que les ima¬ 

ginaires W 2 , X 4, &4,5, font de la même groffeur ;ceci n’eft 

encore qu’en faveur du calcul, puifque lans cela nous pourrions 
nous fervir d’une partie du plus gros des tuiaux qui fût égale à la 
largeur d’un qui feroit plus petit. 

Que W X foit après cela le plan le plus élevé de l’air exté¬ 
rieur, & que celui de l’eau T Y foit continué jufqu’à 45 il s’en¬ 

fuit de-là , comme nous l'avons montré ci-devant, que la co¬ 

lonne d’air W 2 pouifera en-bas la partie 2 de lafurfacede l’eau 

de la citerne fupérieure AB CD. 
Appelions encore le poids de ladite colonne a,ou 1000L.’ 

Nous appellerons de même le poids de la colonne d’eau R 2, 
b, ou 100 L, & celui de la colonne T3, c, ou 10 L 5 on expri¬ 
mera la fécondé colonne d’eau Y Z par d, ou 80 L, & la fé¬ 
condé colonne d’air 4M par e, ou 8 L. 

Ainfi le poids de la colonne d’air W2, ou a, autrement 1000 L, 

conjointement avec celui de la colonne d’eau 2 R, ou b, ou 

100 L, & par conféquent a & b tout enfemble, ou 100 L pouf¬ 

fera en-bas la partie R du plan horizontal R 3 fous le tuiau 

NR. 
Or tout étant tranquille, nous fçavons, qu’avec la meme force 

que la partie R eft pouffée en-bas, la partie égale 3 eft poufte.e 
en-haut; de forte que la force qui poulie la partie 3 en-haut, 

eft aulïi égale à a ajouté à b, ou à 1100 L. 
La colonne d’air T3 que nous avons nommee c , &,fuppo- 

fée de 10L,pouffe aufli 3 en-bas par fa pefanteur avec la mê¬ 
me force ; ainli en retranchant la preftlon du poids c5 ou 10 L 
de la force qui pouffe 3 en-haut, ou de a ôc b> c eft-à-dire, 1100 L, 
on trouvera par la différence de ces deux forces la force avec la¬ 
quelle la colonne d’air T3 , & par confequent la fuperficie T, 

agit en-haut. Voici de quelle maniéré il faut l’exprimer, a éc b, 
moins c,ou 1100 moins 10, c’eft-à-dire, 1090L. / 

D’ailleurs, comme T eft une partie du plan horizontal infe¬ 
rieur T Y de l’air, qui prefle fur l’eau dans la citerne D CKI, 
& comme Y eft une partie égale dudit plan horizontal infe¬ 
rieur, il s’enfuit,félon les loix ci-deffus de l’Hydroftatique,que Y 
eft pouffé en-bas avec autant de iorce que f 1 eft en-haut ? de 
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forte que la force qui pouffe Y en-bas, eft égale à la force a 5c S,1 

moins c, ou à 1090 L. 
A cela li nous ajoutons le poids de la fécondé colonne d’eau 

Y Z, c’eft-à-dire, d, ou 80 L, la partie Z9 fe trouvera pouffée 

en-bas par ce poids avec plus de force que la partie Y, & par 
conféquent le poids qui pouffe Z^ en-bas, fera égal a b & d, 

moins c, ou à 1000 , 100, & 80 L, moins 10 , c’efl-a-dire , a 

3170L. 
Outre cela Z9&MO étant des parties égales du même plan 

horizontal Z O, MO, elles font poulfées en-haut avec la mê¬ 

me force. 
Si le robinet qui eft dans M O n’étoit pas d’une épaiffeur con- 

fidérable, & s’il n’empêchoit pas l’eau de fortir, on verroit que 

MO eft pouffé en bas par la force de toute la colonne d’air 

MX, ou X4, a, ou 1000 L (car elle.eft égale à W2) &par 

4M, e, ou 8 L ; ou bien en prenant le tout enfemble, MO 

fe trouvera pouffé en-bas par a & e,ou par 1008 L. 
Et on a déjà fait voir qu’eLle eft pouffée en-haut par a, b,&d* 

moins c, ou par 1170 L. 
Ainfi fi ces deux forces oppofées agiffent l’une fur 1 autre, 

comme elles font, lorfque le robinet de M O eft ouvert ; il eft 

évident que l’eau qui pouffe en haut dans MO étant la plus 

forte, furmontera la force oppofée qui pouffe en bas M O, & 
qu’elle montera enftiaut à proportion de la différence des for¬ 

ces oppofées. 
Pour trouver cette différence, on retranche la force la plus 

petite qui preffe en-bas, a & e, ou 1008 L,de la plus grande a* 

b, ôcd,moins c, ou 1170L. 
De forte que la différence ou la force avec laquelle l’eau 

monte dans M O, eft égale à b, & d, moins c, ou a 162 L. 
Pour exprimer la même choie en des termes qu on puifte 

appliquer à une fontaine, & marquer précifément ce que les 

lettres dénotent; la force qui pouffera l’eau en-haut par le ro¬ 

binet M O, fera égale au poids des deux colonnes d’eau 2R, & 
Y Q^fi l’on retranche la pefanteur des deux colonnes d’air T 3 , 

& 4 M. 
Or comme le poids de l’air,par rapport à celui de l’eau, eft 

commet ,on peut l’omettre dans le calcul,à caufe qu’il n’y 

f^auroit porter aucun changement confidérable ; & nous pou¬ 

vons avancer, fans çommettçe aucune erreur qui en vaille la 
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peine, que l’eau de cette fontaine monte avec la même force 

que fi la profondeur de l’eau de la citerne étoit égale à celle 

des deux colonnes d’eau 2R, & YZ, c’eft-à-dire, de b & d pla¬ 
cées 1 une fur l’autre. 

De forte que de-là il eft aifé d’inferer, d’où vient que l’eau 

MV monte beaucoup plus haut que leau de la citerne Az s 
puifque fa profondeur eft égale à celle d’une colonne d’eau 

2.R dans cette efpece de fontaine; qu’il n’y a rien dans l’ex¬ 

périence qui ne s’accorde avec ceci : un chacun en fçait faire 
l’effai, aufli-bien que nous; & il en fera convaincu. 

LI. 11 y a quelques années que je fis faire une autre efpece 

de fontaine, femblable à celle de Hero d’Alexandrie ,'mais 
avec cette différence, que dans celle de Hero, il n’eft pas poftible 

de faire monter l’eau à la même hauteur d’où elle tombe, ou 

à la hauteur de la fontaine : au lieu que dans la mienne, quoique 

la machine n’eut pas plus de 3 7-pieds d’élévation,J’eau mon- 

toit avec violence cinq pieds au defius de l’eau de la citerne 

fupérieure. 
Voici la maniéré dont elle eft conftruite: G AF H (planche 

xxviii. fig. 3.) eft la citerne fupérieure, elle eft ouverte, & 

il y en a dellbus deux autres encore plus petites ABCD,«5c 
DCE F, qui n’ont pas de communication avec l’air; elles 

ont chacune un trou, l’un eft dans M, <5c l’autre dans N, «5c 
on peut empêcher que l’air n’y entre, en les bouchant avec 

du liège couvert d’un morceau de vefiie mouillée,ou avec un 
robinet. Il y a auffi en-deffous deux citernes qui fe touchent, 

S T RP, & P R QO. Il y a un tuiau KI qui fort du fond A F 

de la citerne fupérieure GAFH, & qui defcend prefque jus¬ 

qu’au fond R T de la citerne P R T S , de maniéré pourtant 
qu’il n’a aucune communication avec la citerne D C E F à tra¬ 

vers laquelle il pafle ; & de l’endroit 3 dans PS on en voit 

partir un tuiau 3 L qui monte & va fe terminer fous le plan 

D F le plus élevé de la citerne D C E F : au fond de laquelle 
CE, on voit dans 9 l’extrémité d’un tuiau 9I1, qui fe termine 

dans l’autre citerne ÇMD P R fort près de fon fond QR 5 & de 
cette même citerne QOPR il en fort un tuiau 4Z qui monte, 
il commence dans 4, & fe termine dans Z , precifement fous 

le plan le plus élevé A D de la citerne AB CD. Enfin il y a 
dans A D un tuiau P r, bien foudé dans 5 6, qui ne monte que 

jufqu’à rb, ou un peu plus hâu/t que le plan AD, «5c il delcend 

jufqu’à P, ou plus bas vers le fond BC. 

De la fontaine 
de Hero,doue 
l’eau monte 
plus haut que 
la foataiuc. 
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A l’extrémité fupérieure de celui-ci nous en attachâmes uri 

autre r 8, qui dans W 8 étoit couvert d’un morceau de cuivre 

plat, aiant un petit trou rond dans le milieu, à travers lequel l’eau 

de voit palier j & nous couvrîmes la jointure r d’emplâtre de 

rninio, de forte que ni l’air ni l’eau ne pouvoir point y entrer. 

Voici la maniéré de fairp jouer cette machine. ; 
Mous la renversâmes, en forte que la citerne G A F H étoit 

au-deflous des autres ; & aiant rempli les deux citernes ABCD 
& D CE F avec de l’eau par les orifices M & N,nous bouchâ¬ 

mes lefdits orifices avec un bouchon de liège, couvert par- 

deffus d’un morceau de veille, nous mîmes en même-tems un 
doigt fur le trou du petit couvercle W8, afin que l’eau qu on y a 

fée par Al, ou celle qui efi au-deflus de p,ne s écoulé. 
Enfuite, après avoir placé tout-à-coup toute la machine dans 

l’état où elle étoit auparavant, en forte que la citerne G AF H 
le trouvoit encore la plus elevee de toutes,nous versâmes, fans 

perdre du tems, dans ladite citerne de l’eau que nous avions 

toute prête , après quoi nous vîmes fortir le torrent d eau 8 7 
du tuiau r 8 par le petit trou, & qjuUorfque nous l’eûmes me- 

furéjlè trouva beaucoup plus long que 1 élévation de toute la 

machine, comme nous avons déjà dit. 
il n’eft pas néceffaire d’expliquer ici comment l’eau qui 

defcend de GAFH par le conduit.ICI, fait fortir l’air en le 

preflant de la citerne P R S T, cet air monte par le tuiau 3 F 5 

mais ne trouvant point d efpace, il pouffe & fait defcendre 1 eau 

de la citerne E) C EF, d ou elle pâlie dans le tuiau Y h, de-la 

dans la citerne OP ÇLR avec une force beaucoup plus grande 

que celle de fa pefanteur. L’eau monte encore ici , & pouffe 

Pair de O P QR avec la même force ; l’air eft obligé de paffer 
à travers 4Z dans la citerne AB C D, qui, fans compter 1 air 

qui eft dans les tuiaux Lg & Z V, a caufe de fa legerete ôc de 
fa petite réfiftance, contraint l’eau de fortir par le tuiau p 8 ; de 

cette maniéré la force de la preifion de cet air eft prefque 
égalé au poids des deux colonnes d eau Y h & RI. de cette ma¬ 
niéré nous pouvons rendre raifon des fontaines, des fyphons, 

&c & par-là, fans aucun calcul,nous pouvons nous former une 

idée generale de leurs proprietez. J’ai cru qu’il fuffifoit de ne 
donner qu’un feul éxemple , mon deffein n’étant pas d’écrire 

un Traité entier d’Flydroftatique 5 fi on fouhaitoit de fupputer 

©xa&ement la force, avec laquelle l’eau fort de la fontaine,on 

. i'tfiOi ol Z'i'j peut S t 
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peut fe fervir de la méthode que nous avons mis en ufage dans 
les exemples précédens. 

Avant de palier plus loin, il faut ajouter ici, qu’on peut faire 

cette machine d’une autre maniéré qui la rend beaucoup plus 

commode ; de forte qu’il n’eft pas néceflàire de la renverfer 
ni de boucher avec le doigt le petit trou de la coloûme W 8. 

On peut fe fervir de bouchons de liege pour les autres endroits, 
& faire les orifices M N fur le plan A F j pour fçavoir cela il 

fuffit d’avoir la moindre teinture de ces fortes de jets-d’eau: 
cependant il vaut mieux reprélenter la chofe de l’autre ma¬ 

niéré, parce que c’eft avec cette machine-là que je fis l’expé¬ 

rience , dedans un endroit où nous ne pouvions nous fervir d’au¬ 
tre métail que de l’étain pour la conftru&ion de la machine, & 

où nous manquions d’ouvriers nécelfaires dans ces fortes de 

chofes. 
line fera pas difficile non plus, pour une perfonne qui en¬ 

tend bien ceci, & la difpofition de cette fontaine, de faire 
monter l’eau à une certaine hauteur, en multipliant le nombre 
des citernes & des tuïaux, la hauteur de la defeente de l’eau 

étant donnée : il eft au moins certain qu’on peut inférer tout 

ceci par le raifonnement, & le confirmer par l’expérience. 
L111. Nous ajouterons en dernier lieu quelque chofe, qui, 

quoique de peu d’importance, parût pourtant d’abord mer¬ 

veilleux , même aux Mathématiciens , auxquels nous l’avons 
communiqué plufieurs fois, & qui fert pour confirmer les loix 

précédentes d’une maniéré très-forte. 
Y m n Z eft une citerne ou un vaifleau large ( planche xxvi 11„ 

fig. 4. ) rempli d’eau jufqu’au bord ; P O N M eft un verre cy¬ 

lindrique, aiant le fond P O tourné en-haut, & l’orifice MN 
precifément fur la furface de l’eau qui eft dans le vafe, dans le¬ 

quel avant qu’il fût renverl'é , il y avoit de l’eau qui continua 
après le renverfement, d’être fufpendue à la hauteur QR. 

D’ailleurs L B V eft un tuïau courbe, & les deux branches 
font remplies d’eau jufqu’àla même hauteur L &r , j’appliquai 
ma bouche à l’orifice V, & je fis reculer l’eau en fouffiant, depuis 

I jufqu a A , l’obligeant par là de s’écouler par L. 
De cette maniéré l’eau fe trouvoit contenue entre L & A 5 & 

pour empêcher qu’elle ne defeendîtdansL, de qu’ehe ne montât 
dans A , je fermai d’abord l’orifice V avec mon doigt,: par là 

l’eau refta beaucoup plus bas dans A que dans L. 
£ eee 

Du mouve- 
ment de l’eau 
dans un tuïau 
courbe. 
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Alors je mis le tuïau AB L fous le verre MNOP; de forte 

que la colomne T L d’eau ( le verre n’étant pas entièrement 

rempli ) «St la colomne d’air uT fe trouvoient fur l’orifice L. 

L’eau qui étoit dans le tuïau fous le verre,6c celle de la citerne, 

ne fe trouvoient point à la même hauteur 5 mais celle qui étoit 

dans la branche du tuïau LB étoit plus élevée que dansl’autre bran¬ 

che h V, de toute la longueur S L ou A r ; ainfi la colomne d’eau 

T L caufoit une plus grande preifion fur l’orifice L,fans compter 

la preifion de l’air T u. Et qui ne fe feroit pas imaginé d’abord, 

à moins que d’être bien verfé dans l’Hydroftatique, que lorfqu’on 

auroit retiré le doigt de V,l’eau auroitéte obligée de monter dans 

A , à caufe qu’elle eft plus élevée dans S L, ou plutôt dans S T ? 
Cependant l’expérience nous fait voir , qu’au lieu de monter 

de A vers r, l’eau defcendra de A vers F d’abord qu’on aura 

retiré le doigt de V. 
Pour découvrir la caufe de ce phénomène,qui paroît fi fur- 

prenant à certaines perfonnes, il ne faut autre chofe quefe rap- 

peller les loix des fluides que nous venons d’établir. 
Suppofons donc encore que W X foit la fuperficie fupérieure, 

& A E une ligne horizontale parallèle à Y Z. Que la colomne 

d’air W E égale à X A (le doigt étant retiré de V ) foit appellée 

a, & la petite colomne d’eau AF, b ; la petite colomne d’air 

G E de la même hauteur avec AF, c? les deux colomnes d’eau 

H g 6c D T, d 5 & les deux petites colomnes égales d’air tg 6c 

u T, e ; ainfi félon la méthode précédente, on pourra fupputer 

la force avec laquelle la petite colomne d’eau AF fe trouve 

preffée en bas , vers F ou jufqu’à y Z. 
On peut encore abréger la chofe de la maniéré fuivante:Les co¬ 

lomnes d’air WE 6c EG, ou a 6c c preffent la partie G ; mais félon 

ce que nous avons établi, la partie F placée dans le meme plan ho¬ 

rizontal YZ , fe trouve preffée en-haut par la même force a 6c c, 

lorfqu’en bouchant l’orifice V avec le doigt,tout eft en repos,par- 
ce qu’on y peut tirer une ligne depuis G jufqu’à F, fans pafler a 

travers aucune autre matière folide ou fiuide.Mais fi vous retirez 

le doigt de l’orifice V, la colomne d’air X Aa,6c la petite colomne 
d’eau A F b poufferont la partie en-bas, ainfi la force qui preflé F 

en-haut eft a, ajoûté à c,6c celle qui la preflfe en-bas eft a,ajoute a b. 

Or, comme b eft de l’eau, 6c c de l’air , la force qui pouffe 

F en bas , ou a ajoûté à b, fera plus grande que la force qui le 

pouffe en-haut, exprimée par a 6c c , 6c par çonféquent la partie 
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E efl pouffée en-bas par la différence de cette force , ou par le 
degré de pefanteur dont la petite colomne d’air égale E G 5 c’eft- 
à-dire , par b moins c. 

Cela fait voir, que durant tout le tems que AF ou b fera de 
l’eau, & par conféquent plus pefante que GE ou c, qui n’eft 
que de l’air, la partie F ; & par conféquent la colomne A F 
fera pouffée en-bas, & quelle ne ceffera jamais detre pouffée, 
jufqu’à ce que A foit defcendu dans F, & que la colomne A F 
devienne aulfi de l’air. 

Alors la différence de AF & de GE, ou b moins c fera rien, 
& la force qui pouffe en-haut & en-bas dansF,fera égale; pour 
cette raifon l’eau qui eft dans le tuïau V h ne fera pas plus éle¬ 
vée que dans F, ou elle fera égale à Y Z lorfqu’elle fera en re¬ 
pos. Cela fe trouve conforme à l’expérience. 

Nous pourrions démontrer ici que fi L, l’orifice du tuïau 
L B V fe trouvoit hors de l’eau Q^R dans l’air P Qj3 R à quel¬ 
que hauteur que ce foit, l’eau ne defcendroit pas fi bas que F ou 
Y Z ; mais elle refteroit tranquille ôc plus haut que F ou Y Z, à 
proportion que L feroit élevé au-deffus de QJL 

Nous avons obfervé, que puifque l’orifice L du tuïau L B V 
étant fous l’eau dans Q^R, on peut tirer une ligne de G vers 
F qui ne traverfe d autre fluide que l’eau; il nous eft facile de 
trouver d’une maniéré plus courte la force qui pouffe F en-haut, 
par celle qui pouffe en-bas G. 

Mais lorfque l’orifice L du tuïau LBV fe trouve au-deffus de- 
l’eau QJE dans l’air P QO R, nous trouverons que la ligne que 
nous aurions tiré de G jufqu’à F, doit premièrement palier x 

travers l’air P QJR. O hors de l’eau jufqu’à l’orifice L, avant quelle 
arrive dans F ; de-là vient qu’on ne fçauroit vérifier la fupputation 
précédente , parce que dans cette occafionF & G ne feront pas 
également pouffez en-haut & en-bas (en fuppofant le doigt dansV) 
quoiqu’ils foient des parties égales du même plan horizontal. Ceci 
paroitra très-clair pour tous ceux qui en feront les fupputations, 
fuivant les exemples dont nous avons fait mention alleurs. 

On peut faire voir cette expérience fans beaucoup d’embaras 
ni de peine, en mettant un tuïau de verre courbe dans unephiole, 
afin que l’eau ne puiflé pas s’écouler lorfqu’il fera renverfé, ou 

tourné de haut en-bas. u„ parate 
LI1I. Quoique les fluides foient compofez d’un nombre in- d’Hydroihû- 

nonabrable de parties qui ignorent toutes ce qu’elles font ; elles 
Eeee ij. r 
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obfervent malgré leur nombre prodigieux toutes les loix dont! 
nous avons parlé avec la derniere exa&itude ; & les effets qu’elles 
produifent avant de s’en écarter, paroiffentincroiables à beau¬ 
coup de perfonnes. En voici des exemples. 

Suppofons ( planche xxvm. fig. 5.) que DC eft un tuïau 
rond & droit, de telle longeur & largeur qu’il vous plaira, dans 
lequel s’ouvrent deux autres tuïaux AC & A B, ou même da¬ 
vantage , & autant que la circonférence du premier tuïau D C 
en pourra contenir; vous pourrez faire ceux-ci aufïi grands que 
vous voudrez : mais pour rendre lachofe évidente, nous fuppo- 
ferons qu’il n’y en a que trois , & de même groffeur. 

Enfuite rempliflfez tous ces tuïaux avec de l’eau à une égale 
hauteur, laquelle en ouvrant les robinets G, E, F, preffera fur 
la bafe C d’un vafe de communication CT El ajufté aux ro¬ 
binets & aux tuïaux , & fi l’on ôte le fond ou la bafe elle s’écou¬ 
lera par C. 

Or, félon les loix précédentes, tous ceux qui entendent l’H y- 
droftatique fçavent fort bien que, fi parmi les robinets G, E, F 
qui font fermez, on en ouvre un, l’eau qui eft contenue dans 
chacun de ces tuïaux, preffera le fond C avec le même poids? 
ainfi fi l’eau qui eft dans DC (fuppofant le robinet E ouvert, 
& les robinets G & F fermez ) prefle fur le fond C avec le poids 
de 100 liv. l’eau qui eft dans le feul tuïau AC, le robinet G 
étant ouvert & E F fermez, preffera le fond C avec le même 
poids de 100 liv. & l’eau qui eft dans le tuïau BC enferademême. 

Il eft certain que l’eau de chaque tuïau à part, indépendam¬ 
ment du poids de celle qui eft dans les deux autres , prefle fur 
la bafe C comme 100 liv. de poids. Je voudrois à préfent qu’un 
homme qui n’auroit jamais vu ces expériences d’Hydroftatique, 
fe demandât à lui-même, fi l’eau qui eft dans les trois tuïaux, 
tous les robinets étant ouverts , agifloit tout à la fois fur la 
bafe C, avec quelle force elle agiroit ? Dites-nous, je vous prie, 
ne feriez-vous pas porté d’abord à répondre (comme plu- 
fieurs perfonnes fçavantes & ingénieufes , ont répondu ) 
que, puifque chaque tuïau prefle fur C comme 100 livres 
de poids, fi tous les trois agifloient enfemble, elle agiroit 
avec trois fois autant de force, excepté le peu d’eau qui eft dans 
iT H F E G, qui eft placée entre les robinets & le fond ? Cepen¬ 
dant 11 on prend des tuïaux allez longs, elle ne caufe aucune 
différence remarquable. 
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Mais fi nous difons : i°. Que loin de répondre jufte, il 

s’eft entièrement trompé, & que quoique l’eau de chaque tuïau 
prefie toute feule fur le fond C comme un poids de 100 liv. ce¬ 
pendant lorfque l’eau de tous les trois enfemble agit fur le même 
fond, la prelïion n’eft égal qu’à 100 liv. quand même les tuïaux 
feroient plus gros & plus nombreux, & qu’ilscontiendroient par 
conféquent plus d’eau, ou un plus grand poids d’eau : Par exem¬ 
ple , fi chaque tuïau, comme NB F étoit de la groffeurôt delà 
figure N F R, ou de quelqu’autre 5 pourvu feulement que l’eau 
de chaque tuïau continuât d’être à la même hauteur perpendi¬ 
culaire DH ou RS, & que la bafe qui foutient le poids fût de 

la même étendue. 
2°. Que tout cela dépend d’une loi d Hydroftatiqne, dont 

nous avons déjà parlé ; nous avons vu qu’il n y a point de par¬ 
tie comme T H, dans le plan horizontal T S, qui foutienne ja¬ 
mais un plus grand poids que celui de la colomne perpendicu¬ 
laire ou de profondeur qui a T H pour bafe, & F) H ou R S pour 
fa hauteur perpendiculaire : Si l’on fait reflexion à cela, on verra 
que tout ceci n’eft qu’une fuite neceflaire de cette loi > mais 01a 
avouera aufli fans doute, que la maniéré félon laquelle 1 eau 
doit fe difpofer dans les trois tuïaux, pour ne pas pefeL davan¬ 
tage avec une triple quantité d’eau, quavec une feule quan¬ 

tité, lui eft entièrement inconnue. 
On fera cet aveu d’autant plus volontiers, que le fluide qui 

prelfe , n’eft point en mouvement, mais en repos. 
LIV. Et afin que ceux qui lifent ceci, ne doutent point de 

la vérité de l’expérience (ce qu’ils ne fçauroient peut-être éviter 
qu’avec peine ) à moins qu’ils ne foient bien verfez dans 1 Hyuro- 
ftatique 5 ils n’ont qu’à comparer les expériences luivantes avec 
la précédente ; elles n’ont été faites que pour appuier la vente 
de l’autre contre ceux qui en doutent. Voici la maniéré félon 
laquelle je les trouve décrites parmi les expenences que j ai 
marquées dans mon Journal depuis quelques années. 

Te fis faire une machine de la maniéré fuivante . * 

(planche ravin, fig. 6.) eft un tuïau detain aiant un^ 1 
dans K qui peut fermer & ouvrir la communication q y 
entre la partie fupérieure & inférieure du tuïau. °nv°™ 
de ce tuïau de l’endroit S, un autre tuïau obhque T S qui 
en s'élargiffant jufqu’au Commet OTP enforntt demonnou, 
aiant auffi un robinet dans L , qui peut ouvrir & fermer un 



5po L’EXISTENCE DE DIEU, 

paflage entre le fluide qui eft au-defîus & au-defîbus 5 à l’extré¬ 
mité de ce tuïau d’étain dans QR, il y en a un autre de verre 

QRGH, attaché au précédent, & ils font tous les deux bou¬ 
chez avec de l’emplâtre de Diachylon. 

Enfuite je pris un grand verre cylindrique AEF B, & je le 

remplis jufqu’à CD avec de l’eau extrêmement chargée de fel; 

6c après avoir attaché le tuïau d’étain avec celui de verre à un 

morceau de bois XV placé tranfverfalement, je les plongeai 
dans cette eau falée jufqu’à une certaine profondeur. 

Après quoi verfant doucement de 1 huile de thérébentine 
dans l’entonnoir & le tuïau 5 les deux robinets étant ouverts, je 

vis qu’une partie fortit par GH, & produiflt une crème d huile 

flottante fur l'eau matinée dans AB CD, 6t j’obfervai encore 

que 1 huile étant plus legere , 6t par conséquent foûtenue par 
le poids de l’eau matinée dans MNOP, par exemple, ou du 

moins fur la fuperfîcie de l’eau marinée, demeura dans cet état 
dans l’entonnoir 6c dans le tuïau. 

' Aiant attendu que tout fut tranquille, j’obfervai une goûte 
d’huile qui pendoit en-deflous au fond du tuïau de verre G H , 

mais en verfant un peu d’huile dans l’entonnoir O, ou dans le 

tuiau N, ce nouveau furcroît de preflion la fit tomber de G H, 

& elle monta à la furface de l’eau marinée. Après quoi ( le mor¬ 
ceau de bois XV étant bien attaché au vafede verre, afin qu’il, 

ne gliflât pas ) d’abord qu’il y eut une autre goûte d’huile pen¬ 

dante dans G H, nous tournâmes doucement les deux robinets 

K6tL, & nous les fermâmes. Enfuite nous obfervâmes que,, 
foit qu’il y en eut un ou deux d’ouverts, la preflion ne chan- 

geoit pas de beaucoup 5 elle n’étoit pas meme affez grande pour 

faire tomber la goûte d’huile fufpendue , cependant auparavant 

nous avions vu que cela arrivoit toujours par l’addition d’un 

petit poids, qui n’étoit pas à comparer à celui de l’huile qui 
étoit dans l’entonnoir.. 

De tout cela, il s’enfuit évidemment, que la preflion de l’huile^ 
qui etoit dans le tuïau N H, n’avoit ni augmenté ni diminué y 

foit que toute l’huile qui étoit dans 1 entonnoir S P O agit 6c 
prefiat, foit que le robinet L l’empêchât d’agir de la forte. 

LV.Nous joignîmes pour le même effet un tuïau courbe d’étain 

DEF 3( fig. 7. ) à l’inftrument précédent B C D ; 6c après y avoir, 

attache un tuïau de verre FA, nous le lûtâmes comme ci devant 

Mans D 6c F. Enfuite aiant ouvert les robinets nous verlâmes 
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de l’eau commune dans l’entonnoir C, jufqu’à ce qu’elle fût 

montée à la même hauteur ABC dans l’entonnoir & dans les 

deux tuïaux A & B; & d’ailleurs aiant ouvert l’un des robinets 
K & L , & fermé l’autre, enfuiteles aiant ouverts tous les deux, 

nous ne pûmes pas obferver que la liqueur montât ou defcendît 
dans A. Cela nous fit voir aulfi que la prefiion de l’eau dans le 
tuïau BD, qui foûtenoit l’eau dans EF à la hauteur A, n’aug- 

mentoit ni ne diminuoit, mais quelle reftoit toûjours inalté¬ 

rable , foit que l’eau de l’entonnoir la pouflat en-bas, ou non, 
par fa pefanteur. 

Ces deux expériences fuffifent pour confirmer ce que nous 

avons dit ailleurs, quelque étrange que cela paroifiedu premier 

abord, quoique cela foit aftez clair pour ceux qui entendent 
l’Hydroftatique. 

L VI. Voici un autre exemple, touchant lequel les plus grands Autre para- 

Mathématiciens avouent franchement leur ignorance, du moins Snfol 
leur incertitude , par rapport à la maniéré dont l’eau agit : il ne mé auifi par 
faut pas avoir égard aux inftrumens que nous avons mis en ufage* l exPéncuce* 

nous n’avons cherché qu’à rendre la matière plus intelligible, 
& à faire une plus forte imprefilon. 

Que A B L M ( planche xxix, fig. i. ) foit un vaifleau repré- 
fenté ici dans fon profil ; & pour rendre la chofe claire, nous 

le fuppoferons exactement quarré, & les dimenfions de fa lon¬ 
gueur & de fa largeur de douze pieds. On doit aulfi fuppofer 

que ce vafe eft couvert d’un couvercle plat& horizontal A B, 
de la même largeur, aiant dans U R un orifice quarré plus pe¬ 

tit, long & large de deux pouces ou de — d’un pied ; d’où s’é¬ 

leva un tuïau quarré perpendiculaire RQ_S V, de la même lar¬ 

geur & du même diamètre que le petit VR? mais fa hauteur 

QR eft de 36 pids ; que la profondeur du vafe W A foit de 
huit pouces ou de d’un pied. 

Defious dans W Z, il y a une cîrerne AB^Z qui eft en¬ 

tièrement ouverte, dont le fond eft un morceau de bois qui le 
leve, placé fur le bord de la citerne MNOL5 ce bois eft allez 

fort, il ne plie point; il eft placé de maniéré, que lorfque l’eau 

eft à quelque hauteur que ce foit, rien ne Içauroit pafièr entre 
le morceau de bois &. la citerne. Nous mimes fur un fond en¬ 
core beaucoup plus petit, dont nous nous femmes pour cet 
ufage, un morceau de cuir épais ôt mouillé, qui eft placé fur les 

pointes du bord d’étain Oêc N&, replié|en-haut, & qui fe trou- 
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vant pouffé en-bas par la pefanteur de l’eau qui pefe fur le bord 

de ce bois j retenoit entièrement l’eau dans la citerne. 
Outre cela, il y avoit un anneau attaché dans E au même 

fond, d’où partoit une corde qui paffoit par le tuïau quarré, & 

s’alloit attacher en haut dans F, à l’une des extrémitez de la ba¬ 

lance H G F ; de forte qu’en tirant la corde F E en-haut, le fond 

W Y s’élevoit en même tems. 
Enfuite fi on verfe de l’eau dans la citerne ABZW' juft- 

qu’à AB, il eft clair que la longeur & la largeur de la citerne 

étant de douze pieds, l’aire contiendra 114, qui multipliez par la 

hauteur A B ou -y- d’un pied ou huit pouces, la folidité de cette 

citerne, ou l’eau quelle contient, donnera 96 pieds cubiques, 

qui pefent (fi vous donnez 63 liv. de poids à un pied cubique 

d’eau ) 6048. 
Par conféquent le poids I égal à tout autant de liv. étant mis 

dans la balance H, fera équilibre à l’eau de la citerne A B W Z, 
fi vous en exceptez le poids du fond W Z & le frottement : <5c 

II on ne faifoit que l’augmenter un peu plus, il fera capable d’e- 

lever le fond W" Z avec toute l’eau A B, quoiqu’on n’en eût 

pas ôté le couvercle A B ni le tuïau R. QS V. Ceci eft une chofe 

connue de tout le monde. 
Bien plus, fi nous rempliffons d’eau le tuïau, lequel étant long 

de deux pouces ou *f d’un pied , & long de 3 6 pieds , * con¬ 

tiendra exa&ement un pied cubique, ou 63 liv. d’eau, félon la 

fuppofition précédente. 
Cela étant fait, on peut confidérer ici le fond Z qui le 

leve comme le baffin d'une balance, fufpendu à la balance F H 

dans F, qui foûtient le poids de l’eau de la citerne A Z & du 
tuïau QJÊ, lequel contrepefe le poids qui eft dans l’autre bal- 

fin fufpendu dans FI. Que diroit un homme qui n’auroit pas ces 

matières familières , à la vue de tontes ces particularitez qu’on 

obferve dans l’Hydoftatique ? Qu’il fe retire en lui même , & 

qu’il y fafle une réflexion férieufe ; le poids I eft en équilibré 
avec l’eau de la citerne A B W Z, fans y compter le couvercle 
AB & le tuïau QR; & le tuïau QR lui feul pefe un pied cu¬ 

bique ou 63 liv. d’eau : Après tout cela n’auroit-il pas fujetde 
conclure que le poids I étant conlïdérablement augmenté par 

un autre poids N\Z, qui pefe beaucoup plus que le pied cubique 

d’eau; par exemple , en y aj•-utant 100, ou même 1000 liv.il 

ieroit très aifé par là d’élever le fond W Z qui fe leve, ou l'autre 
• bailla 
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fcaflin avec l'eau qu’il foûtient ; il auroit d’autant plus fujet de 

le conclure, que cela fe trouve vrai dans tous les corps folides, 

même dans l’eau lorfqu’elle eft glacée, pourvû quelle ne le fut 
pas vers les cotez de la citerne ou du tuiau, comme M. Vari^noti 
l'allure , Alt. Lipf 1692. p. 365, 

Mais une perfonne qui aura examiné les loix de l’Hydroftati- 
que que nous venons de faire voir, verra que dans le plan hori¬ 

zontal d’eau A B, précifément au-deffous du couvercle de la ci¬ 

terne AB,le plan VR fe trouve prefle par un pied cubique 

d’eau,ou63 L : c’eft pour cette raifon que chaque partie égale 

R e, e f, & V m, m n dudit plan horizontal, félon la loi que nous 
avons établie, l’eau, fi elle eft tranquille dans le tuiau & dans la 

citerne, fera prelfée en-bas également par tout ; de forte que ce 
feul pied d’eau, ou 6 3 L, qui eft dans le tuiau QR, pefe également 

fur le fond W Z qui fe leve, de même que toute cette quantité 

d’eau qui entreroit dans la cavité AB TP, en cas que la citerne 

A W Z B fût un vafe perpendiculaire quarré de 3 6 pieds de pro¬ 
fondeur, &de 12 de longueur &de largeur. 

Nous pouvons découvrir le poids qu’auroit cette eau, en pre¬ 

mier lieu en multipliant la largeur & la longueur de la citerne, 

ou 12 pieds,l’un par l’autre; ainfi l’aire ou la bafe contiendra 

114 pieds quarrez. Ce nombre étant encore multiplié par ht 
hauteur Q^R, ou 3 6 pieds,la folidité du vafe A B T P fera 5184 
pieds cubiques; chacun étant fuppoié de 63 L, toute la malle 

del’eaupefera 326592L. C’eft avec ce poids que la petite quan¬ 
tité d’eau qui eft dans'le tuiau QR, prefle en-bas le fond W Z 
qui fe leve. 

Ainli loin de lever le fond W Z, en ajoutant un autre poids 
W ( de 100 ou 1000 L ) au poids I qui eft dans le baftln de la 

balance H, il faudroit un poids de plus de 326000 L, feulement 

pour contrepeler ou plutôt pour mettre en mouvement les 63 L 
d'eau ainfi difpofée & contenue dans le tuiau QR. 

Que perfonne ne doute ici de la vérité de ce qui vient d’être 

avancé, pourvû que la citerne foit par tout allez forte pour ré- 

fifter à cette terrible preflîon ; la chofe eft aflez connue de tous 

les Modernes verlez dans l’Hydroftatique, &nous l’avons prou¬ 

vée dans un petit vafe par des expériences, de même que beau¬ 
coup d’autres. 

L VII. Ce n’eft pas feulement dans la preflîon des fluides en- 

bas que nous découvrons des merveilles, nous en éprouvons 

E f f f 
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même dans leur preffion en-haut, félon les mêmes réglés ; car 

V R étant pouffe en-bas par 6 3 L, lorfque la liqueur du tuiau QJL 

eft calme, ainfi qu’on l’a prouvé, chaque partie égale ef, ôte. 

dans le même plan horizontal AB, fera pouffée en-haut avec 

autant de force, ôtpar conféquent tout le couverclequarré AB 
fera foulevé par une force de 3 26500L, il faut y comprendre 

l’orifice VR & la force qui lepreffe. 
Il y a un éxemple remarquable de cela dans M. Mariotte, dtt 

mouvement des Eaux, pag. 106. Il prit un tonneau ABC D, 

( planche xxix. fig. 2. ) dont les deux fonds AMD étoient enfon¬ 
cez en-dedans } & après avoir fait un trou dans E,il y plaça letuiau. 

E F large d’un pouce, & long de 14 ou 15, en forte que l’air ne 

pouvoit point paffer entre le tuiau ôt le trou : enfuite rempliffant 

le tonneau avec de l’eau, il mit fur ledit tonneau deux poids de 

800 L,P Qj après cela il-remplit auffi le tuiau avec de l’eau, & . 

il trouva que cette derniere petite quantité d’eau fouleva le- 

fond du tonneau avec les poids ci-deflus, &le fit plier en-de¬ 

hors. On obferva tout cela par le moien d’un petit morceau de 

bois IL qu’on avoit mis pour marque,& qui touchoit prefque 

le tuiau dans H, & qui s’éleva dans H au-deffus de IL par la 

preffion de l’eau qui foulevoit le fond du tonneau. 
Venez,malheureux Incrédules,venez éxaminer la loi de la 

preffion des liqueurs qui eft toujours déterminée par la pefan- 

teur ; confiderez la force prodigieufe d’une petite quantité 

d’eau ; n’avons-nous pas tout fujet de regarder cela comme 

une merveille ? & fi l’expérience ne confirmoit la vérité des 

phénomènes dont j’ai parlé,l’auriez-vous jamais cru? & n’au* 

riez-vous pas rejetté les principes d’où cela dépend? Voulez- 

vous fçavoir ce que les plus grands Mathématiciens en pen- 

fent? M. Varignon, que tout le monde reconnoît pour un fi 

grand Méchanifte, l’appelle un fameux Paradoxe > tous ne diffe¬ 

rent que quant à la maniéré d’expliquer comment cela fe fait 

dans les fluides. M. Mariotte l’appelle un effet furprenant de 

l’équilibre. M. Whifton, Prœlett. Phyf. pag. 247, dit,en parlant 

de cette loi, quelle eft parfaitement connue dans l’Hydrofta- 

tique ? mais jufqu’à prêtent à peine en a-t-on trouvé au¬ 

cune preuve naturelle ou mathématique. Il nous donne fes 

opinions là-deffus au fujet des liquides qui fe meuvent, mais 

non pas au fujet de ceux qui font en repos ; de forte qu’on n’a 

pas encore trouvé la folution entière de toutes ces merveille?. 
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Il femble qu’un Incrédule ne fçauroit pouffer la chofe allez 

loin j fans qu’il y ait de la folie, jufqu’à s’imaginer qu’il eft ca¬ 

pable de prouver que les ouvrages de la nature font produits 
par une néceffité aveugle 5 ouvrages dans lefquels il eft obligé 

d’avouer qu’il n’entend prefque rien 5 & qui loin de les croire 

néceffaires, il devroit les regarder comme impoftibles ou abfo- 

lument incroiables, s’il n’en étoit pleinement convaincu par 

l’expérience. Peut-il donc attribuer toutes ces merveilles à un 

pur hazard ? dans ces merveilles où l’on obferve tant de con¬ 

fiance & de régularité, qui s’ajuftent fi bien à toutes les confé- 

quences que les Mathématiciens peuvent tirer des loix précé¬ 

dentes. 
Beaucoup de perfonnes ont tâché d’inferer des loix de Mé- 

chanique, & en particulier de ce qui fuit, que pour lever un 

poids de 100 L, à la hauteur d’un pied, il faut autant de force 

que pour lever un poids d’une L, à la hauteur de 100 pieds, 

' dans le même tems 5 on peut confulter là-deffus M. Mariotte, 
& d’autres Mathématiciens : cependant il n’eft perfonne qui 

n’ait eu beaucoup de peine à expliquer,comment les fluides, 

même lorfqu’ils font en repos, fe difpofent pour obéir à ces 

loix, afin de produire ces merveilles. M. de la Hire(voiez fa 
Mécbaniqttc iprop. 106. pag. 331.) & M. Varignon ont invente 

une nouvelle efpece de levier fort ingénieux , dont les effets 

font fort analogues à la force des fluides 5 on les enferme dans 
une boëte quarrée, on les met en ordre, on les fait agir contre le 

couvercle, le fond & les cotez, de la meme maniéré que fl ladite 

boëte étoit remplie d’eau : mais quelque grande reffemblance 

que celapuiffe avoir avec les fluides, ni ces Meffleurs, ni autre 

perfonne, ne fe perfuaderont pas aiféilient que l’eau, l’huile, 

ou quelqu’autre liquide, doiyent leurs mouvemens à une ma¬ 

chine femblable. 
Pour être convaincus des effets que la loi de la preflion des 

fluides lelon leur profondeur produit dans le monde, Incrédu¬ 

les, qui attribuez tout au hazard, ou à une ncceflite aveugle î 

voici des chofes qui méritent votre attention : ce qui précédé 

vous fera connoître qu’il n’y a rien qui ne foit vrai 5 ou, fl vous 

êtes verfez dans les Mathématiques, vous en êtes déjà affurez 

par votre propre expérience. 
Voici un phénomène que vous ne {^auriez nier, c eft que tôm 

tes les chambres des maifons ne feroient autre choie que des 
Ffffij 

' Sans les loix 
des fluides , 
tout feroit ré¬ 
duit en peu de 
tems dans îa 
derniere con- 
fufion. 
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cavernes affreufes & un débris affreux pour tous ceux qui les 

habitent, fi l’air , au lieu de pefer & de preffer comme une ma¬ 

tière fluide, agiffoit comme un amas de petits corps folides, & 
s’il ne prefîbit que perpendiculairement, fans aucun égard à la 

loi de la preffion félon la profondeur. Selon cette loi, toutes 

les parties égales du même plan horizontal font également 
preffées,que la colonne perpendiculaire d’air foit grande ou pe¬ 

tite, &le contraire arrive que dans un tas de corps lolides.Qu'on 

confidere donc la confufion & l’état miférable où cela rédui- 

roit toutes les créatures, qui ont befoin d’un azyle contre les in¬ 

jures de l'air, comme lorfqu’il fait froid, qu’il fait du vent, 

qu’il pleut, &c. 
Pour donner une idée plus claire de cela, fuppofons qu’il y 

aune perfonne affife dans la chambre W, ( planche xxix. fig. 

3.) que le plat-fond ABC la couvre, & que la diftance qu’il 

y a entre le plat-fond & fa bouche, eft comme M O, & la hau¬ 

teur de la colonne externe d’air qui communique avec celui 

de la chambre, égale à QS; fi la preffion de l’air dans LM n’é- 

toit égale qu’au poids de la colonne LM N O , comme cela 

arriverait fi l’air pefoit comme les corps folides, fa preffion fe¬ 

rait très-petite, & il n’auroit par conféquent que très-peu de 

l'effort d’abord qu’il feroit raréfié , la preffion à laquelle il a ac¬ 

coutumé de s’accommoder étant ôtée. 
Le mercure dans le baromètre T , monte ordinairement 

jufqu’à 28,29,30 ou 31 pouces par la preffion de l’air exté¬ 

rieur PQJfS, &le mercure eft 14 fois plus pefant que l’eau; 
ainfi fi nous fuppofons le mercure à 30 pouces, il faudra qua¬ 

torze fois 3 o ou 420 pouces d’eau pour balancer l’air ; & comme 

l’eau eft communément 800, 900 ou 1000 fois plus pelante 

que l’air, (fi on lùppofe cette derniere fomme véritable) l’air 
étant comprimé comme à l’ordinaire, fa hauteur fera de 1000 
fois 420 pouces, ou 420,000 pouces,(vers la région fupérieu- 

re, où il foûtient moins de poids, & où il a par confequent plus 

de liberté pour fe raréfier ; il peut monter plus haut, mais nous n$ 

prenons pas garde à cela dans cet endroit ) ainfi nous fouîmes 

obligez de fuppofer que QJ> repréfente ladite hauteur. 
Pour faciliter la choie, fuppofons que NO foit la hauteur de 14 

pieds, c’eft-à-dire, de 168 pouces , félon cette fupputation, il 

faut que celle de la chambre foit pour le moins de 18 ou 19 

pieds,(hauteur qui eft plus grande que celle des chambres ordinai- 
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fes O & la prefllon de l’air dans L M, qui eft égalé au poids de 

ladite colonne d’air LM O N de 14 pieds ou 168 pouceseil àia 

prefllon de l’air externe PQj comme la colonne L MON eft à 

la colonne P QJl S, ou comme 168 à 420,000 pouces, ou exa¬ 

ctement comme 1 à 2500. 
Par conlequent la prefllon dans L M eft uniquement comme 

~ partie de la prefllon de l’air extérieur dans P Qj or cet air 

fait monter le mercure dans le baromètre jufqu’à 30 pou¬ 

ces ; fuivant cela, l’air de la chambre qui eft dans LM,ne fe- 

roit monter le mercure qu’à la L , tout au plus à ! a ^partie d’un 

pouce ou environ ~ d’une ligne, qui eft la ~ partie d’un pouce. 

Cela étant fupoofé,quand on a vu mettre un animal fous le 

récipient de la machine pneumatique auprès duquel on place 

un baromètre^ on eft pleinement convaincu que long-tems au¬ 

paravant que le mercure defcende jufqu’à d’une ligne, l’ani¬ 
mal tombe en convulfion, & que la plupart du tems il expire. 

De fojrte que cette expérience, avec plufleurs autres qu’on 
fait dans la machine pneumatique, ( nous en avons déjà cité 

une que nous avons tirée de M. Otho Guérie , qui coûta 
prefque la vie à un homme ) fait voir allez clairement que, II 

la prefllon de l’air n’étoit égale qu’à celle de la colonne qui 
s’étend jufqu’au plat-fond O N, tous les animaux qui habitent 
ou fur la terre, ou dans l’air, mourroient immédiatement dans 

cette chambre ; ainfi les chambres & les maifons feroient en¬ 

tièrement inutiles, fi la loi de la prefllon ne prévenoit ce grand 

inconvénient : cette loi agit en tout fens, félon la profondeur des 

fluides , elle eft commune à tous les fluides, &c’eftpar elle que 

la‘prefllon dans le même plan horizontal P M eft égale fur les 

parties égales PR & LM, foit dedans, foit hors de la chambre. 

Pour la même raifon il fer oit impoflible qu’un vaifleau 

paflat fous un pont,fans expofer à une mort foudaine tout un 

équipage 5 les poiflons même ne pourroient pas nager fous le 

pont, fans être en péril de perdre leur vie, à caufe que 1 air qui 
eft fous le pont peferoit beaucoup moins fur l’eau : il leur arri- 

veroit la même chofe qu’aux poiflons qu’on met dans la ma¬ 

chine pneumatique , lorfqu’on commence à pomper l’air. On 
obferve qu’à mefure que l’air fe raréfié, & que là preflion fur 
l’eau diminue, les met d abord en convulfion, & peu de tems 

après ils meurent; fi la même chofe n’arrive pas fous les ponts* 

cela dépend uniquement des loix de l’Hydroftatique. 
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On peut ajouter à cela, que l’air de la chambre dans LM fa 

trouvant fi peu preffé, qu’à peine il feroit monter le mercure 

à \ d’une ligne, fe rarefieroit tellement , qu’il feroit incapable 

de tranfporter les fons jufqu’aux oreilles ; nous en avons déjà 

donné des éxemples qui prouvent cela, ainfi quoiqu’on pût 

vivre dans cet air, nous ferions pourtant dans l’impoflibilité 

de nous parler l’un à l’autre : le feu ne brûleroit point dans un 

air fl raréfié, la fumée ne monteroit jamais 5 il n’y auroit pas 

une feule particule de celles qui font l’objet de l’odorat, qui 

pût venir jufqu’à nous, nous ne parlons pas d’une infinité d’au¬ 

tres inconveniens qu’un air fi raréfié occafionneroit. 

Si on objedoit que, quoique l’air de la chambre fût fi pets 

comprimé, celui qui feroit le plus preffé y pafferoit de QP R S* 

comme feroit l’eau elle-même, quoiqu’elle n’ait que peu ou 

point du tout de reffort ; à cela nous répondons, que cette ob¬ 

jection n’eft fondée que fur l’adion même de la pefanteur, & 

fur la loi de la preffion, &c. qui n’eft propre qu’aux fluides : mais 

dans ce cas-ci nous fuppofons que cela n’a pas lieu ici, nous ne 
tâchons que de faire voir ce qui arriveroit, fi les particules de l’air 

agifloient par leur pefanteur, non pas comme fluides, mais 

comme corps folides. 
Pour éclaircir cette matière , fuppofons ( planche xxix. fi g. 

4. ) un banc de fable élevé, compofé par conféquent de corps 

folides, & de la figure de celui qui eft repréfenté ici par 

ABCDMHN,ileft évident que le corps G eft preffé par le 

fable qui eft au-deftus dans E F C D, & fi vous voulez, par celui 

qui eft à côté dans QR: mais fi dans le même plan horizon¬ 

tal B H il y a un autre corps aufli grand que K, qui n’eft que 
de la profondeur LS au-deffous du fable, tout le monde fçait 

que K n’eft que très-peu preffé, & beaucoup moins que le corps 

G, quoique tout le fable foit contenu dans un vafe égal à toute 

la circonférence dudit banc ; ainfi fi dans G, fous ce banc de 

fable, il y avoit un homme, il lui feroit impoflible de fe lever, 

au lieu que s’il étoit dans K, il fe leveroit fort aifément. 
Mais, fi à la place de ce fable il y avoit un vafe de cette fi¬ 

gure rempli de matière fluide,le corps K feroit.preffé par le 

même poids que G , à caufe de la loi de la preffion ; d’oii il eft 

évident que, fi nous diftinguons l’adion des corps folides d’avec 

celle des fluides, cette objedion tombe d’elle même. 

H eft au moins certain, fans infifter fur aucune autre particu- 
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îarité, que fans l’a&ion de la loi de la preiïion , &c.. dans les 

fluides, les hommes feroient entièrement privez de l’ufage de 

leurs maifons & des plus grandes commoditez ; les expériences 

naturelles que les Modernes ont faites,ne nous laiflent plus au¬ 

cun lieu d’en douter. 
Cela étant ainfi, quelle récompenfe n’auroit pas méritée un 

homme qui auroit inventé le moien de prévenir ces inconve- 

niens, ou qui auroit pu prefcrire cette loi aux fluides ? Où fe- 

roit celui-même l’incrédule, qui ne croiroit pas qu’on feroit un 
grand tort à cet homme là, en fuppofant qu’il auroit inventé 

par un pur hazard le moien de prévenir tous ces inconveniens, 

fl au lieu de rendre les a&ions de grâce qu’il mériter oit fi jufte- 

ment,les hommes le regardoient comme un ignorant ou corn- 4 

nie un fol ? 
Mais jettons les yeux fur l’aétion de la prelfion des fluides. Le plomb mê* 

je veux dire, cette force par laquelle ils pouflént en-haut ; nous tenu par la 
trouverons aulTi des chofes qui manifeftent vifiblement la gloi- forcedecefiuu 

re , la puiflance 5c la bonté du Directeur fuprême de toutes J ^5»ut.°U " 
chofes. 

Nous avons déjà fait voir qu’il y a dans tous les fluides qui 

en ont d’autres à côté, une force réelle,qui poufie en-haut; 

5c l’expérience de M. Boyle le fait voir aulfi : nous la rapporte¬ 

rons plus bas, & d’une maniéré aifée ôt claire. 
Un homme qui ne feroit pas verfé dans l’Hydroftatique, 

croiroit-il facilement qu’un morceau de plomb qui eft fi lourd 

en comparaifon de l’eau, volume pour volume, pût flotter 5c 

ne pas couler à fond dans l’eau ? La feule force par laquelle 
l’eau poulie en-haut, le foûtient ; il n’y a point d’autre matière 

qui y contribue. Il faut qu’il n’y ait point d’eau par-defius le 

plomb, elle pourroit le faire defcendre au fond par fa pref- 

fion ; 5c il faut que l’eau qui eft à côté, foit 13 ou 14 fois plus 

profonde que le plomb n’eft épais. 
Si on veut en faire une expérience aifée, qu’on prenne un 

tuiau d’étain d a b f, ( planche xxvi. fig. 1. ) dont l’orifice infe¬ 
rieur foit poli 5c uni ; qu’on prenne enfuite un morceau rond 

de plomb a b m n, dont l’épaifleur foit environ ~ ou ^ d’un pou¬ 
ce, 5tla largeur a b tellement proportionnée, qu’en 1 appliquant 

fur l’orifice dudit tuiau d’étain a b, il ferme ledit orifice ; il faut 
aulfi qu’il y ait au milieu du plomb un petit crochet e, 6c une 

corde e k qui y foit attachée : enfuite couvrez le plomb a b 
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avec un morceau de cuir ou avec un morceau de veffie mouil¬ 

lée percée dans le milieu , afin d'y faire palier le crochet & la 

corde, avec laquelle il faut tirer le morceau de plomb a, b, n, m 

alfez près vers l’orifice a b du tuiau d’étain abdfj enfuite les 

tenant tous les deux dans cette lituation, enfoncez les tout-à- 

coup dans l’eau jufqu’à la profondeur d m, ce qui fait environ 

ï3 ou 14 fois répailfeur du plomb a m, dans un grand vafe 

N T C 0,011 l’eau eft à la hauteur N O ; vous verrez que la pe¬ 

tite corde ek, & par conféquent le morceau de plomb a,b,n,m, 

étant en liberté, ne coulera point à fond dans cet endroit? la 

force de l’eau qui poulie en-haut, le foûtiendra, & le fera na¬ 

ger, félon l’expérience que nous en avons fouvent faite. 
Que cela n’arrive que par la force de l’eau qui poulie ,c eft 

une chofe évidente, puifque, fi on ne place le plomb dans 1 eau 
qu à une profondeur qui égalé dix ou douze fois fon epaiffeur, 

en lâchant la petite corde ek, il defcendroit d’abord au fond? 

mais étant placé dans un lieu plus profond,nous obfervames, 

qu’après avoir lâché le tuiau «5c la petite corde, le plomb, au lieu 

de couler à fond , montoit Ôtdefcendoit comme un morceau 

de bois. 
La raifon de ce phénomène eft allez claire ? on n’a qua lire 

pour cela ce que nous avons déjà dit, 6c les endroits oit il eft 

parlé de la loi de la preffion, 6cc. Le plomb étant environ iz 

fois aulïi pefant- qu’une égale quantité d’eau, lorfqu’on le place 

à une profondeur 13 fois égale à fa propre épaifleur arn dans 

l'eau N O, 6c qu’on tient ferme le tuiau avec la main, 6c le 

morceau de plomb avec la petite corde, il eft clair que la par¬ 

tie g h du plan horizontal eft prelfée en-bas par la colonne 

perpendiculaire p q h g ; or cette colonne étant 13 fois au^ 
haute dans p g que le plomb a m eft épais, l’eau m n, qui eft: 

fous le plomb, pouffera en-haut avec la même force: 6c com¬ 

me le plomb ne fçauroit preffer fur l’eau mn qu’avec la force 
de 12 parties, ( n’étant que 12 fois auffr pefant qu’une égalé 

quantité d’eau ) il eft affez clair que ladite eau eft preffee en- 
haut avec treize parties, 6c en bas feulement avec douze 5 de 

forte que la preilion inférieure de l’eau étant plus grande que la 
fupérieure du plomb, ledit plomb doit nager, 6c il ne fçauroit 
defcendre On peut prouver par les mêmes principes, pourquoi 

le plomb, lorfqu’on le place à une profondeur qui égale neuf ou 

dix fois fon épaiffeur, coule d’abord à fond, ce qui fe trouve en¬ 
core 
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core vérifié par l’expérience précédente. Il ne fera pas néceflaire 
de parler ici de la force étonnante avec laquelle les fluides pref- 
fent en-haut & en-bas, après ce que nous avons dit ci-devant 
furlesloix de l’Hydroftatique. 

Et de cette expérience, & de ce que nous avons fait voir tou¬ 
chant la defcente du bois au fond de l’eau, il eft aifé de con¬ 
clure qu'un morceau de bois, à plus forte raifon un petit vaif- 
feau, couleroit au fond comme une pierre, fi la force avec la¬ 
quelle l’eau pouffe en-haut, ne le faifoit flotter. 

S’imaginera-t-on que la force de l’eau, fans laquelle unvaif- 
feau ne pourroit jamais nager ni faire voiles fur mer, commo¬ 
dité fans laquelle le monde feroit privé de la plus grande partie 
de fonjaonheur ; s’imaginera-t-on , dis-je, que cette force eft: 
un effet du hazard l 

Ces hommes qui ont porté les vaifleaux, & tout ce qui re¬ 
garde la marine dans le haut degré de perfedion, où nous la 
voions à préfent, ne pafieront-ils pas pour ingénieux ? & croi¬ 
ra-t-on qu’il n’a pas fallu un Etre infiniment plus induftrieux 
pour faire tourner les vaifleaux autour de la terre, d’une maniéré 
que les plus grands Mathématiciens ne fçauroient comprendre , 
& de les faire marcher fur la furface d’une matière fluide, qui 
cede à la moindre impreflion l 

Et quoique la preiïion perpendiculaire dépende de la pefan- 
teur des fluides, cependant y auroit-on jamais foupçonné la 
loi de la prefllon des fluides en-haut, fi on ne l’avoit pas dé¬ 
montré vifiblement & par des expériences ? Ne faut-il donc pas 
qu’il y ait ici une difpofition remplie de lagefle ? Ne faut-il pas 
recourir à une Puiflance diredrice qui s’étend jufqu’aux plus 
petites particules des fluides, qui les contrebalance par deux 
forces égales qui agiflént l’une contre l’autre d’une maniéré 
tout-à-fait furprenante & inconcevable , meme dans le tems 
qu'ils nous paroifient dans une inadion parfaite , & qui 
les oblige de refter en repos ? Que dira-t-on de l’eau qui 
eft devant la ville d’Amfterdam , & que nous appellerons 
Y ? Dans le tems quelle n’eft agitée par aucun vent, que fa 
furface eft polie comme du verre, la force avec laquelle elle 
prefle en-haut, doit être prodigieufe pour foûtenir des flottes 
de vaifleaux chargez de canons ôc d’autres fardeaux pef'ans ; il ne 
s’en faut pourtant pas l’épaifleur d’un cheveu que tout ne coule 
à fond.* Peut-on réfléchir un peu fur ce que nous venons dé 

Gcgiz: 
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dire, fur tant de millions de particules d’eau qui font obligées 
toutes d’obéir à cette loi, &n’y pas découvrir une Sagefie &une 
Puiflançe qui furpafie de beaucoup l’entendement humain? On, 
voit en cela les grands defieins que Dieu s’eft propofé?, en fai- 
fant la mer & les autres eaux capables de foûtenir des poids fi 
prodigieux, dans le tems même quelles font compofées d une 
matière qui fe fépare & s’exhale par la moindre chaleur du So¬ 
leil , ou par quelqu’autre chaleur, & s’élève dans l'air, oivelle 

fe change en nuages & en vapeurs. 
Pe U prdïion Nous venons de voir que les forces qui preffent dans les 
latérale, &de fluides en-haut & en-bas, contribuent à la félicité du genre hu- 
io» utilité. n-iain j on peut aufli tirer de la loi de la prefiion,félon la profon¬ 

deur qui réglé aufii la prefiion latérale, une preuve particulière 

de l’impofiibilité où nous ferions de naviger; la mer feroit im¬ 

praticable , & il y auroit une grande partie de la terre inhabita¬ 
ble 5 même plufieurs Païs très-peuplez, ne devraient s’attendre 

qu'à une deftruétion totale. Suppofons, par éxemple, (plan- 

• che xxix. fig. 5. ) que la mer BCDE eft a la hauteur B C con¬ 
tre la digue ACMNj fuppofons enfuite qu’il y a un vaifieau 

en repos dans 1FK, l’eau n’etant agitee par aucun vent, & 

à une petite diftance B H de la digue, il eft évident que fi les 

fluides n’étoient gouvernez que par les loix des folides, 1 eau 

qui eft dans A H F étant beaucoup moindre en quantité, aiant 

par conféquent moins de force & de pefanteur, le vaifieau fe¬ 

roit pouflé vers la digue AB par l’eau de la mer EGF qui eft 

en plus grande quantité : de cette maniere-la il ne fçauroit ja¬ 

mais refter en repos dans aucun endroit de la mer j la^ plus 

grande quantité d’eau qui feroit la plus pefante, le poufieroit 

toujours vers le côté où il y auroit moins d eau, & ou elle fe¬ 

roit plus legere. Nous ne dirons rien ici de l’obliquité de cette 

prefiion. 
Dans quels inconveniens ne ferions-nous pas réduits , fi la 

prefiion des eaux, au lieu de fe regler félon les loix Amples de 
la profondeur, fuivoit, comme les corps folides, les loix de la 

mafîe & de leur furface ? 
Mais ce que nous envifageons principalement ici, ce font les 

digues qu’on feroit obligé de faire dans A C M N, s’il falloit 
les oppofer à la prefiion latérale de toute la mer CDEB,fup- 
pofé que leur force ne fe réglât que fur la furface & la quantité 
de l’eau qui prefie fur la digue, comme il arrive dans les coips 
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folides i le Diredeur fuprême de toutes chofes voulant préve¬ 
nir cet inconvénient, a aflujetti la force de la preiïion latérale 
à la profondeur de l’eau, non pas à fa furface, ni à fa quantité: 
en forte que, quand même toute la mer agiroit contre la di¬ 
gue B C, cette digue ne fupporteroit d’autre poids que la pref- 
fion de la petite quantité d’eau, ( fuppofant C L égal à B C ) que 
l’efpace B CL pourroit contenir, félon ce que nous avons déjà 
fait voir. 

N a-t-on pas lieu d’être furpris de voir que tant de millions 
de parties qui compofent le vafte Océan, & qui n’ont pas la 
moindre connoiffance de ce qu’elles font,fuivent cette loi, & 
avec tant dexaditude en tout tems dedans toutes les occafions? 
Ne trouve-t-on pas dans tout cela une Sagefîe & une Puiflance 
qui dirige toutes chofes > N’eft-ce pas cette même loi, qui, par 
les digues qui réliftent à la fureur des flots, empêche que cet 
amas terrible d’eau n’inonde la terre ? N’eft-ce pas elle qui em¬ 
pêche que les hommes & les animaux ne loient engloutis dans 
les Païs-Bas ? On ne fçauroit y penler fans émotion ; tout cela 
n’infpire que de l’horreur, lorfqu’on réfléchit fur la foiblefle de 
ces digues, par rapport au poids immenfe & à la quantité d’eau 
qui les prefîe. 

Si quelqu’un avoit trouvé le fecret de foûmettre la mer à 
fes loix, de faire en forte, de quelque vafte étendue quelle 
fût, qu’il n’y en eût qu’une très-petite partie qui preflat fur les 
digues, l’incrédule lui-même ne feroit-il pas furpris de la fa- 
gelîe de cet homme ? Et s’il avoit inventé un moien pour re¬ 
tenir & afîujettir, je ne dis pas toutes les eaux, mais fur-tout 
cet Océan d’air qui environne le globe de la terré, Ôctous les 
autres fluides, meme jufqu’à la plus petite de leurs parties 5 
l’Incredule ne feroit-il pas encore obligé de reconnoître l’éten- 
<duë inconcevable delà puiflfance de cet homme >. 

Ggggijr 

f 
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CHAPITRE V. 

De certaines Loix naturelles juon obfefve dans la Chyntie* 

APrès avoir examiné les loix précédentes qui ont été^ de¬ 
puis long-tems, & qui font encore l’objet des Mathéma¬ 

tiques , paflons à une autre efpece de loix de la nature, qui 
ne femblent pas fuivre les réglés du choc, comme plufieursdes 
précédentes, mais qui fuivent des réglés toutes differentes ; je 
dis, qui ne femblent pas, parce que nous avouons que nous 
ignorons la caufephyfique de ces réglés, réglés félon lefquelles 
les objets placez à une certaine diftance l’un de l’autre, s’atti¬ 
rent ( ou du moins fe meuvent ) mutuellement l’un vers 1 autre, 
fans qu’on y découvre le moindre choc fenlible d’aucune autre 
matière qui s’y trouve préfente, félon ces mêmes réglés certai¬ 
nes matières étant dans certaines circonftances placées proche 
d’autres corps, fe féparent l’une de l’autre. Les Sçavans ont don¬ 
né à ces actions le nom d'attraction & de répulfon ; l’Etre fu- 
prême qui dirige tout, a voulu que les corps qui fuivent ces 
loix, s’y conformaffent éxaêtement ; mais la maniéré dont celafe 
fait, eft plûtôt digne d’admiration, qu’elle n’eft intelligible. Si les 
Philofophes ont découvert les loix dont nous venons de parler, 
les Chymiftes ont auffi découvert de la même maniéré la plu¬ 
part de celles-ci, qui font aufü devenues l’objet des Mathéma¬ 

ticiens. 
Expériences II y a un grand phénomène dans la nature, qui a donné oc- 

qui font voir cafion à plufieurs difputes parmi les Chymiftes & les autres Phi- 
"des lofophes; ce font les effets fameux que les acides & les alkalis 
alkalis. produifent. On entend par alkalitout ce qui fermente, lorfqu on 

le mêle avec des matières aigres , & qu’enfuite il fe joint inti¬ 
mement avec ces mêmes matières. Ceux qui n’ont jamais vu 
l’aétion qui réfulte du mélange des acides & des alkalis, en fe- 
roient très furpris; êc il leur eft aifé d’en faire l’expérience,en 
mettant un peu d’yeux d’écrevifle brifez,qui font alkalis dans 
du vinaigre qui eft acide, & ils enverront bien-tôt l’effet. 

Mais le mouvement fera beaucoup plus violent, fi on mêle 
de la limaille de fer avec de l’efprit acide de falpêtre,ou de l’eau- 
forte, &il fera accompagné d’une grande chaleur. 
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Pour faire voir cette eftervefcence qui arrive dans les fluides. 

Bous pouvons prendre de l’efprit de fel ammoniac mele avec 

des cendres fondues dont on fait le favon, ou de l’huile de tar¬ 

tre dans de l’eau, & le mêler avec l’efprit acide de fel, de fal- 

pêtre, ou de vitriol ; & l’on obfervera d’abord une forte effer- 

vefcence entre ces matières. , • 
Les Chymiftes ont fait voir par plufieurs expériences le nom- Les Tels li¬ 

bre prodigieux d’effets que produilent ces effervefcences. s’unitfeut 'par 
On obferve ordinairement, qu’après ces mouvemens, les aci- les effet vef- 

des & les alkalis perdent les proprietez qu’ils avoient, ou du c-uces- 

moins ils femblent fouvent les perdre, comme leur gout,& leur 
âcreté; & étant éxaétement unis enfemble,ils produilent une 

troifiéme efpece de matière entièrement differente de ce qu ils 

étoient auparavant. Les Chymiftes lui donnent le nom de fel 

falé, énixe, muriatique, neutre ou mixte, qui fe forment tous 
par le mélange des fels alkalis, comme des cendres dont on fait 

le favon, ou du fel volatilifé avec un acide. 
•Outre cela,il arrive que les alkalis & les acides s’unifient en- J^icnces 

femble, & qu’ils font fi fort foulez, qu ils ne peuvent plus que les acides 

agir fur d’autres fels de la même efpece 5 ils s attachent fi bien & les alkalis 

aux premiers, qu’il feroit tres-difficile de les feparer de non- ou fe féparent 

veau fans l’addition d’une autre matière; il eftmeme quelque- ruadelautre, 

fois-impoflible de le faire en aucune maniéré. Les effets que 
ces fels produifent l’un fur l’autre,ont appris aux Chymiftes 
que parmi les acides & les alkalis il y en a qui le féparent, quoi* 
que fortement unis, & fe diffolvent comme par une efpece de 
miracle; ils fe détachent tellement l’un de l’autre,qu’il femble 
que l’un chaffe l’autre, ou du moins comme s’il quittent pnfe, 
fans le fecours d’aucune caufe externe que nous aions pu décou¬ 

vrir jufqu’à préfent. c 
Ainfi nous obfervons qu’il y a des acides qui font plus roits 

que d’autres ; &, quelque forte que foit l’union des acides avec 
les alkalis, il ne faut dans beaucoup de cas qu’y mettre un au¬ 
tre acide, pour obliger par-là le premier acide d abandonner 
fon alkali , & alors le fécond s’unira avec lui. La meme choie 
le trouve dans les alkalis; on en voit qui fe feparent a ou 

des acides, & les autres s’y joignent après. 
On peut trouver plufieurs de ces exemples dans la i\ini 5 

mais nous nous contenterons d’en marquer un feul. 
Verfez de l’efprit de fel marin qui eft acide fur du fel alkali 



11 y a des 
acides difper 
fèz dans plu— 
£eurs coxpy. 

606 L’EXISTENCE DE D ï E XJ: 
de tartre, il Te fera une effervefcence ; ces Tels s’uniront 8c for¬ 
meront un rroifiéme fel mixte qui eft femblable au fel marin 5 
mais quel feu ôc quelle peine ne faudra-t-il pas pour féparer 
cet elprit du fel d’avec le fel alkali de tartre > C’eft une chofe 
qu’on n’ignore point , lorfqu’on en a fait l’ejffài. Mais fi vous y 
mettez un peu d’eau,& un peu d’efprit acide de falpêtre, l’acide 
du fel marin quittera fans peine fon alkali, & il ne faudra qu’un 
peu de feu pour l’en retirer ; en même tems l’efprit de falpê- 
tre s’unit avec l’alkali, ouïe fel de tartre, ôc produit ainfi une 
nouvelle matière de falpêtre ardent : fi vous y verfez de nou¬ 
veau l’efprit acide de couperofe avec un peu d’eau , il y aura une 
autre féparation entre l’efprit acide de falpêtre , & le même al- 
kali qu’on peut aufii féparer de ce mélange avec un doux feu 
de fable. Et ce troifiéme acide oul’efprit de vitriol, s’unira avec 
le fel de tartre , d’où il réfultera un autre fel prefque de la 
même efpece que celui qu’on appelle communément Tartre 
‘vitriolé. 

Pour faire voir la même chofe dans l’aftion de plufieurs al- 
kalis, vous n’avez qu’à verfer de l’efprit de fel marin fur le fel 
alkali volatil des animaux, de corne de cerf, de fel ammoniac,. 
&c. di/Tout dans de l’eau ; après avoir excité une effervefcence 
Ils s’unifient ôc forment une troifiéme efpece de fel, femblable 
au fel ammoniac, ôc le fel volatil perd par là une grande partie 
de fa volatilité ôc de fon odeur dans le mélange. Si vous y ajoûtez 
du fel de tartre, qui eft un fécond alkali, il fe féparera le pre¬ 
mier, ôc il fe découvrira par une nouvelle odeur forte; ôc le 
fécond fel alkali ou le fel de tartre, s’unira avec l’acide de fel 
marin : fi on a envie de voir plufieurs alkalis, dont le premier 
fe fépare par l’addition d’un fécond d’avec l’acide, qu’on fe donne 
la peine de lire la fuite de ce chapitre. La Chymie outre cela 
en fournit une infinité d’exemples : mais nous ne déterminerons 
rien ; ôc nous ne fçaurions même déterminer quelque chofe fur 
la maniéré dont cela fe fait. La puilîance de Dieu agit ici d’une 
maniéré qui nous eft entièrement inconnue, mais merveilleufe ; 
& nous croions qu’il fuffit que la chofe foit allez évidente. 

Il ne faut pas croire que ces effervefcences 8c l’a&ion des aci¬ 
des Ôc des alkalis , n’aient lieu que dans la Chymie, ôc que 
nous pouffions la chofe trop loin en les honorant du nom de 
loix de la nature. On trouve l’un ou l’autre fel, dans plu¬ 
fieurs corps terreftres ; ôc il y a beaucoup de corps d’où l’on 
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tire beaucoup d’acides ou d’alkalis, ou que l’on change en ces 
fortes de Tels. 

Dans les animaux le lait & le petit lait font acides ; pour 
ne rien dire des autres lues acides , fur-tout de ces humeurs 
acides qui fe trouvent fouvent dans les animaux qui ne le por¬ 
tent pas bien, ou qui, comme quelques-uns le prétendent, fe 
trouvent fouvent dans l’eftomac de ceux qui font fains. 

Nous trouvons aufli des acides dans les minéraux, comme 
dans le fouphre , la couperofe , l’alum, le falpêtre , le fel ma¬ 
rin & le fel minéral, l’antimoine &c. 

Parmi les plantes, nous en trouvons aufli qui donnent un e£ 
prit acide par ladiftillation 5 outre les fruits qui font aigres, lorf- 
qu’ils ne font pas meurs, nous en trouvons une infinité,qui, après 
être parvenus à leur maturité, retiennent encore un goût tout- 
à-fait acide ou aigre ; comme les raifins de Corinthe, les oran¬ 
ges & les limons, plufieurs efpeces de pommes & de poires , 
&c. outre cela, prefque toutes les liqueurs qu’on tire des plan¬ 
tes ou d’autres chofes, par la voie de la fermentation, comme 
la bierre, le vin, & autres chofes femblables, deviennent aci¬ 
des & fe changent en vinaigre. 

L’air lui-même femble être imprégné de particules acides, 
puifqu’il ronge ôc qu’il fait rouiller le fer. 

Il y a aulfi des fources d’eaux medecinales qui fournifl'ent des 
eaux acides * il s’en trouve dans beaucoup de pais. Voiez la 
Géographie de Varene, ch. 7. feét. 6. il dit, que dans la ieule 
Allemagne il y en a jufqu’au nombre 1000 ou environ ; de forte 
qu’on peut inferer de-là qu’il y a une quantité prodigieufe d a** 

cides dilperfez dans toute la terre. 
On peut dire aulfi la même chofe des fels alkalis. 
Il n’y a prelque pas de partie dans les animaux, d ou 1 on ne 

puiffe tirer des fels alkalis volatils en grande quantité . nous ne 
dirons rien ici des autres alkalis , qu’on ne f^auroit proprement 
nommer des fels . comme les yeux d ecrevifle, les coques d oeufs, 
les coquillages brûlez d’huitres & de moules, la corne de cerf 

Ôc les os. 
Il y a aufli des plantes, qui, lorfqu’elles font pourries . donnent 

des fels volatils alkalis. La fuie qui fe forme delà fumée de bois 
brûlé, donne aulfi un fel alkali volatil ; & les feuilles de cer¬ 
taines plantes, comme celles de palme, donnent un elprit a - 
kali par la diftillation. D’ailleurs les Chymiftes tirent de la plu- 
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part des plantes en les br-ulant, un fel fixe & lixiviel, qui efë 

aulfi alkali, ôc dont les cendres mêmes produifent une effer? 

vefcence avec les acides. 
Tous les coraux font alkalis, de même que plufieurs miné? 

raux , 6c ils fermentent avec les acides. Tous les métaux, l’or, 

l’argent,le cuivre, le fer l’étain, le plomb, levif-argent, l’an- 

timoine, les marcafites , la pierre calaminaire , la craie, ôcc.le 

font. Une terre même bonne 6c fertile produit une effervef- 

cence avec l’efprit de falpêtre. Il y a aufii des fels de la même 

nature parmi ceux qu’on tire des rochers. J’ai appris que dans 

le Cabinet de la Société Royale d’Angleterre, on y conferve 

un fel apporté des rochers de l’ifle de Teneritfe, qui a entiè¬ 
rement les proprietez d’un alkali : Et pour voir la quantité pro- 

digieufe d’eaux minérales qui font chargées de fels alkalis, on 
n’a qu’à lire XHiftoire de /’ Académie Royale des Sciences, &c. 

années 1702, p. 57 & 5 8, & 1708 ,p. 73 & 74,011 l’on verra 

qu’après avoir examiné les eaux de Bourbon, de Lancy, de 
Bourbon-l’Archambaut, de Bourbonne , de Mont;-d’Or>, de 

-Chaudes-aigues, d’Evaux , de Nerés & deVichi, on obferva 

qu’elles donnoient toutes un fel alkali naturel ; de forte que 

cela fait voir que les alkalis , de même que les acides, fe ren¬ 

contrent en grande quantité dans plufieurs corps. 
Ce que nous venons de dire, ôc une recherche encore plus 

exa&e de la nature, pourroit nous fournir un nombre confide- 

rable d’expériences ôc de preuves. On peut conclure de tout 

cela, qu’il y a dans la terre un nombre infini de particules qui 
iuivent conftamment chacune des loix particulières, qui, dans 

certaines circonftances font en repos 5 il y en a d’autres, qui 

lorlqu’elles font à une certaine diftance, comme les acides 6c les 

alkalis, commencent un mouvement régulier , étant tantôt at¬ 

tirées 6c tantôt repoufiees l’une de l'autre. Les particules d un 
diamant ne font-elles pas fortement adhérantes l’une à 1 autre, 

quoiqu’il y ait des orifices ou des pores confidérables, 6c qtr ainfi 

elles ne fe touchent que par de petites furfaces, témoin leur tranf- 
parence ? Ne voions-nous pas dans les fermentations des parti¬ 

cules qui étoient au commencement en repos 6c dans l’inaélion, 
6c qui enfuite commencent à fe mouvoir entr’elles ; elles fui- 

vent toujours certaines loix 5 tantôt elles fe féparent, 6c en- 

fuite elles s’unifient l’une avec l’autre ï Mais fi on fouhaite de 

voir tout à la fois un recueil abrégé des expériences , on peut 
confulter 
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ïûlter l’Optique de M. Newton, dans fes £)ueJhons à la fin, & 
la plupart des Chymiftes. 

On pourra tirer de-là tout ce qu’on jugera pouvoir fervir 
d’une preuve allez forte, pour ce que nous venons de dire. 

Nous allons rapporter ici un exemple plus familier, d’où 
nous pouvons inferer les propofitions précédentes, 5c conclure 
juftement, qu’il y a un Dieu qui a créé toutes ces chofes , 6c 

qui les gouverne par fa Providence, fuivant des loix fages. In¬ 

crédules , quelque connoiffance que vous aiez de la nature, ré- 
fléchiflez en vous-mêmes, ôc confidérez ce que je vais vous 

dire : ip. Vous devez regarder cet Univers comme compofé 

d’une infinité de millions de particules, compofition, que fui¬ 
vant les expériences précédentes , on ne fçauroit nier. z°. Vous 

n’avez qu’à vous repréfenter en vous-même, que toutes ces parti¬ 
cules font en repos 6c dans l’inaélion ; c’eft une chofe qui ne vous 

fera pas fort difficile, parce que le mouvement n’eft pas une fuite 
nécefiaire de leur exiftence. A préfent, fi vous jettez les yeux fur ce 

tas inconcevable de matière croirez-vous, iqu’on puifle tirer 
de-là tant de femences déterminées 6c d’une petitefle excelfive, 
6c enfuite de ces femences tant de machines merveilleufes ; par 
exemple , les corps des hommes, des bêtes, despoilfons 6cdes 

oifeaux ? Tant de plantes merveilleufes , dont la ftrudure fur- 

prend, 6c qui fe divifent en tant de dafles? Tant de liqueurs 

agréables que les hommes en tirent, en fe fervant pour cet 

effet de ces loix, félon lefquelles le jus deraifin, par exemple, 
& d’autres fruits ont accoûtumé d’agir d’une maniéré fi con¬ 

fiante 6c fi uniforme ? Enfin, croirez-vous que la machine fupre- 

nante de l’Univers s’en foit formée avec cet ordre 6c cette fi- 

métrie, qui font qu’une de fes parties rend tant de fervices à 

l’autre , tandis qu’il n’y en a pas une feule qui puiffe prendre au¬ 
cune figure ou mouvement, que félon certaines loix qui lui font 

prefcrites, pour fervir aux grands defleins du Créateur ; elles ne 

peuvent pas non plus s’attacher aux uns ni fe féparer des autres 

corps, fans fuivre ces mêmes loix> 

Il ne faut pas croire que dans la ftrudure régulière du monde, La COI1fCî> 
. . . T ^ rr . ~ . . , . vationdescho- 

il n y ait que ces loix qui prouvent une Sagelle infinie qui les a in- fes plouve r<> 
ventées, il y a encore une chofe qui prouve l’exiftence de Dieu ; xifteuce de 

la confervation 6c la continuation de toutes chofes dans l’état 6c Dlcu’ 
la condition où elles furent créées dans le commencement. 

Si nous en voulions une preuve* nous n’avons qu’à jetter h*. 
~ H hhh 
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vue fur cet amas inconcevable de particules entièrement diffé¬ 

rentes l’une de l’autre, ôc qui nous paroiffent entaflees lune 

fur l'autre avec la derniere confufion. Cependant nous voions 

qu il n’y a que certaines particules déterminées , ôc celles 

qui fervent aux deffeins de Dieu qui s’approchent l’une de 

.l’autre, ôc qui s’unifient entr’elles ôc avec d'autres corps pro¬ 

pres à les conferver , à les faire croître félon les loix que 

la Providence Divine y a établi. Rappelions-nous ce que nous 

avons dit ci-deflus dans la même occafion. 
L’air n’eft-il pas un amas de cent mille millions de particu¬ 

les différentes ? Combien y a t-il de matières confumées par¬ 

le feu , ôc difioutes par la corruption dont les exhalaifons ôc 
les vapeurs le mêlent avec l’air ? Combien n’y a-t-il point d’hom¬ 

mes ôc d’animaux qui tranfpirent ; même, félon Eoyle , prel- 

que tous les corps tranfpirent , fans en excepter la glace ni la 

neige, leur pelanteur diminue ôc leurs particules le melent 

avec l’air ? Combien n’y a-t-il pas de fleurs, d’épiceries ôc d au¬ 

tres chofes qui le rempliffent de particules odoriferentes ? Cn 

en a même lënti l odeur à plufieurs lieues de difiance des Ifies 

où elles croifient, félon les relations de ceux qui 1 ont expé¬ 

rimenté. Tout le monde fçait, que dans les caves où il y. a 

des vins qui fermentent, l’air eft rempli de vapeurs ôc d efprits 

vineux. Cela fe trouve encore vrai dans toutes les autres li¬ 

queurs ou matières qui fermentent. Combien de vapeurs aqueu- 

fes ne s’élève-t-il pas de la mer, des rivières, des lacs, des ma¬ 
rais ’î Combien de particules fulphureufes, corrofives ôc veni- 

meufes ne s’éleve-t-il pas des volcans, lefquelles fe melent 

avec l’air > Le fer, qui prefque par toute la terre fe rouille 

lorfqu’il eft expofé à l’air, nous fournit des preuves indubita¬ 

bles de fon acidité. Parmi tout cela il s’y mêle une quantité 

inconcevable de lumière qui dérive du Soleil ôc des autres 

corps céleftes j ôc on peut juger par les éclairs ôc par les autres 

météores de feu , de la quantité du feu qui efl: dans 1 air. Ajoutez 

à tout cela les particules dont l’air lui-meme eft compofe, ôc 

que l’incrédule nous dife , où eft-ce qu’il trouvera un autre tas 

de particules fi confus ? 
Qu’il examine après cela la terre, & qu’il oblerve la variété 

prodigieufe des efpeces de particules qui la compofent. L eau 

fè change en terre , comme nous avons déjà fait voir? les her¬ 

bes venimeufes ôc malfaines, les arbrifieaux ôc les arbres, les 
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èôrps des poiffons, des bêtes & des hommes deviennent aufli 

de la terre. En un mot, tout ce qui procédé de la terre fe 

change de nouveau en terre, par la corruption ou autrement. 

Incrédules, que direz-vous donc de tant de milliers de différen¬ 

tes compofitions, que cet amas de matière produiroit encore, 
& qui différeroient extrêmement de toutes celles que nous 

voions lcrtir à prélènt de la terre ? 
Nous pouvons obferverla même choie dans leau î combien 

de plantes & de poiffons fe corrompent tous les jours ? Quelle 

diverfité n’y a-t-il pas dans les rofées qui y tombent, & qui en¬ 

traînent avec elles des particules d’air? Combien de Tels ne s’y 

diffout-il pas r Combien de feux foûterrains n’y a-t-il pas qui y 

pouffent & mêlent la matière qui fort de leurs cavernes ? L’eau 
lave toutes les ordures, Ôc combien de particules ne detache- 

t-elle pas des corps qu’elle contient, & des matières fur lef 

quelle^ elle a refté quelque tems ? Le caffe, le the , toute forte de 
boiffons préparées , les ordures des boutiques des Apotiquaires 

& des cuifines, pour ne rien dire des minéraux, des liqueurs 

chaudes , ameres ôc vemmeufes , ni des eaux falees de la mer j 

tout cela, dis-je , nous fournit des preuves qui font connues 

de tout le monde. 
Nous ne parlerons point de la matière ignee , qui en quel¬ 

que façon unit toutes chofes avec foi 5 Incrédules reprefentez- 

voiis tous ces amas confus d eau , de terre & d air î & s il n y 

avoit pas des loix pour gouverner chaque chofe en particulier, 
& félon lefquelles ces particules fe joignent avec d autres corps, 

& refufent d’approcher des autres.5 Vous ou quelquautre, 
pourriez-vous croire que de ce chaos , ilpourroit fortir de nou¬ 

veau , je ne dis pas une fois , mais fouvent, même toutes les 
années, tant de différentes chofes qui ont des vertus particu¬ 

lières, de que cela feroit arrivé ainfi depuis que le monde 

Nous nous contenterons d’en donner un feul exemple : 

Qu’on feme différentes efpeces de femences lune aupies^ de 

l’autre dans la même terre ; elles fe trouveront dans le meme 
air,la même eau leshumedera, le même Soleil les échauffera, 

& elles recevront de ces matières ', félon ce que nous avons 
déjà dit, une infinité de particules différentes qui font amli 

autour d’elles. Incrédules qui niez la Providence Divine pour 

votre propre malheur , dites-nous, comment ceci pourroit ar- 
1 r r ‘ “ H h h h ij . 4 
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river s’il n’y avoit certaines loix dans le nombre prodigieux dé 
particules de matière ; des loix qui font la caufe que chaque 

particule néceffaire pour l’accroiffement de chaque femence 

s’unit avec cette même femence , & non pas avec une autre 

efpece différente ? Dites-nous, d’où vient que chaque femence 
produit toûjours une plante de fa propre efpece, & des mê¬ 

mes proprietez chaque année, fans y manquer une feule fois? 

D’où vient que lorfqu’il y a des plantes venimeufes , comme 

l’aconit, la ciguë , &c. difperfées & mêlées dans la même terre 
avec le froment, le ris, l’orge , & les autres grains d’où les 

hommes tirent de fi grands avantages ; il n’y a que des parti¬ 

cules fatales & mortelles qui fe joignent aux premières ; & aux 

dernieres il ne s’y en joint que de faines ? D où vient qu’un 

pommier ne porte jamais des poires, ou la vigne des cerifes? 

Qu’on interroge les plus habiles Philofophes, & qu'ils nous 

difent., s’ils ont envie d’expofer leurs fentimens d’une maniéré 

impartiale ; fi fans reconnoître ces loix & une Providence qui 
dirige toutes chofes, ils pourroient démontrer que ces phéno¬ 

mènes font des conféquences néceffaires des hypothèfes fur 

lefquelles ils fondent la fcience de la nature? 
Il y en a qui ont parlé d’un magnétifme, .& d’autres efpeces 

d’attradion ; mais ceux-ci établirent ùne efpece de loix. 
D’autres fuppofent un certain ferment, comme les Chymù 

Iles l’appellent dans les principes des femences 5 toute l’idée 

qu’on peut s’en former, c’efl que ce font des parties figurées 
d’une maniéré particulière, qui fe meuvent félon certaines loix, 

& qui s’uniffent avec certains corps, & fe féparent d’avec d’au¬ 

tres. 
Enfm,ces deux hypothèfes aiant été rejettees dans ces derniers 

tems, les Philofophes les plus raifonnables ont établi qu’il y a 
des pores dans les femences d’une certaine figure, qui n’admet¬ 

tent que les particules de leur figure. Ceux qui ne veulent pas 
reconnoître une Diredion, parce que cela les conduit à Dieu, 

difent que cela fe fait par hazard ou néceffairement ; car il fem- 
ble qu’il falloit abfolument que ces pores fuffent difpofez à re¬ 

cevoir ces particules , d’abord qu’elles font miles en mouve¬ 

ment. 
Mais, félon cette hypothèfe, i°. Les particules de toute ef¬ 

pece feroient entrées dans les pores des femences , pourvu 

quelles fuffent affez petites. 20. A peine y auroit-il eu une 
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feule femence qui eût pu croître, & il n'y auroit eu que très- 

peu de particules qui y entreroient, excepté celles qui feroient 

rondes, s’il n’y avoit eu ici que du hazard, comme le Do&eur 

Pitcarn l’a démontre mathématiquement dans les Dilïertations * 

il faut que la même efpece de particules fe préfente toujours 
devant les mêmes pores, & éxaclement de la même maniéré, 

pour pouvoir y entrer. Nous montrons ceci par un éxemple 

plus familier 5 fuppofons que quelqu’un jettât un dez dans un 

trou quarré, à travers lequel il ne pût qu’y palfer précifément > 

ne faut-il pas qu’on convienne que, pour avoir une chance 
égale pour perdre ou pour gagner, il feroit obligé de repéter la 

choie plufieurs fois ? 
Ainfi fi quelque chofe de femblable étoit la caufe de l’accroif 

fement des plantes, & fi toutes les particules de la figure d’un 

dez paffoient toûjours à travers des pores quarrez dans les fe- 

mences, il faudroit au moins dans ce cas-ci qu’il y eût une réglé 

ou loi, félon laquelle chaque dez fût obligé de fe difpofer,lor£ 

qu’il approche du pore. 
Nous n’éxaminons pas ici, s’il y a rien de femblable à ceci, ou 

quelqu’autre caufe réelle, qui fafle que parmi tant de millions 

de particules différentes, il n’y ait que celles qui font très-pro¬ 
pres pour compofer une plante particulière d’une certaine ef¬ 

pece , qui approchent ou qui foient attirées par chaque femence. 

Notre deffein n’eft que de faire voir,qu’il faut reconnoitre une 

Direction divine, qui fait mouvoir toutes chofes félon les loix 
néceflaires 5 de-là vient qu’il y a certaines chofes qui approchent 

les unes des autres, & d’autres qui s’éloignent. Ces loix s’éten¬ 

dent jufqu’au plus petit des atomes. Jufqu’à prefent on na 
point propofé d’autre hypothèfe , pour rendre raifon de 1 ac- 

croifïement des plantes, &de beaucoup d’autres choies. En un 
mot, pout obvier à tous les faux-fuians des Incrédules, il fuffit 

de conclure , après tout ce que nous avons dit ci-deffus , que 
parmi tant de milliers d’efpeces d’animaux & de plantes, il ne 

s’en trouve pas une feule qui ne foit fortie au commencement 
d’un germe extrêmement petit, qui en contenoit toutes les 

parties en racourci. C’efl ce germe,qui,en fe développant par 

le moien d’une matière particulière &: déterminée qui s y infi- 
nuë, produit toutes les plantes, les hommes, les animaux ter- 

reftres, les poiffons, les oifeaux , & toute forte d autres ani¬ 

maux ; l’expérience de ceux qui fe fervent du microfcope, nous 
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confirme la chofe. Incrédules, pourrez-vous àpréfent concilier 
tout ceci avec le concours accidentel de toutes chofes ? Com¬ 

ment expliquerez-vous par-là ces formes 6c ces configurations 

fi petites . qui comprennent tout ce qui efi: néceflaire à tant d’u- 

fages dans les grands corps, des germes qui ne contiennent pas 

de beaucoup tant de matière qu’un grain de fable ? Rendez- 

nous raifon de tout ceci par ces loix ne'ceflaires, qui agifient 

fans aucune vue ou direction. Après tant de belles preuves ex¬ 

périmentales de la fagefle d’un Créateur adorable, une perfon- 

ne raifonnable n’en fçauroit demander davantage, fur-tout s’iL 

eft vrai ( il y a de grands hommes qui croient la chofe probable) 
que dans tous ces germes, quelques petits qu’ils foient, ceux qui 

doivent être produits dans tous les fiécles à venir, y font actuel¬ 

lement avec leur figure déterminée. 
Je ne fçai fi on approuvera que j’ajoute à tout ceci, encore 

une autre chofe qui paroït très plaufible à beaucoup de gens > 

mais cependant j avant de l’admettre pour certaine, il faut l’e¬ 

xaminer un peu plus, 5c en faire l’efiai. Il y a pouvant de grands 

hommes qui ont été de ce lèntiment, 6c il femble qu’il ait de l’a¬ 

nalogie avec les opérations chymiqnes j ôc l’aêtion des parties de 

la matière lune fur l’autre ; la chofe, outre cela, porte avec 
elle une grande preuve de la Providence divine. Il ne fera peut- 

être pas inutile de joindre ici quelques obfervations qui puifient 

mettre la chofe un peu au jour ; peut-être auffi que cela exci¬ 

tera quelques Sçavans à éxaminer une chofe de plus près, qui eft- 

très-digne de leurs peines. 
Cela confifte dans la recherche des moiens proprement dits, 

que le Créateur met en ufage pour fertilifer la terre, 6c pour 

faire croître les plantes. 
Tout ce que l’expérience nous apprend là-defîus, lelon l’opi¬ 

nion de plufieurs Philofophes, c’eft que le nitre de l’air eft la 

caufe de la fertilité de la terre : à cela nous pouvons peut-etre 

ajouter, que, puifque le nitre eft feul 6c de lui-même une ma¬ 
tière inaftive, il faut qu’il y ait quelqu’autre chofe qui concoure 

à le mettre en mouvement 5 il faut qu’il lui arrive à-peu-près la 
même chofe qu’aux acides 6c aux alkalis, qui, lorfqu’ils font fe- 

parez, font en repos : mais, lorfqu’on les met enfemble,ils pro~ 

duifent une effervefcence , 6c fermentent l’un avec l’autre 5 la 

même chofe arrive dans le mélange du falpêtre 6c du foulphrc 

dans la pou dre-à-canon. 
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Nous allons prouver par plufieurs expériences, qu'il y a du J1 f;ra!’!c <joe 

falpêtre dans l’air, ou du moins, une matière, qui étant prelque tn faj tvrc > 
de la même nature,trouve fouvent quelqu autre choie dans la «péricn- 

terre avec laquelle elle produit un vrai ialpetre : li nous ne voir ^ fcla 
prouvons pas la choie avec une entière certitude, du moins eft probable. 

1 eus ferons voir qu’il y a grande apparence quelle eft. ainfi. 

I. La terre peut fe mêler avec les matières fur lefquelles l’air 

peut opérer, comme avec la limaille de fer, l’urine, le fumier, 
& le lâng des animaux, la craie, & les cendres lixivieufes, &c.Et 

après avoir expofé pendant quelques mois ces mélanges à l’a&ion 

de l'air, on en peut tirer une quantité confidérable de falpêtre. 

Mais comme il y a des perfonnes très-fçavantes qui paroiftènt 

ne pas s'accorder au fiqetde ce nitre aerien, j’ai cru que je de- 

vois faire cette expérience, pour en être plus allure ; & 1 événe¬ 

ment me fit voir que cette terre , après l’avoir bien maniee, 

donna dans un mois environ trois livres de fort bon falpêtre 

crud. On a déjà touché ceci, de forte qu’on peut faire fond fur 

ce que nous difons ici: bien plus,nous pouvons encore ajouter 
que beaucoup de gens aflurent que lorlqu on- a depoüille la 

terre du ialpetre qu’elle contient, elle s imprégné quelque tems 

après de falpêtre que l’air lui fournit ; & ils difent que cela eft 

fondé fur l’expérience. 
IL Tout le monde peut obferver, que quand onlaiftecou¬ 

ler le fang qui fort de la veine, dans un bàüin rempli d eau im¬ 

prégnée de falpêtre , de noir ou obfcur qu il eft, il devient d a- 

bord d’un rouge brillant, & la feroftté du lang devient au(li 

tranfparente que de l’eau claire , quoiqu’elle retienne les par¬ 
ties nourricières, ou au moins les parties lolides ; qu on peut 

aufti féparer de la même férolité en y verfant goûte à goûte un 

peu d efprit de nitre. On feait encore que le fang étant expoie a 

l’air dans un vafe , paroît fouvent rouge dans L’endroit où l’air 

touche, & qu’en ôtant même la première croûte ou liirface 

du fang, la partie noire qu’elle couvroit acquiert un rouge 
brillant. Je n’examinerai point fi l’air fe mêle avec le fang dans 

les poulmons , parce que quelques Philofophés en doutent, il 

eft pourtant certain par ces deux expériences, que le falpctie 

& l’air agiflent fur le fang d une maniéré uniforme; ainli il ef 
en quelque façon probable , que l’air eft imprégné de fal¬ 

pêtre. 
III. C’eft une cliofe connue des Naturaliftes, qu on peut tirer 
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une grande quantité de falpêtre du fang ( Voyez. de Stair de 
Nttro) ainfi s’il eft vrai, que durant larefpiration, l’air femêle 
continuellement avec notre fang, on feroit porté à croire qu’il 

y dépofe une grande quantité de nitre, qu’on en tire après 

cela. 
I V. Aiant obfervé que le falpêtre rafiné éclate 6c fe brife 

lorfqu’on le tient dans la main , 6c qu’on a la main chaude, 

ce qui pourroit bien être occafionné par l’air qu’il contient j je 

pris un morceau de falpêtre ,5c je le jettai dans de la lie claire, 

ou il n’y a jamais d’air ; enfuite le mettant dans la machine 

•pneumatique, j’obfervai qu’il fortoit du falpêtre un grand tor¬ 

rent de bulles d’air, 5c quelles montoient à travers la lie. 
Qu’on juge à prêtent, fi de cette expérience on ne peut pas 

conclure que les parties de l’air 5c du falpêtre s’unifient 5c s’at¬ 

tachent l’une à l’autre , puifque le falpêtre contient une fi grande 

quantité d’air, quoiqu’il foit cryftalifé dans l’eau, 5c réduit en 

petits tuïaux 5 cela pourroit d’ailleurs lever la difficulté que quel¬ 

ques perfonnes font, qui regardent le nitre comme trop pelant 

6c trop peu volatil pour fe foûtenir dans l’air. 
V. Voici une chofe qui femble détruire entièrement cette 

difficulté ; ce font les obfervations qu’on a fait avec les nou¬ 

veaux verres ardens , qui font voir que le falpêtre qu’on met 

dans leurs foiers s’évapore entièrement 5c fe mêle avec l’air , 

Hifl. de/’Acad. Royale des Sciences, 1699. p. 114. • 
VL Tous les métaux, comme l’argent, le fer, le cuivre, 

le plomb, que l’efprit de nitre diffout, fur-tout ceux fur lefquels 

il agit avec fa plus grande force, comme fur le fer, femblent 

fe rouiller dans l’air 5 il n’y a que l’or fur lequel l’efprit de nitre 

ne fçauroit agir, qui n'y eft point expofé : Tout cela nous don¬ 

ne à conje&urer que s’il n’y a point de falpêtre , il y a au 

moins quelque matière de cette nature dans, l’air. 
VII. Une preuve encore qu’il y a quelque matiere nitreufe 

dans l’air, ce font les douleurs de têtes,, lesnaufees 5c les difi 

pofîtions au vomiflement, qu’on obferve fouvent dans certai¬ 
nes femmes lorfqu’elles font dans des chambres fermées, où il 
y a beaucoup de monde 5c de poêles. Pour être convaincu de 

ceci, qu’on fe donne la peine de fe rappeller ce que nous 

avons dit ailleurs ; nous avons fait voir que la flamme 5c 

la refpiration fubfiftent par le moien des mêmes particu¬ 

les de l’air ? de-là vient que l’air enfermé où il y a piufieurs 
poëlqs 
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Jïoe’es allumez, & beaucoup de perfonnes, doit être extrême¬ 

ment dépourvu de ces parties, &c’eft ce qui occafionne ces dé- 

fordres dans les femmes qui font d’une conftitution foible. Or 

que ces parties ne foient proprement que du nitre, qui n’eft plus 

en état de faire fes fondions, à caufe de la chaleur du feu, & des 

perfonnes quilerelpirent; cela paroît de ce que pour rétablir ces 

femmes qui fe trouvent incommodées dans ces endroits, il n’y a 

pas de meilleur moien que je Içache, fur-tout lorlque l’air frais ne 

iuffit pas,que l’ufage d’un fel nitreux diflout dans de l’eau 5 il 

11e faut que leur mettre un peu de falpêtre, ou de fel de pru¬ 

nelle dans la bouche, l’y laifler diflbudre doucement, &le leur 

faire avaler. 
La première de ces expériences prouve que l’air contient du 

falpêtre, ou qu’il y a quelque chofe qui tient du falpêtre 5 & les 

autres femblent rendre la même chofe très-probable : & par les 

expériences fuivantes nous ferons voir en quelque façon qu’il 
vient principalement du Nord, du moins de notre côté au de-çà 

de la Ligne Equino&iale. - 
I. Nous pourrions dire que l’air eft extrêmement froid dans 

le Nord, ( car, p©ur le Pôle Méridional, nous n’en parlerons 

point pour le préfent) que le falpêtre produit un froid fenfible, 
c’eft ce que nous voions, lorfqu’en Eté nous mettons des bou¬ 

teilles de vin à rafraîchir dans de l’eau, en y jettant une bonne 
quantité de falpêtre, qui la refroidit tellement, que quelques- 

uns ont cru qu’on pourroit glacer Peau de cette maniéré ; mais 

je ne veux rien déterminer là-defTus : cela pourroit nous donner 

lieu dexaminer, fi l’air qui forme tant de montagnes de glace 

dans les Zones glacées, & qui empêche quelles ne fe diflblvent,. 

ne doit pas être extraordinairement rempli de falpêtre. 

II. Pour rendre ceci encore plus probable, nous ajoûterons 
ce que le fçavant Hambergerus nous rapporte des Ephem. Bd. 
rom. de Rammazini 5 cet Auteur dit que les concrétions de fal¬ 

pêtre qu’on obferve dans les vieilles murailles compofées de 

mortier & de pierre, ne paroiffent la plupart qu’en Hyver, & 

dans le tems que le vent de Nord (buffle, & que ceux qui s’ap¬ 
pliquent à ram aller du falpêtre, balaient particulièrement en 

ce tems-là les murailles. Il dit aulfi qu'on tire plus de falpêtre 
des murailles qui font expofées au Nord, que de celles qui font 

expofées au Midi ; ce qui fèmble prouver affez clairement, 

qu’outre que l’air eft imprégné de falpêtre en general, celui du 

Il femble 
que le lalpê- 
tre vient du 
Nord -, prouvé 
par trois expé¬ 
riences. 
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Nord l’eft plus que tout autre, & qu’il nous envient Couvent de 

ces endroits-là. 
III. Ne peut-on pas inferer de-là, que, fi les vents de Nord 

rendent l’air plus pelant, c’eft à caufe de cette grande quantité 

de nitre, & que c’eft-là la raifon pour laquelle, lorfque le vent 

tourne de ce côté-là, le mercure monte Couvent dans le baro¬ 

mètre , comme beaucoup de gens qui ont écrit Cur cette ma¬ 

tière, l’aflurent ? mais c’eft une choCe que je n examinerai point 

ici. 
Or Coit que les vents de Nord rendent l’air plus pelant, 

(ces vents apportent avec eux de ces régions froides vers le 

midi un air épais Ôc comprime, c eft ce que le Thermomètre 

fait voir, puifque l’on obferve que le froid condenfe l’air, 
comme cela paroit par la refraétion de la lumière, qu on nous 

allure être plus grande dans le Nord ) loit que lapelànteur de 

l’air procède du falpêtre dont il eft imprégné, ou de quelqu’autre 

caufe -, ceux qui ont des baromètres, fçavent fort bien que plus 

l*air eft pefant & le mercure élevé, plus le tems eft éloigné de 
la pluie, & plus on doit s’attendre à un tems Cec : voiez les Att. 
Lipf 1696. pag. 213. C’eft peut-être là une des raifons ( entr’au- 

tres circonftances, qui peuvent être particulières au Païs des 

Juifs) pour laquelle Salomon a dit, Proverb. chap. xxv. v. 2,3. 
Le vent de Nord chajfe la pluie y puifque l’air étant plus pefant, 

les vapeurs de l’eau flottent dans ce fluide, & elles ne fçauroient 

defcendre en pluie. 
Le falpêtrede- Le Calpêtre paroît de fa nature une matière fans a&ion, en 
vient adif par porte qUancj on le met dans un creufet fur le feu, elle n’agit 

pmT»T°s fui- point du tout, pas même avec une chaleur violente s ainfi il fe- 
phurcufcsqu’il ra peut_être néceffaire d’éxaminer de plus près, ce qui le rend 

v°éapar 'rexpél aftif, & comment il peut produire des effets fi merveilleux, 
rience. 1 De tous les corps que nous connoiftions les plus propres 

pour produire cet effet, ce font ceux que les Chymiftes appel¬ 

lent des foulphresj parmi lefquels le foulphre commun tient le 

premier rang, & toute autre chofe qui contient en foi du foul¬ 

phre; comme l’antimoine, la tourbe, & le charbon de bois ; & 

en général tous les corps gras & huileux, comme le tartre, & 

femblables. 
De-là vient que le foulphre, ou les corps fulphureux, qu’on a 

jettés dans le falpêtre fondu, ou melez avec le lalpetre tout 

• froid,lorlqu’on les met en feu,font violemment agitez, &. 
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fouvent le mélange fe change en une flamme foudaine, qui 
confiime ce qu’elle rencontre; delà vient au Ai que le tartre 
mêlé avec une pareille quantité de falpêtre, s’enflamme avec 
le moindre feu, ôc continue de brûler julqu’à ce que la partie 
oleagineufe avec les autres parties du tartre le foit évaporée : 
après quoi il reliera un fel akali blanc , qu’on appelle pour 
cette railon fiel de tartre. Prenez du falpêtre diflout, mêlez-le 
avec du charbon de bois ou de tourbe , ôc jettez le mélange 
dans le feu, il deviendra adif, & s’enflammera; vous l’y laifle- 
rez jufqu’à ce qu’il ne jette plus de flammes. Les Chymiftes 
difent que ce qui relie eft un fel akali, qu’ils appellent fil fixe 

de nitre : mais ne vaudroit-il pas mieux l’appeller fiel fixe de 

charbon, pour la même raifon qu’ils ont appellé l’autre fiel de 
tartre ? C’ell aux Sçavans à décider de cela. 

Au moins la poudre-à-canon nous fournit un éxemple alfez 
connu, ou plutôt terrible Ôc furprenant de l’adivité prodigieufe 
que le foulphre de le charbon lui donnent. 

Il ne faut pas croire que ces matières ne puiflent fe foute- 
nir dans l’air, étant fubtiles ôc trop petites. Nous avons fait voir 
ci-devant qu’outre un très-grand nombre d’autres particules 
très-petites, il y en a aufll de fulphureules dans l’air ; de-là vient 
qu’au milieu des terres, ôc dans les .Pais qui font plus méridio¬ 
naux que nous, le* tonnerre Ôc les éclairs font fort fréquens ôc 
fouvent terribles : mais dans la Groënlande, ni chez nous, on 
n’en obferve gueres en Hyver. Que cela foit occalionné par la 
grande quantité des foulphres, dont l’air ell plus imprégné dans 
les Païs Méridionaux que dans les Septentrionaux, c’ell une 
choie qui pâlie pour très-probable parmi beaucoup de gens. 
Dans la Groënlande il femble qu’il y a beaucoup plus de fal¬ 
pêtre, qui paflànt du Nord aux Contrées Méridionales, produit 
ces effets, en fe joignant aux parties fulphureufes qui font dans 
l’air. 

On a fait voir aufli ci-devant, que les raions du Soleil agiflent 
fur le falpêtre, ôc qu’ils le rendent volatile; car que ces raions 
foient de vrais corps, ôc qu’ils entraînent avec eux une matière 
qui efl réellement pefante, c’ell ce que prouve l’expérience que 
M. Homberg fit fur le régule de Talc, comme parlent les Chy- 
miltes. 

Jene Iqais lî je ne devrois pas ajoûter ici, que l’année 1711 
aiant amalfé de la rofée vers la fin de May, Ôc l’aiant gardée 

liii ij 
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quelque tems dans une grande bouteille de verre, je la fis en- 
fuite évaporer,pour fçavoir s’il n’y auroitpas de falpêtre,com¬ 
me quelques-uns l'aflurent; mais cette fois je n’y trouvai point 
de fel, je n’y trouvai qu’un peu de matière rougeâtre qui ap¬ 
proche beaucoup de la couleur dos feories du régule d’antimoi¬ 
ne $ je la jettai fur un charbon ardent, mais elle ne brûla point, 
comme le falpêtre a accoutumé de faire : mais en la jettant 
dans un vaifleau de terre, où il y avoit du falpêtre fondu, elle 
s’enflamma, mais ces flammes étoient extrêmement foibles en 
comparaifon de celles du foulphre commun. 

Je ne lçaurois déterminer ici éxadement de quelle nature 
étoit cette matière, y en aiant trop peu pour l’éxaminer davan¬ 
tage; cependant je juge qu elle étoit fulphureufe, par fon em- 
brafement avec le falpêtre : du moins il étoit évident que le 
falpêtre agit fur elle, & elle fur le falpêtre. 

11 me femble aufii que de là nous pourrions conclure que la 
lumière ou les émiflions du Soleil, que les vents de Midi nous 
amènent, agit fur le nitre aerien : en effet on obferve qu’un 
charbon ardent de tourbe placé au Soleil , lorfqu’il eft bien 
chaud, ( hors du vent qui pourroit l’emporter ) s’éteint, <3c celle 
de brûler, de même précifément que fi on le mettoit dans un 
pot pour l’éteindre. Cela vient, félon les apparences, de ce que 
le falpêtre de l’air, qui eft d’ailleurs la principale chofe qui fait 
brûler la tourbe, n’eft plus propre à produire du feu : c’eft 
l’a&ion de la matière qui émane du Soleil, qui le met hors 
d’état de continuer le feu de la tourbe ; rien de plus vrai que 
ceci,& c’eft principalement par le moien du falpêtre que nos feux 
brûlent. Pour en être convaincu, il faut obferver que dans le's hy- 
vers violens,lorfque les vents de Nord régnent, vents que nous 
avons déjà prouvé être imprégnez d’une grande quantité de fal¬ 
pêtre, la tourbe brûle beaucoup mieux, & elle fe confirme beau¬ 
coup plus vite (la même chofe arrive au charbon , lorfqu’on y 
jette du falpêtre) qu’en Eté, lorfque l’air n’eft pas fi chargé de 
falpêtre. 

On obferve aufii que l’adion du falpêtre, & les raions de lu¬ 
mière, contribuent extrêmement à la fertilité de la terre. Nous 
ne rapporterons pas ici,comme une preuve de cela,l’expérien¬ 
ce de M. Homberg rapportée dans les Mémoires de /’ Ac tac "de 

Roiale des Sciences de 1699, pag. 75, 76, qui fait voir que le fal¬ 
pêtre fait la même chofe,lorfqu’on le délaie dans de l’eau, «5c 
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qu’enfuite on vetTe cette eau fur la terre. On peut encore faire 

une autre expérience , en failànt tremper des graines pendant 
quelques heures dans deux pintes ôc demi (par exemple) deau. 

où I on aura diffout une once du meilleur lulpetre; 6c on trou¬ 

vera que ces graines léront beaucoup plus fertiles que celles 

qui n’auront pas trempé dans de l’eau impregnee de falpetre. 

J’en vis l’expérience l’année 1711. nous obfervâmes que des 
fèves qu’on y avoit fait tremper poulferent 6c crurent un tiers 

plus qu’à l’ordinairej 6c y aiant fait de meme tremper quelques 

graines de pourpier , ce qui poufla devint fi grand 6c fi fort * 

qu’une perfonne fçavante , 6c une autre qui étoit bien verfee 

dans les plantes j ne purent s’empêcher de me demander ce que 

c’étoitj 6c ils me dirent, qu’ils n’avoient jamais vu de leur vie 

du pourpier comme celui-là. 
Cette propriété étoit connue des Anciens qui ont eciit fur 

l’agriculture : mais ce n’eft pas le falpetre leul qui feitilile la 

terre , ce qui réfulte de l’aétion de la matière folaiie ( qu on 
me permette de nommer ainfi les raions de lumière ou la ma¬ 

tière qu’ils apportent avec eux ) rend aufii la terre fertile. Pour 
faire voir cela il fuffira en premier lieu, d examiner comment 

le Soleil contribue à l’accroiflement des plantes, ce qui eft une 

choie que perfonne n’ignore j il ne fera pas inutile de îappoi- 

ter ici ce qui m’arriva vers la fin de May l’année 1712. je femai 

des graines de pourpier, en même tems 6c dans le même en 
droit 5 quelques-unes avoient trempe dans de 1 eau impregnee 

de falpêtre , 6c d’autres n’y avorent point trompé, quelques jours 

après le froid fut fi grand pendant la nuit, qu’il y eut de la 
glace. J’avois obfervé dans mes autres expériences, que dans 

les froids les plus violens , on ne trouve point de glace dans 
la lie, 6c que très-peu ou point du tout dans le vinaigre c tai^é 

de fel, ou dans l’eau marinée ordinaire. J’obfervai aulli que 

l’eau dans laquelle on avoir diflout autant de falpêtre qu’il croît 

poffible , 6c qu’on avoit mis à la fenêtre en-dedans ou en-de¬ 

hors dans une petite bouteille, auprès de celles où ctoient e,> 
graines , fe glaça 6c rompit la bouteille, dont les paitiesetoient 

féparées 6c éloignées de plus de 1 epaiflèur d une paille. Cela me 
donna lieu de douter , puifque l’eau nitréefegeloit fi aifement, 

5c d’une maniéré fi forte, fi le froid n’auroit pas fait mourir e 
pourpier, dont on avoit fait infufer les graines dans de 1 eau 

nitréc; je crûs mon foupçon d autant mieux fonde, qu a Peine 
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on vît paroître le Soleil pendant ce tems-là, qui fut très-froid. 
Comme je fus à la fenêtre pour voir la chofe, je trouvai que 
les pourpiers qui étoient venus des graines qui avoient été fe- 
mées à la maniéré ordinaire étoient verds , Ôc que ceux qu’on 
avoit fait tremper dans de l’eau nitrée, avoient produit des 
pourpiers qui fe trouvoient beaucoup plus avancez ; mais la 
plupart des parties de la plante étoient gelées. 

Je penfe qu’on peut inferer de-là , que pour faire croître 
les plantes, il faut non-feulement du falpêtre, mais aulîi quel¬ 
que chofe qui amene de la chaleur , afin que par leur adion réci¬ 
proque, la chaleur ôcle nitre produifent ces effets fur la terre Ôc 
dans les plantes. 

D’ailleurs, il y a une expérience très-commune, qui femble 
confirmer la même chofe ; certains laboureurs , lorfque les vents 
de Nord «5c de Nord-Efl foufflent long-tems à la fin de Mars Ôc 
d’Avril, appréhendent d’avoir, à caufe de cela, une mauvaife 
année 5 parce qu’ils voient que le froid empêche l’herbe de 
croître : cependant on obferve qu’on a fouvent alors une ré¬ 
colte très-abondante, ôc beaucoup de foin, qui pouffe même de 
bonne heure. 11 y a quelques années que j’ai obfervé cela, Ôc 
je ne me fuis jamais trompé, fur-tout l’année 1712 : alors une 
perfonne voiant les vents du Nord qui regnoient prefque du¬ 
rant tout le printems, me dit, quelle craignoit que Tannée ne 
fût mauvaife, ôc qu’on manqueroit de foin : je lui répondis 
que j’avois fouvent obfervé le contraire, ôc que pourvu feule¬ 
ment que ces vents ffiffent fuivis de quelques chaleurs, le foin 
feroit mûr de bonne heure, ôc qu’il y en auroit beaucoup ? ce 
qui arriva aulîi. 

Si on convient que ce que nous venons de dire eft poûîble, 
il ne fera pas difficile d’en découvrir la caufe? les vents du Nord 
lorfqu’ils font fréquents, nous apportent avec eux une grande 
quantité de falpêtre?* le vent de Midy leur fuccedant, ôc la ma¬ 
tière de la lumière qui les accompagne, fair fe trouve alors 
rempli d’une grande quantité de particules qui agiffent l’une fur 
l’autre, ôc qui contribuent à .la fertilité de la terre. D’un autre 
côté pourtant, il peut arriver que les vents de Nordfoient 
trop forts ôc trop longs , ôc ceux du Midy trop foibles , ôc la 
chaleur trop foible? en forte que le nitre aerien eltauffi préju¬ 
diciable pour les fruits de la terre , à caufe de fa trop grande 
quantité? que le falpêtre ordinaire (nous en avons fait voirl’ex- 
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périence ) qui fait mourir les plantes lorfqu’il eft en trop grande 
quantité. Le proverbe ordinaire des laboureurs, s’accorde avec 
ceci, & il y a beaucoup d’expériences qui le confirment ; ils di- 
l'ent : Un picotin de poujjiere du mois de Mars , vaut la rançon 

d'un Roi. Chez nous ce mois eft ordinairement fec; lorfque 
les vents de Nord régnent ils rendent l’air II pefant, que les 
vapeurs aqueufes flottent dans ce fluide,& ne fçauroient defcen- 
dre en forme de pluie que lorfque les vents du Midy foufflent 
durant cette faifon, tombent en grande quantité. 

Je me fuis un peu étendu fur cette matière , parce que j’ai 
crû qu’il étoit néceffaire d’expofer les expériences précédentes 
avec toute la clarté polïible, & dans toutes leurs circonftances ; 
j’ai crû en particulier que je pourrois exciter par là ceux qui ont 
du penchant pour ces chofes, & les commoditez néceflaires, 
à examiner de plus près ce qui rend proprement la terre fertile, 
& ce qui fait croître les plantes, afin de renforcer par d’autres 
expériences, ce que nous venons de dire ici. S’ils trouvent que 
la nature agit d’une autre maniéré toute différente, ils pourront 
communiquer leurs lumières au refte des hommes; car il fem- 
ble que cela demande encore beaucoup d’expériences. Qu’on 
cherche, par exemple, le moien défaire, qu’une certaine terre 
ou de certaines graines, produifent dans quelques heures une 
falade ,ou d’autres plantes utiles; ou de faire que chaque graine 
produife tout à la fois toutes les plantes qu’elle contient, ôc de 
les faire croître également, on multiplieroit par là les fruits de 
la terre. Ilfaudroit faire de ces fortes d’expériences, au moins 
tout le monde conviendra que c’eft une matière dont la re¬ 
cherche peut non feulement étendre la connoiflance de la na¬ 
ture , mais même rendra de grands fervices au genre humain. 

Perfonne en même tems ne fçauroit ignorer que l’air nefoit 
le magafin qui fournit à la terre de quoi la rendre fertile; le 
labourage , la culture des terres, le foin que l’on prend de les 
expofer à l’air le prouvent depuis plufieurs fiecles. Croira-t-on 
que fi l’air, jufqu’à préfènt, n’a jamais manqué des particules né¬ 
ceflaires pour la fertilité des terres, cela s’eft fait fans le fe- 
cours d’une Providence remplie de fagefie? Eft-ce fans cette 
même Providence que les pluies, la rofée & la neige fe char¬ 
gent de ces particules en tombant, pour les charrier &les faire 
entrer aflèz avant dans la terre où elles pénétrent, afin de la 
fertilifer par là, & de la mettre en état de fournir des alimens 
à tous les animaux qui l’habitent ? 
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CHAPITRE VI. 
t ‘ r . . . * 

De U PoJJibilitè de la Rejimeflion, 

J’Aurois fini dans cet endroit l'examen des loix de la nature, 
parce que de rechercher toutes celles auxquelles l'étude delà 

nature nous conduit * &en particulier laChymie, cela deman- 
deroit trop de tems. Voici cependant une matière qui peut re¬ 
cevoir de grandes lumières de ces fortes de recherches 5 elle 
efîde grande importance, ainfije tâcherai d’y apporter quelque 
eclaircilfement, quoiqu’il foit difficile à l’expliquer clairement 
par les principes naturels ; mais il ell tems d’entrer en matière. 

O11 ne fçait que trop que parmi ces malheureux qui nient 
l’Etre qui les a faits, il y en a beaucoup qui ont accoutumé 
non feulement de ridiculifer l’opinion des Chrétiens fur la ré- 
l'urredion, mais de s’y oppolér de toutes façons. D’autres qui 
parodient traiter cette matière d’une maniéré plus raifonnable, 
ont auifi accoutumé d’y faire quelques objedions, par lefquelles 
ils s’imaginent de prouver fuffifamment l’impoffibilité d’une 
réfurredion. 

Je fçais fort bien, que pour couper court à toutes les diffi- 
cultez & aux railleries que les Athées font contre cet article de 
notre croiance, ceux qui reconnoiffent un Dieu & qui croient 
à 1 Ecriture-Sainte, 11e fçauroient alléguer rien de plus fort que. 
la reponfe que Notre-Seigneur fit aux Saducéens qui nioient 
la refurredion : Vous êtes dans l’erreur, leur dit-il, ne compre¬ 
nant pas les faintes Ecritures , ni lapuiffance de Dieu, Matt. 22. 
v. 2p. c’efi-à-dire, la parole qui a comme vous le reconnoifiéz une 
origine divine, le dit ainfi, & perfonne ne doit douter que la puif- 
lance de Dieu ne foit allez grande pour faire ce qu’il a dit. 

Rien ne prouve mieux en effet la pofiibilité de la réfurre&ion* 
que celles dont il ell parlé dans les divines Ecritures ; celle dej. C. 
qui eft fi bien établie dans les Evangiles, & dans les autres Livres, 
du Nouveau Tefiament ell fur-tout une preuve invincible 5 ajou¬ 
tez à cela tant d’autres réfurredions dont les Livres faints font, 
mention. 

Mais nous avons affaire ici avec une efpece de gens, qui 
n’ont aucun refped, ni pour Dieu ni pour les faintes Ecritures, 

& 
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ôc qui fe croient en état d€ prouver par leur philofophie que plus grand mi- 

la réfurredion n’eft pas probable, pour ne pas dire pofi^ale. Il ^âtiioru^ ** 
eft certain qu’il n’y a que la parole de Dieu qui ne trempe ja¬ 
mais perfonne , qui puifle nous afîlirer de la réfurredion ; 6c 
que lorfqu’on penfe à la maniéré dont la chofe fe fera, il faut 
avoir recours à fa Toutepuifl'ance, qui opéré des merveilles; 
cependant j’ai crû qu’il ne feroit pas inutile , pour quelques 
perfonnes, de faire voir ici, que toutes les objedions qu’on • 
fait contre ce dogme font bien éloignées d’avoir quelque force. 
Au contraire, je ferai voir que le petit nombre des loix que 
nous connoiflons dans la nature, 6c les phénomènes qu’on y 
obferve font plus que fuffifans pour répondre à toutes ces ob¬ 
jedions. 

Approchez , Incrédules, 6c dites-nous fi vous n’êtes pas for¬ 
cez a avouer que tous les alimens dont vos corps fontcompo- 
fez, de même que ceux de vos peres, viennent de la terre, ou 
plutôt qu’ils ne font autre chofe qu’une terre métamorphofée ? 
Si vous ofez nier ceci, je vous renvoie aux deux premiers cha¬ 
pitres, lifez-les. Il eft donc évident que vos corps, 6c les leurs, 
viennent aufli de la terre. 

Cela étant ainfi, il ne me paroît point extraordinaire qu’un 
corps qui a été déjà de la terre , forte encore de la terre , 
puisqu'il en a été formé au commencement, l’un 11’eft pas plus 
étrange que l’autre. Quelle impoiïibilité y a-t-il que cette Puil- 
fance fi merveilleufe 6c fi abfolue , qui s’eft fervie de la terre 
pour former un corps humain ( avant qu’il y eût aucun etre 
de cette nature au monde , fans la connoiflance de l’hom¬ 
me , fans qu’il y ait contribué en aucune maniéré, ni lui, ni 
les autres créatures ), juge à propos de fe fervir de nou¬ 
veau de la même terre pour le même ufage, afin d’operer la 
réfurredion de l’homme ? Incrédules , fuppofez avec nous 
qu’un homme fût né ou porté dans un endroit où il ignorât en¬ 
tièrement la nature des alimens : Si un autre perfonne venoiü 
6c lui montroit un morceau de terre qui produiroit du ris, du 
froment * ou tout ce qui peut lui fervir de nourriture ; s’il lui- 
difoit que fon corps tire non-feulement fon origine de la terre,, 
mais que la terre l’entretient aufti, ne croiriez-vous pas de me¬ 
me que nous, que cet homme feroit autant de difficultez à ad¬ 
mettre cela pour une vérité que vous nous en faites à prclent 
lorfque nous vous difons, que le corps de l’homme fortira 

1 Rkkk. 
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encore une fois de la terre, dans laquelle il retourne après la 
mort? Le Philofophe le mieux inftruit de ce qui arrive dans le 
mono?1 ne feroit-il pas aufïi furpris de la maniéré dont fon corps 
a été tiré de la terre * & de la maniéré dont il fe nourrit par le 
moien de la terre, s’il n’étoit pas accoûtumé à voir continuel¬ 
lement des créatures qui naillent &fe nourrifîentdelaterre? 

Vous qui niez laréfurreCtion , dites-nous files parties qui com- 
pofent votre corps vifible, ( nous ne dirons rien ici du premier 
principe ou du germe qui eft d une petitefife extrême ) n’étoient 
pas auffi écartées l’une de l’autre fur la terre il y a environ 5000 
ans , quelles le feront quelques années après votre mort , ou à 
la fin du monde ? J’ai traité cette matière plus au long dans le 
chapitre fuivant, où je vous renvoie. Encore un coup, dites- 
nous s’il fera plus impoflible à Dieu, dans ce dernier cas, que 
dans le premier, de ramafïer des parties ainfi difperfées, 1k de 
les mettre dans l’ordre & l’arrangement où elles doivent être ? 

Je fuppofe encore que vous ignoriez comment fe fait la pro¬ 
duction des animaux, & que vous n’aiez pas eû l’occafionde 
le voir ; examinez-vous vous-même , & voiez fi vous admettriez 
pour une vérité qu’un enfant, par exemple, puiffe vivre comme 
un poifîon au milieu de l’eau, pendant plufieurs mois, tandis 
que la même créature ne pourroit tout au plus vivre à préfent 
que quelques minutes dans de l’eau? Cela ne feroit- il pas croire 
qu’il y a plus d’apparence qu’un homme feroit produit, comme 
une plante, d’une graine, ou du moins de quelqu’autre maniéré 
qui ne contrediroit pas fi directement l’expérience ? Cependant 
on voit que ceci arrive conftamment, & toûjoursdela même 
maniéré, fans aucune variation. La réfurreCtion des morts pa- 
roîtra-t-elle donc à préfent plus furprenante ? Dans ce dernier 
cas , il faut feulement que les mêmes parties en fe réunifiant, 
produifent le même corps ; d’ailleurs la maniéré même dont 
l’homme fe forme préfentement, femble encore contraire à 
plufieurs expériences évidentes , qui font voir qu’il feroit né- 
cefifaire que nous refpiraffions pour vivre ; cependant nous avons 
des raifons fufïifantes pour aflurer qu’un enfant peut vivre plu- 
lieurs mois dans le ventre de fa mere fans refpirer. 

Ce fait femble fufïifamment prouvé par l’expérience fuivantej 
on met les poulmons d’un enfant avant qu’il foit né dans de 
l’eau, & ils defcendent au fond. Bergerus p. 481. nous en donne 
une expérience, & il nous dit, que lorfqu’on met les poulmons 

\ 
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'd’un enfant né mort, dans la machine pneumatique, ils ne fe 
gonflent point, & que lorfqu’on les jette dans l’eau ils vont au 
fond. Le contraire devroit arriver abfolument, fi l’enfant étoit 
né vivant, & s’il avoit refté quelque tems dans l’air ; car les 
poulmons nefe dépouillent jamais parfaitement d’air, lorlqu’ils 
l’ont refpiré une fois, il y en reftera toujours aflez pour les faire 
gonfler, Sc pour les empêcher d’aller au fond de l’eau. De là 
vient, qu’un morceau de poulmon d’un animal nouvellement 
tué, étant dépouillé d’air dans la machine pneumatique, fe 
contrariera & defcendra plus bas dans l’eau qu’auparavant; mais 
cependant elle n’ira pas jufqu’au fond jufqu’à ce qu’on en ait 
entièrement pompé l’air , ce qui ne laifie pas de coûter un peu 
de peine. 

Voici une objedion à laquelle nous ne devons pas nous ar- Rq-onfe à h 

rêter, elle eft trop triviale pour des perfonnes d’efprit. La réfur- ûiCou1jCjauSb|!i- 
redion, dit-on, paroît incroiable, parce que lorfque nous fom- qudkon nous 
mes venus au monde, nous avions des parens auxquels nous fa“'^<3^ 
devions notre naiflance, & qu’il y avoit alors plufieurs moiens il n’y a ni pere 
convenables pour nous faire naître $ au lieu que dans notre fe- ai mere< 
conde naiflance, ou dans la réfurredion, nous n’avons aucun 
parent pour nous rengendrer. 

Tout ce qu’un bon Logicien peut prouver parla , c’efl: qu’il 
y a une puiflance & une fagefle capable de fournir des moiens 
pour la procréation des hommes de cette maniéré. Quelle raifon 
peut-on alléguer pour prouver que la même Puiflance, qui a été 
capable de faire la chofe d’une maniéré, ne pourroit pas fe fer- 
vir de quelqu’autre moien pour la même fin? Ne voions-nous 
pas que Dieu, pour manifefter fa fagefle même à ceux qui le 
haïflent, a accoutumé de faire la même chofe d’une infinité de 
maniérés ? Il feroit inutile de parler ici une fécondé fois de plu¬ 
fieurs exemples que nous en avons donné, touchant plufieurs 
efpeces d’animaux 5 c’efl: ce que nous avons déjà fait au com- ’ 
mencement du chapitre, où nous avons traité du mouvement, 
de la nourriture & de la génération des animaux ; nous avons 
fait voir que les inftrumçns qui fervent à ces fondions, diffe¬ 
rent prefque tous dans chaque efpece de poifions, d’oifeaux & 
de bêtes5 cependant ils engendrent tous, ils fenourriffent,il3 

fe meuvent & paflent d’un endroit à un autre. 
De- même lorfque nous contemplons les plantes, quelle va¬ 

riété n’obférvons-nous pas dans leurs maniérés de fe produire & 
Kkkkij 
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de croître. Il y en a qui croiffent dans la terre, même fouvent? 
dans une terre toute particulière s d’autres ontbefoin d’un autre 
terroir j|il y en a qui croiffent fur l’eau, d’autres deffous ; l’une 
dans un climat chaud, & l’autre dans un climat froid ; il y en 
a qui ne fçauroient naître que par le moien des graines; pour 
d’autres, il fuflit de couper une branche delà plante princi¬ 
pale & de la planter, elle croît ; vous en verrez qui croiffent 
couchées par terre, d’autres qu’on greffe ; il y en a même qui 
peuvent naître de plufieurs de ces maniérés, & peut-être d’une 
maniéré encore différente de celles-là. Ainfi nous voions que 
l’Auteur de la nature remplit une même vue, je veux dire celle de 
la génération des plantes, d’une infinité de maniérés différentes. 

Cela fuppofé, quelle impollîbilité y a-t-il que le même Etre 
toutpuiffant, qui a produit une fois les hommes par le moien 
de leurs pere & mere, ne puiffe pas les produire une fécondé fois 
d’une autre maniéré ? Et fi nous fuppofons que ce grand Ou¬ 
vrier peut mettre en ufage autant de moiens différens que les 
hommes en peuvent inventer, en quoi fa puiffance pourtant 
furpafle de beaucoup toutes les inventions humaines, comme 
cela paroît évident à tous ceux qui ont accoutumé d’examiner 
fesouvrages, ou ils apprennent tous les jours quelque choie 
de nouveau,qui ne leur étoit peut-être jamais entré dans l’efprit ; 
li nous fuppofons, dis-je, ce principe, comment trouver des gens 
qui prétendent le contraire ? Car un homme qui ne fe croiroit 
pas capable dé former une hypothèfe dans laquelle il pourroit 
rendre raifon de la formation du corps des hommes, par la 
différente difpofition, & par le mouvement de fes parties, d’une 
maniéré différente de celle dont ils fe produifent à préfent, 
niera-t-il pour cela la pofïibilité de fa formation? 

Ceux qui nient la réfurre&ion la croient impoffible ; parce 
que la corruption aiant déüruit & réduit nos corps en tant de 
particules d’une petiteffe extrême, ils ne fçauroient croire qu’elles 
puiffent fe placer de nouveau dans l’ordre où elles doivent être, 
ni rétablir ainfi le même corps dans fa première forme : mais 
douteront-ils par la même raifon, qu’uji bon Anatomifte puiffe 
remettre tous les os dans la même difpofition, & former un 
fqueléte, ou qu’un Horlogeur puiffe rajufter toutes les roues 
& toutes les pièces d’une montre, quoique les mêmes roues <$c 
les os fuffent dans un tas pêle-mêle fans aucun ordre ? Si nous 
ne faifons donc que fuppofer que le Créateur de l’Univers eft 
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plus fage & plus puiffant quun Anatomifte ou un Horlogeur, 
à proportion que le corps humain eft plus noble & plus cu¬ 
rieux dans la ftrudure qu’une fqueléte,ou une montre, quelle 
difficulté reftera-t-il alors ? Il eft aifé de faire voir que bien loin 
de donner trop de puiflance & de perfection à l’Etre fuprême, 
nous nous en failons une idee trop petite & au-delfous de les 
perfedions, dans cette fuppofition. Si tous les plus habiles Ou¬ 
vriers qu’il y ait au monde s unilfoient enfemble, ils n auroient 
pas tous enfemble allez dhabileté pour former le coips d une 
mouche , ou d’une autre infede , ou même la graine d’une 
plante; ils ne fçauroient faire la moindre choie qu on put com¬ 
parer à l’excellence & a la ftrudure admirable d un leul de tant 
de millions d’ouvrages qui partent tous les jours de la main de 
ce grand Ouvrier. La feule choie leroit d autant p>us difficile, 
que nous avons fait voir qu il n y a point de particule fi petite, 
pas même celles de la lumière, qui ne loit gouvernée par une 
Puiflance qui s’étend fur toutes choies, & qui 11e loit lujette a 
certaines loix fixes & immuables, dans le terns meme que ces 
parties paroiflent être le plus $n delordre. En voiant 1 image d un 
homme qui fe formoit fl éxadement fur un morceau de drap, 
ou de papier blanc, je la regardois comme une repiefentation 
agréable de la réfurredion ; du moins cela fait \ciL que ies 
raions de lumière réfléchis par le corps d un homme qui eft 
hors de la chambre, paflent à travers 1 air en fe mêlant avec 
une infinité d’autres qui partent des objets des environs, & que 
néanmoins en entrant dans la chambre ils fe féparent de tous 
les autres, fe ramafient & forment une image éxade de cet 
homme, félon les loix de la Dioptrique. ^ 

Or,fi toutes les particules de lumière,apres tant de mélan¬ 
gés & de chocs l’un contre l’autre, peuvent être aflujetties à 
certaines loix dont elles ne s’écartent jamais ; fi ces memes loix 
les obligent de fe ramaffer régulièrement, lorfqu’elles tombent 
fur un morceau de papier blanc, d’y peindre & exprimer exacte¬ 
ment la forme de la perfonne dont elles partent seft-il niipolli- 
ble que les parties d'un corps pourri, quoique mclees & difper- 
fées parmi une infinité d’autres, fe ramafient, & compofent de 
nouveau le même corps, comme le forment les partial es t e 

lumière qui en repréfentent la figure ? 
Si ceci ne fuffit pas, le Leâeur peut fe rappeller ce que nous 

avons dit dans les deux chapitres précédons, ou nous avons tait 
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voir que les plus petits animaux, ou les particules des corps, ne 
fçauroient échapper à la direction de ce grand Ouvrier qui ré¬ 
glé toutes chofes. Nous avons fait voir fur-tout qu’avant que les 
grands corps deviennent les inftrumens de fa puilfance, il a jugé 
à propos , pour manifefter fa gloire, de les divifer & de les fépa- 
rer en des particules d’une petitelfe extrême, & même prefque 
inconcevable. Si on prouve donc par des expériences inconte- 
ftables, qu’il y a un Etre puiffant qui a formé avec ces particu¬ 
les tout ce qui eft fur la terre, même le Soleil ce grand corps 
plein d’éclat, & que c’eftlui qui les a difpofées d’une maniéré fi 
merveilieufe ; miférables Pyrrhoniens, avec quelle raifon pour-" 
rez-vous inferer quelque preuve de la petitelfe inconcevable 
des particules qui compofoient le corps humain contre ce que 
nous difons ici ? Il a beau fe dilfoudre par la corruption , & fe 
trouver réduit en poudre, on ne fçauroit conclure rien de-là 
contre la polfibilité de. la réfurreftion. 

Il y a des gens qui voudroient que toutes leurs' idées fuffent 
vraies ; ils ont l’imagination fertile en argumens pour appuier 
leurs fentimens ; ils s’arrêtent aux^ppinions de quelques fameux 
Philofophes,qui foûtiennent que toutes chofes,fur-tout les plus 
petites particules des corps, & par conféquent les plus foibles* 
fe détruifent & s’ufent par le mouvement ; que leur figure & 
leurs proprietez changent,de forte qu’après plufieurs années,. 
& à mefure que les fiécles s’écoulent, nous cherchons en vain 
dans l’univers les parties qui compofoient un corps, & qui pour- 
roient encore le compofer de même, fi on pouvoit les trouver. 

Mais, lorfqu’on éxamine ce qui fe pafle dans le monde, & 
les loix félon lefquelles il fe gouverne, on fera convaincu : 

i°. Que l’art & l’induftrie des hommes, qui ont trouvé par-là 
le moien d’appliquer les loix de la nature à leurs fins, fufiifent 
pour conferver en entier les corps des hommes & des animaux, 
& empêcher qu’il n’y arrive aucun changement, & qu’ils ne fe 
corrompent 5 il eft donc beaucoup plus pofiible & plus vrai- 
femblable aufti, qu’un Etre incomparablement plus fage,puifte 
conferver toujours dans le même état des parties fans compa- 
raifion plus petites. Ce qui prouve cela, c’eft la maniéré de ga- 
rentir contre la corruption dans l’efprit-de-vin tant de plantes 
étrangères & d’animaux ; il faut que l’efprit-de-vin foit bien dé- 
poüillé de toute fon eau , & on y met un peu de camphre, la 
coutume d’embaumer les corps morts, mife en ufage parmi les 
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'Anciens, de même que parmi les Modernes, qui ont l’art de 
mieux confervcr les corps contre la pourriture, en eft encore 
une preuve. Simon de Uries nous dit > dans fa defcription de 
l’ancienne Groënlande, que l’air y eft fi pur, qu’il empêche que 
les corps ne fe corrompent; & le fameux Géographe Samfon 
rapporte qu’un Colonel Efpagnol paffant du Pérou au Chili, fur 
une montagne fort haute, il y eut quelques-uns de fes gens 
qui moururent de froid ; & que plufieurs années après il les 
trouva dans le même état,c’eft-à-dire, fur leurs chevaux morts, 
tenant la bride à la main ; leurs corps n’étoient point cor¬ 
rompus. 

2°. Nous avons fait voir que tout ne fe détruit point, & 
que la figure des particules ne change point indifféremment; 
puifque,fi cela étoit, l’eau, l’air, & toutes les parties qui com- 
pofent l’univers, auroient changé de nature & de proprietez; 
ce qui eft contraire précifément à ce que l’experience nous ap¬ 
prend. 

Si on fouhaite d’en être convaincu, on n’a qu’à faire une ex¬ 
périence que je fis d’abord dans une autre vûë , c’étoit pour 
faire voir qu’on ne tempère pas tant les acides, comme quel¬ 
ques-uns le prétendent, en émouflant ou brifant leurs pointes, 
qu’en les unifiant exactement avec les alkalis, avec des parties 
aqueufes, ou autres. On fait diffoudre premièrement de l’ar¬ 
gent dans l’elprit acide de nitre, ou l’eau-forte ; & enfuite, 
après y avoir mis un peu d’eau, on met un morceau de cuivre 
dans cette liqueur ; alors l’acide quitte l’argent, & diflout le cui¬ 
vre : mais fi l’on y jette du fer, le cuivre fe précipité, & 1 efprit 
diffoud le fer ; fi on y ajoûte de la pierre calaminaire , 1 eau- 
forte quitte le fer, & dillout ladite pierre : enfuite, fi on filtre 
cette pierre, pour la féparer de tout ce qui s’y eft précipité, & 
fi on y met enfuite du fel lixiviel de tartre, il arrivera une pré¬ 
cipitation, &le fel s’unira avec ce menftruë ; ce mélangé étant 
cryftallifé, ( marque que les parties du nitre n’ont pas été alté¬ 
rées ) donnera un falpêtre ardent. 

Pour faire voir encore qu’il conferve fon acidité, j ai mis a\ ec 
ce falpêtre de l’eau fraîche & de l’huile de vitriol, a où je retirai 
de nouveau mon eau-forte par la diftiilation,qui donna des mar¬ 
ques de fon acidité, lorfque je voulus en faire 1 eflai ; car en y 
jettant de la limaille de fer, j’ai oblervé que le fer s y diflolvoit 
avec une effervefcence violente, ôc qu’il s en elevoit une vapeur 
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très-rouge , qui eft particulière à l’efprit de nitre. Ce qui confir¬ 
me ceci encore davantage , c’efl qu’en y remettant du fel de 
tartre j on en retiroit une fécondé fois de bon falpêtre: ces ex¬ 
périences font voir au moins que l’efprit de nitre, après s’y être 
uni avec l’argent,1e cuivre, le fer, la pierre calaminaire, & le 
fel de tartre, & après avoir même refifté deux fois à quelques- 
uns de ces corps, refie dans le même état, fes pointes n’aiant été 
ni changées ni ufées par tous ces mouvemensj preuve évidente 
qu’il n’eft pas impoffible que la même puiffance qui confer e 
la figure «Scies proprietez de l’efprit de nitre,après tant d’unions, 
de mélanges & d’effervefcences,en peut faire tout autant dans 
les parties des autres corps : c’efl ainfi que l’or êc le vif argent 
prennent une infinité de formes entre les mains des Chymiftes, 
fans pourtant changer de nature, après avoir fouffert tant de 
changemens. 

Voici une autre objeélion que certaines perfonnes ont ac- 
coûtumé de faire contre la poilibilité de la réfurreétion ; ils 
difent que les corps fe divifent non-feulement en des particu¬ 
les d’une petiteffe extrême par la corruption , mais ils difent 
outre cela que ces particules s’uniffent, ou plutôt, deviennent 
une partie de la fubfrance des autres corps ; <3c la terre, qui fe 
forme, par éxemple, du corps pourri d’un homme ou d’une 
bête, fe mêle fouvent avec plufieurs efpeces de corps fluides 
ou folides, comme avec l’eau , l'air, les arbres, les plantes : de 
forte qu’il femble qu’il faille ici non-feulement que ces parti¬ 
cules divilees s’unifient, mais premièrement qu’elles fe féparent 
des corps auxquels elles étoient unies ; ce qui paroit incroiable 
à ces Meilleurs, Ôc à peine pollTble dans une infinité de cas, où. 
tout ceci feroit néceffaire pour faire reflufciter un feul corps. 

Mais, ces Meilleurs,s’ils étoient raifonnables, changeroient 
aifément d’opinion, lorfque nous leur ferions voir que ce qu’ils 
regardent comme incroiable, fe fait de plufieurs différentes ma¬ 
niérés dans la Chymie, tant par rapport aux folides, que par rap¬ 
port aux fluides. 

Si on met de l’argent dans de l’eau-forte, il s’y diffoudra, ôc 
fe changera en une matière fluide; fi vous y mettez un peu de 
cuivre, l’argent fe féparera <5c tombera au fond , comme nous 
venons de faire voir. 

Fondez de l’or & de l’argent tout enfemble, en fe réfroi- 
diffant ils deviendront un métal dur ; mais jettez ce mélange 

dans 
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dans de l’eau-forte , ils fe répareront d’abord : l’argent fe mê¬ 
lera avec la liqueur, & l’or tombera au fond comme une pou¬ 
dre ; c’eft une chofe très-connue de ceux qui font des expérien¬ 
ces fur ces métaux. 

L’huile ou le fel de tartre étant diftout dans l’eau, après avoir 
boüilli avec le foulphre,s’unira avec luis mais verfez-y un peu 
de vinaigre, le fel de tartre fe mêlera avec lui, & le foulphre fe 
féparera. 

Mêlez de l’efprit de fel marin avec quelque fel volatile, par 
exemple, avec celui de corne de cerf, ces matières s’uniront 
exactement l’une avec l’autre 5 mais ajoutez-y de la cendre dont 
on fait la lelfive ou le favon, ou de la craie, & ils fe répareront 
d’abord, & Tefprit de fel fe joindra avec fon nouvel hôte. II 
ne feroit pas difficile à ceux qui font verfez dans la Chymie, 
de produire une infinité d’autres éxemples de matières qui s’at¬ 
tachent & s’uniffent éxa&ement l’une avec l’autre, qui cepen¬ 
dant fe féparent aifément en y en ajoutant une troifiéme 5 & fi 
la chofe eft ainfi dans ce cas-là, où eft f jmpoffibilité dans aucu¬ 
ne autre matière ? 

Peut-être que les Incrédules répondront que nous ne fçau- 
rions obferver aucune propriété dans les parties du corps hu¬ 
main, qui les porte à leur réunion, &qu’ainfi cette réunion ne 
fçauroit fe faire. 

Mais, fi l’on vouloit bien jetter les yeux fur les autres ex¬ 
périences chyiniques , on verroit que l’eau & l’huile, lorfi 
qu’on les met enfemble, ne s’unifient point; mais, fi vous 
joigniez l’huile avec les cendres dont on fait le favon, &du fel 
de tartre, ou avec quelqu’autre fel lixiviel, (ou même avec le 
fucre) & fi vous en faifiez du favon, elle s’unira aifément avec 

l’eau. 
Le cuivre eft aufti indifloluble, & à peine l’eau commune y 

fait-elle aucune imprefiion; mais, fi vous y ajoutez du fel vola¬ 
tile de fel ammoniac, le cuivre fe difîoudra entièrement, &fe 
changera en une liqueur bleue. 

L’eau fimple ne fçauroit difioudre la réfine qu’on tire des 
drogues, comme celle de jalap,de fcammonée, &c. mais ajou¬ 
tez-)7 du jaune-d’œuf, ou des amandes pilées,le mélange fe fera 
fans peine : tout cela, & un grand nombre d’autres expériences 
que la Chymie pourroit nous fournir, nous fait voir, que, quoi- 
oue deux matières ne s’unifient point, on peut procurer le us 

Lia 
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union par l’addition d’une troifiétïle ; eft-il donc impoftible que 
les particules de notre corps, félon ces mêmes loix , ou félon 
d’autres loix analogues des plantes & des animaux, félon lef- 
quelles elles ont été unies, puiffent fe joindre de nouveau après 
leur féparation comme auparavant > 

Quelqu’un qui chercherait encore d’autres faux-fuîans, pour- 
roit bien s’avifer de répondre à cela, qu’avant que ces particu¬ 
les puiffent s’unir,il faut quelles fe rapprochent fort près l’une 
de l’autre ; il eft pourtant certain que les particules font fou- 
vent à une très-grande diftance l’une de l’autre, & que cela doit 
empêcher leur réunion : mais il faut remarquer, que*, quoique 
les acides & les alkalis doivent être fort près l’un de l'autre. 
avant qu’ils puiffent s’attacher enfemble, cependant l’ambre, 
la cire, le verre, attirent les pailles, & les autres corps légers 
à une diftance beaucoup plus grande, & il ne faut pour cela 
que les frotter un peu. L’aimant attire le fer, quoiqu’il foit 
encore plus éloigne, tout ce qui pefe fur la terre, fe meut, 
ou eft attiré vers fon centre. Pour ne rien dire d une autre 
chofe qu’il faut fiippofer, félon l’opinion de M. Newton, & dont 
nous avons donné une preuve en parlant des Aftres ; fça- 
voir,que les corps céleftes eux-mêmes, quoiqu’à une diftance 
immenfe l’un de l’autre, font fujets à une loi qui les porte l’un 
Vers l’autre : ainfi fi cela fait voir que ces corps d’une groffeur 
énorme pefent ou fe meuvent l’un vers l’autre, félon les loix 
préfentes de la nature, quoiqu’à une fi grande diftance, & qu’ils 
tâchent de s’unir, autant que leur mouvement peut le permet¬ 
tre 5 pourquoi feroit-il impoflible à la même Puiffance de faire 
la même chofe dans les corps humains > 

Réponfe à la II y a une autre Objection qu’on nous fait : L’on nous dit 
leptiéme obje- qu’il femble que les particules du corps humain devroient agir 
^,où ^°n avec jugement & choix, fi parmi tant de millions d’autres^par- 
îcTprtiaiies ticules elles alloient fe rencontrer précifément dans les mêmes 
de matière a- endroits de notre corps auxquels elles appartiennent, & con- 

choix'oa coa- courir à former une nouvelle ftru&ure. 
poîùance. n’y a rien ici qui doive furprendre : N’eft-il pas aufli mer¬ 

veilleux que parmi une infinité d’endroits où les particules de 
la terre, de l’eau, de la lumière & de l’air, pourroient fe met¬ 
tre, celles qui font propres pour produire des raifins,ne s’unift 
fent que dans les vignes 5 celles des pommes dans les pommiers; 
celles qui appartiennent à des plantes bonnes ou mauvaifes. 
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s’unifTent de la même maniéré ? Cependant les herbes les plus 
venimeufes croiffent auprès , ou au milieu d un champ couvert 
de froment j fans que cela caule la moindre alteration a ce 

dernier. 
l On peut obferver la même chofe dans nos propres corps : 
Quoique le chile foit compofé de tant d’efpeces d’alimens &de 
boiffon ^ il n’y a que les particules néceffaires à l’entretien de 
chaque partie de notre corps qui s y joignent ? c eft par le moien 
de cette diredion particulière, que la chair, les os, les membra¬ 
nes â &c. ne fe mêlent jamais , êc que tout le trouve dans fa 
place : fans quoi elles feroient bien-tôt incapables de faire leurs 

fondions. , . r 
Nous pouvons encore rapporter des exemples, qui le trou- 

vent en grand nombre chez les Chymiftes : Mêlez du fer, du 
plomb, du fel & de la pierre, le tout réduit en poudre; tenez 
enfuite auprès de ce mélange un aimant, il n’attirera que le fer, 
comme, pour ainfi dire, par une efpece de choix qui lui eft na¬ 
turel, fans toucher aux autres matières. Verfez du vif-argent 
fur cette poudre, il ne s’attachera & ne s’unira qu’au plomb, 
fans toucher au refte ; mettez y de l’eau, elle le chargera uni¬ 
quement du fel, & laiflera tout le refte. Les menftrues ou les 
difl'olvans nous fourniroient un grand nombre d autres exem¬ 
ples ; chacun agit fur un corps particulier, comme par choix, & 

comme s’il avoit de la connoilfance. 
Or il ne faut autre chofe .pour le renouvellement de nos 

corps, de la part de leurs atomes ou des particules ( fuppolant 
toujours la toutepuiffance de Dieu qui le fait ) que ce que nous 

voions dans ces matières. . r 
Les Hiftoires font mention de plufieurs Nations qui font an- 

thropophages, ou qui mangent des hommes ; ce qui femble erre 
de quelque poids parmi ceux qui voudroient înhnuer opinion 
de l’impoffibilité de la réfurreâion aux efprits foibles : car il lem- 
ble que lorfqu’un homme en dévore un autre, comme le corps 
de ce dernier fert d’aliment au premier, il faudroit que fon corps 
fe changeât en la fubftance du corps du premier ; cependant c eft 
un article de foi parmi les Chrétiens , qu’un chacun te: u. en n 

avec fon propre corps ; & eux ils croient, pour et rai 
nous avons parlé , que la chofe eft impoflible dans cette occa¬ 
sion, parce que . quoique le corps du Cannibale reflufc.tc 
avec toutes fes particules, U eft pourtant certain que celui 

Réponl'e à la 
huitième ob¬ 
jection , tou¬ 
chant les can¬ 
nibales, ou les 
anthropopha¬ 
ges. 
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qui a été dévoré, fe trouvera privé de plufieurs parties: 

pour lever cette difficulté , les Incrédules feront obligez 
d’avouer qu’il peut arriver deux chofes dans ceci : i°. Un can¬ 
nibale peut vivre quelques années après la perfonne qu’il a dé¬ 
vorée; or dans ce cas-là il eft évident que 1 objedion tombera 
d’elle-même, puifque,félon la* maniéré ordinaire d’agir de la 
nature dans tous les corps, ce qui fert préfentement d’aliment, 
pour compofer une partie du corps , peut s’en féparer long* 
tems avant fa mort. Si le corps d’un homme qui fe nourrit tous 
les jours, ne diminuent point quant à la quantité de fa matière, 
& de tous les alimens qu’un homme prend chaque jour, n’y 
en eût-il qu’une once, qui, après s’être convertie en la fubftance 
de notre corps, y reliât toujours,il augmenterait de 20 livres 
de poids par an; & par conféquent dans 50 ans,fon poids mon* 
teroit à plus de 1000 livres: cependant nous trouvons le con¬ 
traire par l’expérience ; d’où nous pouvons conclure qu’à me- 
fure que le poids du corps augmente par les alimens, il devient 
en même-tems leger, & fa fubftance diminue par la tranfpira- 
tion, & par les autres excrétions, comme Sanélorius l’a obfervé. 

' 20. Comme je ne veux rien refufer de ce qu’on peut accorder 
raifonnablement, je conviendrai que le Cannibale ou l’Anthro¬ 
pophage meurt dans le tems même qu’on le fouhaite pour 
l’objeélion , & que la chair de la perfonne dévorée s’unit au 
corps de celui qui la mange. 

Cette objeélion peut-être paroîtra d’abord de quelque force à 
ceux qui n’ont pas beaucoup éxaminé la maniéré d’agir de 
Dieu dans la nature. 

Mais il faut que ces Meftieurs fe donnent la peine de 
faire quelques réfléxions : Quoique l’Auteur de notre corps 
nous donne la connoiflânce de tant de choies qui s’y pafîent, 
& qu’il y en ait beaucoup qui dépendent de notre volonté, il 
en excepte pourtant la nourriture de notre corps, qui fe fait 
non feulement d’une maniéré indépendante de la volonté, mais 
même fans que nous nous en appercevions, ou que nous en 
aïons aucune connoiflânce ; car après que les alimens ont 
palfé par l’eftomach & les inteftins, perfonne ne Iqait ce qu’ils 
deviennent après cela, ni avec quelles parties ils s’unilfent, ni 
en quel tems, Dieu montrant par-là que la fon&ion néceflâire 
de la nourriture dépend entièrement & uniquement de fa vo- 
lonté.Nous voions aufli que dans certaines indiïpofitions,une trop 
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grande chaleur , un mouvement trop violent, une paffion trop 
grande, qui à la vérité n’ont pas accoûtumé de nous priver 
de la fanté comme des maladies férieufes, font fouvent la caufe 
que nos corps ne fe nourriffent pas quelquefois par les alimens 
qu’ils prennent , auifi-bien que dans d’autres tems. 

Cela prouve , que fi le delîein du Créateur de toutes chofes 
eft, que chaque homme relïufcite avec fon propre corps, comme 
il nous l’a déclaré dans fa fainte Parole; il eft auffi dans fon 
pouvoir d’empêcher qu’une feule particule appartienne effen- 
tiellement à deux corps ; & il eft même probable d’une maniéré 
naturelle, qu’il n’y a pas d’impoftïbilité en cela. 

Mais fi cette preuve ne paroît pas allez convaincante pour 
certaines perfonncs, il y aune infinité d’expériences chymiques 
qui peuvent les confirmer dans cette idée ; il paroît par ces ex¬ 
périences que quoiqu’un corps ait la propriété de s’unir à un 
autre, cependant il faffit d’y en ajouter un troifiéme pour em¬ 
pêcher cette union ; il y a même d’autres moiens pour faire la 
même choie. 

De-là vient que l’efprit de falpêtre s’unit avec l’acier ; mais 
fi on y met premièrement un fel alkali fixe, comme celui de 
tartre, on préviendra l’effet que nous venons de dire. 

Un fel lixiviel fe mêle avec l’huile, & fe change en favon; 
mais mettez-y un peu de vinaigre , ou quelqu’autre acide avant 
toutes chofes, le fel ne s’incorporera point avec! huile, & me¬ 
me lorfque le mélange eft déjà fait, ces deux matières fe lepa- 

reront par ce moien. 
Le fer fe joindra avec la pierre d’aimant, ou plutôt ils fe mou¬ 

vront l’un vers l’autre ; mais tournez-le feulement du mauvais 
côté , ils s’éloigneront l’un de l’autre. Enfin fans nous arrêter 
davantage à des exemples que la Chymie pourroit nous fournir, 
peut-on donner aucune raifon pour que la meme puiffance qui 
fait toutes ces chofes, ne pût pas produire les memes effets dans 
les parties qui compofent un homme , dont le corps a fervi 

d’aliment à celui du Cannibale auquel il s’eft uni ? r 1 Que la té- 
Je fixais fort bien qu’il y a des Philofophes ingénieux ôcfub- furre(^joll 

tils qui ne manqueront pas d’imaginer des hypothèfes , pour pofiiblc. 
expliquer les caufes de toutes les expériences que nous avons rap¬ 
portée peut-être feront des hypothèfes qui paroîtront a\ oir quel¬ 
que conformité avec ces mêmes expériences. Je fçais aufli qu ils 
rendent raifon de tous les phénomènes chymiques, l’un d’une 
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maniéré , l’autre d’une autre j mais il n’eft pas nécefîaire ni d’ad¬ 
mettre ni de rejetter le tout : i°. parce que nous n’entrepre¬ 
nons pas ici de rechercher la vérité des principes fur lefquels 
un chacun bâtit Ton fyftême des connoiftances delà nature. 2®. 
Parce qu’il fuffit pour notre deflein que ces expériences foient 
véritables, de quelque maniéré qu’on les explique pour les ac¬ 
commoder à des hypothèfes î car on a beau fuppoièr certain» 
pores, certaines figures, certaines diredions de mouvement, 

* une force attradice ( principes d’où l’on inféré à préfent la plus 
grande partie des caufes ) on ne fçauroit prouver s’il eft pofti- 
ble que ces mêmes principes , doivent avoir lieu dans les autres 
cas. On ne fçauroit non plus prouver que la même puiffance 
qui a difpofé les premières félon ces proprietez, fafîe la même 
chofe dans les autres, en les changeant à chaque fois de la ma¬ 
niéré la plus convenable qu’il jugera pour ces grands deffeins. 

J’aurois pû finir ici les preuves de la pofïibilité de la réfur- 
redion ,. en fuppofant que chacun reprendra fon propre corps, 
s’il n y avoit certains Incrédules qui prétendent la détruire d’une 
autre maniéré. i°. Ils difent,que de ce fentiment on peut ti¬ 
rer , à leur avis, des conféquences qu’on ne fçauroit admettre. 
2°. Ils prétendent que nous fuppofons des choies poflibles, qui 
cependant en fuppofant la réfurredion des mêmes corps, de¬ 
viennent impoiîibles félon leurs opinions. 3 °. Ils difent qu’en 
comparant la Bible avec elle-même (d’où les Chrétiens tirent 
toutes les preuves de la réfurredion ) & par certains paffages 
qu’ils citent, qui ne s’accordent prefque pas avec la réfurredion 
des corps, comme ils voudroient nous le faire croire ; on peut 
renverfer la poiïibilité de ce phénomène. J’efpere que les Sça- 
vans ne feront pas fâchez que nous ajoutions encore quelque 
chofe pour répondre à ces difficultez, fur-tout fi nous ne nous 
fervons ici d’autres preuves, que de celles qui font fondées fur 
l’expérience journalière. 

Trois oh je- La première conféquence que tout le monde , à leur avis,- 

première cfpe- doit reJetter & regarder comme abfurde , c’eft celle-ci : Si dans 
te. la réfurredion, difent-ils, nous reprenons le même corps, un 

enfant qui fera mort peu de tems après fa naiftânee, fe trouve 
encore un enfant dans la réfurredion , & il aura un corps im¬ 

parfait. 
La fécondé conféquence eft , que fi quelqu’un vient à per¬ 

dre une jambe ou un bras dans le tems qu’il n’eft encore qu’un 
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enfant, & s’il vît encore quelques années devenant plus grand, 
il faut croire qu’après fa mort il fe relevera mutilé, & fans fou 
bras ou fa jambe ; ou fi fon corps fe trouve pourvu des mem¬ 
bres qui lui manquent, ils n’auront abfolument aucune propor¬ 

tion avec les autres. 
La troifiéme eft, que fi un homme doit relTufciter avec fon 

propre corps, félon eux, il faut néceffairementque prefquetous 
les corps foient entièrement détruits & ruinez , & qu’ils foient 
beaucoup plus petits & plus légers, qu’ils ne devroient etre na¬ 
turellement dans la réfurreétion ; puifque la plupart des hom¬ 
mes avant qu’ils meurent, fe confinaient fi fort pendant la ma¬ 
ladie , que le poids & le volume de leurs corps diminuent ex¬ 
trêmement , & different beaucoup de ce qu’ils font dans 1 état 

de fanté. 
La quatrième chofe qu’ils objeétent, & qui quoique poffible 

en elle même, devient impolfible dans l’idee que les Chrétiens 
s’en font, c’eft celle-ci : Si un Cannibale ou un Antropophage 
vivoit plufieurs années, & fi durant tout cetems-la il ne vivoit 
que de chair humaine, il leur femble impoffible que le Can¬ 
nibale & en même tems tous ceux qu’il auroit devorez, puif 
fent relTufciter avec leurs propres corps. 

Les objections qu’ils tirent del’Ecriture-Sainte, font premiè¬ 
rement fondées fur les textes qui font mention expreflément de 
la réfurreétion du même corps; comme Job, xix. v. 26. & 27. 
Car je fçais, quoique les 'vers détruifent ce corps> que Je ferai 

encore revêtu de cette peau, que je verrai won Dieu dans ma 

chair , que je le verrai , dis-je, moi.même & uon un autre, & 
que je le contemplerai de mes propres peux. Et faint fPaul Rom. 
8. v. 11.... Celui qui a refufcite f C. d'entre les morts , donnera 
auffi la vie a vos corps mortels par fon Efprit qui habite en vous s 

de même que dans l’Epître à Philipp. m.v. 21. gui tr ans for. 

mer a notre corps , tout vil & abjecl qu'il eft, afin ae le rendre 
conforme à fon corps glorieux. Nous ne rapporterons pas toutes 
les autres objections, qui font de la nature de celles-ci. ^ 

Ils oppofentà ces textes quelques exprefhonsdu meme Apô¬ 
tre , 1. Corinth. xv. verf 3 5- 3 6. 3 7- 3 8. & ils prétendent qu’ils 
ne fcauroient s’accorder avec les précédens;l Apôtre intioeuit 
d’abord un homme qui fait l’objeétion fuivante, verf3. 5- Mats 
quelqu'un me dira en quelle maniéré les morts rejfufcitcrons-ns, 
& quel fera le corps dans lequel ils reviendront s 11 lui répond 

Seconde efpe- 
c. d'objediou. 

Troifiéme efi> 
pece d’objec¬ 
tions tirées 
de l’Ecriturc- 
S.ûute. 



64o L’ EXISTENCE DE DIEU, 
parla comparaifon d’un grain debled,verf. 36. Infenfez* que 
•vous êtes , ne voiez>.vous pas que ce que vous femcz, ne prend 

point de vie, s'il ne meurt auparavant ? verf 37. Et quand vous 
Jemez,, vous ne femez, pas le corps de la plante qui doit naître , 
mais ta graine feulement , comme dubled ou de quelqu autre chojè. 

verf 38. Mais Dieu lui donne un corps tel qu'il lui plaît, & U 
donne à chaque femence le corps qui eft propre â chaque plante. 

Ils concluent de ces paroles, que dans la réfurreêfion nous ne 
prendrons point les mêmes corps que nous avions quittez en 
mourant j mais qu’ils feront tout autres & différens, & tels 
qu’il plaira à Dieu de nous les donner. De forte que , félon ces 
Meilleurs, ce texte femble contredire le précédent ; il femble 
même fe contredire lui-même , parce que fi onfeme quelqu’au¬ 
tre chofe de la plante qui doit naître, & fi Dieu donne à la fe¬ 
mence un corps tel qu il lui plaît ; il eft impoflible , à leur avis* 
que ce foit le même corps qui étoit dans la graine. 

Outre cela il y en a qui font une difficulté contre cette exprefi 
fion , Un corps Jpirituel: de plus verft 50. if eft dit * Jt>ue la chair ni 
le Çang ne fçauroient heriter le Royaume de Dieu. Il leur femble 
que ceci contredit le paffage de Job que nous venons de citer. 

Avant de répondre à ces difficultez*. je me trouve obligé de 
faire précéder quelques réflexions : 

I. Il faut remarquer que notre intention n’eft point de dé¬ 
crire ici la maniéré dont les mêmes corps refliifciteront ; c’eft 

chofe que nous un grand myftere que nous devons laiffer à la feule fagefle&à 
DieUu laiiïer la puiflance de Dieu 3. nous n’avons non plus entrepris autre 

chofe que de faire voir, qu’il 11’y a rien d’impoftible dans la 
r.élurre&ion. Notre deflêin étant encore de prouver que les ob¬ 
jections précédentes que quelques Incrédules tirent de l’Ecriture- 
Sainte, afin d’afioupir & de tranquillifer leurs confciences con¬ 
tre la terreur de la réfurreêfion, ne font d’aucune importance; 
nous tâcherons feulement de les éclaircir & d’y répondre , par 
ce que nous voions arriver tous les jours dans le monde. 

Réponfe ge- On peut répondre en general à tous ces faux interprètes de 

ks^objeftSns la Bible, qui 11’examinant l’Ecriture-Sainte que pour y dé¬ 
centre îaiéfur- couvrir des abfurditez * s’imaginent avoir trouvé dans cette 
jcdï,1cU-’tuec fainte Parole des choies qui ne fçauroient ni s’accorder avec 

leurs notions, ni avec les autres textes qui traitent de la reiur- 
rection. On peut, dis-je, répondre à ces gens-là, ce que nous 
©bfervons que l’Ecriture affirme expreflement j où il eft dit,que 

pouf 

Notre deflfein 
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fera c’eft une 
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pour entendre la maniéré & les autres circonftances de la ré- 

furre&ion , nous devons, félon la réponfe que Notre-Seigneur 

Etaux Saducéens, connoître non-feulement les Ecritures, mais 

nous devons aufti connoître la puiffânee de Dieu, fi nous ne 

voulons pas être dans l’erreur. 
Pour défarmerles Incrédules, & leur ôter tous les faux-fuians, Vne 

il eft néceffaire d’ajouter , que quoique nous ne pulllons pas f^pou^flkë 
démontrer abfolument la vérité de ce que nous allons rapporter voir la vérité 

après des obfervations. naturelles , une fimple hypothèfe fuffi- 

roit pour lui donner le même poids & la même force dans cette foie* 
matière. Puifque pour prouver la poffibilité de quelque chofe 
on ne demânderoit à celui quil’aflure, fi ce n’eft qu’il trouve une 

hypothèfe qui contienne la maniéré dont cela fe fait, & qui ne 

renferme point de contradiction. Je ne crois pas qu’il y ait au¬ 

cun Incrédule qui nie ceci, puifque les Principaux de leur fedte 

en conviennent. 
I. Il n’y a point d’homme, qui,'outre une ame, n’ait un corps, il y a un 

que nous appellerons corps vijible, autant que tout le monde 

le peut voir. ^ propre. 
II. On peut nommer ce corps, par rapport a ceux des autres 

hommes, un corps particulier ou propre, puifque ceft pai-la 

qu’un homme fe diftingue des autres, oc quil ne fert qu a la 

compofition de cette perfonne. 
j j j Le corps vifible &p articulier fouffre de fort giands chan¬ 

gemens, & félon la différence de 1 âge, & félon la conftitution 

bonne oumauvaife d’un homme, ou autrement; il diminue ou 

il augmente en grandeur, il engraiffe ou il maigiit, il devient 

plus leger ou plus pefant; il eft meme impoftible qu une feule 
& même matière puiffe appartenir à prêtent au corps vifible 

d’un homme , & enfuite à celui d’un autre ; par exemple, fi le 
fang qu’on perd par une bleiïïire, ou autrement, tombe fur la 

terre,il pourroit fervir de nourriture à quelque plante ou fruit; 

il vient après cela un homme qui mange ce huit, qui con¬ 
tribue enfuite à l’accroiffement de fon corps : cependant, 

malgré tous ces changemens, le corps vifible de chaque hom¬ 

me refte toujours le même, c’eft-à-dire, le corps de la meme 
perfonne ; il y a donc apparence qu’il faut que dans notre corps 
vfiblc qui fouffre tous ces changemens, il y ait quelque choie 
qui fait qu’on a raifon de le nommer le corps propre d une mê¬ 
me perfonne ; terme dont nous nous fer virons au 11 dans le dif- 

1 Mm m m 
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cours fuivant, afin de faire une diftin&ion entre le corps propre 

ôl le corps vfible de chaque homme. 

IV. Ainfi il eft évident, par ce que nous venons de dire,quil 

y a une différence eflentielle entre le corps propre & le corps 

rvfible d’une perfonne > puifque dans ce dernier il y a beaucoup 

de parties qui peuvent s’y joindre & s’en réparer , & appartenir 
meme à d’autres corps vfible s ; mais pour le corps propre , il 

relie conilamment le même, & il n’appartient qu’à la même 

perfonne. 
V. Pour faire voir que ce n’eft pas nous qui avons inventé 

cette diftindion entre le corps vifible & le corps propre , & 

qu’elle n’eft fondée que fur la vérité, il faut fçavoir, &tout le 

monde en convient, que,lorfqu’on dit qu’un homme pefe 200 

livres, on ne doit entendre autre chofe par-là, fi ce n’eft que 

fon corps vifible eft de ce poids-là 5 mais fi on dit qu un homme 

eft âgé de 80 ans, on ne fçauroit entendre cela que du corps 

propre de cet homme : car on ne fçauroit dire que toute la 

nourriture qu'il a prife pendant les 10,20, ou 30 dernieres 

années de fa vie, ait refté dans fon corps vifible l’efpace de 

80 ans. 

VI. Pour examiner en quoi confifte précifément le corps 
propre & le corps vifible d’un, homme, il faut premièrement 

avouer que le corps propre qui contribue à la compofition d’un 

homme,n’eft pas le corps vifible en entier, & tout feul 5 il faut 

donc qu’il foit contenu dans le corps vifible. 

VII. Le corps vifible eft compofé : 
i°. De matières fluides, comme de fang, de férofité ou lynv 

phe,de chile, & de lait dans les nourrices, & l’eau dans la¬ 

quelle l’enfant fe trouve dans les femmes qui font enceintes > 

des différens fucs qui fe féparent dans les glandes du pancréas, 

de l’eftomach & des inteftins. de bile, de falive, de fueur & de 

la matière qui tranfpire ? de larmes, de morve, de fuc nerveux, 

d’efprits animaux, & d’autres matières fluides qui n’ont pas en¬ 

core de nom particulier ; on y ajoute la graifîe , la matière 
amere des oreilles,la matière feminale, quoiqu’elles foient un 

peu plus épaifles que les autres liqueurs. 
2°. De matières folides, de chair, d’os, de nerfs , de mem¬ 

branes , de dents, &c. Les Modernes les réduifent toutes à des 

nerfs & à des os, comme nous avons déjà obfervé dans le cha¬ 

pitre:X. de la première Partie. 
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3°. Chaque corps vijiblc, pendant tout le tems qu’il eft ani¬ 

mé , a Tes loix particulières ; ainfi il y a des loix dans le corps 

humain, qui règlent la digeftion des alimens dans l’eftomach, 

la réparation du chile d’avec les matières groflieres ou les ex- 
crémens, le changement- du chile en fang, la réparation des 

humeurs, le mouvement du rang & la nutrition. C’eft par ces 

mêmes loix que le rang forme ici des os : là des nerfs & des ten¬ 

dons? dans un autre endroit des membranes, &c. Ce'font ces 
loix qui règlent la génération &la production des corps. Selon 

ces loix, nous voions que lorfqu’un homme, un chien, une 
poule,ou une carpe, mangent un morceau de pain, il fe change 

dans les trois premiers en trois efpeces de chair différentes l’une 

de l’autre, & dans le dernier animal il devient du poiflon; le 
même aliment forme une peau blanche dans un Européen, & 

noire dans un Nègre; il fait un homme gras & un maigre. Et 
nous obfervons que les enfans qui le nourriffent du même ali¬ 
ment, font fujets aux mêmes loix : l’eftomach de l’un digéré ai- 

fément & avec plaifir, une efpece d’aliment ; & les autres digè¬ 
rent d’autres alimens. 

VIII. Il faut donc que le corps propre foit compofé de l’une Le corps /-ro¬ 

de ces trois chofes, ou de deux ; je veux dire, de fluides, de fo- femïdbomc 
lides, & de loix. compofé ni de 

Il femble qu’il n’eft pas compofé de fluides, puifqu’il y en a ss 
plufieurs qui changent, qui augmentent ou diminuent, & qui folides, ni de 

peuvent entièrement fe féparer du corps, tandis qu’en même- lolx » i 11 dc 
r , ,Ar jiA r compote que 
tems il demeurera le meme corps propre de la meme perlonne. de fdides. 

En effet,nous voions que le fang diminue tous les jours par la 

réparation des humeurs & par la tranfpiration, & qu’il augmente 

tous les jours en recevant de nouveau chile. Que dira-t-on de 
ces grandes pertes de fang que les hommes & les femmes font ? 

J’en connois une, qui dans très-peu d’années en perdit une 

quantité fi confidérable, que le poids du fang quelle perdit, 

furpafloit de beaucoup celui de fon corps : or de quelle ma¬ 
tière que ce fang fût compofé, il eft certain que fon corps pro¬ 

pre demeura abfolument le même. 
Ain fi fi le fang n’appartient pas effentiellement au corps pro¬ 

pre , il eft fur que les autres humeurs qui s’en réparent,ne fçau- 
roient lui appartenir,parce quelles changent tous les jours. En 

effet, on voit que la graifle diminue; la même chofe arrive aux 

autres fluides. D’où nous pouvons conclure qu’il n’y a prefque 
M m m m i j 
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point de fluides, ou du moins qu’en très-petit nombre, qui foient 

néceflaires à la compofition de ce que nous appelions le corps 

propre, 
iX. Il eft encore certain que les loix ne regardent point effen- 

tiellement le corps propre : i°. Elles changent fouvent dans le 

même homme,quoiqu’elles fubfiflent dans la même perlonne. 

En effet,l’expérience nous apprend que les perfonnes malades 

& celles qui font en fanté, les jeunes &les vieux, ne font pas 

fujets aux mêmes loix; ce qui fe trouve vrai dans les hommes 

& les femmes. 20. On peut inferer la même chofe, non-feule- 

nient de ce que le corps efl: matériel, & que les loix ne con¬ 
fident que dans certains mouvement & certaines proprietez, 

mais en particulier ( ce qui met la choie hors de doute ) de ce 

qu’on croit qu’un corps vifible , lorfqu il efl: mort, dans lequel 

on ne fcauroit dire que ces loix continuent de fu b lifter, eft le 

corps propre de la perfonne morte, aufli-bien que lorfqu il étoit 
en vie. 

X. Enfin on voit évidemment par tout ce que nous venons 

de dire, qu’un corps peut encore continuer d’être le corps pro~ 

pre d’une perfonne, quoiqu’il foit rempli d’humeurs & de fucs 

tout-à-fait différens de ceux qu’il avoit autrefois; que ces flui¬ 

des peuvent fe mouvoir félon des loix entièrement différentes, 

de que même ces loix ceflent entièrement, lorfque le corps eft 

mort : nous ne devons donc chercher le corps propre que dans 

les feules parties lolides qui le compofent. 
XI. Il faut traiter un peu plus à fond des parties folides. 

Ceux qui font verfez dans les recherches de ce fiécle, ne 

fçauroient ignorer que les hommes, de même que les plantes 

& les animaux, ont un principe ou germe, qu’on peut nommer 

corps propre y ou du moins quelque chofe qui le contient, com¬ 

me nous avons fait voir dans le chapitre xv. Part. I. 
Dans le tems que ce germe croît, & qu’il fe développe peu- 

à-peu * fe revêt, pour ainfi dire, & fe remplit continuellement 
germe ouprin- d’autres particules, jufqu’à ce que le corps 'vijible foit parvenu 

à la grandeur requife pour former une créature complété. 
Or puifque le germe, dans le tems que le corps croît, fe revêt 

bien, c’eft un pe garnjt d’autres matières tant en dedans qu’en dehors, ôc 

& augmente puilqu il contient toutes les parties folides du corps a propor- 

des particules ^on ^ grandeur, il faut abfolument convenir que c’eft ce 
étrangères. germe développé, fans aucune autre matière étrangère ou acci- 

' Le corps pro- 

cipe qui n’cft 
pas encore dé¬ 
veloppé ; ou 
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dentelle, qui eft le corps propre, ou bien conjointement avec la 

matière dont il eft revêtu & garni, & qui dans la fuite devient 

des os, de la chair,des ligamens, des membranes, &c. En tant 
que ces parties compofent les parties foiides du corps, ce fera 

le même germe qu’on devra prendre pour le corps propre ,• il 

eft: certain que l’un & l’autre eft vrai. 
A in fi dans ces deux fuppofitions, dont 1 une ou 1 autre doit 

être abfolument reçûë, nous tacherons de refoudre les obje- 

étions des Incrédules 5. nous refoudrons en premier lieu celles 

qu’ils ont accoutumé de tirer de la nature, ôc enfuite celles 

qu’ils tirent de l’Ecriture-Sainte. 
XII. Si on fuppofe que c’eft le feul germe développe & di- 

laté à proportion de la grandeur du corps, qui eft le coips yVtf- ilomme rciiuf- 
pre, le corps qui doit continuer d’être le même dans tous les citera avec ion 

hommes depuis leur naiflance julqua leur mort, fuis y com- d ns ]a ple. 
prendre aucune partie de la matière qui remplit & garnit le miere iuPPoii- 

germe j il ne faudroit autre choie, pour faire relfufciter cette 

perfonne avec fonpropre corps,II ce neft que le germe, lepa- 
rément des particules qui le revêtent & le rempliilent,le con- 

fervât, & que fa fubftance ne reçût aucune perte ^ il luthroit 
après cela que l’Auteur de notre refurrection 11e fit, apres a 

mort, que le développer, le revetir pour en loi mer un coips 

*■,vifible , avec la même matière qui lui avoit appartenu aupara¬ 

vant, durant fa vie, lorfqu’il etoit vifible, ou du moins avec une 

autre matière telle qu’il lui plairoit. Nous ne parlerons point 
du changement des proprietez, puilqu elles ne font rien a a 

matière du corps, & qu’elles ne changent point le corps propre 

quant à fon eflence 5 nous renvoions cela à la parole de Dieu. 
XIII. Avant de paffer plus loin,il faut que j’ajoute ici deux Uco~ 

chofes, qui peuvent prévenir les obje&ionsqu onpourroit taire ue ne ciiangc 

contre ce que nous venons de dire. KVoitreni- 
i<\ Quoique le corps propre foit difpofe de telle façon quu ]Jlid.a 

pût former le corps vifible, avec une autre matière qui ne lui âcre, 

appartenoit point,il demeure neanmoins toujours le coipspro 

pre de la même perfonne 5 ceci n’a pas befoin d une grant e 

preuve: par éxemple, dans une maladie on perd Ion em on 
pointî & fi après la guérifon on le recouvre, & fi on engiai e, 
quoique les alimens dont on fait alors ufage, n’aient jamais 

formé aucune partie du corps propre, il eft pourtant fut que 

cette perfonne paltera toujours pour la meme, er que o 

l’autre ma- 
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changement qui lui eft arrivé,ne confifte qu’à devenir vifible- 
ment plus grolfe Ôc plus gralfe. 

Lorfqu’on XlV.Selon les apparences, lorfqu’ün homme a vécu quelques 

'"bonnea années, la matière qui appartenoit à Ton corps vifible , s’en fé- 
quantitc de pare en plus grande quantité, & pourtant la même perfonne 

apr'artenoitau Eibfîfte toujours; en forte que fon corps propre ne fouffre au- 
corps v!Cible, cnn changement par la perte , ni en perdant ni en recevant la 
& u*ui s cu ié‘ matière qui aidoit à le rendre vifiblc. p#ue# A * u 

* Pour prouver ceci, fuppofons un homme de 80 ans, qui 

pefe 160 liv. & qui un jour portant L’autre après avoir déjeuné, 

dîné & foûpé, n’augmente que d’une once de matière par jour, 

tant fluide que folide , pour réparer ce qu’il perd par la tranf- 

piration & par les autres voies; félon cette fuppofition, fans 

compter le poids que fon corps pefoit d’abord qu’il fut né, cela 

feroit 8o fois 365 onces, ce qui eft 29, 200 onces, ou 1825 
liv. de matière nourricière , qui a été emploiée à la compolï- 

tion de fon corps vifîble dans l’efpace de 80 ans ; fi nous en re¬ 

tranchons les 160 liv. il reliera 1665 liv. qui pendant cela, lorf- 
que ce n’étoit d’abord que du froment, du ris, du poiffon, de 

la viande , &c. n’appartenoient point à fon corps ; cette matière 

lui étoit abfolument étrangère, & elle auroitaulfi-bien pu fervir 
à la compofition du corps vijible de quelqu’autre homme que 

ce foit, qu’à celle du fien. Dans la fuite elle a fervi à nour¬ 

rir fon corps vifible pour quelque tems, &à la fin elle s’en eft 

féparée de nouveau ; dans tous ces cas-là on ne fçauroit nier ' 

que cette perfonne n’ait été toujours la même, & qu’elle n’ait 

toûjours confervé fon corps propre , ce qui prouve allez ce que 
nous venons de dire» 

Réponfé aux XV. Je crois cependant qu’il eft nécelfaire de faire uneréponle 

obje6tions1C:en Particuliere aux objections dont nous venons de parler ; ils pré¬ 
cas que le corps tendent quelles ne font fondées que fur la nature, dans lafup- 

S2>runT ue**" P0^^0n clu ^ n’y a cîue gérme feul qui foit le corps propre , 
ment que dans & qu’il ne fait que s’étendre & fe développer pour croître, en 
îe game. éloignant fes parties l’une de l’autre ( on en peut voir un exemple 

dans le ch. xiv. part. 1.) Pour répondre à cet argument, je 
crois qu’il ne faut d’autre réponfe que la fuivante. 

Si un «enfant devoit reflufeiter ôc paroître en qualité d’enfant 

avec fon corps propre, il ne faudroit autre chofe pour cela, Il 

ce n’eft que la matière de fon germe fe confervât, Ôc fe rem¬ 

plît de nouveau dans le tems de la réfurrection, avec les mêmes 

\ 
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parties qui avoient fervi à le faire croître, ou avec d’autres. 

Si une perfonne doit reffufciter dans la même grandeur qu’au- 

paravant, le germe n’a qu’à fe développer de la même maniéré 
qu’il s’étoit développé durant fa vie, fe remplir enfuite de la 
même matière ,qui, lorfque le corps étoit en vie , & que le vo¬ 

lume de ce corps augmentait, auroit fervi pour le remplir &le 
faire croître, dans ce cas-là un chacun doit avouer, que la 
même perfonne reffufciteroit avec fon propre corps. 

On peut encore dire la même chofe d’un homme qui auroit 
perdu une jambe ou un bras pendant fon enfance, & qui fe- 

roit mort après cela ; car dans ce cas-ci il fuffit que la partie du 

germe qui devoit compoferle bras ou la jambe, fe développe, 
le remplifle & fe garniflè, à proportion de la groffeur du corps, 

ainfi que nous venons de faire voir au fujet des perfonnes plus 
petites. 

D’ailleurs , fi un homme qui feroit maigre en mourant, fe 

rcmpliflbit & grofïiffoit avec une matière qui ne lui auroit ja¬ 
mais appartenu , ou autrement, avec une matière qui auroit 
autrefois fervi à remplir les tuïaux de fon corps propre pour le 

rendre vifible, pourquoi ne pafferoit-il pas pour le même hom¬ 
me? & pourquoi n’auroit-il pas {on propre corps aufii-bien que 

Job ? Il eft dit que Job fut le même , & qu’il retint fonpropre 
corps , lorfque par un effet de la bonté Divine il eut recouvert 
fes forces & fa fanté, quoiqu’il eût été II défiguré, qu’il pou¬ 

rvoit dire de fa propre bouche, ch. xix. verf 20. Mes chairs ont 
été réduites a rien, mes os fe font collez, à ma peau, & il ne me 

refie que les lèvres autour des dents : Or il eft fort probable que 

ce qui augmenta le volume &le poids de fon corps vifible après 

qu’il eut recouvert fa fanté, ne confiftoit que dans des matières 

&des alimens qui n’appartenoient point auparavant à fon corps. 
XVI. Enfin, je fuppofe qu’un Cannibale ne fe foit nourri 

durant toute fa vie que de la chair des corps vifibles des autres 

hommes , & que Dieu ait voulu empêcher que les germes de 
tous ceux qu’il a dévorez, au lieu de lui fervir de nourriture,* 

foient fqrtis de fon corps avec les autres excrémens 5 eft-il im- 

poftible alors que le germe particulier de chaque perfonne ( le¬ 
quel nous fuppofons ici être le -corps propre ) fè fépare de ces 
matières } & fe rempliffe de nouveau d’une matière convena¬ 
ble, & peut-être d’une matière qui avoit déjà fervi au même 

ufage? Car nous venons défaire voir, mm. xiv. que lorfqu’une 
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perfonne meurt, quelques années après il y a toujours une grande 

quantité de matière qui fe fépare de fon corps, dans le tems de 

fa mort, d’une matière, dis-je, qui avoit auparavant fervi à la 

compofition du corps vifible. 
Par cette même raifon, le germe du Cannibale pourra fe con- 

ferver toutfeul, fans aucun des fluides qui avoient fervi à le 

développer, & fe remplir d’autres matières dans le tems de la 

réfurredion, & il pourra refîufciter aufli de cette maniere-là 

avec fon propre corps. Car qui pourra nier qu’un homme, par 

exemple, qui aura vécu de chair humaine durant vingt années, 

& enfuite cinquante années avec du pain, ne conferve dans ces 

deux cas-là fon propre corps ? De-là vient que le corps de cha¬ 
que perfonne relie toujours le même corps, quoiqu’il foit rem¬ 

pli d’autres fluides. 
Le corps vî- XVII. Paffons à préfeot à une autre chofe, & tâchons de 

lîbic d un hoir.- réfoudre ies objedions des Incrédules par cet autre principe? 
me peur dtve- _ ' r ,, . 
nir fort mai- je veux dire, en fuppofant que le corps propre d un homme ne 
gre, &.relier con{]fte pas uniquement dans le germe tout feul, mais quil 

même corps comprend outre cela une certaine portion de matières quirem- 
vîhble. pliflent les tuiaux du germe, & qui s’y attachent ; quoique ce 

que nous venons de dire foit fuffilant pour démontrer la relur- 

redion avec le même corps, contre tous les faux-fuians des 

Incrédules, pourvu qu’on luppofe toujours la.toutepuifl'ance de 

Dieu, qui en eft la caufe efficiante. ~ / 
11 faut avant toute chofe remarquer, qu’on fçaitpar 1 expé¬ 

rience , que le corps vifible d’un homme peut maigrir extreme- 

. ment, & relier neanmoins le même & le meme corps vifible. 
Je me fouviens d’en avoir vu deux exemples ; entr’autres le pre¬ 

mier étoit d'une perfonne qui avoit auparavant les membres 

extrêmement mufculeux «5c charnus ; elle n’avoit point de fiè¬ 

vre fenfible, cependant elle tomba dans une fi grande maigreur, 
que fes jambes, fes bras & tout fon corps ne paroilfoient à ceux 

qui les voioient & qui les touchoient, que des os ou un vrai 

fqueléte vivant 5 fa peau étoit par-tout noirâtre & fort dure, 

collée à fes os, fans qu’on pût prefque l’en féparer: ilnousetoit 
encore impolfible de fentir la moindre mollefle dans les mufi 

clés, dont les parties folides fe trouvoient encore maigre cela 

fous la peau. 
Le fécond eft celui d’un homme , qui étoit aufli auparavant 

fort gros j cet homme avoit trois facs dans les poulmons tout 
pleins 
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pleins de pus ( les Anatomiftes les appellent Vomica, ) du plus 

petit il en fortit la moitié d’un bailla ordinaire de pus, qu’il 

rendit en toufîant & en vomiflant ; & du plus gros de tous, il 

en fortit beaucoup plus dans moins d’une heure de tems 5 cet 

homme fe trouva dans peu de tems réduit à une fi grande mai¬ 

greur , que fa chair étoit prefque confumée ; il a voit encore 
une toux continuelle , qui lui dura même long-tems après qu’il 

fefûtafloupk Nonobftant cela ces deux perfonnes recouvrèrent 
enfuite leur lanté jufqu’à un tel point, que la première devint 
grolfe & charnue comme auparavant, <Sc l’autre devint extrê¬ 

mement grafle. 
J’ai rapporté ces deux hiftoires, parce que perfonne ne s’a- 

viferoit jamais de douter que ces deux perfonnes ne fuflentles 

mêmes , & que leurs cprps viiibles étoient abfolument les mê¬ 

mes , foit lorfqu’ils étoient maigres, foit lorfqu’ils étoient gras. 
XVIII. Avant d’aller plus loin, il nous faut obferver ici, 

que le con^spropre d’un homme , quoiqu’il ne confifte que dans 

le germe , augmenté par l’union d’autres matières, comme nous 
venons de le dire, n’eft compofé que de parties folides ; car les 

fluides & les loix changent tous les jours , & ces dernieres cef- 

fent entièrement dans le tems de la mort. 
D’ailleurs , comme le corps vifible, quoique réduit à une 

maigreur aufli grande que nous venons de dire, continue d etre 
le même corps vifible, n’aiant jamais été entièrement dépouillé 

de fes fluides pendant fa maigreur, le corps propre doit encore 

moins confifter dans la matière que le corps vifible lorfqu’ileft 

amaigri ; c’eft-à-dire', que la quantité de la matière du corps 

propre , eft beaucoup moindre. 
Enfin, il faut obferver que le corps propre n’eft par confé- 

quent compofé que d’os & de nerfs, qui compolent les mem¬ 

branes, & les membranes compofent les vaifleaux, dont toutes 

les parties de notre corps font compofées 5 voiez le ch. x. Part. I. 

& les vaifleaux, fur-tout les fibres charnues , lorfqu’elles font 

privées de fang & d’autres humeurs, font une fi petite partie 

du corps vifible y qu’on a de la peine à les voir & à les toucher* 
extérieurement dans une maigreur extrême 5 de forte que cela 

fait voir que le véritable corps propie n’eft principalement com- 

pofé que d’os. 
XIX. Nous avons déjà parlé d’un fécond principe, félon le¬ 

quel nous avons dit qu’on pou voit refoudre les dernieres ob- 
Nnnn 
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on avoueroit 
que le corps 
propre n’eft que 
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jeelions que les Incrédules propofent contre la pollibilité de.la 
réfurredion. Suppolons qu’un enfant vienne à mourir* s’il faut 

qu’il refllifcite avec le corps d’un enfant, il quitte en mourant 

Ion corps propre qui relie dans le corps vijïble p c’eft une choie 

dont on ne fçauroit douter. 

S’il faut que cet enfant refliifcite avec le corps d’une perfon- 

ne adulte, il eft certain qu’il n’eft point d’incrédule qui oie nier 

que la matière.qui devroit remplir & garnir les tuiaux du corps 
propre de cet enfant ( en cas que l’enfant fût parvenu à la gran¬ 

deur d’un homme ordinaire ) ne fût une matière abfolument 

étrangère à ce corps ; il eft cependant hors de doute que fon 

corps propre auroit toûjours été le corps de la même perfon- 

ne. Suppofons à prélent que la même matière qui auroit l'ervi 

à l’accroiflément de l’enfant, s’il eût vécu, ferve à augmenter le 

volume de l'on corps dans le tems de la réfurredion ; quelle 

railon pourra-t-on avoir, pour aiïarer qu’un corps qui auroit crû 

de cette maniéré, ne feroit pas le corps propre de l’enfant dans 

l’un aufli bien que dans l’autre cas ? 

On peut encore appliquer la même choie à une perfonne, 

qui dans fa jeunefle auroit perdu une jambe, ou un bras , ou 

quelqu’autre membre; on répond aufli par-là aux objedionsde 
certaines per fon nés, qui prétendent que la plûpart des hommes 

devront reflufeiter avec des corps maigres ôi ruinez. Car, com¬ 
me nous avons déjà montré, un corps quoiqu’extrêmement 

maigre, peut relier le même corps 1vifible de la même per- 

lonne , quoiqu’il foit rempli de fluides différens, & qui ne 

lui ont jamais appartenu. On ne fçauroit donner aucune rai¬ 

lon , pour prouver que ce qui arrive dans la réfurredion 

à un corps extenué durant la maladie , ne pnifle s’appliquer à 

un corps rempli de parties qui le rendent beaucoup plus beau, 

5c qui le qualifient de corps propre 5c 'uijible d’une même per- 

lonne. Cela eft d’autant plus probable, que la même matière 

qui avoit auparavant rempli ce corps,loi*fqu’il étoit en vie, 

peut encore fervir au même ufage ; dans le tems de la rél'ur- 

redion, il y en aura une quantité prodigieufe, & plus qu’il n’en 
faut. 

XX. Enfin nous pouvons encore répondre, félon les mêmes 

principes, à une difficulté, quîpafi'e chez ces miférables Incrédu- 

les,pour infurmontable. Ils fuppofent, par éxemple,un Anthro¬ 

pophage qui ait dévoré un nombre conlidérable d’hommes, 5c 
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qu’il n’ait vécu d’autre aliment que de chair humaine. Mais on rit- de chair hu- 
fupplie ces Meflieurs d’obferver que l’origine de leur erreur mame' 
confifte en ceci : c’eft qu’ils s’imaginent qu’un Anthropophage 
peut fe nourrir aufïi-bien du corps propre que du corps vifible 
d’un homme 5 cependant le contraire de cela eft vrai. 

Pour prouver ceci, je demande fi un Anthropophage pour- 
roit feulement vivre, je ne parle point de fa fauté,s’il ne man- 
geoit que des corps maigres ôc défaits,tels que nous les avons 
décrits ci-defliis ? Pourroit-il aufli manger des os qui feroient en¬ 
core plus flétris & plus fecs que ceux qu’on fait fécher au Soleil ? 
Peut-il fe nourrir de nerfs, & de membranes entièrement dé- 
poüillées de leurs fucs ? Car un corps vifible , à quelque mai¬ 
greur qu’il puifle être réduit,ne fçauroit jamais pafler dans au¬ 
cun fens pour le corps propre, pendant tout le tems qu’il y a 
des fluides, comme nous avons fait voir ci-deflus. 

Au contraire, l’expérience nous apprend tous les jours, que 
les fubflances dont nous nous fervons pour alimens, n’appar¬ 
tiennent qu’au corps vifible, de même que les fluides qui s’y 
trouvent; de-là vient que le fuc de la viande rôtie, & la foupe 
qu’on fait avec‘le jus de la viande en la faifant bouillir, four¬ 
ni fient une nourriture très-bonne : mais pour les parties foli- 
des, qui appartiennent au corps dont nous nous nourriflons, 
elles fe féparent des fucs nourriciers, & s’échappent de notre 

corps. 
Or puifque le corps propre doit être diftingue des humeurs 

ou des fluides, & qu’il faut le conliderer à part; & puifque tout 
ce qui fert de nourriture & d’aliment à un Anthropophage, ne 
provient uniquement que de la matière qui lcrt a la compoli- 
tion du corps vifible de la perfonne dévorée, il eft clair qu’on 
peut conclure de-là, que, quoiqu’un Cannibale eût dévoré plu- 
fieurs centaines de corps vifible s d’autres hommes, il arriveroit, 
félon le cours ordinaire de la nature, que les particules folides 
étant dépouillées de tous leurs fucs,les corp s propres des perfonnes 
dévoréesfortiroient hors du corps de l’Anthropophage, auquel 
elles ne pourroient jamais s’unir ; d’011 il eft aifé de conclure 
quelles paroîtroient toutes féparéès, & entières au jour.de la 

réfurreétion. 
XXI. Que l’incrédulité cefte cfoppofer au Chriftianifme de 

fi foibles difldcultez ; la nature n’offre à nos yeux que des mer¬ 
veilles , où la foiblefle de notre efprit ne trouve que des con- 

Nnnn ij 
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traditions. La création des corps , leur confervation, l’éternité 
d’un.Etre, les productions des corps organiques, tout enfin eft 
voilé à nos yeux ; notre efprit ne peut pénétrer tous ces my- 
fteres. Nous ignorons l’étendue de la puiffance de l’Etre fu- 
prême, les objets de cette Puifïance * les agens qui les modi¬ 
fient } Dirons-nous donc que la réfurrection eft impoftible ? 

CHAPITRE VIL 

T)es chofes que nous ignorons. 

DAns les chapitres précédens ,-où nous avons confideré 
les merveilles de la Nature, nous avons tâché de faire 

voir par le peu de chofes qui nous font connues dans le grand 
6c le petit monde, ( 6c nous ne doutons point du fuccès de no¬ 
tre entreprife) qu’il y a un Etre fage, puiffant 5c bon, je veux 
dire, un Dieu. Nous pourrions ainfi finir ici cet Ouvrage, 
mais dans les chofes même qui nous font encore inconnues, 6c 
qui peut-être relieront éternellement inconnues aux hommes 
de ce monde, il femble qu’il y a encore des preuves aufil for¬ 
tes pour ramener un Incrédule, 6c le faire entrer dans des idées 
plus juftes. 

Qu’il y a beau- Il n’eft pas nécefiaire de mettre en ufage beaucoup de raifon- 
c-P^cho(es nemens, pour prouver qu’il y a prefque une infinité de chofes 
encore 7ncon- dans le monde vifible, qui font encore inconnues aux hom- 
nuês. mes> çe qUj prouve cela, ce font les différentes opinions qui 

régnent parmi les perfonnes les plus fçavantes 6c les plus éclai¬ 
rées, touchant les caufes des mêmes phénomènes j -on auroit 
grand fujet de fe plaindre de l’injuftice d’un homme, qui, lorfi 
que parmi les Sçavans, il s’en trouveroit quelqu’un qui auroit 
bien prouvé, 6c par des expériences, la vérité de fes opinions, 
croiroit que tous les autres feroient affez déraifonnables pour 
refufer de l’entendre, ou affez ftupides pour ne pouvoir pas 
comprendre cette vérité. Du moins ce qui eft certain, c’eft que 
fi trois perfonnes font de différentes opinions, il y en a deux ou 
peut-être tous les trois, qui n’entendent rien dans la matière 
dont ils difputent. Nous pourrions rapporter ici les aveus que 
les Mathématiciens célébrés ont fàits de leur ignorance fur 
beaucoup de chofes j on en peut voir un exemple dans la trei- 
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ziémc proportion ci hydroftcitiquc ciu Docteur \^3.1]is , un 

autre dans la dix-huitiéme leçon d’Optique duDodeur■ Barrow, 

fed. 13. mais cela n’eft pas néceflaire. Je ne demande linon que 
les efprits fuperbes, & li pleins d eux-memes, nous difent s il y a 

la moindre choie a meme le plus petit brin de gazon , ou un 
infecte méprifable, qui lui foit parfaitement connu? & s il pour¬ 

voit répondre à une infinité de queftions, quon pourvoit lui 
propofer fur cette matière? Du moins qu’il nous difelti confi¬ 

guration & la difpofition des particules primitives, qui compo- 

fent l’une ou l’autre de ces chofes,pu quelquautre être ma¬ 

teriel ? Qu’il nous explique leurs mouvemens, & la nature de 
leurs pores & de leurs interftices ? Pour ne pas meme aller fi 

loin,pourroit-il avec toute fa fagefle nous dire,de quelle ma¬ 
niéré paroîtroit un objet à travers le microlcope,a moins quil 
n’eût pris auparavant la peine de l’examiner ? Après tout, y 

aiant tant de chofes où nous ne fçaurions pouffer nos recher¬ 

ches les plus éxades, il eft aifé de conclure qu’il y a dans cha: 
cune de ces chofes un grand nombre de proprietez qui nous 

font cachées : mais ceci peut fufüre ici 5 car je ne fçaurois m 1 
mdginer qu’il y ait perfonne qui voulût paffer pour fage ou rai- 
fonnable, & qui n’avouë d’abord quil Jl ci beaucoup de chojes 

Je fçais fort bien que parmi les Incrédules il y en a quel- 
ques-uns, qui, pour éluder les preuves de l’exiftence d un Dieu incrédules, 

fasse, ( la feule penfée de ces chofes les fait trembler ) tachent 
de le mettre à couvert des reproches de leur conlcience ; car 
intérieurement ils font convaincus de la vérité des preuves que 

les chofes inconnues nous fournifTent de l'exiftence d un Etre 

fuprême. Ils difent que,s'il y a encore tant de chofes qui nous 
font inconnues, comment pouvons-nous louer la iagelle d un 

Créateur, qui ne fçauroit fe manifefter que dans desch des con¬ 

nues > Nous allons répondre à cela, pour la fattsfaéhon en me¬ 

me-tems de ceux qui pourroient s’oftenfer de ces c o s > 1 

faut obferver, i°. Que ce qui prouve la Iagelle & 1 aurefle d un 

Ouvrier,n’eft pas tant le nombre des ouvrages quil tait,qu 
l'art & l'induflric qu’on y voit: Par exemple , avons-nous be. 
foin de voir autre chofe qu’une montre bien faite, « ami e- 

ment a)uftée,pour juger de la connoiftance e ce L'l <l"‘ 
faite î Et quand nous ne verrions qu'un leul tableau d un Pein¬ 
tre, cela ne fuffiroit-il pas pour le.faire reconnoitre pour un 



Quoique les 
choies incon¬ 
nues ne (oient 
pas en elles- 
mêmes incon¬ 
cevables , elles 
ne lailTent pas 
de prouver la 
grandeur de 
Dieu. 

654 L’EXISTENCE DE DIEU. 
grand Maître ? Si ceci eft vrai , comme on n’en fcauroit difeon- 
venin qu’on juge fi on n’eft pas obligé d’avouer que dans les 

difeours précédera, ce n’eft pas un feul exemple que nous avons 

donné de la fagefte de celui qui gouverne le monde, nous en 

avons donné une infinité qui la prouvent. Par conféquent, quoi¬ 

qu’il y ait encore une infinité de chofes que nous ignorons, 

celles que nous connoiflons préfentement, prouvent allez la 
fagefte de celui qui en eft l’auteur. Je m’en rapporte encore ici 

au jugement de l’incrédule. En effet, ceci prouve d’autant plus 

qu’en connoiflant toutes ces chofes, nous connoiflons beau¬ 

coup en comparaifon de ceux qui ne les ont jamais éxaminées, 

ni lu les découvertes qu’on a faites dans la Philofophie natu¬ 
relle 3 ce qui eft pourtant très-peu de chofe, en comparaifon 

de ce qui nous refte encore à connoître. 

2U. Un homme peut ignorer entièrement la ftrudure d’une 

machine, & la maniéré dont elle eft ajuftée, fans qu’il ioit pour 

cela moins fatisfait de l’art & de la fagefte de celui qui l’a in¬ 

ventée , fur-tout lorfqu’on voit quelle répond exactement 

à quelque grand deffein. En effet, peut-on obferver un bon 
microfcope, qui n’eft compofé que de deux ou trois verres, & 

qui font difpofez d’une maniéré fi admirable, qu’on peut voir 

avec cet infiniment des objets d’une petitefle extrême ? Peut- 
on jetter les yeux fur un bon télefeope, dont on fe fert pour 

voir diftinélement & d’une maniéré claire les corps céleftes fi 
éloignez de nous, & qui nous font par conféquent invifibles, 

lorfque nos yeux ne font pas armez de cet infiniment ? Peut- 

on voir une belle montre, qui marque les jours, les heures & 

les minutes, & qui fait plufieurs mouvemens ? Peut-on voir 

ces ouvrages de l’art, & fe perfuader,malgré tout cela, qu’il n’y 

auroit ni art ni induftrie dans la formation de ces choies,uni¬ 

quement parce qu’on en ignore la ftrudure & la difpofition ? 

Il eft donc certain que ce que nous venons de dire fur les 

chofes inconnues, nous fourniftent une preuve de la Grandeur 
Divine » la raifon même nous l’apprend. Nous pouvons auffi 

nous en fervir, pour admirer la fagefte de fa fainte parole, fai- 
ftmt même abftratlion pour un moment qu’elle eft d’origine 

divine. Elle n’emploie aucune démonftration mathématique 

ou philofophique, pour prouver la puiffance, la fagefte & la 

bonté de Dieu 3 mais elle fe fert pour cet effet de chofes qui 

font inconnues aux hommes, Ôc même impraticables, pour nous 

1 
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convaincre des perfections infinies de Dieu, de la petitefie ôc 

de la condition vile des hommes, & pour nous faire voir les 

raifons que nous avons tous de le louer , &d admirer fa gloire. 

En voici un exemple ^ car que nous fuppofions que le mon¬ 

de ait été produit au commencement , avec tous les êtres 
matériels qu’il contient, par la puiflance du Créateur, comme 

tous les Chrétiens l’avouent ; oikfuppcfc que, félon les hy- 

pothèfes des Incrédules, (car ils ne fçauroient nous propofer 

que des hypothèles ) nous leur accordions que fi la forme de 

la matière n’eft pas éternelle, du moins la matière left; il eft 

hors de doute qu’il réfultera une chofe de ces hypothèfes ;.je 
veux dire, que toutes les particules qui compofent tous les 

corps humains, ont éxifté aufli long-tems que le monde , ÔC 

aufti long tems que la matière. 
11 eft donc certain que perfonne ne fçauroit nier, ( à caufe 

de l’expérience qui le prouve d une maniéré trop évidente) que 
• toutes les parties de notre corps n’exiftaflent premièrement dans 

les alimens qui ont fervi à l'on accroiflement ; d oh il faut en¬ 

core conclure qu’elles dévoient fe trouver aufil dans toutes les 

matières qui ont fervi à la production des plantes & des ani¬ 

maux , c’eft-à-dirc, dans la terre, dans 1 eau & dans 1 air > & ainfi 
en remontant toujours plus haut, nous les trouverons dans tout 

ce qui compofe la terre, l’eau & l’air, & par confisquent dans 
des corps corrompus & pourris, brûlez & confumez. De forte 

que fi nous remontons d’une choie a 1 autre, jufqu au commen¬ 
cement du monde vifible, eft-il un feul homme, qui, en con- 

fiderant férieufement ces.chofes, ne doive erre convaincu que 

fon corps & toutes les parties qui le compofent préfentement, 
ont pafle continuellement d’un compofe à un autre, depuis tout 

le tems que le monde fubfifte '•> en forte que les paiticules pri¬ 
mitives'qui compofent nos mains, nos pieds, & tous le^ auties 

- membres de notre corps, ont été difperfees & répandues dans 
une infinité de différens endroits pendant plufieurs mil iers 

d’années : là elles formoient des plantes, Ce les faifoient croî¬ 

tre ? ici elles formoient des animaux, qui fe promenoient dans 

les prairies: là dans 1 air elles voloient avec les oifeaux? ici 

elles nageoient dans l’eau avec les poiflbnsj & dans la tene e 
laboureur les remuoit avec les filions. Et comme 1 eau &. an* 

'entrent aufil dans la compofition de nos corps, les particmes 

de ces deux élemens qui font préfentement mclces avec notre 
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chair , Te font exhalées des rivières , elles ont monté en forme 

de vapeurs y & font retombées en pluies, en grêle & en neige > 
elles fe font enflammées dans les éclairs , & elles ont eu part 

aux autres météores. Il y a eu des tempêtes qui les ont dif- 

perfées & tranfportées tantôt d’un côté , tantôt de l’autre par¬ 

les vents ; ainfi elles ont fouffert une infinité de changemens 

d’une infinité de maniérés * une infinité de fois & dans une in¬ 

finité d’endroits > elles ont formé une infinité de mélanges &de 

compofez j avant quelles fe foient rama fie es, & quelles aient à 

la fin formé les parties qui compofent notre corps. 

Quoique dans tout ceci il n’y ait rien qui renferme quelque 

chofe d’infini ou d’incompréhenfible, il faut pourtant que l’in¬ 

crédule le plus orgueilleux reconnoifie, que ni lui, ni qui que 

ce foit j ne fçauroit jamais tracer cette généalogie 5 il ne fçau- 

roit pas même dire, ni fous quelle forme, ni dans quel compo- 

fé, ou dans quels endroits ont relié les parties qui compofent 

à préfent fon corps, depuis le commencement du monde : Et . 

il faut avouer que, pour répondre comme il faut .à cette que- 

flion, il faut une connoiflance fupérieure de beaucoup à toutes 

celles que les hommes ont. 
Il fémble même que Dieu ait propofé à Job à-peu-près la 

même queftioh, pour le convaincre d’un côté de la gloire & 
de la grandeur de Dieu, & de l’autre de la petitefle & de la 

condition miférable des hommes : Ou étiez,-vous, lui dit-il, 
quand je jettois les fondemens delà terre ? Dites-le moi, fi 'vous 

aveifde Vintelligence, chap. xxxviii. v. 4. 
Nous trouvons encore que David prend de la même ma¬ 

niéré occafion de louer Dieu, & de reconnoître que fes ou¬ 

vrages font merveilleux, par les chofes inconnues aux hommes, 
qui ne fervoient qu’à manifefter un Dieu. Car, après avoir 

avoué fon ignorance, il a élevé la connoiflance infinie de Dieu 

dans ces paroles du Pfeaume cxxxvm. v. 5. Votre fcience cfi, 
élevée d'une manière merveilleufe au. de fia s de moi ; elle me fitir- 

paffie infiniment y &je ne pourrai jamais y atteindre. Il continue 

les verfets fuivans : Je vous louerai, parce que votre grandeur a, 
éclaté d'une maniéré étonnante ,• Et, comme s’il n’avoit pas alfez 

reconnu par-là fon ignorance, il ajoute : Vos ouvragesfiont mer¬ 
veilleux mon arne en cfi toute pénétrée. Mes os ne vous font 

point cachez, % a vous qui les avez, faits dans un lieu caché> ni 

toute ma fiubfiance que vous avez, fermée comme an fond de U 
terre. 
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terre. Vos yeux mont vu, lorfque j’étois encore informe, & tous 
mes membres font 'écrits dans votre livre. 

Je n’aurois pas répété ici ces chofes, aiant eu déjà occafion 

d'en parler plus d’une fois, n’étoit que nous trouvons à-peu- 

près des expreftions au fujet de l’éxiftence du corps humain, qui 
font conformes aux obfervations & aux découvertes des plus 

grands Naturaliftes de ce fiécle : cela peut encore contribuer à 
convaincre un Incrédule ; pour cet effet il n’a qu’à lire ce que 
le fameux Harvée a écrit là-deffus, Exercit. s 6. de ord. fart, in 
Gen. 

Nous trouverons dans le Traité que nous venons de citer, 
que même dans le fécond mois, la fubftance de l’embryon eft 

fi tendre & fi délicate, qu’on ne fçauroit l’y toucher, fans la 

mettre premièrement dans l’eau. Que l’on confidere donc fi le 
Roi David n’avoit pas raifon de dirq, qu’il ctoitfait d’une ma¬ 
niéré inconcevable ? Et ne feroit-on pas effraie de voir avec 

quelle facilité le corps & les membres qui le compofent, fe 

mettent en morceaux,ou deviennent difformes? Le feul mou¬ 

vement des entrailles de la mere, ou quelqu’autre accident fuf- 
fit pour cela. 

20. Le même Prophète dit aufïi qu’il a été formé d’une ma¬ 
niéré inconcevable, & après lui le fameux Philofophe Harvée 

s’exprime de la maniéré fuivanteytnirum diclu > c’eft une chofe 

merveilleufe de voir jufqu’à quel degré de groffeur l’embryon 
eft parvenu au quatrième mois, puifqu’il a alors une palme, 

tandis que quelque tems auparavant il n’avoit pas plus d’un 

pouce de longueur. 
3°. Le Pfalmifte d’Ifraël appelle fon corps confideré dans 

fon origine , une fitbflance imparfaite s & l’Auteur que nous 
venons de citer,nous dit que dans le troifiéme mois les petits 

membres commencent à paroîrre : mais il ajoute, rudt tamen 

forma, c’eft-à dire, fous une forme groffiere ou irrégulière ; en 

forte qu’on ne peut pas même alors diftinguer les mufcles, 

quoique la chair ou la plus grande partie du corps en foit com- 
polee. Et lorfqu’il paffe à la defeription d’un embryon de qua¬ 

tre mois , H dit que la tête eft fort groffe > qu’on ne découvre 
dans fa face ni lèvres, ni joues, ni nez ^ qu’il a aufli la bou¬ 

che fort grande ; qu’on lui voit la langue > que lès yeux qui 
paroifïent fans paupières , font fort petits > que le haut du 

crâne n’eft pas encore cartilagineux , bien éloigné d'avoir 
Oooo 
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acquis la confidence des os. Où eft l’incrédule qui pourra dire 

à préfent que la Sainte-Ecriture compare fans raifon l’origine 
de l’homme a une fttbftance imparfaite ? 

Cette comparaison nous paroitra encore pins jufte,fi nous y 

ajoutons ce que M. Dodart dit dans ïHiftoire de l'Academie 

Roi aie des Sciences, 1701, pag. 26 : « Il eft clair que le fœtus a 

des proportions très-différentes de celles des perfonnes déjà 

grandes j & que , fi les membres d’un homme étoient formez 

lelon ces proportions, ils feroient entièrement monftrueux, & 

à peine pafîeroient-ils pour des membres humains. 
Enfin ces expreftions , Tous mes membres étoient écrits dans 

votre livre, font voir que celui qui infpiroit l’Auteur facré ; 

avoit une connoiflance parfaite des changemens qui arrivent 

tous les jours au fœtus, félon la maniéré que Harvée & Mal- 

pighi les ont oblervez de notre tems ; ce dernier a décrit ceux 

qui arrivent dans les oifeaux d’un jour à l’autre. 

Pour conclure, on n’a qu’à confiderer les paflages que nous 

venons de citer j quoiqu’il y en ait encore beaucoup d’autres 
dans les mêmes Auteurs, nous les croions fuffifans, pour faire 

voir combien on ignore encore de chofes dans fa formation, 

& les obligations infinies qu’on a à la Sagefie & à la Puiiïance 

Divine. L’homme netoit d’abord qu’un germe roulé comme 

dans un petit peloton, qui fe développe peu-à-peu , pour ne 

former au commencement qu’une fubf^ance imparfaite 5 enfui- 

te s’élève ce corps fi noble & fi artiftement compofé, fans qu’il 

en ait la moindre connoiflance, ou qu’il y contribue en rien 

de fa part. 
On ne fçait Nous paierons fous filence beaucoup de chofes que nous 

point fi c’eft ignorons, & nous nous contenterons de parler d’une chofè 
le soleil oirla e]acore us inc0nnue que la génération : On ignore, par éxem- 

ple, fi c’eft le Soleil ou bien la terre qui fe meut, & par confis¬ 
quent auquel des deux nous fommes redevables des jours & 

des nuits, & des faifons de l’#année. Je ne doute point que beau¬ 

coup de gens n’en foient furpris, fur-tout ceux qui ne s’etant 
pas donné la peine, ou n’aiant pas eu l’occafion d’éxaminer 

eux-mêmes l’Aftronomie , fondent tout le détail de leur 

Philofophie naturelle fur l’une ou l’autre hypothèfej quoique 

d’ailleurs les plus grands Mathématiciens foient pleinement 
convaincus,que,quoiqu’il n’y ait peut-être rien qu’on ait exa¬ 

miné avec plus de peine, de foin & d’application,pour en avoir 

terre qui 

jneut. 
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tne connoiffance certaine, on 11e fçauroit pourtant avancer 

là-deffus rien de pofitit abtolunrent. , ... , 
Nous allons faire voir aux perfonnes depoüillees de tout 

préjugé, la vérité de ce que nous venons d’affurer, & nous ta- miercmcuc tic 
citerons de la prouver, 1». par la contrariété des plus grands £ 

Philofoph.es fur cette matière. Parmi les Anciens nous trouvons des grands A- 
que Philolaüs embrafla un côté de la queftion,&Ptolomée l’an- ftroiW. 

tre ; & parmi les Modernes Tycho-Erahé foûtient que la terre 

refte en repos, & Kepler qu’elle fe meut ; ils étoient tous les 
deux néanmoins de fameux Aftronomes. Le Ledeur fera peut- 

être fur pris, que je n’aie pas fait mention du célébré Copernic; 

mais la raifon pour laquelle je l’ai omis, c’eft parce que nous 

trouvons qu’il étoit lui-même convaincu qu’on ne pouvoir éta¬ 

blir rien de certain fur cette matière , comme nous l’allons 
faire voir bien-tôt plus amplement. D’autres (uppofent encore 

le mouvement diurne de la terre fur fon axe, mais ils préten¬ 

dent que le Soleil a un mouvement annuel, c’ett ce qui leur a 
fait donner le nom de Semi-Tychonicns ,* ils rendent par-la rai¬ 

fon de tous les phénomènes que nous connoiûons a prdent, 

aulfi-bien que Copernic & Tycho-Brahe. 
Si on veut les preuves de ceci .nous n’avons qua confulter 

l’Aftronomie du Dodeur Gregory, dans la cinquième partie 
du premier livre, avec plufieurs autres Auteurs qui ont fai 
voir avec beaucoup d’habileté & de jugement, les loix & les 
directions des mot.vemens félon lefquels on. peut foutentr ces 

tl0Si ‘ces^t'ands5 hommes qui fembloient être les feufc de qui 

nous poumons attendre une décifion , fi ceux qui ont examine 

cette matière avec beaucoup plus de foin &,daPP ‘“'lon <J“ 
les autres,différent fi fort entr’eux fur la meme choit, quel 

qu’un croira-t-il jamais qu’ils ne fe ferment 
déia lon-tems dans une feule & meme opinion f. on avoir 

plutôt Rotjte, qu'ils ne fitent pu 1. £ 
s’écarter des opinions dè Ptolomee au lujet des oui.es 
Venus & de Mercure, qui, félon lui, tournent autour de U 

terre d'abord que les expériences & les obfervations quds fi¬ 
rent wr le moien dit télefeope, leur eurent appris que ces pla¬ 
nètes^ ne fe meuvent uniquement qu’autour du Soleil, & non 

;ts ZS de la terre , ahrfi tandis que cette conttat-mte d opt- 
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nions fubfiftera entre les fameux Mathématiciens, nous avons 
lieu d'être aflurez que perfonne n’a pu voir rien de foüde dans 
les preuves que les autres avancent, & que par conféquent les 
autres argumens qui ne font fondez que fur les obfervations 
de ceux-ci,n’ont pas pû jufqu’à prélent prouver rien de certain 
là-defïus. 

Elle vient 2°. On peut encore ajouter que les plus célébrés & les plus 

de cc que les habiles Aftronomes, apres avoir pris tant de peines dans cette 
grands Aftro recherche, avouent franchement qu’ils font encore dans l’in- 

eux^mêmes*1' certitude au fujet du mouvement ou du repos de la terre, 
qu’ils font in- aveu qui elf encore plus décilif dans cette occafion que la con- 

cectc"maticrc. “arieté de lellrS opinions. 
Et afin que ceci ne paroifie pas incroiable à ceux qui ont 

une plus haute idée de ces Mathématiciens, que ces Meilleurs 
n’ont eux-mêmes, nous en citerons quelques-uns , pour auto- 
rifer la vérité de ce que nous avançons ici : Je me fou viens 
d’avoir eu l’honneur de parler avec le fameux M. Huygens fur 
d’autres matières ; & comme je lui demandai, s’il ne pouvoit 
lien ailurer au fujet du mouvement de la terre, il me répon¬ 
dit, que fin opinion et oit* que pendant tout le tems que nous fe~ 
rions fur la terre 3 perfonne ne pourvoit le prouver. 

Nous voions auiîi que M. Newton, quoiqu’avec^M. Huygens 
il fuppofe communément que la terre fe meut, en parle ce¬ 
pendant avec beaucoup de précaution, & fans rien avancer de 
pofitif ; voiez Princip. P-hiloJoph. pag. 3 75 , de la fécondé édi¬ 
tion, ou ce Philofophe allure, que le centre du monde efl en re¬ 

pos, & qu'il ne fe meut pas ; il y ajoute cette raifon : Tout le 
monde convient de ceci s tandis que quelques-uns prétendent que 
la terre efl en repos dans le centre du monde, d'autres préten¬ 
dent que c'eft le Soleil. 

Nous trouvons encore dans le quatrième phénomène l’ex- 
preflion fuivante : Les tems de la révolution des cinq principales 
planètes, & du Soleil autour de la terre ou de la terre autour du 

Soleil, font, dre. Et dans la troifiéme propofitioi^ du même 
livre, vers la fin5 nous y voions ces paroles, Cf calcul{ qui eft 
de quelque importance) eft fondé fur l'hypothefe de l'immobilité 
de la terre. 

Peut-on parler d’une maniéré plus claire fur cette matière, 
que le fameux Mathématicien P. Herigonus, qui, dans fon Cur- . 

fus Mathem. de flhara mundi, pag. 5 3, fe fert pofitivement de ces 
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termes : £hte la terrefoitdans le centre du firmament, ou quelle 

Je meuve ou qu elle ne fie meuve pas , c eH ce qu on ne ficauroit 

prouver par aucune démonfir ation mathématique. 
Il y a encore d’autres grands hommes qui parlent d’une ma¬ 

niéré douteufe du mouvement de la terre 5 pour nous convain¬ 
cre de cela, nous n’avons qu’à lire les dernieres lignes de la 

page 273 dans l’Aftronomie du Docteur Gregory j ou en par¬ 

lant de la parallaxe des étoiles fixes par rapport a la route de la 
terre j il conclut ainfi : Car de cette maniéré on mettroit hors 
de doute le mouvement de la terre, qui efi une chofie qui en vaut 

bien la peine, de l'aveu de tout le monde. Il fait voir par la com¬ 

bien cette matière efi; encore incertaine. 
On peut voir aufii l’opinion de M. -de la Hire fur ce fujet, 

dans la préface de fon Aftronomie j ce grand Aftronome dit. 
Mais apres que j’eus compare quelques mouvemens avec le mou- 

vement diurne & annuel du Soleil, ou de la terre, dtc. 
Qu’on life les Mémoires de l’Académie Royale des Sciences 

de 1707.p. 14. on y trouvera que M. Varignon dit, que Riccioli 
avoit donné plufieurs raifons en faveur de 1 immobilité de la 

terre j & que de Angelis lui avoit répondu 5 le meme M. Vari¬ 
gnon , loin de déterminer lequel des deux avoit raifon, s efi: 
contenté de dire uniquement, qu 'il n avoit pas entrepris d exa¬ 

miner leurs preuves > il a même infinue une autre difficulté qui 
femble rendre le mouvement de la terre encore plus incertain. 

La plupart des Auteurs dont nous parlons, ont écrit de notre 

tems, & ileft certain que s’ils avoient connu une feule preuve 
folide pour déterminer fi la terre fe meut, ou fi elle efi: en re¬ 

pos , ils euflent parlé d’une maniéré pofitive : En effet peut-on 
fuppofer que ces grands hommes qui ont des lumières fi éten¬ 
dues , dont la plupart fondent leurs calculs fur l’hÿpothefe du 

mouvement de la terre, en euflent parlé d’une mamerefidou¬ 

teufe & incertaine, fi le mouvement de la terre avoit ete bien 

prouvé ? • c „ 
3 0. Il eft vrai que M.Flamftead croit pouvoir prouver parles 

obfervations qu’il y a une parallaxe des étoiles fixes, &. que par 

conféquent la terre fe meut ; mais pour voir le Pei* ^certl 
tude de cette opinion , on n’a qu à lire 1 endroit e rono 

mie du Dofteur Gregory que nous avons déjà cite J & auque 
M. Whifton a répondu pour la défenfe de Flamftead; mais toute 

cette découverte ne paroit pas ici d’un grand ufage, iur-tout 

Elle vient en 
t roi fié me lieu 
de ce que la 
parallaxe du 
mouvement 
annuel eit en¬ 
core incertai¬ 

ne. 
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après ce que nous a donné M. Caflini le jeune * dans les Mémoi¬ 
res de l’Académie Royale des Sciences, 1696. auquel M. Whi- 

Ron a répondu dans lés P rde ci. Phyfic. Mat hem. p-. 202. parce 

qu’il foutient le mouvement de la terre fondé uniquement fur 

les obfervations dont nous venons de faire mention ; car on ne 
fçauroit conclure la-deflus rien de certain d’aucun autre principe* 

M II avoue pourtant, « que M. Flamftead ne raifonne pas jufte dans 

” tout, comme les François viennent d’obferver depuis peu ; & 

que fouvent il déduit la parallaxe des étoiles fixes de certains 

phenomenes, qui ne fervent en aucune maniéré à la prouver; ce 

qui parut fort étrange pour un Aftronome aufli grand que lui. 

Il conclut en ces termes, après avoir dit quelque chofe qui ne 

paroit pas fort certain > Mais il faut laiffcr ceci, d*autres Ajlro- 
nomes plus exacts çr plus habiles l'examiner ont. De forte que 

ce Mathématicien, qui d’ailleurs a accoutumé de le lèrvir d’ex- 

preflions très-fortes contre ceux qui foûtiennent l’immobilité de 
la terre, laifle enfin cette matière encore indéterminée dans cet 
endroit-ci, comme cela paroît parles propres paroles.. 

Pour voir le peu d’efpérance qu’il nous refte de trouver la 
parallaxe des étoiles, pour y établir quelque chofe de folide, on 
11 a qu a lire la ieét. xl. du 3 e Livre de 1 ' Ajlronomie du Doéleur 

Gregory, & \zCofmotheoros deM. Huygens,p. 134. &c. M. New¬ 

ton dit aufli , Princip. Phylof. Ltb. 3. feél. 14. que le mouvement 
annuel de la terre ne produit aucune parallaxe remarquable dans 
les étoiles fixe r. 

10k rien" nifc- Quoique les plus grands Mathématiciens de ce fiécle ne rou¬ 
ler des ex prêt- giflent pas d avouer franchement l’incertitude de leurs connoif- 

AÏrontmede ^ances touchant le mouvement de la terre ; il y a cependant une 
îonc iervis, au autre efpece de Philolophes, qui n’étant que très-peu verfez dans 

vement1 de°ia ^ ^^ronomie >otl ^es Mathématiques, foûtiennent avec toute la 
icrre, confiance <Sc la fermete polhble, que la terre fe meut; parce 

qu ils ne fçauroient s’imaginer que tant de fi grands hommes 

" lait luppofe dans leurs écrits & leurs calculs, s’il n’en avoient 
pas été entièrement affinez. 

Alais pour convaincre ces Aleflleurs, & leur faire voir que les 
Mathématiciens eux-memes ne comptent point fur leurs hypo- 
thèfes, il fuffit de dire que c’efl: afléz pour les Mathématiciens 

qu’ils puiflént rendre raifbn d’une maniéré plus ailée des phé¬ 

nomènes que nous connoiffons jufqu’à préfent, fans examiner 

£n rien fi elles font véritables ou non. On en peut voir une 
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grande preuve dans une efpece de préfacé quil y a dans le Li- 
vre du fameux Copernic, elle mériteroit d’être entièrement 

transcrite &inferée ici, fi elle n’étoit pas trop longue. Il eft dit 

dans cet endroit, «Qu’il n’eft pas néceflaire que les hypothe- 

fes foient même probables, & quec’eft allez qu’on puiflè ren- « 
dre par là les calculs conformes à l’expenence. Déplus, comme 

on fe fert fouvent de plufieurs hypothèfes pour l’explication d un * 
feul mouvement, comme dans le cours du Soleil on fuppote une ^ 

excentricité & un mouvement autour de fon centre,unA rono 
me peut choifirl’hypothèfequi eft la plus facile à comprendre ; “ 

on demandera peut-être àunPhilolophe quelque cho e e p us 
probable,cependant ni l’un ni l’autre ne fçauroient découvrir rien “ 
de certain, à moins que Dieu ne leur revele. On voit fur la fin ^ 

ces paroles emphatiques, « Que perfonne ne s attenc e a rien ^ 

de certain dans l’Aftronomie , pour tout ce qui concerne une ^ 

hypothèfe. (Je ne conçois pas le fens des autres paroles, il au- 

dra voir Copernic lui-même ). Je ne fçais fi on pourroit con 
firmer d’une maniéré plus forte ce que nous avons dit ci-devant, 

& je crois qu’iLfuffit pour répondre aux objections precedentes, 

de renvoier le Leéteur aux Auteurs des Livres que nous avons 

citez. 
En lifant les ouvrages de Copernic lui-même, Ltb. 1. cap. x. 

p. 20. nous trouvons que ce grand Aftronome au ieu avan^ 

cer des raifonspour foûtenir la vérité de fon hypothe e, e con 
tente de dire : Je crois que nous devons flutot l’admettre (fin 

hypothefi ) quembarrafer & confondre nos efirits dans une infi¬ 

M' Stair dit la même chofe dans la cinquième proportion des 

phénomènes céleftes^t rapport au mouvement de la terre 
„e parolt pas nécejfaire que le Soleil Joit au centre des étoiles fi¬ 
xés, mais qu’on a de bonnes raifons pour convenir quil y ejl. 

Voulez-vous fcavoir les raifons 1 les voici : Apres avoir it qu on 

peut fuppofer cela . mais que félon fon opinion la chofe n eit 

pas entièrement prouvée ; il conclut ainfi , Mais i eft p us - 

venablc déplacer le Soleil dans le centre du monde,parce ft'Pl,,f* 
il e/l plus aifté de donner des raifons , & de meilleures raifons, 

Autres phénomènes. A 
Voici de quelle maniéré s’exprime le fameux Kepler d; 

“ nEpitom. Aftronom. p. 44* > & enfuite 673- Lorfqu «»*» «- 
4 ces chefes, quoiqu’on fait éloigné de croire qu elles font rcc , £ 
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& quon ne fajfe que les fippofer, il fera très-facile de s'enfervir, 

La même chofefe trouve exprimée d’une maniéré très-claire 
dans les Mémoires de P Académie Royale des Sciences, 1709. où. 

M. Caffini après avoir parlé des ufages, des proprietez * & des 
avantages des anciennes & des nouvelles hypothèfes d’une ma¬ 
niéré très-fçavante, fans en embrafler pourtant aucune comme 
véritable , décrit des machines trèscurieufes qui repréfentent 
les planètes , & qui font toutes fondées fur la fuppofition de 
l’immobilité de la terre. De-là vient aufti qu’il la fuppofe im¬ 
mobile o au milieu des éllipfes que les planètes femblent dé¬ 
crire dans leurs révolutions, dans l’efpace de plufieursannées, 
par rapport à la terre; il marque même la révolution apparente- 
du Soleil autour de la terre dans un cercle marqué avec des 
points. Or tout le monde fçait que quoique ce grand Aftrono- 
me fe ferve ici de l’hypothèfe de l’immobilité de la terre , il 
n’allure pourtant en aucune maniéré qu’elle foit vraie; bien plus 
il fe fert quelquefois d’une hypothèfe différente. 

Tout cela fait voir que ces Mathématiciens fi célébrés, ont 
plus degard à la facilité que les hypothèfes leur donnent,,qu’à 
la vérité de ces mêmes hypothèfes dans beaucoup de cas:mais 
comme il y a des gens qui ont une déférence fi aveugle pour 
leur fcience, que lorfqu’ils voient qu’un grand homme fe fert 
dune hypothèfe, ils l’embrafient d’abord à caufe de la réputa¬ 
tion de celui qui la met en ufage : Il eft bon de faire voir à 
ces Meilleurs que nous ne parlons point au hazard, lorlque nous 
afiurons qu’un Mathématicien, pour une plus grande facilité, 
comme nous venons de dire, avance une hypothèfe qui eft 
non feulement faulfe, mais dont il reconnoît même la faufi 
fete; pour cet effet nous en allons donner quelques exemples. 

Les Mathématiciens fuppofent des lignes & des cercles ima¬ 
ginaires pour la conftruction des tables de Sinus & de Tangen¬ 
tes, &c. Ôc dans celles des Logarithmes, que tous les nombres 
font vrais ; tandis que parmi plufieurs centaines, à peine y en 
a t-il quelques-uns qui le foient réellement. De-là vient aufîi,. 
& afin de rendre moindre la différence qu’il y a.entre le vrai de 

le faux, qu’ils ont accoutumé de fe fervir de ces grands nom^ 
bres. 

C’eft ainfi que les arpenteurs, ou ceux qui mefurent la terre,' 
lorfqu’ils trouvent des lignes un peu courbes , & qui forment 
quelquefois de petits angles en avançant en-dedans & en-dehors? 

fuppofent 
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fuppofent ces mêmes lignes droites 5 pourvu feulement que la 

fuppofition de cette fauiïeté connue leur donne une plus gran¬ 

de facilité , & que la différence ne foit pas fort confidérable. 
Qui eft-ce qui ne fçait pas qu’en élargiftant les degrez de la¬ 

titude de plus en plus dans la navigation , on ne fait unique¬ 

ment qu’une pure fidion? & cela ne fert qu’à trouver d’une 

maniéré plus aifée le véritable décroiflement de chaque degré 
de longitude , & tout le monde fçait de quelle utilité , ou plu¬ 

tôt de quelle nécelfité font les tables qu’on calcule dans cette 

fuppofition. 
Quoique 1 quand on eft verfe dans 1 Optique, on fçache que 

les verres fphériques ne ramaifent jamais les raions dans un 
point, (excepté dans un ou deux cas ) comme font les verres 

de certaine figure 5 cependant n eft*ce pas une choie bien com¬ 

mune , en faifant des télefcopes ou des microfcopes, de les fup- 
poier tout autrement qu’ils ne font ? ôc la demonilration de la 

partie pratique n’eft fondée que là-deflus , même parmi ceux 
qui fçavent que ceci fe trouve abfolument faux dans la théorie. 

Qu’y a-t-il de plus commun, que de fuppofer dans la Stati¬ 
que , que deux plombs tombent en lignes droites parallèles 

l’une à lautre , tandis cependant quelles fe rencontreroient 

toutes les deux dans le centre de la terre ? a . 
Les Canoniers font la même chofe, & fur le meme princi¬ 

pe , les fameux Mathématiciens qui ont écrit fur 1 art de 

jetter les bombes, fuppofent que les boulets, par le moien 

de la force de la poudre, & de celle de leur pefknteur, décrivent 

une li^ne , qu’ils appellent parabole ; au lieu que s ils confide- 
roient5la réfiftance de l’air, & les autres caufes ci defius, ils 
fçauroient que les proprietez de cette ligne font tres-ditterentes 

de celles de la parabole. . , % 
Dans la Gnomonique, nous fuppofons que le centre de a 

terre, ou plûtôt celui du cours du Soleil, eft toujours à la pointe 

de l’axe perpendiculaire, ( lorfque fon ombre marque l’heure ) 
en quelque endroit que le cadran foit placé dans toute la terre, 

quoique tout le monde fçache que cela eft contraire a la ve? 
. / » 

Tous les Aftronomes anciens & modernes ont fuppofe pour 
fondement de leurs calculs. que le mouvement diurne, vérita¬ 

ble ou apparent du Soleil, fe fait dans un cercle pata e e oi 

également diftant de l'équinoxiali quoique cette ligne, acaufe 
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du mouvement annuel du Soleil ou de la terre, approche plu¬ 

tôt d’une ligne fpirale que d’un cercle, comme tous les Agro¬ 
nomes le fçavent. 

Après avoir fait voir cela dans tant de parties des Mathéma¬ 

tiques , je crois qu’on ne iouhaitera pas des preuves plus pofî- 

tives, pour montrer que, quoique quelques-uns des principaux 

Aftronomes fuppofent ou le mouvement ou le repos du So¬ 

leil , & qu’ils fondent là-defifus leurs calculs, ceci ne porte ce¬ 

pendant pas le moindre coup à l’une ou à l’autre hypothèfe : 

car, pourvu que les erreurs ne foient pas de trop grande im¬ 

portance , ils fe fervent fouvent d’hypothèfes pour une plus 

grande facilité, quoiqu’ils fçachent eux-mêmes qu’elles font 
fauifes. 

La fimplidté II y a encore un autre argument, d’où quelques ’perfonnes 

SXs concluent un peu trop vite, que l’hypothèfe du mouvement; 
toûjours une de la terre eft véritable, à caufe qu’elle leur paroît la plus 
marque de fa f]mpie de toutes : &, pour une plus grande preuve,ils difent 

qu’il convient extrêmement à la fagefle du Créateur de faire 
les plus grandes chofes de la maniéré la plus fimple. 

Nous n’entrerons point dans une grande difcuftion aufujet 

de la foiblefle de cette preuve? puifque perfonne ne connoît, 

lorfqu’on lui montre une machine, fi la maniéré dont elle eft 
faite, eft la plus fimple ou non, à moins qu’en même-tems on 

ne lui découvrît toutes les vûës & les fins de celui qui l’a in¬ 

ventée ; ce que perfonne n’ofera affiner de la ftrii&ure du 
monde vifible : car, félon ce principe , ceux qui foûtiennent 

que l’orbite du Soleil ou de la terre, eft circulaire, contre l’ex¬ 

périence, auroient raifon de dire que leur opinion paroît plus 

conforme à la vérité, que celle de ceux qui foûtiennent qu’il 

le meut dans une ellypfe ou dans une figure ovale ; parce que 

perfonne ne difputera que la figure d’un cercle ne foit plus 
fimple, que celle d’une ellypfe. 

Mais, pour entrer un peu plus dans le détail 5 que ceux qui 

foûtiennent ce fentiment, nous rendent raifon de la conduite 

des Aftronomes, du moins de tous ceux que je connois, 
parmi lefquels il y en a qui défendent avec beaucoup de zélé 

le mouvement de la terre, & la Habilité ou le repos du Soleil, 

comme Copernic, & après lui Kepler, Lantfberg, & de notre 

tems Richard Rembrantfen van Nierop, originaire de North- 

hollande 5 quoique dans la théorie du cours annuel de l’Orient 
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à l’Occident, ils foûtiennent tous l’hypothèfe du mouvement 

de la terre ; ( car dans ce cas-ci leurs calculs font beaucoup 

plus faciles à faire ) quelle eft la raifon qui fait que dans tout 

ce qui regarde la fphére ou la révolution diurne de l’Orient 
à l’Occident, les Aftronomes ont accoutumé de faire leurs fi¬ 

gures & leurs calculs dire&ement oppofez à leurs notions, en 

fuppofant le mouvement du Soleil &le repos de la.terre, quoi¬ 

que communément ils faflent de très-grandes objections con¬ 

tre le dernier ? 
11 ne faut pas d’autre preuve que ce que nous venons de 

dire 5 tout le monde peut voir ceci dans prefque toutes les fi¬ 

gures dont ils fe fervent dans cette occafion ; où ils ont accou¬ 

tumé de marquer les parallèles dans lefquels le Soleil le meut 

chaque jour, &de leur donner ce nom-là. Voici une choie qui 

me paroît digne d’être remarquée t C eft que M.-N^ifthon lui- 

même > qui eft d’ailleurs un defenfeur fi zele du mouvement de 

la terre, a pris de M. Caftini la maniéré ingenieufe que, cet. 
Aftronome a inventee pour obferver la parallaxe des planètes, 

& qu’il l’a inferée dans fes Vralett. Ajlronom. pag. 75 * &c. 11 l’a 
tranfcrite des Act. Lipf 1685 ,avec tant dexactitude,quil s eft 

prefque fervi de mêmes termes que M. Blanchini, quoique 

cette méthode ne foit fondée que fur l’hypothèfe du repos de 
la terre, &de la révolution diurne des étoiles fixes & des pla¬ 
nètes. 11 fe fert de cette expreflion ,la révolution diurne de 
Mars dans un cercle ; il dit encore, que Mars & les étoiles fixes 
fe meuvent, & tournent une fois chaque jour autour de la terre. 

Nous pourrions rapporter ici plufieurs. autres chofes de 

cette nature, pour faire voir le peu de cas qu on fait de toutes 
les hypothèfes; mais, comme il y a déjà long-tems que cette 

matière nous arrête, nous aimons mieux renvoier le Ledeur 
à la préface de l'Aflronomie de M. de la Hire : nous en avons 

dit aufil quelque chofe dans l’Introdu&ion. 
Venons à préfent à la conclufion que nous devons tirer de 

ce que nous avons dit juiqu’ici du mouvement ou du repos de 

la terre. 
I. Nous venons de voir que les plus grands Aftronomes ne 

font pas encore d’accord fur ce point, & que jufqu ici perfonne 
n’a pu produire une preuve folide en faveur de 1 un ou de 1 au- 

II. Que tous les fameux Mathématiciens & les plus grands 
^ " Pppprj 

Condufîon ï 
que le mouve¬ 
ment du Soleil 
ou celui de la 
terre, n’eft pas 
encore bien 
prouvé. 
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Aftronomes, comme Meilleurs Huygens , Newton, la Hire , 
Varignon, (auxquels il y en a peu qui ofent fe comparer, par 
rapport à la connoiflànce de l’Aftronomie,fans paffer pour des 
gens très-préfomptueux & orgueilleux ) & tant d'autres, ont 
avoué ingenûment leur incertitude fur cette matière j ce qui 
prouve qu’ils ont eu tous les avantages poflibles qu’on pouvoit 
leur procurer,pour examiner tout ce qu’on a découvert là-deffus. 

III. Que l’efperance que l’on a de trouver la parallaxe , & la 
diftance des étoiles fixes de la terre, eft très-petite; car par-là 
on pourroit déterminer cette matière : ce moien feroit allez fur, 
s’il n’étoit pas le meilleur. 

IV. Qu’il n’y a aucune preuve qui en démontre la vérité, 
parce que de très-grands hommes fe font fervis indifféremment 
de l’une ou de l’autre hypothèfe, parce que dans toutes les par¬ 
ties des Mathématiques I on fe fert d’hypothèfes, non pas pour 
faire voir comment la chofe fe trouve réellement, mais ce n’eft 
que pour pouvoir rendre raifon par-là d’une maniéré plus aifée 
des phénomènes que nous connoiflons, en fuppofant toûjours 
la moindre différence fenfible : de forte qu’on fuppofe des cho* 
fes meme fouvent entièrement oppofées à la vérité, pour les 
raifons que nous avons dites ; les plus grands hommes même 
le font, dans les Mathématiques. 

V. Que les mêmes Mathématiciens fe fervent tantôt d’une 
hypothèfe, tantôt d’une autre, fuivant qu’elles leur conviennent 
plus ou moins dans certains cas, ou pour faciliter leurs cafculs,ou. 
pour rendre la chofe plus aifée à comprendre, ou pour pouvoir 
décrire les chofès d’une maniéré très-claire dans leurs figures. 

Qu’on juge à préfents’il eft poflible de découvrir dans tout cela 
rien qui prouve d’une maniéré folide, & qui foit appuiée de quel¬ 
que expérience,pour convaincre un homme, qu’on peut démon¬ 
trer le mouvement ou le repos du globe de la terre, d’une ma¬ 
niéré claire «St diftin&e, & qui fatisfaflè les bons Mathématiciens. 
Du moins, fi quelqu’un s’avifoit d’affurer ceci, ce feroit la même 
chofe que s’il difoit, que tous ces grands Aftronomes que nous 
venons de nommer, ont été ou allez ignorans pour ne pouvoir 
pas comprendre cette preuve, ou affez mal-intentionnez pour ne 
le vouloir pas; qui eft une chofe que tout homme raifonnable 
doit regarder comme la plus abfurde qu’on puiffe jamais ima¬ 
giner. 

I I A. 
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PREMIERE PARTIE- 

La Structure du Corps de 1 Homme. 

hap. î. D E la Bouche. 

p. î> 
I o 
II 
I 2 

Les Dents. 
L’Email des Dents. 
Les Lèvres. 
La Langue. 
Le Pharinx. # %13 

La maniéré dont les Enfans tetent. 
14 

Chap. II. De l’Oefophage, de 

CEjlomac > & des lntejhns. 

L*Oefophage. ^ 
Des Fibres droits 6c circulaires de 

l’œfophage. did. 
Les membranes de l’œfophage. 17 

L’eftomac. * x* 
Les liqueurs de l’eftomac , 6c la val¬ 

vule. ,,1.^ 
Les fibres de l’eftomac. ***«• 
Le mvicilage de i’eftomac. 
De la faim. 
L’ufage des inteftins. 
Le mefentere. 

Les alandes des inteftins. 
Les ^ides 6c les valvules de l’inteftin 

droit. 14 

21 
ibid. 

22 

ibid. 
1? 

Les mufcles pyramidaux. 26 
Les mufcles droits. _ *7 

Du mouvement de l’inteftin droit. 
28 

Chap. III. Des Veines latfées> 
& du conduit du Chile, 

Les veines ladées, 5c le réfervoir du 
chile dans un chien. 29 

La route du chile dans l’homme. 3 o 
La route du chile jufqu au cœur. ib. 
Les valvules du canal torachique 6c 

des vaifteaux Emphatiques. 3* 
* Du mouvement du chile. ibid. 

La valvule de la veine fouclaviere.3 2 

Chap. IV. Du Cœur. 

L’ufage du cœur en general, 

Defcription du cœur. 

Les oreillettes du cœur. 5 5 

L’adion du cœur. 
La route des fibres mulculeuies. 3 
L’adion des valvules 6c des veines. 3 7 
Les mufcles latéraux du cœur. 40 

La force du cœur repréfentée pardes 

comparaifons. f^m 
Le péricarde. 4*. 

54 
ibid. 
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Ch ap. V. De la Retirât ion. 

L’air efl: nécellàire au fang. 42 
Les vaillèaux fanguins des poul- 

mons , ôc la trachée-artere. ibid. 
Les glandes de la trachée-artere. 4 3 
L’air qui entre dans les poulinons. 

44 
Les proprietez de l’air dilaté, ibid. 
La relpi ration comparée a l’adion 

d’un loufflet. 45 
Expérience faite fur les poulmons 

dans le vuide. ibid. 
Expérience faite avec une petite bou¬ 

teille d’eau. 47 

Expérience faite avec une lèringue 
dans le vuide. tbid. 

L’ufage de la relpiration. 48 
De la nature de l’air dans les tems de 

pelle. 5 o 
Si l'air laide quelque choie dans le 

fang. ibid. 

.Chap. VI. De la jlrufture des 
Veines. 

La route des arteres. 5 3 
La route des veines. 5 4 
Reprélèntation grodiere de la circu¬ 

lation du fang. $ 5 
Combien de fois le làng circule dans 

une heure. 5 6 
Quelques particularitez fur les arte- 

res. ^ 5 7 
Les arteres vont toujours en dimi¬ 

nuant. 3 8 
La contraction des arteres. 5 9 
Pourquoi le battement des arteres ne 

le fait pas lèntir. ibid. 
De l’union & du concours des veines. 

61 

La divilîon des arteres en conduits ca 
pillaires. ibid. 

Si la petitelfe des conduits diminue la 
vélocité du làng. ibid. 

les veines vont toujours en grodif- 
ûnt. éi 

BLE • 
Les valvules des veines. 
Les fibres des veines & des arteres. 64 
L’ufage du fang en general. ibid. 
Enumération desdifférenteshumeurs 

qui le lêparent du fang. 6 5 
La route de l’urine. ibid. 
Les mammelles. 67 
On n’a pas encore une connoidance 

parfaite du mouvement du làng, 
ni de la nutrition. 6 8 

C h a p. VII. Des Nerfs 3 desr 

Vaijjeaux limphatiques3 des~ 
Glandes, & des Membranes.. 

La matière qui pade dans les nerfs . 

69 
Expérience qui prouve qu’il y a un 

fuc nerveux. * 70 
Le nerf auditif fournit des rameaux 

à la langue. 71 
Les organes du goût. 72 
Les nerfs qui agifîènt dépendamment 

ou indépendamment de notre vo¬ 
lonté. ibid. 

La paire-vague Ôc le nerf intercoftal. 
• ibid. 

Les nerfs du diaphragme. 7 5 
Les nés nerfs du reétum. ibid. 
Les vaillèaux limphatiques. 7 S 
Les glandes. 77 
Ladure-mere. 7 g 
Les membranes. ibid.. 
La déxibilité des membranes. 7jy 

Chap. VIII. Des Mufcles. 

Les mulcles en general. go 
Defcription des mulcles. 81. 
Les mulcles doubles. 82 
Les mulcles compolè^ de plufieurs 

autres. 8 3 
Les mulcles des doigts. ibid. 
Les articulations. 8 y 
L’infertion des tendons. * 8 G 
Les inconvéniens que prévient cette 

infertion du tendon. 88 
La proportion de la force des mu£ 
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des avec les fardeaux qu’ils doi- 
vent élever. 8 9 

Chap. IX. De la force prodi- 
gieufe des Mufcles. 

Démonftration de la force des muf¬ 

cles. 9 3 

De la différente route des fibres mufi- 

culaires. i^o 

Chap. X. Des Os. 

Le crâne <$? les os de la tête. 111 
L’Epine du dos. i13 

Les ufages de l’épine du dos. ’ 114 
Les deux premières vertebres. 115 
Les côtes. 12 6 
Les os innommez. ibid. 
Les os de la cuifïè. ibtd. 
Les dents. 12-8 
De l’état des os avant la naifïànce. 

ibid. 
Les os Ce forment d’une matière flui¬ 

de. 12 9 

Les os n’ont pas de nerfs. ibid. 
La moële des os. 1 3 0 
L’eau & l’huile fervent â polir les 

parties. ibid. 
L’huile & l’eau mêlées enfemble s'in¬ 

sinuent dans fes jointures. 151 

Chap. XI. De la Vifion. 

La ftruéture externe de l’œil. 133 
Les proprietez de la lumière. 134 
La réfra&ion des rayons. 136 
Expérience fur les rayons qui paffent 

de l’air dans l’eau. ibid. 
Expérience fur la réfraébion des 

rayons qui paflent de l’eau dans 

l’air. 137 

Expérience qui prouve que les rayons 
qui tombent à angles droits , ne fe 
rompent pas. 138 

Maniéré de rapprocher les rayons qui 
s’écartent, & de leur faire repré- 
fenter une image renverfoe. ibid. 

Expérience qui lait voir la meme 
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chofè. 13 9 

Seconde expérience faite dans un œil 
artificiel. ibid. 

L’œil eft une chambre obfcure. 140 
Les rayons divergens ne forment au¬ 

cune image. 141 
La tranfparence de la cornée, ibid. 

L’humeur aqueufo. 142 
Le cryftallin. ibid. 

L’humeur vitrée. 14 5 
Comment l’image fè forme dans 

l’œil. J44 
Le dedans de l’œil eft noir. tbid. 

Le cryftallin eft un microfcope. ibid. 

Comment on voit à differentes dif- 

tances. i4S 
La dilatation & la contra&ion de la 

prunelle prouvée par une expé¬ 
rience. 148 

Chap. XII. De l'Ouïe. 

La ftrudure de l’oreille. 1 5 5 
Le conduit auditif & la membrane du 

tambour. 15 4 
Le mouvement de ces inftrumens. 

155 
Ouvertures qui font dans la circon¬ 

férence de la caille. ibid. 
Le nerf auditif. 15 ^ 
Les inftrumens de l’ouie. ibid. 

Le conduit auditif augmente le fon. 

Les fons réfultent des trémouffemens 
de la membrane du tambour, ibid. 

Le trémouftement de ofTèlets de I o- 

reille. 1 
Le même mouvement fe communi¬ 

que à la membrane du labyrinthe.^. 
La différence des inftrumens de 1 ouïe 

dans les enfans Sc les adultes. 1 6 5 

Sans l’air les inftrumens de l’ouïe font 

inutiles. 1 ^4 
Les nerfs qui font mis en mouve¬ 

ment dans l’oreille. 16$ 

L’ufage de cette corde nerveufe. ünd. 
La cinquième paire de nerf fert a 

exciter les pallions. 
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La dure-mere produit les mêmes 

mouvemens. ibid. 
La huitième paire de nerfs produit 

les mêmes effets. ibid. 
Le nerfauditif produit le même effet. 

168 
Le mouvement de la corde du tam¬ 

bour excite aufîi les pallions, ibid. 
Pourquoi l’organe de l’ouïe eft plus 

propre que les autres à ce deflèin.i 6 9 
La force de la mufique. 170 
La force de la nature des fons. 171 

Chap. XIII. Du Goût, de l'O¬ 
dorat , & du T a cl. 

la néceflité du goût. 172 
Que le fîége du goût eft dans Iabou- 

che. ibid. 
Les inftrumens du goût. ibid. 
Le fiege du goût eft aufli dans le pa¬ 

lais. 1-73 
L’organe de l’odorat. 174 
Le fèns du toucher. 17 $ 
Les inftrumens du toucher. ibid. 
Les fenfàtions font plus vives dans la 

paume de la main, 8c à l’extrémité 
des doigts. 176 

Çhap. XIV. De runion de 
l'Ame avec le Corps, de l'I¬ 
magination 3 & de la Mé¬ 
moire. 

/ 

L’union de Rame avec le corps nous 

eft inconnue. 134 
Des bornes de cette union. 18 5 
De l’imagination 8c de la mémoire. 

>1 

Chap. XV. Des PaJJïons hu¬ 
maines y & de la Génération 
en peu de mots. 

Les pallions. 1S7 
La différence des pallions. 189 
L’accord des pallions 8c clés inclina¬ 

tions. 190 
L’amour de la patrie. 191 
Le mépris des dangers. 192 
Réponfe aux difflcultez. 194 

Table des En fan s Mates & Fe¬ 
melles ,qui ont été baptifez, 

à L on dre p endant S2 ans. > 

Réflexion fur cette Table. 199 
Démonftration mathématique, qui 

prouve que le monde n’eft pas gou¬ 
verné par Te hazard. ibid» 

Réponle aux difhcultez. 200 
Seconde démonftration. 202 
On fait ce calcul félon la maniéré 

ordinaire. ibid. 
Moien pour abréger ce calcul. 

. 203 

SECONDE PARTIE 
Des Elemens, & de leurs divers effets. 

Chap. I. D E l'Air. 

La pefanteur 8c les refforts de l’air. 
206 

« Expérience fur l’élafticité de l’air. 207 

La prefïion de l’air. 
Erreur des Incrédules. 

ibid 
ibid. 

Defcription du baromètre. 208 
Un baromètre d’eau 8c delellîve,avec 

quelques expériences. 21 o 
La prellion terrible de l’air fur un 

homme. 



des ma 
fiommes. 112 
Expériences for la preflion Je l’air. 

i14 

Une petite quantité d’air réfifte à une 

plus grande. 21 6 
La pefanteur d’une petite malle d air 

égale le poids d’un plus gros vo¬ 

lume. 
Différence de la pefanteur 6c du ref- 

fort de l’air. 217 

L’a&ion du reffort de l’air par le 
moien de la pefanteur. 11 8 

L’air qui foûtient le plus de poids, 
eft le plus comprimé, 219 

Plus l’air eft comprimé, plus il eft 

élaftique. 220 
Expérience qui prouve que les ani¬ 

maux périroient dans un lieu pri¬ 
vé d’air. il 6&JÙÎV. 

Expérience faite fur les Grenouilles. 
228 

Le reffort de l’air fait vivre les pos¬ 
ions dans Pair. __ 

L’élafticité de l’air n’eft pas fuffifante 
pour conferver la vie. ibid. 

Les plantes vivent par le moien de 

l’air. 23° 
Le feu eft entretenu par l’ait*. 231 
L’air fait monter la fumée. tbid. 
L’air eft la caufe des fons. 232 
Expériences fur les fons. ibid. 

Les pompes. 2 3 4 

L’air retient dans leurs vaiffeaux les 
liqueurs qui fermentent. ibid. 

La réfraûion & le crépufcule. 23 5 
L’air eft un diflolvant. 2 3 7 

Les parties de differentes efpeccsdans 
Pair. did. 

Mélange du feu avec l’air. 2 3 8 
Mélange des acides & des alkalis av ec 

l’air. 23 9 

Mélange des efptits ardents avec l’an*. 
ibid. 

Pluffeurs autres mélanges qui fe font 
favec l’air. 24° 

Beaucoup de matières confervent leur 
propriété dans l’air. ibid. 
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Ces mélanges rendent l’air fain ou 

mal fain. 241 
Pourquoi Pair eft infipide & inviii- 

ble. 244 

Chap. IL Des Météores. 
Des brouillards. 246 
Les brouillards font des nuages. 2 5 a 

1 

Chap. III. Du Vent & de fon 
ut 1 Lite. 

Expériences fur la production des 

vents. 2 5 $ 
Vent produit par le froid. 263 
Le vent produit par la chaleur. 265 
Vent produit par la ceflation de la 

chaleur. did. 
Vent produit pat* le mouvement de 

l’air en-haut. 2é<^ 

Chap. IV* De LEau. 

Sans l’eau tout moutroir de faim. 
271 

Les plantes font composes d’eau. 
ibid. 

Changement de 1 eau en terre. • 274 
L’eau eft l’origine de tout. 277 
L’eau monte dans l’air. \ 278 
De quelle manierere les vapeurs mon¬ 

tent. 279 

L’air s’attache à d’autres matières» 
ibid. 

L’air s infinue dans les corps folidcs. 
280 

Le feu s’infinue dans l’eau. 28 r 
Si l’eau & le fey peuvent produire 

un compofé plus léger que; 1 air. 
283 

L’eau eft divifée en des parties très- 

petites. 2 
La chaleur & le froid font monter 

les vapeurs. tbuL 
Les loix de l’Hydroftatiquc. 285 M 
De quelle maniéré les vapeurs flot¬ 

tent dans l’air. 2 87 
La defeente des vapeurs. tbid. 

Qqqq 



table 6 74 
Le froid peut produire le même ef- 

~ fer. *89 
Ileft néccflaire que les vapeurs loient 

tranfportées d’un endroit à un au¬ 
tre. *bid. 

L’eau fe dépouille des fèls par l’éva¬ 
poration. 2-9° 

Les montagnes ramaflent les vapeurs. 
291 

Les fontaines & les rivières viennent 
des montagnes. 29* 

L’Egypte elt arrofée par le Nil fans 
le fècours des pluies. 294 

La fertilité de l’Egypte. ibid. 
Les vents ramaflent les vapeurs fur 

les montagnes. 297 
La fraîcheur de l’air des montagnes 

ramafle les vapeurs. 298 
Les vapeurs Ce ramaflent à l’ombre. 

299 
Les vapeurs peuvent produire les ri¬ 

vières. 3 00 
Supputation des eaux qui tombent 

en pluie. 301 
La pluie fuffit pour produire les ri¬ 

vières. 302 
L’évaporation des eaux par la cha¬ 

leur. 303 
L’évaporation des eaux par le froid. 

3°4 
Les merveilles du Nil. 308 
La difpotition des montagnes pour la 

circulation des eaux. 31 o 
Le fel empêche la corruption de la 

mer. 31 2 
Les golphes 8c les bayes fervent à re¬ 

cevoir les rivières. 314 
L’ufage de la mer. 316 
Ce qui empêche que la terre ne foit 

inondée. 319 
Des digues de Hollande. 310 
Le fable arrête la mer. 3 21 
Les plantes de la mer confervent les 

digues. 322 
Le canal d’Angleterre préferve la 

Hollande. 323 
Le flux 8c le reflux. ibid. 

Chap. V. De la Terre. 

Différentes produ&ions de la terre. 

La terre ne fe continue jamais , 8c 
ne devient point entièrement fté- 
rile. 330 

Une expérience pour faire voir que 
l’air rend la terre fertile. 331 

Il femble que la faleté 8c l’ordure de¬ 
vraient rendre la terre dégoûtante. 

ibid. 
Tous ces inconvéniens ont été pré¬ 

venus 3 convictions. 332 
Prefque toute chofes fortent 8c ren¬ 

trent dans la terre 3 convictions. 

333 
Une expérience touchant la terre 

diftillée. ibid. 
La terre produit des inftrumenspro¬ 

pres à la rendre plus utile. 334 
On peut brûler 8c réduire l’or en 

poudre. 333 
Des pierres précieufes. ibid. 
De l’aimant. 336 
En quel tems la vertu de l’aimant fut 

découverte. 337 
De la rondeur de la terre. ibid. 
De la pefanteur des corps terreftres. 

33? 
Le centre de la terre n’eft rien. 340 
Le globe de la terre garde toûjours la 

même obliquité. 342 
Sans l’obliquité de la terre, on aurait 

raifon d’appréhender une deftru- 
ction generale. ibid. 

La terre refte au-deflus de l’eau, mal- 
gré fa pefanteur. 344 

De la Zone torride. ibid. 
Les montagnes rendent la Zone tor- 

ride habitable. 345 
Des Zones tempérées. 348 

Des avantages des Païs du Nord. 
ibid. 

La Réligion Chrétienne n’eft pas une 
Religion politique. 349 

Des Zones froides. 150 
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11 eft impoflîble d’approcher des 

pôles. 

Chap. VI. Du Feu. 

On eft encore incertain fur la nature 

du feu. 3 5 1 
Première notion du feu. 3 5(3 

Seconde notion du feu -, le feu fembie 
être une matière particulière, ibid. 

Première raifon qu’on allégué en fa¬ 
veur de cette opinion. _ ibid. 

Seconde raifon ,avec une expérience. 
354 

Troifiéme raifon, avec une expérien¬ 
ce. ibid. 

Quatrième raifon, avec des expé¬ 

riences. 3 57 
Cinquieme-raifcn, avec plufieurs ex- 

pencnces. . 3 5 0 
Sixième raifon, avec une expérience. 

3 6 o 

De la grande quantité de feu qu il y 
a dans le monde. 3 6 1 

De la fageflè de celui qui retient la 
puiflance du feu. dnd. 

Relation du feu de la terre. 36 3 

Il y a du feu dans l’air, avec une ex¬ 
périence. 3^6 

De quelle maniéré le feu de l’air & 
des deux fe conferve. 369 

Toute l’eau de la terre ne fuffit pas 
pour éteindre le feu -, la chofe eft 
prouvée par plufieurs expériences. 

37° 
Quelques expériences au fujet du 

phofphore. 3 7 z 
Un phofphore fluide. 37 5 

Maniéré de préparer le phofphore. 

Chap. VII. Des Animaux > 

des Oi/eaux, & des Poiffons. 

Des animaux domeftiques 5c fauva- 
ges. 3 7 8 

De ki ftruéture des animaux en gene- 

ral. _ 
De la nourriture des animaux. 379 
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Du mouvement des animaux en ge¬ 

neral. 380 
De la ftruéture des oifeaux. ibid. 
Des os des oifeaux. ibid. 
Des cartilages des jointures. 381 
Les mouvemens des ailes. ibid. 
De la ftruéture admirable des ailes. 

384 
Autres réflexions fur la ftruéture des 

oifeaux. - # 3 86 
Des pieds des oifeaux d’eau. 3 8 8 
De la queue des oifeaux. ibidt 
Du centre de pefantcur & delà force 

des mufcles de leurs ailes. 389 

C’eit un miracle que les poiiTons vi¬ 

vent dans l’eau. 3 9° 
Plufieurs expériences fur la maniéré 

dont les poiflons fe balancent 5c 

fc tiennent dans l'eau 5c contre 

l’eau. 5 91 
L’effet du froid & de la chaleur d’une 

colomne d’eau plus ou moins 

grande fur les poiflons , prouvé 

par des expériences. 3 94 
Les poiflons fe fervent de la queue 

pour nager. 3 97 
Lufagedes nageoires. ibid. 
Les animaux qui vivent dans l’air, ne 

voient que confuléméht dans 1 eau. 

398 
Les yeux des poiflons font ronds, 

pour prévenir la confufion de 

la vue. 3 99 
La fécondité des poiflons. 4°° 

Les animaux rampans ne font pas 
encore parfaitement connus, ibid. 

Des infeétes , des vers-à-foie, des 

chenilles, &c. 401 

Examen des petits animaux en gene- 
1 ibid. 

' ra * 7 A 
Des yeux des efearbots. . ™ld- 
Le commencement de l’aétion dans 

les animaux. 4° 4 

Chap. VIII. Des Plantes. 

Les graines ne pourroient jamais geC* 

mer fans l’eau. 4° 5 
Qjiqqij 
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Chaque graine renferme une plante. 

406 
On obferve dans la fève une racine 

8c une plante. ibid. 
Chaque plante a deux racines. 407 

De la cavité de la fève qui contient 

la plante. 408 

11 y a un trou dans la peau de la fécon¬ 
dé racine. ibid. 

La féve change de route dans la grai¬ 

ne. ibid. 
Des feuilles, de la graine, 8c de leur 

ulage. 405) 

Du développement du germe , avec 

une expérience de M. Dodart. 4 r o 

Sçavoir fi les plantes leminales con¬ 

tiennent toutes celles qui en naif- 
fent. 411 

De la racine 8c de la tige des plantes. 

4iz 
De la ftruéture de la racine, 8c de 

fes parties. ibid. 

Tout ce que nous venons de dire s’ob- 

ferve dans une racine de poivrier. 

4*3 
Delà ftru&ure du tronc. 414 

Le tronc monte en croiflànt, & la 

racine defcend. 41 3 

Trois expériences faites fur les fèves, 

fur lesglands,& fur d'autres arbres. 

ibid. 
Des nœuds 8c des boutons des plan¬ 

tes. 418 

De la ftru&ure des feuilles, 8c de 
leur ufage. 4i0 

Plufieurs expériences pour faire voir 

la tranfpiration des feuilles. 421 
De la ftruéture des fleurs. 425 

Quelques particularitez touchant les 
fleurs, 4 2 6 

Des petits filets, 8cc. ibid. 
Des plantes marines. 430 

TROISIEME PARTIE- 
Des Affres, & de leurs divers effets.- 

Chap. iD Es deux. 

Des Cieux en general. 433 

On prouve que le Soleil eft plus grand 

que la terre par les éclipfes. 434 

La grandeur du Soleil prouvée par 
l’aftronomie. 433 

On peut faire voir avec allez de cer¬ 
titude , que le Soleil eft plus de 

de ioo, 000 fois plus grand que 

la terre. -441 
De la diftance qu’il y a entre le Soleil 

8c la terre. 44 3 

On fuppofe la terre en repos 444 

Du mouvement diurne du Soleil. 

445 
Du mouvement annuel, & de la dé- 

clinaifon duSoleil,8c desfaifons 

de l'année. ibid. 
Du grand ufage de lès mouvemens. 

/ , 446 

Du crépufcule. 447 

De la foiblelfe de notre corruption. 

448 
Combien de tems il faudroit à un 

boulet de canon pour aller de la 

terre au Soleil. 449 

Dans combien de tems un vaiflèau 

ou un animal, qui parcourt 50 

milles dans 24 heures , palferoit 

de la terre au Soleil. ibid. 
La vîtefle de la lumière. 450 
Une expérience pour prouver que la 

lumière fe meut réellement, 8c 
qu'elle vient du Soleil. ib.&’Juiv, 

Si les raions de lumière devenoient 

un corps folide, 8c li fes particule? 



DES -MA 
s’attachoicnt l’une à l’autre, qu’ar- 

riveroit-il ? 451 
La lumière le meut en ligne droite. 

454 
Expériences qui prouvent que la lu¬ 

mière produit le feu. ibid, 
La quantité de la lumière. 4 5 5 
L’utilité de la divergence de la lu¬ 

mière. 4 5 8 
Des proprietez de la divergence des 

raions de lumière. 4 5 9 
La divergence des raions a deux 

grands ufages. 4^i 
Des réfractions & de leurs ufages.zW. 

Des angles de refraétions. 46?. 

La ftruéture de l’œil par rapport à la 

lumière. 4^3 
De la réflexion de la lumière, tbid. 
L*air eft invifible. ibid. 
De la réflexion de la lumière. 464 

Expériences qui font voir que la lu¬ 
mière peut devenir un corps folide. 

465 

Les proprietez des raions de lumière 
par rapport aux couleurs. . 467 

Dans la divifion de la lumière, dans 

un prifme de crÿftal. 4^9 

L’utilité de la Lune. *büL 
Des éclipfes. 471 
L’utilité des éclypfes. ^ ibid, 
La lumière de la Lune n a point de 

chaleur. 47 3 
La grandeur de la Lune, 8c fa dii- 

- tance de la terre. 474 
Pourquoi la lumière de la Lune n eft 

pas chaude. 47 5 
Le flux & le reflux de la mer. 476 
Il y a deux fyftêmes du monde. 477 

De la grandeur immenfe des étoiles 

• fixes. 47 9 
De la parallaxe des étoiles fixes. 480 

Sçavoir fi le ciel des étoiles eft folide 

ou fluide. 48 1 
Ilya des raifons probables de fa foli- 

dité. / tbld' 
La grandeur prodigieufe des étoiles, 

& leur diftance. 48* 

T I E R E S. 677 
Le nombre des étoiles eft innombra¬ 

ble. 484 
Si les étoiles different en grandeur. 

/ 485 
Changemens arrivez dans les étoiles 

fixes. „ ibid. 
Des planètes. 486 
De la grandeur des planètes. 487 

Des révolutions des planètes , & de 
leursdiftancesdu Soleil. 488 

La vitefte de Venus 8c de Jupiter .ibid.. 
Supputation des révolutions des pla¬ 

nètes. 4S9 
La vîtefle d’une lune de Jupiter. 490 

La force prodigieufe qu’il faut pour 

mouvoir Jupiter. d>id. 
Les faux-fuians des Incrédules, 8c 

leurs prétentions. 491 
Réponfe aux faux-fuians des Incrédu¬ 

les. 49 1 
Proprietez des orbites des planètes. 

493 
Les planètes approchent continuelle¬ 

ment du Soleil. 494 
Les planètes décrivent des ellypfes. 

495 
Du mouvement des planètes autour 

du Soleil. 497 
La vitefte de Saturne 8c de fon an¬ 

neau. 499 

Chap. II. Du nombre & de lu 
petitejje inconcevable des^ 

particules de matière cpui 

compofent l Univers, 

Tous les corps font compofez de pe¬ 

tites particules. 1 1 
Nous devons reétiher nos idées. 5 00 

Un pouce cubique de matière con¬ 
tient un million de particules viii- 
, , ibuÂ. 
blés. 

Un pouce cubique d’eau contient un 

pareil nombre de parties. 1 1 
Un pouce cubique , raréfié dans un 

Eoiipile , produira plus de 13 3 00 

millions de particules. 5°V 
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11 peut s'attacher à la pointe d’une ai¬ 

guille plus de 13, ooo particules 
d’eau. 5 o i 

Une goûte d’eau Te peut divifer en 
plus de 16, ooo , ooo parties. 

ibid. 
Cette hypothèfè eft fondée fur les ob- 

fervations de M. Lewenhoeck ; la 
même chofe eft véritable dans tous 
les liquides. 504 

La petiteffe des particules de l’air 3 du 
feu & de la lumière. 5 o 5 

Calcul du nombre & de la petiteflê 
des parties de la lumière. 506 

Combien il fort de particules de lu¬ 
mière d’une chandelle allumée 
dans une fécondé. 514 

Les particules de lumière comparées 
au fable de toute la terre. ibi !. 

De la petiteflê des parties qui compo- 
fènt les corps folides, comme le 
cuivre. 515 

De la petiteflê des parties en gene¬ 
ral qui compofent les corps folides 
& les fluides. 516 

Expériences qui font voir les proprie- 
tez déterminées de ces particules. 

r • 517 
De la fumée de benjoin. ibid, 
L’ufage de ces petites parties prouve 

d’une maniéré toute particulière la 
Providence divine. 510 

Chap. III. De certaines Loix 
de la Nature. 

BLE 
Une forte preuve que les corps céles¬ 

tes pefent l’un vers l’autre. 5 3 3 
De l’aélion de la pefanteur dans les 

boulets 8c les bombes. 535 
De l’aétion de la pefanteur dans la 

chaîne courbe. ibid. 
On ne fçauroit déduire une première 

caufe néceflaire 8c ignorante d’u¬ 
ne fuite de caufes ignorantes qui 
agiffent enfemble. 5 3 6 

Le premier mouvement prouve l’e- 
xiftence d’un Dieu, de même que 
la continuation 8c la communica¬ 
tion du mouvement. 5 3 7 

Les raifons que quelques-uns allè¬ 
guent pour expliquer la continua¬ 
tion du mouvement des corppa- 
roiffent trop foibles. 54^ 

Dieu agit d’une maniéré raifonnable, 
incompréhenfible , 8c félon ion 
bon plaifir. 54?. 

Autres raiions contre la néceflitc des 
loix naturelles. 5 44 

Preuves de l’exiftence d’un Dieu ti¬ 
rées du mouvement des particules 
de la lumière. 546 

L’exiftence de Dieu prouvée par les 
loix du Méchaniftne en general. 

548 
De quelques loix de l’Hydroftatique. 

549 

Chap. IV. De la prefjion des 
Fluides, félon leur profon¬ 
deur. 

Ce que c’eft qu’une loi de la nature. 

^ , , 525 
Des loix de la cohéflon. ibid. 
Les loix de la féparation. 527 

De l inatrition des particules, ibid. 
Le choc 8c l’attraétion’, font les deux 

principales loix de la nature. 528 

De la pefanteur 8c de fes effets. 

Les corps céleftes pefent l’un vers l’au- 
r P'e. 532 

Les termes generaux de l’Hydrofta¬ 
tique , 8c les fuppoiitions qu’on y 
fait. ibid. 

L’ordre des expériences qu’il faut fai¬ 
re pour fervir de fondement aux 
loix de l’Hydroftatique. 5 5 o 

Des fluides dans un tube courbe d’u¬ 
ne égale groifeur. 5 51 

Une expérience pour faire voir la 
grande force de l’aélion de la pe- 
iànteur de l’eau. ibid. 



DES MATIERES. 
Expériences qui prouvent que les flui¬ 

des preflent en-haut. 5 5 5 
Les loix des forces qui preflent en- 

haut 6c en-bas dans les liqueurs. 

553 
Une expérience fur la force avec la¬ 

quelle les liqueurs placées l’une fur 

l’autre fe preflent en-bas. 5 5 9 

L’huile preflè ou pefe fur l’eau mari- 

née , de la même manière que l’air 

pelé fur l’eau. 5 ^1 
De la grandeur de la force avec la¬ 

quelle différens fluides placez l’un 

fur l’autre, preflent en-haut ôc en- 

bas. 5 61 
De la preflion des fluides fur des par¬ 

ties égales d’un plan plus ou moins 

élevé. 5<j4 
Des loix de différens fluides placez 

l’un fur l’autre. ibid. 
Le fluide n’efl: prefle en-haut que par 

les parties latérales du même fluide. 

5v65 
La preflion oblique s’adapte auflî à la 

profondeur des fluides. ibid. 
Les loix hydroftatiques de la preflion 

oblique. 5^ 
La preflion latérale fe réglé aufli félon 

la profondeur du fluide. 5 67 
Méthode pour découvrir la grandeur 

de la preflion , dont nous venons 

de parler. ibid» 
Comparaifon de la preflion latérale 

& perpendiculaire de l’air fur une 

partie égale prouvée par une ex¬ 

périence. S 69 
Autre comparaifon des mêmes pref- 

flons de l’eau fur une partie égale, 

établie par l’expérience. 5 7 0 

La grandeur de la preflion latérale fur 

un plan. 5 71 

La loi hydroftatique de la preflion 

latérale. 5 7 J- 
Des expériences fur la preflion laté¬ 

rale des fluides. ibid. 
La preflion latérale s’adapte à la pro¬ 

fondeur 6c non a la fur face de 

679 

l’eau. 574 
De la preflion latérale de l’eau, 6c de 

la preflion de l’air fur ce fluide. 

ibid. & ftiiv. 
L’augmentation 6c la diminution de 

la réfiftance des fluides, produit du 

mouvement. 57^ 

Les fluides fe mettent en mouve¬ 

ment, en ôtant ce qui leur réfifte. 
ibid. 

Quelques exemples d’Hydroftatiquc. 

577 
Supputation de la force du fyphon. 

ibid. 
D’une fontaine qui fait monter l’eau 

plus haut que le refervoir qui la 

fournit. 579 
De la fontaine de Hero, dont l’eau 

monte plus haut que la fontaine. 

585 
Du mouvement de l’eau dans un 

tuiau courbe. 585 
Un paradoxe d’Hydrcftatique prou¬ 

vé par deux expériences. 587 
Autre paradoxe d’Hydroftatique con¬ 

firmé aufli par l’expérience. 5 91 

Sans les loix des fluides, tout feroit 
réduit en peu de tems dans la der¬ 

nière con fufion. 5 9 5 
Le plomb même peut flotter fur l’eau 

par la force de ce fluide qui le 

pouffe en-haut. 5 99 

De la preflion latérale, 6c de fon uti¬ 

lité, 

Chap. V. De certaines Loix 
naturelles c\uon obferve dans 

la Chymie. 

Expériences qui font voir 1 aélion 

des acides & des alkalis. 604 
Les fels fe changent, &s’uniffent par¬ 

les effervefeences. . ^°5 

Pxp^riences f°nt flue cs 
acides 6c les alkalis fe précipi¬ 

tent ou fe feparent l’un de l’autre. 
ibid,• 



TABLE 680 
Il y a des acides difperfez dans plu- 

fleurs corps. 606 

On trouve auffi des Tels alkalis dans 

beaucoup de macieres. 607 

La confervation des choies prouve 

l’exiftence de Dieu. 609 

On reconnoît, ou bien on doit re- 

connoître dans toutes les philofo- 

phies des loix. G1z 

Du fentiment de certains Philofo- 

phes touchant la fertilité. 614 

Il lèmble que Pair abonde en fal- 

pêtre: fept expériences qui font 

voir que cela eft probable. 615 

Il lèmble que le lalpëtre vient du 

Nord *, prouvé par trois expérien¬ 

ces. G17 

Le falpêtre devient aCtif par le moien 

de3 particules fulphureufes qu’il 

contient ; prouvé par l’expérience. 

61 8 
Le falpêtre , en Ce joignant aux 

raions de lumière, rend la terre 

fertile, prou v ç par une expérience. 

G10 

Chap. VI. De la fiojjlbilité de 
la KéJurreClion. 

Réponfe de notre Sauveur à l’obje- 

étion des Saducéens. 624 
La réfurreétion d*un corps n’eft pas 

un plus grand miracle que la créa¬ 
tion. ibid. (3 futv. 

la formation ordinaire des corps 

lèmble même moins probable, 

que la réfurreétion. 616 

Réponfè à la première objection,dans 

laquelle on nous dit, que dans la 

réfurreétion il n’y a ni pere ni 
mere. 627 

Réponle à la fécondé objection qui 

eft fondée fur la petiteftè des par¬ 

ties après la corruption. 628 

Réponfe à la troifiéme objection ti¬ 

rée de l’attradion des particules. 

63 0 

Réponfe à la troifiéme obje&ion ti¬ 

rée des particules avec d’autres 
corps. 63 z 

Réponfe à la cinquième objection 

fondée fur ce que nous ne fçau- 

rions obferver aucune union dans 

les particules des corps. 633 

Réponfe à la fixiéme objection , où 

I on dit que ces particules font 

trop éloignées l’une de l’autre. 

634 
Réponfe à la fèptiéme objeCtion , où 

l’on prétend que les particules de 

matière agiroient avec choix ou 

connoiflànce. ibid. 

Réponfe à la huitième objection , 

touchant les Cannibales, ou les 

Anthropophages. 635 
Que la réfurreétion eft poflible. 

. 637 
Trois objections de la première ef- 

pece. G 3 8 

Seconde efpece d’objeétions*. 639 

Troifiéme efpece d’objeétions tirées 

de l’Ecriture Sainte. ibieL 
Notre defiein n’eft pas de décrire ici 

la manière dont la réfurreétion lè 

fera, c’eft une chofe que nous de¬ 

vons laiflèr a Dieu. G40 

Réponfe generale à toutes les obje¬ 

ctions contre la rélurreétion, tirée 

de l’Ecriture. ibid. 

Une fîmple hypothèfè fufEt pour faire 

voir la vérité de quelque chofe que 

ce foit. 641 

Il y a un corps vifible qui nous eft- 

propre. ibid. 

Tout le monde reconnoît cette di- 

ftinétion. G 41 

Le corps vifible eft compofé de par¬ 

ties fluides, & de parties folides, 

tk de loix. tbid. 

Le corps propre dans un fens n’efl: 

point compofe ni de parties flui¬ 

des , ni de parties folides, ni de 

loix, il n’eft compofé que de foli¬ 
des. 643 

Le 



DES MA 
Lè corpspropre n’eft autre chofe qu’un 

germe ou principe qui n’eft pas en¬ 

core développé •, ou bien , c’eft un 

germe qui croît & augmente par 

l’addition des particules. 644 

Comment on peut dire qu’un hom¬ 

me reftufeite avec Ton propre corps, 
dans la première fuppolîtion. 

645 

Le corps propre d’une perfonne ne 

change point, quoiqu’il Toit rem¬ 

pli d’autre matière. *bid. 

Lorfqu’on meurt, il y aune bonne 

quantité de matière, qui apparte- 

noit au corps vifible, 8c qui s’en 

fépare. 646 
Réponfe aux trois dernieres obje¬ 

ctions , en cas que le corps pro¬ 

pre ne confifte uniquement que 

dans le germe. ibid. 

Le corps vifible d’un homme peut de¬ 
venir fort maigre > refter nean¬ 

moins le même corps vifible. 

<548 

Quand même on avoueroit que le 

corps propre n’eft que le germe , 
uni à quelque portion de matière 
étrangère, il n’eft compoféque de 
parties folides , & principalement 

d’os. ^ 
Autre réponfe aux dernieres objec¬ 

tions , en lùppofant que le corps 

propre confifte dans le germe par¬ 
venu à une certaine grandeur. 

ibid. &c 6 50 

Réponfe aux obje&ions tirées de la 

coutume que certains peuples ont 

T I E £ E $. 6si 
de fe nourrir de chair humaine. 

ibid. St 6 51 

Chap. VII.Deschofesepuenous 
ignorons. 

Qu’il y a beaucoup de choies qui 

font inconnues. 6 51 

Réponlê aux objeéHons des Incré¬ 
dules. <£5$ 

Quoique les choies inconnues ne 

foient pas en elles-mêmes incon¬ 

cevables , elles ne laiftènt pas de 

prouver la grandeur de Dieu. 

654 (3fuiv. 

On ne Içait point fi c’eft- le Soleil ou 

la terre qui fe meut". 6 5 S 
Cette ignorance vient premièrement 

de la différence des lêntimens des 
grands Aftronomes. 655? 

Elle vient en fécond lieu de ce que les 
grands Aftronomes avouent eux- 

mêmes , qu’ils font incertains fur 

cette matière. ,660 
Elle vient en troifiéme lieu de ce que 

Ta parallaxe du mouvement an¬ 

nuel eft encore incertaine. -6 61 

On ne fçauroit rien inferer des ex- 

preffions dont les Aftronomes'le 

font lèrvis, au fujet du mouve¬ 
ment de la-terre. 66i 

La fimplicité d’une hypothclè n’eft 

pas toujours une marque de là 

vérité. 666 
Conclufion : que le mouvement du 

Soleil ou celui de la terre 9 n’eft pas 

encore bien prouvé. 66 j 

Fin de la Table* 
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APPROBATION DU CENSEUR ROTAL, 
Î*Ay lu par l’Ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux 

un Manufcrit intitulé : LExifience de Dieu démontrée par 
r merveilles de la Nature, &c. On le peut regarder comme 

un Corps entier de Phyfique Experimentale , & comme le plus 
accompli de tous les Traitez qui ont paru jufqu’à préfent fur 
cette matière, pour convaincre les Incrédules & les prétendus 
Elprits forts : Ainfi j’ay jugé que cet excellent Ouvrage méritç 
{d’être imprimé. Fait à Paris le 4. May 1724. 

• W I N S L O W, 

PRIVILEGE DU ROT. 

LO U I S par la grâce de Dieu, Roi de France 8c de Navarre! A nos 
amez 8c féaux Gmfeillers, les gens tenans nos Cours de Parlement, 

Maîtres ordinaires de notre Hôtel, Grand-Confèil, Prévôt de Paris, Bail- 
lifs. Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils, 8c autres nos Jufticiers qifil 
appartiendra > Salut. Notre bien amé Jacques Vincent, Impri- 
méur- Libraire à Paris, Nous a fait remontrer qu’il fbuhaiteroit imprimer 
ou faire imprimer , 8c donner au Public un Ouvrage qui a pour titre : 
l'ExiJlence de Dieu démontrée far les merveilles de la Nature, enrichi de 

Figures, s’il Nous plaifôit lui accorder nos Lettres de Privilège furcenc- 
ceflàires. A ces causes, voulant traiter favorablement ledit Expofànt, 
Nous lui avons permis 8c permettons par ces Préfèntes, d’imprimer ou 
faire imprimer ledit Livre en tels volumes, forme, marges caraéteres, con¬ 
jointement ou féparément, 8c autant de fois que bon luiiêmblera, & de le 
vendre, faire vendre 8c débiter par tout notre Royaume, pendant le tems de 
douze années confecutives, à compter du jour de la date deOites Préfentes: 
Faifons défenfès à toutes fortes de perfonnes, de quelque qualité & condi¬ 
tion qu’elles foient, d’en introduire d’impreflion étrangère dans aucun 
lieu de notre obéifîànce, comme auffi à tous Imprimeurs, Libraires, 8C 
autres, d’imprimer, faire imprimer, vendre, faire vendre, débiter, ni 
contrefaire ledit Livre en tout ni en partie, ni d’en faire aucuns Extraits 
fous quelque prétexte que ce foit, d’augmentation, correction , change¬ 
ment de titre, ou autrement, fans la permifîion expreffè 8c par écrit dudit 
Expolant, ou de ceux qui auront droit de lui, a peine de confilcation des 
Exemplaires contrefaits, de quinze cens livres d’amende contre chacun des 
Contrevenans, dont un tiers à Nous, un tiers à l’Hôtel-Dieu de Paris, 
l’autre tiers audit Expofànt, 8c de tous dépens, dommages 8c intérêtsi k 



la charge que ces Prélentes feront ènregiftrées tout au long fur le Regillre 

delà Communauté des Libraires 8c Imprimeurs de Paris, & ce dans trois 

mois de la date d’icelles j que l’impreffion de ce Livre fera faite dans notre 

Royaume & non ailleurs, en.beau papier 8c en beaux caraéteres, con¬ 

formément aux Reglemens de la Librairie-, 8c qu’avant que de l'expofer en 

vente, le Manufcrit ou Imprimé qui aura lervi de Copie à l’impreflion 

dudit Livre, fera remis dans le même état où l’Approbation y aura été 

donnée, ès mains de notre très-cher 8c féal Chevalier Garde des Sceaux de 

France, le Sieur Fleuriau d’Armenon vill e, Commandeur de 

nos Ordres -, 8c qu’il en lèra enfuite remis deux exemplaires dans notre 

Bibliothèque publique, un dans notre Château du Louvre, 8c un dans 

Celle de notre très-cher 8c féal Chevalier Garde des Sceaux de France, le 

Sieur Fleuriau d’Armenonville, Commandeur de nos Ordres, le tout à peine 

de nullité des Prélentes. Du contenu defquelles vous mandons 8c enjoi¬ 

gnons de faire jouir ledit Expolant ou fes ayans caufe pleinement 8c paili- 

blement, fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. 

Voulons que la Copie defdites Préfentes qui fera imprimée tout au long 

au commencement ou à la fin dudit Livre, foit tenue pour dûement ligni¬ 

fiée i & qu’aux Copies collationnées par l*un de nos amez 8c féaux Conlèil- 

lers 8c Secrétaires, foi foit ajoutée comme à l’Original. Commandons au 
premier notre Huiflier ou Sergent de faire pour l’exécution d’icelles tous 

aétes requis 8c necelTaires, fans demander autre permiflion, 8c nonobftant 
Clameur de Haro , Charte Normande, 8c Lettres à ce contraires. Car tel 

eft notre plailîr. Donné à Paris le dix-huitiéme jour du mois de May ,1 an 

de grâce mil lept cent vingt-quatre, 8c de notre Régné le neuvième. 

Par le Roy en fon Confeil. Dé Saint Hilaire. 

Regifiré fnr le Regifire F de la Chambre Royale des Libraires & Impri¬ 

meurs de Paris, 7V°. 841. fol• 5i?. conformement aux anciens Reglemens 

confirmez, par celui du i%. Février, 1713. A Pans le vingt-fix Aiay mil 

fept cent vingt-quatre. 
Signé, Brunet, Syndic. 
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AVIS AU RELIEUR. 
a » 

11 y a XX IX. Planches. 
Les XII. premières fe placent à la fin de la première Partie. 
La XIII. jufqu a la XIX. comprife, à la fin de la féconde Partie. 
La XX. 8c le refte, à la fin du Livre. 
Les Parties font marquées fur les Planches* 
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